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UN  MOT  SUR  LA  SITUATION. 


Lorsque  nous  nous  élevions  avec  tant  de  persistance, 
comme  nous  Pavons  fait  depuis  dix  ans  dans  les  pages 
de  V Année  géographique^  contre  Tinsuffisance  de  ren- 
seignement géographique  dans  nos  Facultés  et  dans 
nos  Écoles,  et  contre  la  déplorable  infériorité  où  les 
Programmes  offlciels  laissaient  chez  nous  cette  étude 
fondamentale,  nous  ne  faisions,  hélas  !  que  devancer 
la  dure  leçon  que  les  événements  nous  ont  donnée.  11 
se  produit  aujourd'hui,  dans  les  régions  supérieures, 
un  mouvement  de  réhabilitation,  ou  du  moins,  si  le 
mouvement  est  faible  encore,  on  en  peut  apercevoir 
d'heureux  indices  ;  une  comparaison  qui  aurait  pu 
nous  frapper  depuis  longtemps  a  fait  sentir  enfln  l'é- 
.  tendue  de  nos  besoins.  Des  mesures  encore  faibles,  ti- 
mides, incertaines,  ont  été  prises  ou  sont  annoncées  ; 
nous  en  dirons  notre  sentiment,  comme  c'est  notre 
devoir*.  En  dehors  de  l'action  administrative,  et  pour 

1.  Voir  pages  461  et  462  du  volume  actuel. 
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en  seconder  Theureux  effet,  Tiaitiative  privée  a  fait  de 
son  côté  un  vigoureux  effort.  Nous  pouvons  annoncer 
dès  aujourd'hui  la  bonne  nouvelle  qu'une  série  de 
publications  très-importantes  va  bientôt,  nous  Tespé- 
rons  du  moins,  re}ever  la  France  de  Thumiliant  état 
d'infériorité  où  Ton  avait  laissé  descendre  chez  nous 
les  choses  géographiques.  Quant  à  nous  personnelle- 
ment, si  peu  que  notre  faible  concours,  et  notre  voix 
mal  écoutée,  aient  pu  contribuer  à  nous  réveiller  de 
notre  défaillance  à  nos  propres  yeux  et  aux  yeux  de 
rétranger,  nous  nous  trouvons  assez  récompensé  pour 
notre  part,  et  nous  n'en  continuerons  qu'avec  plus  de 
courage  à  remplir  la  tâche  laborieuse  que  nous  nous 
sommes  imposée. 


31  janvier  1872. 


V.  s.  M 
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Les  temps  fanèbres  que  nous  venons  de  traverser  ne 
nous  ont  pas  permis,  on  le  conçoit,  de  publier  le  neuvième 
volume  de  Vannée  géographique  à  Tépoque  habituelle.  La 
science,  cependant,  n'a  pas  suspendu  sa  marche*  Si,  du- 
rant cette  période  néfaste,  les  études  et  les  publications 
ont  subi  un  temps  d'arrêt  dans  une  partie  de  TEurope , 
les  recherches,  les  entreprises,  les  découvertes  ont  reçu 
ailleurs  leur  impulsion  accoutumée.  Il  nous  faudra  cette 
fois  remonter  de  deux  années  en  arrière  pour  ne  pas  lais- 
ser de  lacune  dans  notre  tâche,  dussions-nous  presser  un 
peu.  le  pas  et  resserrer  nos  appréciations. 

C'est  au  sein  de  l'Asie  que  se  sont  poursuivies  les  en- 
treprises les  plus  considérables  et  les  plus  importantes; 
c'est  par  TÂsie  que  nous  allons  commencer  notre  voyage 
habituel. 
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ANATOLIB.  PATS  DK  l'EUPBRATB. 


1.  Voyage  archéologique  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure ,  par  Phil.  Lb 
Bas.  Paris ^  1870,  gr.  in-folio,  7*-8*  livraisons. 

Le  Voydge  archéologique  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure  de  M.  Philippe 
Le  Bas,  dont  la  publication  avait  été  interrompue  après  la  mort  de 
l'auteur,  a  été  repris,  on  le  sait,  depuis  plusieurs  années,  par 
M.  Waddington.  Plusieurs  voyages  en  Asie* Mineure  et  en  Syrie  avaient 
rendu  M.  Waddington  plus  capable  que  personne  peut-être  en  Europe 
de  compléter  l'œuvre  de  M.  Le  Bas,  en  enrichissant  de  nombreuses  in- 
scriptions le  recueil  de  textes,  et  en  donnant,  des  inscriptions  déjà 
publiées  par  M.  Le  Bas  et  de  celles  qu'il  ajoutait  à  sa  collection,  un 
commentaire  historique,  philologique  et  paléographique  qui  fit  honneur 
à  l'érudition  française.  M.  Waddington  commença  par  le  commentaire 
des  inscriptions  de  l'Asie  Mineure,  et  Us  premiers  fascicules  de  son  tra  • 
vail  parurent  assez  remarquables  pour  que  l'Académie  des  Inscriptions 
se  hâtât  de  l'appeler  à  siéger  dans  ses  rangs.  11  ne  manque  plus  aujour- 
d'hui à  ce  volume  du  commentaire  qde  quelques  feuillets,  et  un  mé" 
moire  oui  sera  une  œuvre  capitale  sur  l'histoire  et  la  série  des  gouver- 
neurs des  provinces  orientales  de  l'empire  pendant  la  période  romaine. 
En  attendant  qu'il  nous  livre  ce  mémoire,  auquel  il  travaille  depuis 
longtemps,  M.  Waddington  vient  de  terminer  le  tome  III  de  la  partie 
épigraphique  de  l'ouvrage,  celui  qui  contient  les  textes  provenant  de 
l'Asie  Mineure,  de  la  Syrie  et  des  lies  qui  se  rattachent  au  contineni 
asiatique....  (G.  Perrot,  Bévue  archéologique.) 

2.  Exploration  archéologique  de  la  Galatie  et  del^  Bitbynie,  d'une 

partie  de  la  Mysie,  de  la  Phrygie,  de  la  Gappadoce  et  du  Pont, 
exécutée  en  1861 ,  et  publiée  sous  les  auspices  du  ministère  de 
rinstruction  publique,  par  George  Perrot,  ancien  membre  de 
r£cole  française  d'Athènes,  Ëdm.  Guillaume,  architecte  pen- 
sionnaire de  l'Acad.  de  France  à  Rome,  et  J.  Delbet,  D*"  en 
médecine.  PariSj  F.  Didot,  1870,  gr.  in-folio,  23* livraison. 

Cette  livraison  contient  la  fin  des  antiquités  d'Ancyre  ;  puis  elle  con* 
duit  le  lecteur  dans  le  district  de  Haymanèh  et  à  travers  le  territoirt 
des  Tectosagee  et  des  Trocmes  (voir  la  relation  personnelle  de  M.  Per- 
rot, Souvenirs  d'un  voyage  en  Asie  Mineure,  Paris,  1864,  in-S**,  Michel 
Lévy),  p.  a96etsuiv. 

3.  Rev.  H.  J.  VAN  Lennep.  Travels  in  little  known  parts  of  Asia  Bii- 
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nor,  with  illustrations  of  biblical  literature  and  researches  in 
archaeology.  Lond,y  1869,  2  vol.  (Murray). 

Livre  sans  valear  sériense,  trchéologiqae  ni  géofpraphiqiu». 


4.  Will.  Stbeckeb,  Oberst  in  tûrk.  Dîensten.  Bertrâge  zur  Géogra- 

phie von  Hoch-ArmenieQ.  ZeUsehr.  der  GeseUsehaft  fur  Erdk, 
xu  Berlin^  t.  YI,  6*  cah.,  1869,  p.  512-552. 

Le  cap!  t.  Sirecker  continae  ici  ses  études  topographiques  par  un 
itinéraire  d'Erzeroum  au  Blnghenl  Dàgh  (v.  le  précédent  vol.  de  l'An- 
née, p.  336,  n»  375),  suivi  d'une  étude  sur  Titinéraire  des  Dix  Mille, 
deJ'Euphrate  au  Pont-Euxin.  Ces  deux  morceaux  sont  accompagnés 
d'une  grandeicarte,  et  de  remarques  de  M.  Kiepert  qui  son^  un  véri- 
table mémoire. 

5.  H.  KiEPBRT.  Der  Berg  Theches  (sic)  in  Xenophon's  Erzâhlung  des 

Rûckzuges  der  Zehntausend,  nachP.BoRiT.  Ihid.,  1870  (n®  29) , 
p.  456-460.  Carte. 

M.  Borit,  ingénieur  en  chef  du  chemin  d'Srxeroiim  à  Trébizonde, 
avait  envoyé  son  mémoire  sur  le  mont  Techea  de  Xénophon,  avec  la 
carte  qui  l'accompagne,  à  la  Société  de  géographie  de  Paris,  an  mois  de 
mai  1870.  Le  mémoire  et  la  carte  ayant  été  renvoyés  à  notre  examen, 
nous  en  flides  le  rapport  suivant  dan%  la  séance  dn  3  juin  : 

•  Le  mémoire  envoyé  par  M.  Borit  est  l'œuvre  d'un  savant  et  habile 
ingénieur,  et  il  mérite  à  ce  titre  toute  notre  attention,  comme  venant  * 
d'un  homme  habitué  aux  observations  et  aux  travaux  sur  le  terrain  ; 
d'un  autre  côté,  Tauteur  n'avait  pas  sous  la  main,  évidemment,  tous 
iBS  livres  qu'il  lui  eût  été  utile  de  consulter  sor  les  questions  de  pure 
critique  et  d'érudition  spéciale,  et,  sous  ce  rapport,  il  s'est  trouvé  dans 
une  situation  relativement  défavorable  dont  il  faut  lui  tenir  compte. 
Outre  l'officier  éminent  Kinneir,  le  seul  que  cite  et  que  semble  connaî- 
tre M.  Borit,  d'antres  savants  se  sont  occupés  de  la  question  traitée  ici, 
et,  pour  n'en  rappeler  qne  deux  parmi  les  plus  recommandables, 
M.  Ainsworth  et  If.  Karl  Koch  ont  apporté  dans  cette  recherche  la 
double  autorité  de  l'explorateur  et  de  l'érudit.  Le  point  principal  que 
Tauteor  du  travail  actuel  s'est  proposé  d'éclaircir  est  remplacement 
exact  du  mont  Téchès,  d'oà  les  Dix  Mille  de  Xénophon,  d'après  le  récit 
de  VAnabatiSt  aperçurent  la  mer  pour  la  première  fois  lorsqu'ils  fran- 
•  chirent  la'créte  élevée  qui  domine  la  région  littorale  au-dessus  de  Tré- 
bizonde. Le  point  désigné  par  l'auteur  est  le  nœud  de  montagnes  d'où 
sortent  la  rivière  de  Baîbourd  et  la  rivière  de  Gumischkanèh.  C'est  en 
effet  le  massif  le  plus  élevé  de  toute  cette  région  ;  et  d'ailleurs  le  récit 
de  l'auteur  grec  y  conduit  forcément.  Aussi  ce  point  a-t-il  été  déjà 
plus  d'une  fois  indiqué  ;  d'autant  plus  que  le  nom  local  de  Tekièh  s'y 
est  conservé,  ce  que  M.  Borit  aurait  pu  faire  remarquer  à  l'appui  de  sa 
désignation.  Au  surplus,  les  dénominations  de  Tek,  TBkèhj  et  autres  ana- 
logues, se  retrouvent  plus  d'une  fois  dans  les  montagnes  de  la  Haute 
Arménie,  ce  qui  semble  dénoter  un  terme  local  ancien. 

L'anteur  a  gravi  la  sommité  la  plus  élevée  du  massif,  et  là  il  a  trouvé 
quelques  pierres  amoncelées  qui  lui  rappellent  aussitôt  l'autel  que  les 
soldats  de  Xénophon  dressèrent  sur  !e  Téchès.  Cette  circonstance,  nous 
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le  craignons,  pourra  bien  ne  pus  être  universellement  regardée  comme 
tout  à  fait  décisive .  Il  est  un  autre  fait  que  M.  Borit  aurait  dû,  à  ce 
qu'il  semble,  faire  remarquer,  c'est  que  de  ces  hauteurs  entre  les- 
quelles et  ha  côte  de  Trébizonde  il  y  a  un  intervalle  de  100  kilomètres 
au  moins  coupé  par  un  autre  rideau  de  montagnes  et  par  tout  un  pays 
prodigieusement  accidenté,  de  ces  hauteurs,  disons-nous,  il  est  maté- 
riellement impossible  de  voir  la  mer.  L'exclamation  des  soldats  grecs 
n'a  pu  être  que  le  résultat  d'une  illusion  qu'explique  très-bien  d'ail- 
leurs celle  que  M.  Borit  lui-même  éprouvait  Icysque  son  regard  s'ar- 
rêtait sur  les  vallées  «  remplies  de  vapeurs  ondoyantes  »  qui  s'étendaient 
à  ses  pieds,  même  dans  une  direction  opposée  à  la  côte. 

«  L'auteur  touche  à  d'autres  points  controversés  de  cette  partie  de  la 
géographie  de  VAnabasiSy  tels  que  la  question  de  Gymnta«,  par  exem- 
ple, et  celle  des  deux  Çerasus.  Parmi  ces  questions  de  détail,  il  en  est 
sur  lesquelles  on  ne  peut  guère  se  prononcer  avec  une  certitude  abso- 
lue,  surtout  si  l'on  s'attache  d'une  manière  rigoureuse  à  un  texte  qui 
laisse  certainement  une  large  part  à  l'à-peu-près  ;  il  en  est  d'autres 
qui  sont  parfaitement  résolues,  telles  que  la  double  Trébizonde,  les 
deux  Ceroius^  etc.  Mais  ce  sont  là  des  recherches  sur  lesquelles  la  cri- 
tique ne  peut  guère  se  fixer  que  dans  la  calme  élaboration  du  cabinet. 

«  La  communication  de  M.  Borit  n'en  est  pas  moins  très-méritoire  ; 
elle  peut  apporter  un  bon  et  utile  élément  d'étude  dans  un  sujet  aussi 
intéressant  que  difficile .  L'intérêt  pour  nous  serait  encore  plus  grand 
si  nous  savions  au  juste  quelle  est  la  valeur  topographique  du  fond  de 
la  carte  jointe  au  mémoire.  Si  cette  carte  provenait  de  relevés  directs 
faits  sur  le  terrain  par  les  ingénieurs  qui  travaillent  à  la  route  de  Tré- 
bizonde à  Erzeroum,  ce  serait  un  morceau  précieux,  de  nature  à  enri- 
chir notre  bulletin  en  dehors  de  toute  application  à  la  question  an- 
cienne. Nous  regrettons  beaucoup  que  M.  Borit  n'ait  rien  dit  absolument 
à  ce  sujet.  » 

6.  Ninive  et  l'Assyrie,  par  M.  Victor  Place,  consul  général,  avec 
des  essds  de  restauration  par  M.  Félix  Thomas.  Paris,  I  Imp., 
1867-70,  2  vol.  in-folio  de  texte  et  1  vol.  de  planches. 

M.  Beulé  a  consacré  dans  le  Journal  des  Savants  quatre  articles  à  cet 
important  ouvrage,  dans  lesquels  il  passe  successivement  en  revue  ce 
qui  touche  à  l'Architecture,  — à  la  Sculpture,  —  à  la  Peinture,  —  aux 
Arts  appliqués  à  l'industrie.  Sous  ces  diverses  faces,  c'est  une  fort 
intéressante  étude  sur  la  civilisation  assyrienne  telle  que  nous  la  révè- 
lent les  monuments  exhumés  depuis  trente  ans,  et  en  particulier  ceux 
de  Khorsabad  qui  font  l'objet  de  la  belle  publicatiou  de  MM.  Place  et 
Thomas.  Les  fouilles  de  M.  Place  ont  rempli  vingt-six  mois,  distribués 
en  quatre  campagnes,  de  1852  à  1855.  >*  Son  ouvrage,  dit  M.  Beulé,  n'est 
ni  un  journal  où  le  procès-verbal  de  chaque  fouille  soit  consigné  avec 
ordre,  ni  un  recueil  d'inscriptions  patiemment  commentées,  ni  unique- 
ment la  description  minutieuse  d'un  monument  ou  d'une  série  de  mo- 
numents. Les  travaux  de  MM.  Botta,  Layard,  Rawlinson,etc.,  ont  fait 
avancer  nos  connaissances  au  delà  de  ces  premiers  éléments.  M.  Place 
n'adonné  qu'un  volume  à  l'analyse  et  s'est  jeté  résolument  dans  lasyn- 
thèse.  Il  ne  se  contente  plus  d'une  simple  monographie,-il  veut  retrouver 
l'image  d'un  grand  peuple  disparu,  résumer  les  milliers  de  petits  faits 
qui  ressortent  d'une  exploration  archéologique,  en  tirer  des  conclu- 
sions, et  savoir  quelle  était  cette  civilisation  mal  décrite  par  les  histo- 
riens et  brusquement  arrêtée   par  une  catastrophe.  Il  rattache   à 
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Rhorsabad  les  irts,  les  sciences  et  Tindastrie  de  Ninive.  Sargon,  res- 
taurateur de  la  domination  niniTite,  avait  établi  snr  une  colline  artifi- 
cielle un  vaste  palais,  qui  devint  le  centre  de  son  gonvemement.  Tous 
les  travaux  dirigés  par  cette  main  despotique  présentent  une  méthode, 
une  grandeur,  un  ensemble  qui  ajoutent  à  la  clarté  des  révélations. 
Une  telle  entreprise,  si  elle  atteint  son  but,  apportera  à  l'histoire  un 
merveilleux  tribut. ...» 

7.  F.  C.  Webb.  Up  the  Tigris to  Bagdad.  I/md.,  1870,  in-«».  îsh.  6d. 

8.  Fôl.  SiCAiiD,  capit.  au  long  cours.  De  la  harigation  du  cours  infér. 

de  l'Euphrate  en  Basse  Mésopotamie.  Revue  marit.  et  colon,  y 
août  1870,  p.  792-807. 

Avec  une  carte  en  2  feuilles  du  bas  Eupbrate  an  334,000*,  depuis 
Souk  es-Ghiouk  jusqu'à  Mohamérah,  levée  par  M.  Sicard  en  novembre 
1868. 

Les  remarques  de  M.   Sicard  sont  instmctives  ;  nous  n'en  citeront 
qu'un  passage  :  <  En  1868,  nous  avons  descendu  l*Euphrate  en  suivant 
la  même  route  que  le  colonel  Chesney.  Comme  lui,  nous  avons  reconnu 
possible  la  navigation  du  fleuve  supérieur;  mais,  à  notre  grand  regret, 
nous  avons  vu  un  des  plus  beaux  fleuves  de  TAsie  et  du  monde  perdu 
depuis  cette  époque  (1834)  pour  la  grande  navigation,  i  moins  de  vingt 
lieues  de    sa  jonction  avec  le  Tigre,    et  à  cinquante  lieues  environ 
de  la  mer.  Le  cataclysme  remonte  à  l'année  1834.  Il  provient  de  la  rup- 
ture des  anciennes  digues  de  l'Euphrate  inférieur  :  digues  mal  entre- 
tenues depuis  des  siècles,  et  qui  ont  été  brisées,  enlevées  dans  une 
crue  extraordinaire  du  fleuve.  Cet  accident  terrible,  dû  à  la  négligence 
et  à  Timpéritie  des  gouverneurs  turcs  du  pays,  a  eu  deux  funestes 
résultats.  Le  premier,  de  rendre  innavigable  ou  pour  mieux  dire  sans 
issue  tout  le  cours  supérieur  de  TEuphrate  ;  le  second,  d'empester  la 
ville  de  Bassorah  de  fièvres  pernicieuses  et  permanentes,  de  dépeupler 
cette  grande  ville  qui  en   1831  avait  plus  de  cent  mille  habitftits. 
Quarante  mille  personnes  succombèrent  en  deux  mois  sous  le  coup 
des  fièvres  de  marais  ;  le  reste  s'enfuit  devant  la  terrible  épidémie,  et 
dès  1836,  comme  en  1868,  époque  de  notre  séjour  dans  cette  villp, 
Bassorah  n*a  plus  en  que  de  six  à  huit  mille  habitants.  • 


II 

STRIE  ET  PALESTINE. 


9.  H.  KiEPERT.  Brief  an  die  Gesellschaft  fur  Erdkunde  zu  Berlin. 
Zeittchr.  defGesellsch.fùrSrdk.y  t.  V,3*cah.,l870,  p.  261-265. 

Le  savant  géographe  de  Berlin  a  entrepris  un  voyage  en  Syrie  pour 
lequel  il  a  reçu  du  gouvernement  un  sulmide  de  2000  thalers,  et  40oo 
thalen  d»  la  Société  de  Géographie  SQr  le  fonds  Ritter.  Cette  lettre. 
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é«rtte  d0  Jérosalem  I0  5  mai  i870,  donne  à  la  Société  nn  aperça  suc* 
oinot  de  ses  coones  à  Test  da  Joardain. 

10.  Astronomische  Bestimmungen  des  Kapitân  Wilson  nnd  Lieute* 
liant  Anderson  inPalâstina.  MUtheilungen  de  Petermann^l870, 
n«  1 ,  p.  35-36. 

Extrait  du  Quarterly  Statement  de  rAssociation  anglaise  pour  rezplo> 
ration  de  la  Palestine,  n«  S  (f*  série).  Les  déterminations  sont  au 
nombre  de  77  ;  elles  s'étendent  de  Jérusalem  aux  sources  du  Joardain 
à  Touest  du  fleuve,  et  apportent  une  base  précise  pour  la  cartographie 
de  là  Galilée.  Nous  nous  bornons  à  reléyer  ({uelqués  potiiions  parmi  les 
plas  importantes. 

tàth.  N.  Longit.  E. 

de  Greeuw. 
Jérusalem  (coupole  du  Roèher].    3 1*  46'  41"^  2       35M  4'  42* 

Nazareth 32  42  35,6       35  18  15,7 

Baneas 83  14  48,3        35  42  05,5 

Djebel  Yermouk  (pic  orient.)..    32  59  58  35  25  24 

Gana 32  48  42  35  18  40 

Romaneh 32  47  40  85  19  38 

M»  Thabor  (au  centre) 32  41  20l  35  24  07 

Tiberias  (angle  N.  E.  du  châ- 
teau)     32  47  29,8        35  32  58 

Point  où  le  Jourdain  sort  du 

lacMérom.... 33  02  35  35  38  27 

Ck)nfl.  du  Jourdain  et  du  Ba- 
neas     33  1102  35  37  33 

Tell-el-Kadi  (source duLeddân).    33  14  46  35  3d  22 

11.  Kapit.  Warrbn*s  Hôhenmesungen  im  Transjordan-Land,  Juli  und 
Aug.  1867.  IWd.,  1871,  n»  7,  p.  273-274. 

Extrait  de  la  même  publication  de  TAssociation  poar  Texploration 
de  la  Palestine,  n»  6.  Les  obsewations  ont  été  rattachées,  an  moyen  de 
plusieurs  anéroïdes,  au  nivellement  conduit  par  le  ca]pitalne  Wilson  de 
la  Méditerranée  &  Jérusalem  (voir  le  tome  V  de  VÀnnée  géographique, 
p.  ao),  et  M.  Warren  pense  qu'elles  peuvent  présenter  un  écart  do 
100  pieds  anglais  (30  mètres),  mais  pas  plus,  résultat  très- satisfai- 
sant. Les  chiffres  du  capitaine  Warren  sont  à  comparer  avec  ceux 
qu'un  ingénieur  prussien,  M.NDœrgens,  a  rapportés  il  y  a  douze  ans 
d'une  campagne  hypsométriqne  dans  le  Haouràn  (voir  le  tome  Y  de 
VAnnée^  p.  49). 

12.  The  recovery  of  Jérusalem  ;  a  narrative  of  the  exploration  and 

discoveries  in  the  city  and  in  the  Holy  Land.  By  Capt.  Wilson  , 

R.  E.,  and  Capt.  Warren,  R.  E.  With  an  introductory  chapter 

^y  Dean  Stanley.  Lond.,  1870,  petit  in-8°  with  Ulustr.  2l  sh« 

(Bentley). 

Outre  l'excellent  résumé  général  de  M.  Stanley,  ce  yolume  se  com- 
pose d'ané  suite  àù  morceaox  détachés  et  de  piémoires,  parmi  lesquels 
noas  citerons  celui  on  the  G<Uileey  by  capt.  Wilson;  on  the  Baourân, 
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par  le  comte  de  Vogflé  ;  an  the  mrvey  of  Palêitine^  pur  le  lient.  Ande^- 
mHj  da  corps  des  ingénienri  ;  on  Mount  Siftai^  parleRev.  Holtand^etc. 

Sur  la  topographie  de  Tancienne  Jérusalem,  il  nous  paraît 
utile  de  relever  les  notes  suivantes  : 

13.  Jones  Forbes,   on  the  topograpby  of  Jérusalem  ;  Àthenœum, 

n«  2201,janv.  1870,  p.  24. 

—  C.Ganneau,  sur  la  Pierre  de  Zoheleth.  ïbid.,  û*  Ttil,  mars, 
p.  357. 

14.  Palestine  Exploration  fund,  QuarterlyStatement.  New  séries,  n*"  1. 

lond.,  jan.  1871,  Society*s  Office,  in-S»; 80 pages,  avec  une  grande 
carte  et  de  nombreuses  ^1.  1  sh: 

Ce  fascicule  se  compose  d'un  mémoiro,  oo  plutôt  d'une  relation  de 
M.  H.  Palmer,  intitulée  thê  désert  of  the  Tjlh  and  the  eoùntry  of 
Moab  (1868-69),  avec  un  appendice  de  M.  Stanley.  Les  courses  de 
M.  Palmer  et  de  son  compagnon  d'explorations,  le  li*  Ginsburg,  ont 
été  fécondes  en  découvertes  de  localités  nouvelles. 

15.  H.  PALBfER.  The  Désert  of  the  Ezodus.  Lond,,  187 1^  2  vol.  in-8*. 

28  sh.  (BeU). 

16.  Palestine  Exploration  Fund.  Photographie  Yiewt  of  Palestine, 

taken  by  sergeant  Philips  ander  the  order  of  capt.  Wilson  and 
lieut.  Warren,  R.E.  Lond.,  1871^  in-f>.  21  sh.  (Stanford). 

17.  Rev.  F.  W.  HoLLAND.  Notes  on  the  Map  of  the  t*etiinsula  of  Sinai. 

Journal  of  the  R,  Geogr.  «oc,  vol.  XXXIX,  1869i  p.  342-346. 
Carte. 

Voir  le  t.  VIII  de  VAnnée^  p.  S98,  tt«  392,  et  p.  343. 

18.  Rev.  G.  H.  Whitnbt.  Handboçk  of  Bible  Oeography.  New-Tork, 

1871,  iQ-12y  401  pages.  12  sh. 

19.  G.  Hoffmann.  Observations  sûr  là  topogrâptiie  de  la  i^àléstine. 

Adasa  et  Gederah.  Nouv.  Ann,  des  voy.,  mai  1870,  p.  126-130. 
(Tfad.  àtsMittheU.  de  Petennann.) 

—  il  y  a  au  n»  3307  de  VÂtheiUeum,  téwr,  1870,  une  Note  de  II*  John 
Forbes  sur  le  site  d*iv.  .         j  .   <. 

—  Nous  relevons  aussi  i^ne  notice  qu  D'  Sandreçzki  sur  Thekoa^ 
dans  les  Mittheilungen  ae  Peiermann,  iélij  n"  6,  p.  306-310. 

20.  J.  L.  Porter.  Five  years  in  Damascus  ;  with  travels  and  resear^ 

ches  in  Palmyra,  Lebanon^  thç  giant  cities  of  Bashan,  and  the 
Hauràn.  2'  edit.,  revised.  lond.,  1870,  petit  in-8'',  xvi-339  p. 

Une  polémique  assez  accentué^  s^est  engagée  au  sujet  des  cités  dé 
Basan  de  la  Bible,  dont  il  est  fort  question  dans  cette  savante  relation; 
nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure. 
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2\,***  The  rivers  of  Damascus  and  the  Jordan,  by  a  Tertiairy  of  the 
order  of  S*  Dominick.  Lond.y  1870,  iar>8*,  227  pages.  4  sb. 
(Burns). 

A  côté  de  cette  publication,  dont  je  ne  connais  que  le  titre,  je  note 
Tarticle  suivant  d'un  savant  bien  connu  comme  voyageur  et  comme 
poiémiste  : 

—  Ch.  Beke.  The  lakes  of  Damascus  and  Harran.  Athenœum, 
n*  2234,  août  1870,  p.  247-48. 


Nous  abordons  maintenant  un  si^et  qui  depuis  deux  ans  a  fort  occupé 
ceux  des  orientalistes  dont  les  études  toucnent  aux  antiquités  bibli- 
ques. Par  le  côté  géographique  ce  sujet  rentre  dans  notre  cadre. 

22.  Ch.  Clermont-Gânneau.  La  stèle  de  Hesa,  roi  de  Moab,  896  av. 

J.  C.  Lettre  à  M.  le  comte  de  Vogué.   Paris,  1870,  in-4',  12  pa- 
ges  et  1  pi.  3  fr.  50. 

—  D'  GbigeRi  die  Sâale  des  Mesa  ;  Zeiischr,  der  Deuisehen  Morgenl. 

Gesellsch,  t.  XXIV,  p.  212-226. 

—  Du  même  :  Weiteres  ûber  die  Saule  des  Mesa.  Jhid.,  p.  433-436. 

—  K.  ScHLOTTif  ANN ,  die  Inschrift  Mesa*s.  Transcription  und  Ueber- 

setzung  revidirt  nach  Gannean's  und  Warren's  letzten  Text- 
darstellungen.  Ibid.,  p.  253-260. 

—  Du  même  :  Additamenta  Ober  die  Inschrift  Mesa's.  Ihid,,  p.  438- 

460,  et  645-649. 

—  Jos.  Dbrenbourg.  La  stèle  de  Mèscba.  Joum.  asiat.,  janv.  1870, 

p.  155-160. 

Observations  philologiques  et  historiques. 

23.  G.  D.  GiNSBURO.  The  Moabite  Stone  :  a  fac-similé  of  the  original 

inscription.  With  an  english  translation,  and  an  historical  and 
critical  commentary.  Lond,,  1871,  in-8"  (Reeves). 

Dans  une  Note  insérée  au  n*  2267  de  VÀthenêsumy  8avr.  1871,  p.  434, 
M.  H.  Petermann,  Tarméniste  de  Berlin,  aujourd'hui  consul  de  Prusse 
à  Jérusalem,  cherche  à  établir  que  la  priorité  de  la  découverte  de  la 
Pierre  de  Mésah  reviendrait  à  un  Révérend  allemand  agent  des  Mis- 
sions de  Londres.  M.  Petermann  raconte  ses  démarches  restées  sans 
issue  pour  acquérir  la  propriété  de  la  pierre  au  compte  du  Musée  de 
Berlin. 

24.  C.  Clbrmont-Ganneau.  Lettre  à  M.  de  Saulcy  sur  la  Pierre  à» 

Bohftn  et  la  limite  des  territoires  de  Benjamin  et  de  Juda.  Revue 
archéologique  f  août  1870,  p.  116-123. 
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25.  W.  H.  WADDiifOTON.  Inscriptions  grecques  et  latines  de  la  Syrie, 

6«  partie.  Paris,  1870,  in-4%  p.  435-628  (Didot). 

26.  Titus  ToBLER.  Palaestinae  Descriptiones  ex  saeculis  iv,  v  et  yi.  — 

Itinerarium  Burdigalâ  Hierosolymam.  —  Peregrinatio  S.  Paul». 
—  Eucherius  de  locis  sanctis.  —  Theodorus  de  situ  Terras 
sanctae.  S^  Gallen.^  1869,  in-8, 149  p.  (Âuber). 

• 

27.  Louis  Lartet.  Essai  sur  la  géologie  de  la  Palestine  et  des  contrées 

avoisinantes,  telles  que  TÉgypte  et  l'Arabie,  comprenant  les 
observations  recueillies  dans  le  cours  de  l'expédition  du  duc  de 
Luynes  à  la  mer  Morte.  Paris,  1869,  in-4*,  296  p.  et  carte 
{!'•  partie). 


Archéologie  et  géographie  bibliques. 

Ainsi  qu'on  le  voit  par  cette  nomenclature,  les  docu- 
ments qui  perfectionnent  d'une  manière  sérieuse  nos  car« 
tes  actuelles  du  sud  de  la  Syrie  jusqu'à  la  tète  de  la  mer 
Rouge  nous  ont  été  donnés  par  le  comité  anglais  d'explo- 
ration de  la  Palestine.  En  outre,  plusieurs  questions  inté- 
ressantes d'antiquité  et  de  géographie  biblique  ont  été  agi- 
tées. Celle  des  villes  antiques  du  pays  de  Basan  .est  du 
nombre.  On  sait  que  Seetzen  et  Burckhardt  les  premiers, 
au  commencement  du  siècle  actuel,  et  depuis  beaucoup 
d'autres  voyageurs  instruits,  notamment  M.  Wetzstein  et 
M.  Graham  il  y  a  quatorze  ans,  ont  signalé  avec  étonne- 
ment  dans  les  plaines  montueuses  du  Haourftn,  au  sud  de 
Damas,  l'existence  d'une  multitude  de  villes  en  ruine  et 
abandonnées,  qui  attestent  qu'à  certaines  époques  de  l'his- 
toire cette  contrée  aujourd'hui  presque  déserte  fut  le  siège 
d'une  nombreuse  population^  Parmi  ces  cités  des  anciens 
temps,  il  en  est  plusieurs,  telles  que  Djérâsch  {Gerasa)^ 
qui  par  leurs  inscriptions  et  leur  architecture  nous  placent 
aux  beaux  temps  de  la  grandeur  romaine;  mais  il  s'en 
rencontre  d'autres  en  très-grand  nombre,  qui,  dans  le  ca- 
ractère et  l'aspect  de  leurs  constructions  massives,  offrent 
un  cachet  indigène  qui  doit  certainement  remonter  aux 
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pins  anciens  figes.  La  plut)art  des  voyageurs,  le  Rév.  Por* 
ter  entre  antres,  à  qni  Ton  doit  d'excellentes  publications 
sur  ces  contrées,  n'ont  pas  hésité  à  les  attribuer  au  peuple 
primordial,  les  Rephaïm  ou  peuple  de  «  géants  »,  qui 
occupaient  la  contrée  à  l'arrivée  des  Hébreux ,  d'autant 
mieux  qu'ici,  comme  dans  le  reste  de  la  Judée,  la  tradi- 
tion arabe  a  conservé  vivants  la  plupart  des  noms  que  la 
Genèse  y  mentionne.  Cependant  des  objections  se  sont 
élevées,  et  des  dissertations,  des  notes  pour  ou  contre^  ont 
été  échangées  dans  VAthenseum  et  dans  d'autres  recueils* 
M.  Fergusson,  dont  l'autorité  dans  les  questions  d'archi- 
tecture historique  est  considérable ,  est  entré  le  dernier 
dans  la  polémique,  et  dans  la  note  suivante  il  a  pris  parti 
parmi  les  adversaires  de  M.  Porter  : 

<  Il  y  a  dans  les  cités  minées  du  HaourftH,  dit  le  savant 
architecte,  quelque  chose  de  si  singulier  et  de  nature  à 
faire  impression,  qu'il  n'est  pas  du  tout  sufprèiiant  que 
ceux  qui  les  premiers  les  ont  découvertes  se  soient  laissés 
emporter  par  l'enthousiasme  et  leur  aient  assigné  une  hante 
antiquité.  La  seule  pierre  employée  étant  Timpérissàble 
basalte,  on  n'y  pouvait  trouver,  sous  ce  climat  sans  pluie, 
aucune  marque  qui  en  indiquât  l'ftge  ;  elles  pouvaient  avoir 
1000  ans,  comme  elles  pouvaient  en  avoir  3  à  4b00.  Lès 
choses  étant  ainsi,  il  était  naturel  que  Ton  arrivât  tout  d'a- 
bord à  cette  conclusion  que  ce  devaient  être  réellement  les 
anciennes  villes  de  Basan,  les  seules  que  l'histoire  men- 
tionne dans  cette  contrée. 

c  Le  cas,  cependant,  fut  très-difiérent,  quand  ces  ruines 
eurent  été  examinées  par  des  hommes  de  science,  et  que 
des  dessinateurs  compétents  dans  les  choses  d'architecture 
les  eurent  soigneusement  mesurées  et  figurées.  C'est  ce 
qu'ont  fait  le  cointe  de  Vogué  et  son  ami  M.  Duthoit;  de 
plus,  ces  deux  messieurs,  de  compagnie  avec  M.  Wadding- 
ton,  ont  recueilli  dans  la  contrée  près  de  douze  cents  in- 
scriptions, dont  beaucoup  sont  datées.  Des  cent  cinquante 
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planches  doDt  se  compose  l'ouvrage  de  M.  de  Vogué,  cent 
quarante-cinq  sont  depuis  quelque  temps  déjà  dans  les  mains 
du  public,  et  le  peu  qui  reste  à  graver  ne  ne  rapporte  pas 
à  de  nouvelles  constructions,  mais  bien  k  celles  qui  figti- 
rent  déjà  dans  d'autres  parties  de  l'ouvrage.  Gommé  les 
planches  sont  rangées  dans  Tordre  chronologique,  et  que 
la  date  réelle  ou  approximative  du  bâtiment  est  gravée  sur 
chaque  planche,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  la  conclu- 
sion à  laquelle  ces  messieurs  sont  arrivés.  Cette  conclusion 
est  celle-ci  :  c'est  que  toutes  les  constructions  qu'ils  ont 
trouvées  dans  leHaourân,  et  toutes  celles  qui  font  l'objet 
de  leur  publication  sur  le  nord  de  la  Syrie,  ont  été  érigées 
durant  les  six  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  le  temps 
du  Christ  jusqu'au  temps  de  Mahomet.  D'autres  travaux 
sur  ces  cités,  d'un  carflttëre  moins  scientifique,  ont  été 
publiés;  mais  autant  que  je  sache,  aucune  des  construc- 
tions que  M.  de  Vogué  et  ses  compagnons  dé  voyage  n'ont 
pas  examinées,  n'invalide,  quel  qu'en  soit  le  style,  les  con- 
clusions auxquelles  ils  sont  arrivés.  —  Je  crains  bien,  dit 
M.  Fergusson  en  terminant,  que  les  faits^  autant  quHls 
sont  actuellement  connus,  ne  soient  tout  à  fait  en  désac- 
cord avec  les  hypothèses  de  M,  Porter.  » 

Ce  dernier  tient  bon,  néanmoins,  et  ses  raisons  sont  loin 
d'être  méprisables.  Loin  de  là  :  il  semble  que  le  «compro- 
mis atquel  il  s'arrête  doive  rallieir  tous  les  esprits  qui  ne 
se  renferment  pas  dans  le  culte  de  l'absolu.  Voiei  com- 
ment M.  Porter  s'exprime  dans  la  préface  de  sa  relation 
qu'on  vient  de  réimprimer  (n°  20)  ;  à  ceux  qui  ont  dit,  avec 
une  nuance  de  dédain,  que  «  ce  qu'on  a  nommé  les  villes 
des  Géants  de  Basan,  ce  GiantCities,  »  n'avaient  par  le  fait 
rien  du  tout  de  gigantesque,  que  c'étaient  tout  simple- 
ment «  des  villes  provinciales  du  temps  des  Romains,  »  à 
ceux-là  M.  Porter  répond  carrément  que  pour  parler  ainsi 
il  ne  faut  connaître  ni  le  sujet  ni  le  pays.  «  On  pourrait 
tout  aussi  bien  nier  que  Londres  existe  que  nier  l'exis- 
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t^nce  d'Edreïy  de  Eénath,  de  Eérioth  et  de  Salkah,  qui 
étaient 9  la  Bible  nous  l'atteste,  les  villes  d*Og,  le  roi 
<  géant  »  de  Basan  et  du  nombre  de  ces  <  soixante  villes 
défendues  par  de  hautes  murailles,  des  portes  et  des 
barres  »  qui  existaient  dans  la  province  d'Ârgob  et  qui 
furent  prises  par  les  Israélites  conduits  par  Moïse.  J'ai 
marché  dans  les  rues  de  ces  villes,  je  suis  entré  dans  leurs 
maisons,  comme  avaient  fait  avant  moi  Burckhardt,  Buc- 
kingham,  Grahm ,  Wetzstein  et  jusqu'à  un  certain  point 
M.  Freshfield  lui-même  ^ 

«  Nier  Texistence  de  ces  villes,  ou  leur  origine  telle  que 
la  rapporte  la  Bible,  serait  tout  simplement  absurde.  Le 
seul  point  que  Ton  puisse  discuter  est  l'antiquité  de  quel- 
ques-unes de  leurs  constructions.  Qu'il  y  en  ait  beaucoup 
de  l'époque  grecque  et  de  l'époque  romaine ,  je  l'admets. 
Qu'il  y  en  ait  quelques-unes  d'origine  arabe,  je  l'admets 
encore.  J'ai  décrit  nombre  de  temples,  de  théâtres,  d'é- 
glises et  de  mosquées  de  cette  catégorie,  et  j'en  ai  donné 
la  date.  Mais  j'ai  établi,  et  je  le  maintiens,  qu'il  se  trouve 
là  en  outre  des  constructions  privées  d'un  âge  beaucoup 
plus  reculé,  constructions  basses,  massives,  d'un  style  sim- 
ple, avec  des  toits  et  des  portes  en  pierre.  Elles  sont  par- 
fois à  demi  enterrées  sous  les  temples  et  les  palais  grecs 
et  romains.  Des  observateurs  superficiels  peuvent  ne  pas 
les  apercevoir  ou  affirmer,  comme  le  fait  M.  Freshfield, 
que  «  dans  l'esprit  de  la  plupart  des  voyageurs  du  Haourftn 
elles  éveillent  l'idée  non  du  roi  Og,  mais  des  Ântonins,non 
de  la  conquête  hébraïque,  mais  de  la  conquête  arabe;  » 
mais  ceux  qui  explorent  avec  soin  les  restes  des  grandes 
cités  et  qui  visitent  parmi  les  petites  villes  celles  qui  ont 
été  les  moins  modifiées  par  les  Romains  et  les  Arabes, 
n'y  peuvent  pas  méconnaître  les  restes  de  l'architecture 

1.  Un  des  avocats  de  la  cause  adverse. 
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primitive,  et  les  témoins  d'une  époque  où  le  paya  de  Ba- 
San  était  appelé  «  la  terre  des  Géants.  « 

La  découverte,  dans  le  pays  de  Moab,  à  Test  de  la  mer 
Morte,  d'une  pierre  inscrite  qu'on  a  nommée  Pierre  de 
Mésa,  du  nom  du  roi  de  Moab  qui  y  est  mentionné,  est 
devenue  un  sujet  non  de  polémique,  mais  de  nombreux 
commentaires  (ci-dessus,  n<>*  22  et  23)  ;  M.  Ernest  Renan, 
que  Ton  retrouve  toujours  avec  bonheur  dans  le  champ  de 
la  science  pure,  a  caractérisé  avec  son  autorité  de  profond 
orientaliste,  dans  son  Rapport  annuel  de  1870  comme  se- 
crétaire de  nptre  Société  Asiatique,  la  portée  de  cette  dé- 
couverte. Nous  lui  laissons  ici  la  parole  : 

Des  découvertes  extraordinaires  feront  de  l'année  1870  une 
date  de  premier  ordre  dans  l'histoire  de  l'épigrapbie  et  de  la 
philologie  sémitiques  :  je  veux  parler  des  découvertes  d'in- 
scriptions hébraïques  anciennes  faites  par  M.  Glermont-Gau- 
neau,  drogman  chancelier  du  consulat  de  France  à  Jérusalem. 
C'était  quelque  chose  de  vraiment  extraordinaire,  que  malgré 
les  recherches  nombreuses  accomplies  en  Palestine  on  n'y  eût 
trouvé  jusqu'à  présent  aucune  inscription  antérieure  à  Tépoque 
des  Macchabées.  De  telles  inscriptions,  à  vrai  dire,  ont  toujours 
dû  être  rares  dans  ce  pays....  On  ne  peut  douter  que  l'ancien 
peuple  Jiébreu,  avant  la  captivité,  ne  fût  médiocrement  épigra- 
phiste.  Les  inscriptions  du  Temple  étaient  peu  de  chose.  Pas 
une  fois,  dans  les  annales  hébraïques,  il  n'est  question  d'une 
inscription  monumentale;  et  si  ce  qu'on  lit  dans  le  livre  de 
Job  (xix,  2^)  d'inscriptions  sur  le  rocher  s'appliquait  à  de 
grandes  inscriptions  comme  celles  de  Bisoutoun,  on  peut  croire 
que  de  telles  inscriptions  eussent  laissé  des  traces.  Il  était  donc 
naturel  de  ne  pas  attendre  que  la  Judée  nous  révélât  jamais 
des  trésors  épigraphiques  comparables  à  ceux  de  l'Egypte,  de 
l'Assyrie,  de  la  Grèce,  de  Home.  Il  était  bieu  bizarre,  cependant, 
que  la  pénurie  fût  absolue,  que  pas  une  inscription  ne  vint 
nous  donner  un  spécimen  irrécusable  de  l'ancien  caractère 
hébreu. 

Cette  singularité  a  cessé.  Grâce  à  M.  Clermont-Ganneau, 
nous  possédons  maintenant  trois  inscriptions  hébraïques  anté- 
rieures à  la  captivité. 
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C'est  chez  un  peuple  voisin  d'Israël,  chez  leb  Moabites,  àDi- 
bon,  qu'a  été  trouvé  le  plus  important  de  ces  textes.  La  région 
Transjordanique  a  été  bien  moins  bouleversée  que  la  région  en 
deçà  du  Jourdain;  la  Moabitide,  en  particulier,  ne  fut,  ni  à 
l'époque  romaine  ni  au  moyen  âge,  le  théâtre  d'un  grand  mou- 
vement de  construction.  Il  est  probable  que  les  vieux  tells  de 
ruines  qui  couvrent  le  pays  sont  vierges  et  renferment  encore 
les  ruines  d'une  haute  antiquité....  M.  Ganneau  n'a  pas  voulu 
laisser  à  d'autres  le  soin  d'interpréter  le  monument  qu'il  avait 
découvert.  En  le  publiant,  il  Ta  accompagné  d'une  explication 
et  d'un  commentaire  qui  fixent  très-bien  le  sens  général  de  l'in- 
scription et  sa  valeur  historique.... 

En  somme,  l'inscription  de  Dibon  n'est  pas  seulement  la  plus 
ancienne  inscription  sémitique  :  c'est  la  plus  ancienne  inscrip* 
tion  alphabétique  que  Ton  possède.  En  voyant ,  vers  Tan  880 
avant  J.  G.,  un  usage  si  développé  de  l'écriture  chez  l'une  des 
peuplades  sémitiques  qui  paraissent  avoir  eu  la  destinée  la  plus 
obscure,  on  se  convainc  que  l'usage  de  l'écriture  alphabétique 
était  déjà  fort  ancien  au  dixième  siècle  chez  les  peuples  de  la 
Syrie  méridionale  ;  que  môme  ces  peuples  avaient  déjà  des  lit- 
tératures, des  annales,  de  longs  textes  écrits,  ainsi  que  le  sup- 
posaient, du  reste,  certains  passages  des  vieilles  histoires  d'Is- 
raël. On  est  ainsi  averti  de  ne  pas  s'arrêter,  dans  la  critique  de 
la  littérature  hébraïque ,  aux  scrupules  d'un  scepticisme  exa- 
géré.... M.  Ganneau  n'a  pas  seulement  été  servi  en  tout  ceci 
par  un  rare  bonheur  et  par  des  circonstances  favorables;  il  a 
fait  preuve  de  connaissances  étendues  en  exégèse  biblique,  de 
bonne  philologie,  de  critique,  de  sagacité.  D'autres  observa- 
tions qui  lui  ont  été  fournies  par  son  séjour  à  Jérusalem,  en 
particulier  sur  la  piscine  de  Bethesda,  sur  la  pierre  de  Zohé- 
leth ,  montrent  un  esprit  éveillé  en  ce  qui  touche  les  problèmes 
scientifiques,  et  promettent  un  précieux  continuateur  aux  tra- 
vaux sur  l'histoire,  la  géographie  et  Tarchéologie  de  la  Pales- 
line,  s'il  est  donné  à  notre  jeune  compatriote  de  continuer  sa 
carrière  sur  le  sol  oi!i  il  a  signalé  son  début  par  la  plus  belle 
découverte  qui  ait  jamais  été  faite  dans  le  champ  de  Tépigra- 
phie  orientale. 
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28.  D'Otto  Blau.  Ârabien  in  sechsten  JahrbuQdert;  eine  ethnog^a- 

phische  Slcizze.  Zettschrift  der  Deutsehen  J^orgerU^nd*  Çesells- 
chaft,  t.  XXIII,  4'  cah.,  p.  559-Ô92,  avec  une  carte. 

Ce  nouveau  travail,  dans  lequel  Tauteur  s'est  proposé  de  déterminer, 
'  d*après  les  sources  arabes  et  grecques,  l'exacte  distribution  géographi- 
que des  tribus  immédiatement  avant  l'apparition  de  Mahomet,  est  le 
complément  du  mémoire  publié  Tannée  dernière  par  M.  Blau  sur  l'A- 
rabie au  deuxième  siècle  de  notre  ère.  V.  notre  précédent  volume, 
p.  329. 

29.  Fulgence  Fresnbl.  L'Arabie  vue  en  1837-1838.  Journal  asiat., 

janv.  1871,  p.  5-164. 

Le  voyage  dont  on  nous  donne  Jci  la  relation  posthume  date  de  loin, 
comme  on  le  voit  par  1&  titre  ;  divers  inèidents  en  avaient  ajourné  l'im- 
pression. Il  faut  remercier  M.  Mohl  d'avoir  enfin  publié  cet  intéressant 
morceau.  Tout  ce  qui  vient  de  M.  Fresnel,  homme  savant  et  judicieux, 
d'un  esprit  indépendant  et  original,  est  précieux  pour  l'histoire  et  la 
géographie.'  Cette  nouvelle  lettre  peut  très-bien  tenir  sa  place  à  cété 
de  celles  que  nous  avons  d^à  du  même  voyageur  sur  l'Arabie  et  ses 
antiquités.  Elle  se  rapporte  à  l'Hedjax,  et  traite  de  la  géographie  compa- 
rée en  môme  temps  que  de  la  vie  courante  du  peuj^le  et  de  ses  chefe. 

30.  Nawab   Sikandar  Begum  of  Bhopâl.  A  Pilgrimage  to  Mecca. 

Translated  from  the  original  urdu  and  edited  by  MM.  Wil- 
loughby  Osborne.  Lond.j  1870,  in-8°.  21  sh.  (Allen). 

31.  Ad.  vonWREDE's  Reise  in  Hadramaut,  Beled  Beni-Tssaund  Be- 

led  el-Hadscbar.  Herausgegeben  mit  einer  Einleitung,  Anmer- 
kungen  und  Erklârung  der  Inschrift  von  Obne  versehen,  von 
Heinr.  Freiherr  von  MaItzan.  Nebst  Karte,  und  Facsimile  der 
iDscbrift  von  Obne.  Braunschweig,  1870,  in-8%  x-375  pages, 
avec  une  carte  (Vieweg). 

32.  W.  KoNER.  Ad.  V.  Wredè,  eineSkizze.  Zettschrift  der  Gesellsch.  fur 

Erdk.  %u  Berlin  y  1871  (n«  33),  p.  248-272. 

Biographie  circotistanciée,  où  l'on  trouve  d'utiles  explications  sur  les 
moyens  employés  par  le  voyageur  pour  obtenir  les  relevés  sur  lesquels 
reposait  le  canevas  de  sa  carte.  Il  n'est  nullement  question  d'observa- 
tions astronomiques  (comp.  p.  il  de  la  relation).  Y.  ci-après,  au  S  1 
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33.  Hiâtory  of  jihe  Imâms  and  Seyyids  of  Om&u,  from  A.  D.  661  to 
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1856;  by  Salîl  ibn-RazIk.  Translatée!  from  the  original  arabic, 
and  edited,  with  notes,  appendices  and  an  Introduction,  by  the 
Rev.  G.  P.  Badger,  Lond.,  1871,  in-8»  (Printed  for  the  Hakluyt 
Society). 

On  a  ici  pour  la  première  fois  on  exposé  authentique  et  complet  de 
l'histoire  d'une  des  contrées  les  plus  intéressantes  de  l'Arabie,  par  les 
rapports  fréquents  qu'elle  a  eus  avec  les  Européens  maîtres  de  ilnde, 
—  les  Portugais  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle,  et  les  Anglais 
de  notre  temps. 

34.  Carte  de  la  mer  Rouge,  4*  feuille,  n»  2126.  Re?ue  en  1869  [Paris, 

Dépôt  de  la  Marine). 

35.  Â.  Lb  Gras.  Instructions  pour  naviguer  dans  la  mer  Rouge,  d'a- 

près Moresby  et  Ëlwon.  Parts,  1870,  in-S"  (idem). 


J^B  explorations  récentes  dans  le  sud-ouest  de  l'Arabie.  MM.  de  Malt- 
xan»  Munxinger  et  Halévy.  —  Publication  de  la  relation  restée  inédite  de 
M.  de  wrede. 

Il  y  a  aujourd'hui  vingt-huit  ans,  un  voyageur  allemand, 
Westphalien  de  naissance,  qu'une  vie  nécessiteuse  et  pas- 
sablement accidentée  avait  conduit  en  Grèce  où  il  servit 
comme  officier,  puis  de  Grèce  en  Turquie  et  de  Turquie 
en  Egypte,  fut  entraîné  par  une  occasion  accidentelle  à  vi* 
siter  le  sud-ouest  de  l'Arabie.  Il  pénétra  dans  le  Hadra- 
maut,  une  des  contrées  les  moins  connues  de  la  grande  Pé- 
ninsule, parcourut  plusieurs  parties  de  cette  région  isolée 
qu^aucun  Européen  n'avait  vue  avant  lui,  où  nul  depuis 
n'a  pénétré,  et  en  rapporta  les  éléments  d'une  relation  qui* 
devait  contenir  une  riche  moisson  d'informations  nouvelles. 
Le  voyageur,  de  retour  en  Europe,  communiqua  aux  So- 
ciétés de  géographie  de  Londres,  de  Paris  et  de  Berlin  des 
notes  dont  le  fond  est  le  même,  mais  qui  diffèrent  par  le 
détail.  Ces  notes  furent  publiées  dans  les  journaux  ou  Bul- 
letins des  trois  sociétés,  par  la  Société  de  Londres  en  1844 
(Journal,  xiv,  p.  107-112),  par  celle  de  Paris  en  1845 
(Bulletin,  p.  41-51),  par  celle  de  Berlin  en  1851  (Monastber^ 
VIII,  p.  132-145)  ;  mais  la  relation  elle-même,  par  des  cir- 
constances qui  tenaient  sans  doute  à  la  situation  malaisée 
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du  voyageur,  resta  médite.  M.  de  Wrede  y  avait  joint  une 
carte  qui  s'est  perdue.  Depuis  lors  le  voyageur  est  passé 
en  Amérique,  où  très-probablement  il  est  mort,  car  on  n'a 
plus  eu  de  ses  nouvelles;   mais  son  manuscrit,  resté  en 
Allemagne  dans  les  mains  de  M.  Cari  Andrée,  le  directeur 
bien  connu  du  journal  géographique  illustré  le  Globus^  a  eu 
enfin  la  bonne  fortune  de  trouver  un  éditeur.  Cet  éditeur 
est  M.  le  baron  de  Maltzan,  lui-même  voyageur  infatigable 
et  savant  dont  le  nom  a  passé  déjà  plus  d'une  fois  sous 
les  yeux  des  lecteurs  de  V Année  (voir  le  volume  précédent 
de  Y  Année  géographique^  p.  69  et  373).  M.  de  Maltzan  a 
pensé  avec  raison  qu'il  y  avait  là  un  service  à  rendre  à  la 
science,  et  il  n'y  a  pas  épargné  ses  soins;  il  a  joint  à  la 
relation  une  introduction  et  d'utiles  additions.  La  non  pu- 
blication du  manuscrit  de  M.  de  Wrede  avait  donné  lieu, 
à  ce  qu'il  parait,  à  diverses  suppositions  dont  M.  de  Malt- 
zan s'est  attaché  à  disculper  l'explorateur  du  Hadramaut.  Il 
se  peut  que  par  une  tendance  assez  naturelle,  M.  de  Wrede, 
dans  ses  premières  communications  aux  sociétés  géogra- 
phiques, eût  quelque  peu  amplifié  la  portée  de  ses  résul- 
tats pour  la  géographie  positive;  nous  avons  de  fortes  rai- 
sons, par  exemple,  de  tenir  pour  très-suspectes  les  positions 
que  le  voyageur  présentait  comme  résultant  de  ses  déter- 
minations astronomiques.  ïl  y  aurait  là,  ce  qui  est  toujours 
regrettable,  un  mélange  de  choses  certaines  et  de  choses 
hasardées.  Mais  au  total  nous  trouvons  dans  les  études  lo- 
cales de  M.  de  Wrede,  outre  les  nombreux  détails  de  to- 
pographie, des  rapprochements  d'une  véritable  importance 
pour  l'éclaircissement  de  l'ancienne  géographie  romaine  ; 
et  quelle  que  soit  l'étendue  réelle  des  observations  faites, 
ce  voyage  est  encore  le  seul  qui  donne  une  connaissance 
générale  de  ce  pays  inhospitalier. 

Incité  par  les  rapports  de  M.  de  Wredè,  auxquels  il  ve- 
nait de  s'associer,  M.  de  Maltzan  se  décida,  dans  l'automne 
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dêi  1870,  à  entrèprèndi*ë  Ini-mèmci  tin  Toyage  dans  céi)  paN 
ties  encore  si  pen  connues  de  la  grande  Péninsule.  L'Ara- 
bie, du  reste,  ne  lui  était  pas  étrangère,  non  plus  que  sa 
langue  et  les  mœurs  de  ses  habitants,  comme  le  montrent 
asse^  les  additions  importantes  qu'il  a  faites  au  jodmal  dé 
son  cotnpatHote;  en  1860  il  avait  fait  tine  course  à  la  ville 
sainte  de  la  Mekke,  uû  véritable  pèlerinage  dont  il  a  pti- 
blié  Tintéressant  redit ^.  M.  de  Maltzail  se  proposait  cette 
fois  «  de  récueillir  sur  place  toutes  les  informations  qu'il 
serait  possible  de  se  procurer,  soit  par  des  investigations 
personnelles,  soit  par  Tintermédiaite  des  gens  du  pays^ 
tatit  stlr  le  Hadrattaut  que  sur  les  tetritoires  ineiplorés  du 
littotal  sud  de  TArabie,  et  si  lès  circonstances  le  permet- 
taient, de  pousser  des  poiutes  dans  Tintérieur  aussi  loin 
que  possible  »  (lettre  du  voyageur  à  M.  Aug.  Petefmann, 
ail  2*  cah.  de  1871  des  Mittheilungen,  p.  73).  Qomme  il 
ai'rive  presque  toujours  dans  les  entreprises  de  cette  na- 
ture, les  recherches  ne  se  sont  pas  étendues  sur  un  champ 
aussi  vaste  que  Texplorateur  l'aurait  souhaité  ;  néanmoins 
elles  sont  loin  d'avoir  été  sans  bons  résultats,  Si  nous  en 
jugeons  par  l'aperçu  que  le  voyageur  eh  donne  dans  une 
autre  lettre  adressée  k  la  Gazette  d*Augsbourg,  M.  de  Malt- 
zau  a  pu  recueillit^  d'utiles  renseignements  sur  le  territoire 
à  peu  près  incotinu  compris  entre  le  Hadramaut  et  le  dé^ 
troit  de  Bab  el-Mandeb.  De  sa  résidence  d'Aden,  d'où  il 
avait  essayé  quelques  excursions  auxquelles  il  dut  renon- 
cer à  bause  de  difficultés  insurmontables,  le  voyageur  fit 
un  centre  d'inrormations  et  de  renseignements.  Il  fut  puis* 
sâinrnetit  aidé  par  le  concours  que  lui  prêta  le  gouvernectr 
d'Aden,  qui  prenait  un  vif  intérêt  k  ses  recherches.  Gd 
fonctionnaire  ordonna  que  tous  ceux  qui  auraient  affaire  à 
la  police  anglaise  fussent  conduits  auprès  de  M.  de  Malt- 

1.  Met  ne  Wallfanr  nach  Mekka,  Reise  in  der  Kûstengegend  und 
im  Innem  von  HedschaSf  von  H.  Freih.  von  Maltzan.  Leipzig,  1865, 
2  vol.  petit  in-8«  (Dyk). 
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zan  pour  être  interrogés  par  lui.  C'est  ainsi  que  le  voyageur 
put  recueillir  sur  le  pays  une  foule  d'informations  géogra- 
phiques et  ethnographiques.  Parmi  les  étrangers  avec  les- 
quels le  hasard  le  mit  ainsi  en  rapport^  se  trouvaient  des 
gens  de  toutes  les  conditions,  depuis  lé  petit  sultan  et  le 
chef  de  tribu  jusqu'au  simple  bédoain.  Une  circonstance 
heureuse  lui  a  permis  de  contrôler  ces  communications 
verbales.  Il  n'existe  qu'un  ouvrage  donnant  une  description 
exacte  de  la  portion  la  plus  méridionale  de  la  péninsule 
arabique,  celui  du  géographe  arabe  Ibn  el  Haîk  el  Ham- 
dani.  On  n*en  connaît  en  Europe  qu'un  seul  manuscrit,  à 
la  Bibliothèque  de  Genève.  M.  de  Maltzan  a  été  assez  heu- 
reux pour  en  découvrir  un  second  à  Âden.  Les  localités  de 
l'Arabie  méridionale  ont  à  peine  changé  depuis  les  temps 
de  Hamdani,  mort  il  y  a  930  ans. 

La  partie  la  plus  difficile  de  la  tâche  a  été  de  construire 
une  carte  d'après  les  informations  souvent  contradictoires 
qui  lui  venaient  de  plusieurs  côtés.  En  les  comparant  mi- 
nutieusement, néanmoins,  il  a  pu  rapporter  sur  sa  carte 
plus  de  mille  noms  jusqu'alors  inconnus,  de  localités,  de 
tribus,  de  peuplades,  de  montagnes,  de  vallées,  etc.,  etc. 
Ce  sont  là,  en  effet,  de  véritables  conquêtes  géographiques 
dont  le  monde  scientifique  sera  bientôt  à  même  d'apprécier 
la  valeur;  M.  de  Maltzan~ annonce  que  sa  relation  va  être 
publiée,  avec  la  carte,  dans  les  Mittheilungen  du  docteur 
Petermann.  La  géographie  n'aura  pas  seule  à  profiter  de 
ce  voyage.  M.  de  Maltzan  a  rapporté  un  riche  butin  lin- 
guistiqpie,  et  quelques  précieuses  trouvailles  d'épigraphie 
et  de  numismatique  orientales. 

Cette  contrée,  en  eS'et,  est  riche  en  inscriptions  et  en 
souvenirs  des  temps  anciens,  ainsi  que  le  constate  le  rap- 
port d'un  autre  voyageur,  M.  Wernôr  Munzinger,  bien 
connu  par  ses  longues  et  fructueuses  investigations  sur  les 
territoires  qui  confinent  au  nord-est  dei  Abyssinie  (voir  )e 
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t.  III  de  ri4nnee,p.  52),  et  qui  est  investi  depuis  1867  du  titre 
de  consul  britannique  àMassâoua.  M.  Munzinger,  presque 
dans  le  môme  temps  que  M.  de  Maitzan,  mais  avec  des 
facilités  personnelles  que  n'a  pas  eues  le  voyageur  aile- 
mandy  a  fait  de  longues  excursions  dans  l'intérieur  vers  le 
nord  et  le  nord-est  d'Aden  jusqu'aux  confins  du  Hadra- 
maut,  en  compagnie  d'un  officier  anglais,  le  capitaine  Mi- 
les. En  attendant  les  plus  amples  détails  que  M.  Munzinger 
donnera  sans  doute  sur  ces  excursions,  voici  la  communi- 
cation qu'il  en  a  faite  à  l'Association  britannique  pour 
l'avancement  de  la  science,  réunie  à  Liverpool  au  mois  de 
septembre  1870. 

Les  voyageurs  allèrent  par  mer  jusqu'à  Bir-Ali,et  delà 
ils  parcoururent  dans  l'intérieur  une  distance  d'environ 
300  milles  (500  kil.),  jusqu'à  un  lieu  appelé  Habbftn  (sur  la 
frontière  N.  0.  du  Hadramaut),  dont  laltilude  au-dessus 
de  la  mer  est  à  peu  près  de  900  mètres.  La  route  des 
voyageurs  était  assujettie  aux  indications  (corrigées?)  delà 
boussole,  et  des  observations  barométriques  fournissaient 
des  données  pour  la  détermination  des  altitudes.  A  partir 
de  Bir-A)i  le  pays  forme  un  plateau  doucement  incliné 
vers  l'intérieur,  tout  semé  de  hauteurs  isolées  et  de  petites 
chaînes  à  sommets  plats,  nus,  tous  de  même  hauteur, 
450  à  500  mètres  au-dessus  de  la  plaine.  Des  bandes 
étroites  de  terrains  d'alluvion  dans  les  ravins,  ce  qui  forme 
peut-être  un  dixième  du  pays,  sont  les  seules  parties 
susceptibles  de  culture  ;  mais  aussi  ces  terrains  exception- 
nels sont  travaillés  avec  grand  soin,  bien  arrosés  au  moyen 
de  puits,  et  donnent  jusqu'à  trois  et  même  quatre  récoites 
dans  Tannée.  Ce  sont  comme  autant  d'oasis  où  se  concen- 
tre la  population,  et  qui  ont  des  villes  de  plusieurs  milliers 
d'habitants.  On  y  cultive  le  dattier,  le  millet,  le  blé,  et  le 
grain  d'Abyssiuie  appelé  ief.  Généralement  partout  où  l'on 
creuse  on  trouve  de  l'eau  à  une  quinzaine  de  mètres  au- 
debsous  du  sol.  Plus  avant  dans  l'intérieur,  les  voyageurs 
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trouvèrent  ce  que  M.  Munzinger  appelle  un  terrain  graniti- 
que et  métamorphique;  la  végétation  s'y  montre  p)us  abon- 
dante, les  beaux  arbres  n'y  sont  pas  rares,  et  l'on  y  voit  des 
sangliers,  des  gazelles  et  des  troupeaux  de  bétail.  La  po- 
pulation appartient  à  différentes  races;  la  langue  himyarite 
n'y  est  pas  entièrement  oubliée,  malgré  douze  siècles  d'is- 
lamisme. Tout  le  monde  parle  arabe,  néanmoins,  mais 
dans  un  étrange  dialecte.  Ni  sentiment  religieux,  ni  gouver- 
nement régulier:  la  civilisation  elle-même  est  à  un  éche- 
lon très-bas.  Le  seul  indice  que  Ton  en  voie  sont  de 
grandes  maisons  à  plusieurs  étages,  chaque  maison  formant 
comme  un  fort.  Sans  avoir  été  accueillis  avec  une  bien 
grande  hospitalité,  les  voyageurs  n*ont  pas  éprouvé  de  mau- 
vais traitements. 

A  Ghorab  ils  se  trouvèrent  près  du  désert  d'EI-Âkhaf  et 
du  Bahr  es-Safi,  ou  mer  de  Safi,  ainsi  appelée  d'un  roi  de 
ce  nom  qui  y  fut,  dit-on,  englouti  avec  toute  son  armée.  Le 
désert  est  une  immense  plaine  de  sable,  couverte  d'innom- 
brables ondulations  qui  lui  donnent  l'apparence  d'une  mer 
mouvante,  et  dont  le  niveau  est  de  300  mètres  au-dessous 
du  plateau  granitique.  On  y  voit  par  places  dés  espaces  de 
sable  impalpable  :  une  sonde  de  60  brasses  que  Ton  y  lança 
(110  mètres)  s'y  enfonça  lentement  jusqu'au  bout  de  la 
ligne.  C'est  dans  un  de  ces  gouffres  de  sable  que  le  roi  Safi 
et  son  armée  trouvèrent  leur  tombeau.  Le  Hadramaut  et 
toute  la  région  du  Yémen  sont  d'ailleurs  remplis  de  cu- 
rieuses légendes;  ce  sont  des  pays  qui  abondent  en  ques- 
tions historiques  et  géographiques  d'un  profond  intérêt. 

Ces  voyages  promettent  assurément  à  la  géographie  et 
k  l'histoire  d'importants  documents;  mais  un  autre  voya- 
geur, M.  Joseph  Halévy,  chargé  d'une  mission  de  notre 
Académie  des  inscriptions,  comme  le  fut  M.  Arnaud  en 
1843,  a  rapporté  tout  récemment  de  cette  partie  de  la  pé- 
ninsule arabe  où  dominèrent  autrefois  les  Him}arites  une 
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moiçson  épigraphique  infinimexit  plus  riche  qu'aucune  des 
précédentes.  Voici  une  note  rédigée  par  M.  Halévy  lui-mê« 
me  sur  son  fructueux  voyage. 

M.  Halévy  débarqua  à  Âden  d'où  il  se  proposait  de  pé- 
nétrer direptement  dans  Tiptérieur.  Des  obstacles  sérieux 
s'étant  présentés  au  nord  de  L^badj»  il  se  vit  obligé  de 
faire  une  autre  tentative  par  la  voie  de  Hodeîda,  H  se  reur 
dit  d'abprdi  pai:  Badjel  et  Behaï,  dans  la  province  très- 
montagneuse,  mais  pourtant  riche  en  cultures  de  café,  ap- 
pelée S4fftn,  et  voulant  éviter  de  franchir  un  pays  troublé 
par  la  guerre,  il  prit  la  route  du  nord  qui  conduit,  jpitr 
Harraz  et  Atheïma,  presque  à  Sana.  Une  grave  maladie  l'ar- 
rêta jdeux  mois  ;  au  lendemain  même  de  son  rétablisse- 
ment, il  visita  les  environs  de  Sana^  et  traversa  )j8S  fertiles 
plaines  duBeled  Hârit  pour  explorer  les  territoires  d'Arbab 
et  de  Nehm  qui  lui  fournirent  un  recueil   considérable 
4'inscription8.   Non  loin  de  Cbira  (Arbab),  ï\  aperçut  le^ 
sources  (dont  quelques-unes  sont  phaudes)  d'une  rivière 
courant  dans  la  direction  est.  Au  terme  du  territoire  de 
Nehm  il  descendit  du  haut  plateau  sur  lequel  s'étend  le 
Yémen  proprement  dit,  et  entr^dansle  pays  plat  qui  fonne 
une  espèce  de  second  Téhama^ 

H.  Halévy  demeura  plusieurs  mois  dans  le  ouadi  S^, 
qui  se  divise  actuellement  en  Djaouf  inférieuri  Djaouf 
moyen  ou  Beled  Hamdân,  et  Djaouf  supérieur.  lA  il  rer 
trouve  la  rivière  déjà  signalée  que  les  Arabes  appellent 
el-Hàridy  il  découvre  sur  les  bords  un  grand  nombre  d'an- 
ciennes villes,  entre  autres  la  capitale  des  Minaeij  et  1}  est 
assez  heureux  pour  faire  ample  moisson  de  textes  épigra- 
pbiques.  Traversant  ensuite  le  Djebel  Laoudon-Gadm,  il 
s^engagea  dans  un  terrain  désert  consistant  en  dunes  de 
sable  mouvant,  et  poursuivit  ses  recherches  dans  la  belle 
oasis  de  Hab.  S'avançant  toujours  vers  le  nordrest,  il  entra 
dans  la  fameuse  vallée  du  Beled  Nedjrftn  où  il  découvrît  les 
ruines  de  Nagara  Metropolis.  Le  ouady  Habâouna  et  les 
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contrées  adjacentes  reçurent  élément  la  visite  du  voya- 
geur. Du  côté  ouest,  après  avoir  exploré  les  territoires  de 
Ouaïlai  de  Barat  et  de  Merftobi,  il  rentra  au  Djaouf  supé- 
rieur où  il  put  étudier  de  nombreuses  ruines.  Le  voyageur 
prit  ensuite  la  direction  du  sud,  parallèle  au  djebel  Yam 
qui  limite  le  ouadi  Saba  du  côté  ouest,  et  après  avoir  ob- 
servé le  ouadi  Bahaba  et  le  ouadi  Abiday  il  péiiétra  dans 
le  Mareby  en  visita  la  célèbre  digue,  et  obtint  un  intéressant 
recueil  de  documents  bimyarites  à  Sirwfth  (la  Eharibe  de 
Th.  Arnaud).  U  parcourut  )e  ouadi  Gbéréfa  et  le  Bçled 
Hao'ulàuy  revit  Sana  et  jeprit  le  chemin  de  Hodrîda,  en 
passant  par  la  route  sud  qui  traverse  le  territoire  des  Béni 
Matar.  M,  Halévy  a  recueilli  685  inscriptions  sabéennes, 
et  pris  des  notes  détaillées  sur  la  topographie  et  l'état  so- 
cial des  différentes  contrées  qu'il  a  parcourues. 
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la  géographie  grecque  et  latine  de  Vlnde  (Mémoire  inséré  au  recueil  de 
l'Académie  des  Inscr.,  p.  94  et  suiv.  du  tirage  à  part,  Paris,  1858, 
in-4«,  et  la  carte),  sans  connaître  les  anciens  vestiges  de  Châh-ki' 
Dehii,  nous  étions  arrivé  aa  même  résultat  par  la  seule  discussion  des 
textes. 
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52.  J.  0.  Trbmlett.  Notes  on  old  Dihli.  lh%d,f  p.  70-88. 

Dans  ce  mémoire  sar  le  yieux  Delhi,  Tautenr  borne  ses  remarques 
aux  édifices  hindous  ou  pathans  c[ui  ofirent  un  intérêt  architectural  oa 
historique. 

53.  H.  Hardy  Colb.  Illustrations  of  ancient  buildings  in  Kashmir, 

prepared  at  the  India  Muséum,  under  the  authority  of  the  secre- 
tary  of  State  for  India  in  concil,  from  photograpbs,  plans  and 
drawings  taken,  by  order  of  the  government  of  India,  by  H.  Cole, 
lieut.  R.  E.  superintendant  archeological  survey  of  India, 
N.  W.  Provinces.  Lond.,  1870,   in-4%  58  pi.  a  1. 10  sh.  (Allen). 

En  1868,  Tanteur  fut  chargé  de  diriger  une  investigation  archéologique 
des  provinces  du  N.  0.  et  du  Pendjab.  Il  fut  occupé  jusqu'en  novembre 
à  examiner,  avec  uii  photographe,  les  principaux  temples  anciens  du 
Kachmir;  après  quoi,  il  vint  étudier  les  anciens  édifices  du  voisinage 
de  Mattra,  accompagné  de  M.  Simpson, qui  en  prit  cinquante-huit  pho- 
tographies. L'année  suivante,  les  antiquités  de  Santchi  furent  relevées 
au  moyen  d'empreintes  et  de  moulages,  et  les  pièces  ainsi  obtenues,  an 
nombre  de  cent  douze  reproduisant  737  pieds  carrés  de  Kulptures, 
furent  expédiées  en  Angleterre,  où  elles  ont  été  assemblées  de  n^an^ère 
à  reproduire  Timage  des  monuments.  On  en  a  tiré  des  moulais  pour 
les  musées  de  Kensington,  de  Dui)lin  et  d'Edimbourg.  Cet  ensemble  de 
relevés  archéologiques,  réduits  par  la  photographié,  compose  le  ma- 
gnifique volume  qui  vient  d'être  publié.  Ce  volume  est  consacré  an 
Kachmir;  un  second  volume,  qui  suivra  de  près,  s'il  n'a  ^éjà  paru,  re- 
))roduira  les  monuments  deTancieupe  Mathourà,  la  grande  .c^tl  royale. 

54.  J.  MuiH.  Original  sanscrit  tezts;  or,  the  origin  and  history  of  ther 

people  of  India,  their  religion  and  institutions.  Vol.  V.  Lond. , 
1870,  in-8%  497  p. 

Ce  cinquième  volume  se  rapporte  à  la  cosmogonie,  à  la  mythologie, 
aux  idées  religieuses,  à  la  vie  et  aux  habitudes  des  Hindous  de  TAge 
védique. 

5^.  The  History  of  India  as  told  by  its  own  historians.  Bdited,  fiom 
the  posthumous  papers  of  the  late  sir  H.  M.  EllioT|  by  Prof^ 
J.  Dowson..  lond.,  1867-1870,  3  vol. 

Cette  co^ection  se  rapporte  exclusivement  à  la  période  muialmane. 
Le  premier  volume  se  compose  d'extraits  de  géographes  aral^et  relatifs 
à  l'Inde  ;  les  deux  autres  volumes  sont  consacrés  aux  historiens  mu- 
sulmans. L'ouvrage  suivant  est  le  complément  naturel  de  cette  impor- 
tante collection. 

66.  Henry  Elliot.  Memoirs  on  the  history,  folk-lore,  and  distribution 
of  the  races  of  the  North-Western  provinces  of  India  ;  b'eing  an 
amplified  édition  of  the  original  Supplemental  Glossary  of  In- 
dian  terms.  Edited,  revised,  and  re-arranged  by  J.  Beames. 
Lond,,  1869,  2  vol.  in-8». 

57.  Col.  H.  YuLB.  An  endeavour  to  elucidate  Rashiduddln'a  geogra* 
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phical  notices  of  India.  The  Journal  of  ihe  Royal  Asiatie  society. 
New  séries,  vol.  IV,  part  II.  lond.,  1870,  p.  340-356. 

58.  Vida  de  Dom  Joào  de  Castro,  quarto  viso-rei  da  India,  escripta 
por  Jacinto  Freire  db  ândrada.  Impressa  conforme  a  primeira 
ediçao  de  1651.  Âjuntao-se  algumas  brèves  notas  auctorizadas 
com  documentos  originaes  e  inédites,  por  Dom  fr.  Francisco  de 
San  Luiz,  bispo  reservatorio  de  Goimbra....  PariSy  1870,  gr. 
in-18,  391  pages,  carte  et  fig.  (AiUaud).  4  fr. 

50.  Rassum-i-Hind,  containing  :  I.  an  Account  of  the  Castes  and  re- 
ligion of  the  Himdus,  and  two  stories  ezhibiting  their  social 
customs,  religidlis  rites,  manners  and  habits  ;  II,  a  description 
of  the  religion  and  castes  of  the  Mahomedan  population  of  India. 

5  parts.  Lahore,  1869>  in-8°.  18  sh. 

60.  À.  BsQOBR,  président  du  tribunal.  Essai  sur  les  castes  dans  l'Inde. 
Pondic/i^y,  1870,  in-8%  500  pages. 

6t.  H.  V.  ScHLAGiNTWEiT-Sakilnlûnski.  Rçisej!  ii^  Indien  un4  Hoch- 
Asien.  2^*  B'i  Hochasien.  I.  Der  Himalaya,  vonBhutan  bis  Kash- 
mir.  lenafWl,  in-8*',  488  p4ges,  avec  10  pl^qqlfps.  5  tbaUrs. 
(Costenoble.) 

Cotte  importante  relation  est  destinée  à  donner  une  publicité  réelle 
à  Texploration  scientifique  de  MM.  Schlagintweit,  dont  la  publication 
originale,  par  son  format,  sa  magnificence  artistique  et  son  prix,  était 
hors  de  la  portée  du  public  en  général;  elle  aura  un  troisième  et  der- 
nier volume,  qui  sera  consacré  au  versant  nord  de  THimàlaya  jus- 
qu'au Kouèn-loun  (voir  le  précédent  volume  de  V Années  p.  297,  et  le 
t.  n,  1863,  p.  S23). 

62.  Gapt.  A«  F.  P.  Harcourt.  The  himalayan  districts  of  Kooloo, 

Lahoul,  and  Spiti.  lond.j  1871,  petit  in-8%  with  illystr.  10  sh. 

6  d.  (All€n). 

63.  J.  Hatbeson.  Englai^d  to  Delhi;  a  Narrative  of  indian  travel. 

fA)nd.f  |87Ô,  gr.  in-8*.  With  nujnero|is  ims^f^liops.  31  sh.6d. 
(Longipans). 

64.  T.  W.  ToLBOBT.  The  district  of  Lùdiâna.  Journal  of  the  As.  soc.  of 

Bengàl,  part  I,  1869,  p.  83-104. 

65.  H.  Blocmann.  Notes  on  places  of  historical  interest  in  the  district 

of  Hugli.  Proceedings  of  the  Asiat»  soc,  of  Bengalj  apr.  1870, 
p^  109-127. 

L'auteur  s'occupe  de  deux  places  mentionnées  par  les  chroniqueurs 
musulmans,  Madâran  et  Pandouah,  il  retrouve  la  première  (dont  le 
nom  local  se  conserve  encore)  dans  le  village  de  Bhitargarh,  du  district 
dllongll,  à  7  milles  à  TO.  de  la  ville  de  Djahanabàd.  —  Pandouah, 
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place  aojourd'hoi  roiaée,  n^est  plus  qu'un  village,  la  deuxième  station 
du  chemin  de  fer  après  Hougll. 

66.  T.  H.Lewin,  deputy  commissioner  of  Hill  tracts.  Le  Loshi  tribes. 

Wild  races  of  South-Eastera  îndia.  Lond.,  1871,  iii-8*.  10  sh.  6  d. 
(Allen). 

67.  J.  Shortt.  Habits  and  manners  of  Harvar  tribes  of  India.  Jfe- 

moirs  read  before  the  ArUhropol,  soc.  of  Lond,,  III,  1870» 
p.  120. 

68.  Sir  H.  Bartle  E.  Frbre.  Notes  on  the  Runn  of  Cutch  and  neigh- 

bouring  région  (1870).  Jourrt^  of  the  Bs  Geogr.  soc.  of  Lond., 
vol.  40,  1870,  p.  181-207.  Map. 

69.  Capt.  J.  Forsyth,  Bengal  staff  corps.  The  Highlands  of  Central 

India.  Notes  on  their  forests  and  wild  tribes,  natural  history 
and  sports.  lond.,  1871,  in-8*'  (Chapman). 

70.  Rob.  H.  Elliot.  The  expériences  of  a  planter  in  the  jungles  of 

Mysore.  Lond,  y  1871,  2  vol.  in-8'',  with  iUustr.  (Chapman). 

71.  A  Catalogue  of  Maps  of  the  British  possessions  in  India  and  other 

parts  of  Asia.  Published  by  order  of  H.  M.  secretary  of  State  in 
council.  Lond,,  1870,  in-8*  (Allen). 

Ce  catalogue  n'est  pas  un  simple  répertoire  de  titres.  —  Outre  qnHl 
fournit  un  tableau  complet  de  la  cartographie  de  l'Inde,  on  y  trouve 
des  notices  intéressantes  et  utiles. 

72.  John  Walker.  Map  of  India,  shevfring  the  British  Territories, 

subdivided  into  coUectorates ,  and  including  British  Bunnah  ; 
with  the  position  and  boundary  of  each  native  State.  Chiefly 
compiled  from  trigonometrical  surveys.  Lond  ,  1871,  6  feuilles 
(au  2,000,000«), 

Le  principal  mérite  de  cette  carte,  c'est  l'indication  claire  des  limites 
politiques  et  administratives,  et  le  tracé  des  chemins  de  fer.  L'orocpn- 
phie  manque  à  peu  près  complètement,  et  les  détails  sont  très-cUdr- 
semés  eu  égard  à  l'échelle.  Le  tout  est  traité  dans  la  manière  lâche 
trop  familière  aux  cartographes  anglais. 

73.  Indian  Océan,  2  sh.  au  8,760,000*.  Lond.,  1870,  7  sh,  6  d.  (hy- 

drogr.  office,  n*  748). 

74.  Golfe  du  Bengale.  Bouches  du  Gange.  N*  2487.  (Corrigée  en  1869. 

Paris,  Dépôt  de  la  Mar.) 
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L'histoire  géographique  de  la  péninsule  hindoue.  M.  Markham. 

L'Inde,  dans  ces  deux  dernières  années,  a  été  l'objet  de 
publications  d'une  haute  importance.  Le  savant  ouvrage  de 
M.  Al.  6unningham  sur  l'ancienne  géographie  du  nord  de 
la  péninsule  (n<^  50),  la  deuxième  partie  de  la  relation  vulgari- 
sée des  frères  Schlagintweit^  relation  si  riche  d'observations 
et  si  pleine  défaits  (n°  61),  et  enfin,  au  double  point  de  vue 
de  Tart  et  de  l'archéologie^  le  splendide  album  de  M.  Har- 
dy Gole  (no  53),  sont  des  œuvres  de  premier  ordre;  mais 
le  morceau  capital  est  le  Mémoire  de  M.  Cléments  Mark- 
ham sur  les  explorations  de  l'Inde  (n°  45).  Ce  grand  et  beau 
travail  n'est  rien  moins  qu'un  tableau  historique  des  études 
dont  rinde  a  été  l'objet,  particulièrement  depuis  que  ces 
études  ont  pris  un  caractère  véritablement  scientifique, 
c'est-à-dire  depuis  quatre-vingts  ans;  et  ce  vaste  cadre,  qui 
embrasse    tant  de  sujets  différents,  a  été  admirablement 
rempli.  La  géographie  et  les  procédés  délicats  du  levé  to- 
pographique, l'étude  physique  du  sol  et  du  climat,  l'histoire 
naturelle  dans  ses  branches  multiples,  l'histoire  des  races 
et  l'étude  des  idiomes,  les  antiquités  écrites  et  les  monu- 
ments, les  cultes,  les  théories  philosophiques,  la  littéra- 
ture, rien  n'a  été  omis  dans  ce  savant-inventaire,  où  les 
sources  sont  soigneusement  indiquées,  et  dont  l'auteur  a 
su  écarter  la  sécheresse  sans  rien  sacrifier  de  Texactitud  3 
scrupuleuse.  Nul  mieux  que  M.  Markham  n'était  d'ail- 
leurs désigné  pour  un  pareil  travail.  Géographe  profondé- 
ment instruit,  naturaliste  de  profession,  écrivain  habile, 
voyageur  éminent,  M.  Markham  —  que  nous  n'avons  pas 
l'honneur  de  connaître,  si  ce  n'est  par  ses  œuvres —  a  tou- 
ché avec  distinction  à  tous  ces  côtés  de  la  science.  Deux  rela- 
tions du  Pérou,  qui  comptent  parmi  les  meilleures  et  les 
plus  substantielles,  différents  Mémoires  bien  étudiés  sur 
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rinde  y  sur  les  populations  de  rAmazone,  sur  la  région 
arctique  ;  de  bons  travaux  sur  l'Abyssinie^  qu'il  a  visitée 
avec  l'expédition  anglaise;  deux  volumes  de  la  rare  et  pré- 
cieuse collection  d'anciens  voyages  que  publie  la  Société 
Hakluyt  de  Londres,  l'un  consacré  aux  expéditions  du  sei- 
zième et  du  dix-septième  siècle  dans  la  vallée  de  l'Ama- 
zone ,  l'autre  au  voyage  à  Samarcande  de  Gonzalez  de  Gla- 
vijo,  envoyé  du  roi  de  Castille  versTamerldn  en  1403  :  ces 
nombreux  travaux,  et  je  ne  les  rappelle  pas  tous,  témoignent 
d'un  savoir  solide  et  varié.  M.  Markham,  dans  la  préface 
de  son  ouvrage  actuel ,  expose  la  marche  qu'il  y  a  suivie  et 
les  sujets  qu'il  y  a  fait  entrer.  L'histoire  des  travaux  du 
major  Rennell  en  est  le  point  de  départ.  Hennell,  le  pre- 
mier après  d*Anville,  et  avec  une  masse  toute  nouvelle  de 
matériaux  fournis  par  les  opérations  des  armées  anglaises, 
construisit  la  carte  de  l'Inde  avec  le  seul  secours  des  itiné- 
raires, des  informations  orales  et  de  quelques  levés  mili- 
taires ou  hydrographiques.  La  première  édition  de  la  carte 
de  Hennell  et  du  Mémoire  qui  l'accompagne  est  de  1785. 
C'est  seulement  quinze  ans  plus  tard ,  dans  la  première 
année  du  siècle  actuel,  que  cotnmencèrent  les  premières 
opérations  géodésiques  sur  lesquelles  repose  la  grande  carte 
(encore  inachevée)  dite  de  la  Compagnie,  sous  la  direction 
du  colonel  Lambton.  On  suit  dans  le  livre  de  M.  Markham 
le  développement  graduel  de  cet  immense  travail,  dont  les 
bases  trigonométriques  font  honneur  aux  ingénieurs  qui 
l'ont  successivement  conduit,  bien  que  l'on  ne  puisse  dis- 
convenir que  la  carte  elle-même  laisse  fort  à  désirer  au 
point  de  vue  de  l'exécution  graphique  et  plus  encore  delà 
nomenclature.  M.  Markham  suit  de  même  la  marche  des 
études  géologiques  et  physiques.  Il  y  rattache,  comme  y 
tenant  de  près,  les  investigations  archéologiques.  Les  re- 
cherches de  l'archéologue,  dit-il  k  ce  propos,  nécessitent 
des  fouilles  et  d'autres  travaux  sur  le  sol;  sous  ce  rapport 
il  marche  de  pair  avec  les  ingénieurs  et  les  explorateur9 
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géographes.  Dans  la  section  consacrée  à  l'archéologie, 
M.  Markham  pasâë  en  revue  les  travaux  de  sir  Williams 
Jones  et  de  ses  disciples,  particulièrement  ceux  de  James 
Prinsep  et  des  investigateurs  qui,  durant  cette  brillante 
période  de  l'archéologie  indienne,  se  livrèrent  sur  ses 
traces,  avec  tant  d'enthousiasme,  à  l'étude  des  monuments 
et  k  la  Recherche  des  inscriptions;  il  n'a  pas  oublié  non 
plus  les  travaux  des  archéologues  actuels,  les  Thomas,  le» 
Fergusson ,  les  Gunningham ,  les  Taylor,  etc. ,  tous  formés 
à  l'école  de  Prinsep  et  de  Golebrook,  dont  ils  suivent  les 
traces.  Le  gouvernement  de  l'Inde  comprend  la  valeur  des 
récherches  archéologiques,  et  l'auteur  ne  doute  pas  que  dé 
nouvelles  investigations  ne  doivent  être  continuées. 

«  L'astronomie  indienne  date  de  plus  de  mille  ans,  pour- 
suit M.  Markham;  et  le  vieil  Aryabhàta  était  noblement 
représenté  dans  ces  derniers  temps  par  l'infatigable  et  sa- 
vant Radjah  Djeï  Singh>  avec  ses  cinq  observatoires  et  ses 
instruments  de  dimenâions  colossales.  » 

Dans  la  section  de  la  géographie  physique,  l'auteur  a 
exposé  avec  quelque  étendue  les  tentatives  qui  ont  été  faites 
pour  déduire  un  certain  nombre  de  faits  généraux  des  in- 
nombrables observations  de  détail  enregistrées  au  prix  d'im- 
menses labeurs  par  les  ingénieurs,  les  physiciens,  les  géo- 
logues et  les  antiquaires,  k  Les  triangulations  du  géomètre 
fouhiissetit  le  squelëtie  ;  l'ingénieur  topographe  y  apporte 
le  sang  et  la  chair:  mais  c'est  l'écrivain,  le  géographe  pro- 
prement dit,  qui  revêt  cette  chose  nue  encore  du  vêtement 
qui  nous  charme.  C'est  lui  qui  la  complète  et  lui  donne  la 
beauté.  » 

Puisque  nous  touchons  aux  choses  de  l'Inde  ancienne, 
quelques  mots  encore  sur  une  question  qui  a  été  dernière- 
ment débattue  au  sein  d'une  des  sociétés  savantes  de  la 
péninsule,  l'origine  de  l'architecture  :  sous  cette  enveloppe 
un  peu  technique,  il  s'a^t  en  réalité  de  l'histoire  de  l'état 
social  che7  les   Aryas  brahmaniques.  Nous  transcrivons 
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ce  qui  suit  des  Proceedings  of  the  Asiatic  society  of  Bengàlj 
janvier  1 87 1  ;  la  note  a  pour  titre  :  On  the  antiquity  of  in- 
dian  architecture,  c  Les  restes  les  plus  anciens  qui  nous 
soient  connus^  est'il  dit,  sont  les  Piliers  d'Açôka,  et  ils  ne 
remontent  pai^  à  plus  de  la  moitié  du  troisième  siècle  avant 
l'ère  chrétienne.  De  là  s'est  formée  l'opinion  que  les  anciens 
Ariens  ignoraientl'artdeconstruire  des  édifices  considérables 
en  pierre  et  en  briques,  et  que  les  anciens  Hindous  habitaient 
dans  des  huttes  couvertes  en  chaume  et  des  maisons  en 
terre.  M.  Fergusson,  qui  a  adopté  cette  opinion,  ajoute  que 
les  Hindous  apprirent  des  Grecs  qui  vinrent  dans  llnde 
avec  Alexandre  l'art  de  bâtir,  et  que  les  spécimens  d'archi- 
tecture les  plus  anciens  du  pays  paraissent  appartenir  à  la 
première  période  de  transition  du  bois  à  la  pierre.  M.  Bâ- 
bou  Râdjendralâla  Mitra  combat  ces  hypothèses  par  un 
certain  nombre  de  citations  du  Rig  Véda,  —  ouvrage  que 
l'on  regarde  généralement  comme  étant  de  la  même  époque 
que  les  livres  de  Moïse, — dans  lesquels  il  est  &it  allusion 
à  des  villes  fortifiées,  à  de  grands  palais,  à  des  habitations 
de  trois  étages,  à  des  briques ,  des  colonnes,  et  à  d'autres 
objets  qui  n'ont  pu  exister  sans  œuvre  de  maçonnerie  d'une 
nature  quelconque.  D'autres  citations  tirées  de  Pânini,  du 
Râmâyana  et  du  Mahâbhârata  prouvent  l'existence  de 
maisons  en  pierre  k  une  très-ancienne  période  de  l'histoire 
de  l'Inde.  M.  Râdjendralâla  nie  que  la  religion  bouddhi- 
que, qui  fut  une  simple  réforme  de  la  vieille  foi  brahma- 
nique, ait  pu  influer  en  quoi  que  oe  soit  sur  l'origine  de 
l'architecture,  et  il  compare  l'invasion  d'Alexandre  à  la 
récente  expédition  des  Anglais  en  Abyssiuie ,  qui  n'a  eu 
certes  aucune  influence  sur  les  arts  domestiques  des  Abys- 
sins. Il  est  difficile  de  croire  qu'Alexandre  amena  avec  lui 
un  grand  nombre  d'ouvriers,  de  maçons  et  d'architectes, 
afin  d'en  laisser  quelques-uns  après  lui  pour  faire  l'éduca- 
tion architecturale  des  Indiens  ;  et  il  serait  absurde  de  sup- 
poser qu'un  roi  comme  Açôka,  qui  aurait  habité  original- 
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rement  des  huttes  couvertes  en  paille,  aurait  de  son  propre 
mouvement  envoyé  chercher  en  Grèce  des  architectes  et 
des  carriers  pour  lui  bâtir  un  palais^  » 


VI 


RÉGION  TRANS-HIMALAYENNE. 

Explorations  anglaises  dans  les  hauts  pays  au  nord 
et  au  nord-ouest  de  Tlnde. 

TIBET.  LADAKH.  BALTI.  DARDI8TAN.  TARKAND. 


75.  Major  T.  G.  MontgoWérib,  Roy.  Eogin.  Report  of  the  trans-hima- 

layan  explorations  during  1867.  From  the  original  joumals  of 
the  trans-himalayan  exploring  parties.  Journal  of  the  Roy. 
Geogr.  *oc.,  vol.  XXXIX^  1869,  p.  146-187. 

76.  Narrative  Report  of  the  trans-himalayans  explorations  made  during 

1868,  drawn  up  by  Major  T.  G.  Montgombrie,  R.  E.,  from  the 
original  joumals  of  the  trans-himalayan  exploring  parties. 
JoumcU  of  the  Asiatic  soc,  of  Bengale  part  II,  1870|  n**  1, 
p.  47-60. 

77.  Major  T.  G.  Montoomerie,  Report  of  the  Jfir;ra'«  exploration  of 

the  route  from  Caubul  to  Kasbgar;  drawn  up  from  his  original 
joumals.  (Extracts.)  Proceedingt  of  the  R,  Geogr»  soc.,  vol.  XV, 
n*  3,  p.  181-204. 

Voir  ci-dessous  au  S  <*'  du  discours.  » 

Un  sommaire  de  ce  Rapport  se  trouve  dans  les  Proceedingt 
de  la  Société  de  géographie  de  Londres,  vol.  XIII,  n*  3,  p.  206- 
214-.  Le  Rapport  entier,  avec  une  carte,  sera  inséré  au  t.  XLI  du 
journal. 

78.  D' J.  L.  Stbwart.  Notes  of  a  botanical  tour  in  Ladakor  Western 

Tibet.  Tiransact,  of  Edinb,  Botanical  soc.^  vol.  X,  1868-69, 
p.  207-239. 

Cette  excursion  a  eu  lien  d*août  en  octobre  186B  ;  M.  Stewart,  con- 
senrateur  forestier  du  Pendjab,  se  proposait  de  compléter  les  collec- 
tions faites  dans  le  LadakparJacqnemont,  Vigne,  et  d'au  très  voyageurs. 
'Il  franchit  dix-sept  passes  de  plus  de  14  000  pieds  anglais  d'altitude 
(4300  mètres) ,  et  ne  se  trouva  jamais  au-dessous  de  lO  000  pieds 
(3050  m.). 

l'année  GHOGR.  IX.  3 
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79.  T.  T.  Couper.  On  the  course  of  the  Tsan-po  and  Irrawaddy,  amd 
on  Tibet.  Proeeed.  of  the  R".  Geogr.  soc,^  vol.  XIII,  n"  5,  1869, 
p.  392-395  ;  avec  un  fragment  de  carte  chinoise. 

M.  Cooper  n'a  fait  ici  que  relever  un  vieux  débat,  dont  il  ignorait  les 
antécédents.  La  question  de  récoulcment  inférieur  du  Tzang-bo,  ou 
grande  rivière  du  Tibet,  —  soit  par  l'iravadl,  ainsi  que  l'a  cru  d'AnvilIe 
et  comme  Ta  soutenu  Klaproth,  l'un  et  l'autre  d'après  les  cartes  chi- 
noises, soit  par  le  Brahmapoutre,  comme  semblent  Teziger  invincible- 
ment  toutes  les  données  physiques,  —  cette  question  est  encore  en 
suspens,  en  ce  sens  que  les  explorateurs  européens  n*ont  pu  reconnaî- 
tre jusqu'à  présent  ni  le  cours  inférieur  du  Tzang-bo,  ni  le  cours  supé- 
rieur du  Brahmapoutra  au<*dessu8  de  l'Assam,  ni  le  haut  Iravadl  au 
delà  des  gorges  par  lesquelles  il  pénètre  par  deux  branches  dans  le 
Barmà  ;  mais,  encore  une  fois,  toutes  les  raisons  physiques,.dans  l'état 
des  notions  acquises,  sont  pour  l'identité  du  Tzang-bo  et  du  Brahma- 
poutra. Nous  avons  déjà  touché  cette  question  dans  un  précédent  vo- 
lume dQVAnuéô  géographique,  t.  I,  186U,  p.  311.  Le  D**  Anderson  a 
discuté  théoriquement  la  même  question  dans  un  mémoire,  auquel 
nous  reviendrons  plus  loin,  sur  les  sources  de  l'Ira^adi  {Proeeed.  of  the 
R,  Geogr,  «oc,  XIV,  n«  5,  1870,  p.  346),  et  il  ne  dgute  pas  non  plus  de 
l'écoulement  du  grand  fleuve  du  Tibet  par  le  Brahmapoutra. 


80.  G.  W.  Leitner.   ResuUs  of  a  tour  in  Dardistan,  Kashmir,  Little 

Tibet,  Ladak,  Zanskar,  etc.;  in  4  volumes.— Vol.  I.  The  languages 
and  races  of  Dardistan.  Part  1  :  a  comparative  Vocabulary  and 
Grammar  of  the  Dardu  languages.  Part  2  :  Vocabulary  (liû- 
guisticy  geographical  and  cthnographical),  and  Dialogues  in 
the  astori,  ghiighiti  and  chilase  dialccts  of  Chinl.  Lahore,  1867- ' 
1870,  in-4".  10  sh. 

Ces  notes  sur  un  pays  et  des  tribus  presque  inconnus  ont  été  recueil- 
lies pendant  un  voyage  de  six  mois,  en  1866.  Voir  le  précédent  Tolume 
de  VAnnéet  où  la  première  partie  du  volume  est  annoncée. 

81.  Du  même  :  On  the  races  and  languages  of  Dardistan.  Journal  of 

theEthnol,  soc.  of  LonUoi^^  vol.  II,  n**  1,  april  1870,  p.  31-34. 

82.  Manphool  Pandit.  On  the  relations  between  Gilgit,  Ghitral  and 

Kashmir.  The  Journal  of  the  KihnologicaX  society  of  London^ 
vol.  11,  n"  1,  april  1870,  p.  35-39. 

Communication  faite  à  la  Société  à  l'occasion  de  la  note  du  D'LeH' 
ner.  Voici  quelques-uns  des  principaux  renseignements  contenus  dans 
cette  communication.  Le  GhUghii  est  un  canton  montagneux  traversé 
par  une  rivière  du  même  nom,  au  sud  de  la  chaîne  de  Karakoram,  sur 
le  côté  droit  du  Sindh.  Il  peut  avoir  loo  milles  anglais  dans  sa  longueur 
(160  kilom.),  avec  une  largeur  moyenne  de  36  milles.  YasTn,  canton  qui 
appartient  au  Uaut-Tchitral,  le  borne  à  l'O.,  Ilanza  et  Nagri  an  N.«( 
au  N.  E.,  le  Sindh,  qui  le  sépare  de  Hazara  et  d'A8tor,au  S.  et  au  S.  E., 
leBuIti  ou  Petit-Tibet  à  l'Ë.  La  rivière  de  (ihilghit  est  un  des  princi- 
paux tributaires  du  haut  Indus;  elle  se  forme  de  deux  branolMS  tapé- 
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rienres,  le  Taâln  et  le  Parasot,  et  vient  se  réonir  à  ladr.  da  sindh, 
après  nn  eoars  d'au  moins  180  milles  ou  environ  300  kilomMres,  Son 
principal  affinent  est  la  rivière  qui  lui  apporte  les  eaux  réunies  de 
Hanza  et  de  Nagri.  La  ville  de  Ghilghit  est  à  une  certaine  distance  au- 
dessus  du  confluent  de  cette  rivière,  à  22  marches  an  N.  0.  du  Kachmlr, 
et  à  la  même  distance  de  Kachkaro  ou  Karfagar  (qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  leKachgar  du  Turkestan),  capitale  du  Bas  Tchitral.  —  Ces 
renseignements ,  si  on  les  peut  recevoir  avec  une  confiance  explicite, 
nécessiteraient  quelques  modifications  dans  le  tracé  de  la  vallée  de 
Ghilgbit,  telle  que  nous  la  voyons  figurée  sur  la  grande  carte  en 
k  feuilles  du  Turkestan  publiée  à  Dehra-Doon  en  1868  par  le  bureau 
du  Great  Irigonometrical  Survey  of  India,  sous  la  direction  du  colonel 
Walker. 

Le  peuple  de  Ghilghit  est  musulman  de  la  secte  persane  on  chiite; 
on  estime  que  le  pays  renferme  un  millier  de  maisons.  Le  sol  donnt 
bien  juste  de  quoi  suffire  à  la  consommation  locale,  en  rix,  orge  et 
fruits  divers,  pommes,  abricots,  noix,  etc. 

La  note  du  pandit  Manphoul  donne  aussi  des  détails  sur  le  Tchitral, 
la  plus  étendue  des  vallées  que  THlndou-kouch  couvre  au  nord.  Nous 
y  voyons  que  les  Tchitralis,  très-estimés  des  Persans  et  recherches 
comme  esclaves  à  cause  de  leur  beauté  physique,  se  font  remarque)? 
par  la  régularité  des  traits,  la  belle  coupe  du  visage,  et  leurs  yeux 
noirs  comme  leur  chevelure;  tandis  que  les  Kàfirs,  leurs  voisins 
(c'est-à-dire  les  tribus  non  converties  et  à  demi  sauvages  des  vallées 
supérieures),  se  distinguent  par  la  blancheur  du  teint,  leurs  joues  rosées, 
leurs  yeux  bleus  et  leurs  cheveux  de  noauoe  claire  (voir  À  oo  sujet  le 
tome  VIII  de  VÂnnéey  p.  281). 


83.  Dotiglas  FoBSTTB)  Despatches  and  Memoranda  ;  or  eztracts  of  deé- 

patcbes  or  memoranda  which  hâve  been  sent  to  the  govemment 
of  India  siDce  1866,  bTil.  Forsyth  or  other  officers  ou  the  fron- 
tier,  as  to  the  trade  of  îndia  with  Eastem  Turkestan,  or  the 
countries  between  it  and  the  Punjab.  Ordered  by  the  Uouse  of 
Communs  to  be  printed.  Lond.,  1869,  gr.  in-4%  58  pages  et 
carte. 

M.  Forsyth,  employé  civil  de  radmlnistration  de  llnde  dans  le  Pend^ 
jab,  s'est-  dévoué  avec  un  grand  xèla  an  développement  des  rapports 
commerciaux  entre  le  nord-ouest  de  l'Inde  et  le  Turkestan  oriental^ 
c'est-à-dire  les  pays  de  Kachgar  et  de  Yarkand.  La  correspondance 
réunie  dans  ce  Blue  Book  contient,  entre  autres,  d'utiles  indications  sur 
les  diverses  routes  qui  conduisent  du  Pendjab  à  Khotan  et  à  Yarkand. 

84.  R.  B.  Shaw.  a  Yisit  to  Yarkand  and  Kasbgar  (1868).  Proeeedings 

oftheR.  Geogr.  soc,  of  Lond.,  vol.  XIV,  1870,  p.  124-137. 

—  Du  môme  :  Narrative  of  a  journey  to  High  Tartary,  Yarkand,  and 
Kashgar.  Lond.j  1871,  in-8<',  with  illustr.  16  sh.  (G.  Murray). 

85.  G,  W.  Hatward.  Journey  from  Leh.to  Yarkand  and  Kashgar, 

and  exploration  of  the  sources  of  the  Yarkand  river  (1868-^9). 
Jouràal  of  the  fi.  Geogr.  soc,  voL  XL,  1870,  p.  33-166.  Map. 
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M.  Hayward,  qni  est  mort  assassiné,  comme  Adolphe  Schlagintweit, 
parlestribas  fanatiques  du  Turkes tan,  avait  reçu  des  instructions  et  an 
subside  de  la  Société  do  géographie  de  Londres  ;  son  voyage  avait  on 
caractère  à  la  fois  commercial  et  scientifique.  La  carte  qu'il  a  construite 
lui-même,  et  qui  accompagne  le  mémoire,  est  un  morceau  d'une 
grande  valeur,  qui  ajoute  beaucoup  à  nos  connaissances  sur  la  haute 
et  froide  région  qui  confine  à  l'eitrémité  nord-ouest  de  Tlnde.  Voir  ci- 
après,  au  S  2,  l'extrait  que  nous  donnons  du  mémoire. 

—  Letter  from  M.  Fred.  Drew  to  sir  Roder.  Murchison,  on  the 
death  of  M.  Hayward  (dated  Jummoo,  near  Sealkote,  21  dec. 
1870.  Proceed,  of  the  Geogr,  soc,  vol.  XV,  u?  2,  juillet  1871, 
p.  117  et  s,). 

86.  Die    Reise  Wauchanof's  nach  Kaschgar,  erganzt  durch  neu- 

ere  russische  Reiseberichte,   von   F.   Marthe.  Zeitschr,    der 
Gesellschaft  fur  Erdk,  nu  Berlin,  1870  (n«  26),  p.  151-180. 

87.  Ost-Turkestan  uncl  seine  Grenzgebirge,  nach  Hayward,  Shaw,  For* 

syth,  und  anderen  oeueren  Reisenden.  MiUheil,  de  Petermann , 
1871 ,  n»  7,  p.  257-273.  Carte. 


S  1".  Le  troisième  voyage  (1868)  des  pandits  hindous  dans  le  Tibet 

Nous  avons  dit  il  y  a  trois  ans  quelle  a  été  l'origine  des 
voyages  d'exploration  entrepris  dans  l'intérieur  du  Tibet 
par  des  pandits  ou  lettrés  hindous.  Après  avoir  reçu  une 
éducation  scientifique  tout  à  fait  européenne,  et  avoir  été 
dressés  k  la  pratique  des  observations  par  M.  Montgome^ 
rie,  chef  de  la  grande  triangulation  du  nord-ouest  de 
rinde,  les  pandits  ont  pénétré,  sous  les  dehors  de  mar- 
chands musulmans,  dans  les  hautes  régions  du  Tibet,  dont 
la  défiance  plus  ou  moins  motivée  des  autorités  locales, 
.  soumise  à  l'autorité  chinoise,  interdit  l'accès  aux  Euro- 
péens. Déjà  deux  voyages  faits  dans  ces  conditions  ont 
donné  sur  la  géographie,  les  conditions  physiques  et  les 
ressources  naturelles  du  pays,  d'excellentes  informations 
(voir  le  t.  VII  de  YAnnée^  p.  109,  pour  le  premier  voyage, 
1865;  le  t.  VIII,  p.  272  et  281,  et  ci-dessus,  n«  75, 
pour  le  deuxième  voyage,  en  1867).  Un  troisième  voyage 
a  eu  lieu  en  1868  avec*non  moins  de  succès;  nous  n'en 
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avons  pas  encore  le  rapport  circonstancié,  élaboré,  comme 
les  précédents,  par  M.  Montgomerie,  et  qui  doit  être  ac- 
compagné d'une  carte;  mais  des  communications  provi- 
soires à  la  Société  Asiatique  de  Calcutta  et  à  la  Société  de 
géographie    de  Londres  (ci-dessus«  n^  76)  nous  en  font 
déjà  connaître  les  résultats  essentiels.  Le  pandit  chargé  de 
cette  troisième  expédition  s'était  joint  à  un  parti  de  mar- 
chands du  Bisahir  (pays  de  Textrémité  sud-est  du  Pendjab 
à  l'entrée  des  grandes  montagnes),  et  il  s'était  confondu 
parmi  eux.  On  partit  ie  Spiti  pour  gagner  le  haut  Indus, 
et  de  là  atteindre  Roudok.  Ce  point,  qu'aucun  voyageur 
européen  n'a  vu  jusqu'à  présent,  quoique  le  capit.  Strachey 
et  le  capit.  Austen  s'en  soient  fort  approchés  et  en  aient 
assez  exactement  indiqué  la  position,  est  une  place  notable 
de  l'extrémité  N.  0.  du  Tibet,  où  réside  le  djongpon  ou 
gouverneur  du  distript.  Le  lieu,  cependant,  ne  se  compose 
guère  que  de  150  maisons  éparses  au  pied  d'une  hauteur; 
le  pandit  put  en  fixeir  la  latitude  et  en  déterminer  l'altitude 
approximative.  De  là  le  pandit  poursuivit  sa  route  vers  Test, 
à  travers  un  pays  assez  uni  où  se  trouvent  de  nombreux 
gisements  aurifères;  l'exploitation  se  fait  par  de  vastes 
tranchées  à  ciel  ouvert.  On  rencontra  des  cantons  tellement 
arides,  que  le  sol,  à  perte  de  vue,  paraissait  d'une  blan- 
cheur de  neige.  Beaucoup   de  lacs  produisent  du  sel  en 
assez  grande  quantité  pour  en  fournir  tout  le  Tibet  et  les 
contrées  environnantes.  Ces  particularités  physiques  rap- 
pellent à  certains  égards  les  steppes  du  nord  et  du  nord- 
est  de  la  Caspienne,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  d'être  sur  une 
profonde  dépression  du  sol,  dépassant  à  peine  le  niveau  des 
mers  extérieures,  on  est  ici  sur  le  plus  haut  plateau  du 
globe,  au  milieu  de  plaines  dont  l'altitude  est  de  4500  à 
5000  mètres.  La  contrée  que  Ton  traversait  est  à  2  ou  3 
degrés  au  nord  du  Dzang-bo  supérieur  et  à  une  grande 
distance  à  l'O.  N.  0.  de  Hlassa.  On  i^'apercevait  de  là  au- 
cune apparence  de  grandes  montagnes  ni  dans  la  direction 
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du  nord  ni  vers  Test  ;  toat  y  indicjue  Tezistence  de  vastes 
plaines.  Le  nom  de  Tchang-Thang,  que  Ton  donne  à  cette 
partie  du  Tibet,  signifie  en  effet  la  Grande  Plaine»  Ici,  de 
même  que  dans  la  Mongolie,  les  rivières  paraissent  en  gé- 
néral aboutir  à  des  lacs  sans  issue.  Le  plan  du  pandit  était 
de  gagner  Hlassa  en  touchant  au  Tengri  Noor,  que  les 
cartes  chinoises  représentent  comme  le  plus  grand  lac  dn 
Tibet  ;  mais  les  autorités  locales  ne  permirent  pas  k  la 
petite  caravane  de  s'avancer  aussi  loin  dans  cette  dbrection. 
Force  fut  de  se  replier  au  sud-ouest  à  travers  un  pays  de 
montagnes,  et  de  regagner  l'Inde  par  le  lac  Mansarovar. 
La  relation  et  la  carie  du  voyage  seront  données  dans  lepro- 
chain  volume  (xLi)  du  journal  de  la  Société  de  géographie 
de  Londres. 


S  3.  Voyage  de  M.  Hayward  i  T&rkand  et  à  Kachgar,  à  traTen  les  Aaïuft 
de  Karakoram  et  du  Kouèa-loan  (1868-69).  MM.  Shaw  et  Donglas  Forsyth. 
La  position  géographique  de  Tarkand  déterminée.  Le  plateau  de  Punir. 

Ce  voyage,  dont  la  suite  a  été  malheureusement  inter- 
rompue par  la  mort  de  l'explorateur  tombé  sous  le  poignard 
d'un  assassin,  est  celui  qui  jusqu'à  présent  a  répandu  le 
plus  de  lumière  sur  la  configuration  de  la  haute  région  al- 
pestre que  domine  un  nœud  gigantesque  auquel  appartient 
le  plateau  de  Pamir,  et  d'où  sortent  les  eaux  qui  descen- 
dent au  sud  vers  la  mer  des  Indes,  à  l'ouest  vers  le  lac 
d'Aral,  à  l'est  et  au  nord-est  vers  l'intérieur  de  l'Asie  cen- 
trale. L'Himalaya,  qui  forme  du  côté  de  l'Inde  l'escarpe- 
ment du  massif  tibétain;  leEarakoram  et  le  Eouèn-loun« 
chaînes  peu  connues  qui  courent  au  nord  du  Tibet  ;  le 
mont  Bolor,  Ylmaûs  des  anciens,  qui  élève  une  barrière  do 
glace  entre  les  hautes  terres  de  l'Asie  orientale  et  les  con- 
trées basses  de  la  dépression  aralo-caspienne,  de  même 
qu'elle  marqua  originairement  et  qu'elle  forme  encore  en 
partie  la  ligne  de  séparation  entre  les  deux  grandes  fiuniDei 
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de  peuples  qui  se  partagent  le  continent  asiatique^  la  race 
jaune  et  la  race  blanche  ;  THindou-kouch,  enfin,  qui  se 
porte  l^  l'ouest  entre  les  Afghans  et  le  Turkestan,  —  entre 
l'Iran  et  le  Touran,  selon  l'expression  orientale,  —  et  dont 
les  prolongements,  passant  au  sud  dé  la  Caspienne^  vont  re« 
joindre  le  Caucase  :  toutes  ces  chaînes  primitives,  où  se 
trouvent  les  plus  hautes  sommités  du  globe,  rayonnent 
ainsi  vers  tous  les  points  de  l'horizon  en  partant  de  la  haut0 
région  de  Pamir,  que  les  OpientauX|  avec  un  instinct  singu-' 
lièrement  juste  de  la  vérité  physique,  Qnt  surnommé  a  le 
Toit  du  Monde.  »  C'est  cette  région  centrale  plutôt  entre- 
vue que  visitée  par  un  petit  nombre  de  voyageurs,  régiou 
d'un  accès  périlleux  et  difficile  à  la  fois  par  sa  nature  et 
par  ses  rudes  habitants,  que  M.  Hayward  avait  entpoprif 
d'explorer. 

La  pensée  première  était  surtout  commerciale,  c  Lo 
grand  desideratum  pour  la  sécurité  et  Taccroissement  di; 
commerce  est  l'ouverture  d'une  route  plus  courte  et 
surtout  plus  facile  que  celles  que  l'on  suit  actueUement, 
pour  aller  directement  des  provinces  nord-ouest  de  l'Inde 
à  Yarkand.  Une  bonne  route  qui  éviterait  le  Kachmîr  et  le 
Ladak  présenterait  aux  marchands  de  Yarkand  de  plus 
grandes  facilités  pour  descendre  directement  vers  l'Inde,  et 
aurait  l'effet  désiré  d'assurer  un  transit  plus  facile,  et  en 
même  temps  d'écarter  les  difficultés,  tant  politiques  que 
géographiques,  qui  s'attachent  à  la  route,  ou  plutôt  aux 
routes  actuelles  (car  il  y  en  a  trois,  que  l'on  suit  selon  les 
saisons)  qui  partent  de  Leh,  capitale  du  Ladak,  et  qui 
franchissent  la  chaîne  de  Earakoram.  Le  besoin  de  cette 
route  nouvelle  est  vivement  senti  par  le  gouvernement  de 
l'Inde,  et  l'un  des  objets  principaux  de  l'expédition  était 
de  chercher  si  une  telle  route  existe.  »  (Voir  le  précédent 
vol.  de  l'Année,  p.  277.)  Mais  à  cet  objet  capital,  la  science 
avait  ajouté  bien  des  sujets  d'investigation  dans  une  contrée 
presque  inconpue.  Entre  le  haut  Oxus  et  la  frontière  du 
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Khokand,  nos  jcartes  ne  reposent  sur  aucune  exploration 
directe  ;  le  plateau  de  Pamir  lui-même,  qui  tient  une  place 
si  importante  dans  la  géographie  de  cette  région  centrale, 
n'a  été  examiné  jusqu'à  présent  par  aucun  explorateur.  Il  y 
avait  là  une  admirable  tâche  à  remplir,  •—  tâche  aussi  pé- 
nible que  périlleuse,  le  sort  du  voyageur  ne  l'a  que  trop 
prouvé,  mais  bien  faite  pour  enflammer  le  zèle  d'un  explo- 
rateur résolu.  Encouragé  par  la  Société  de  géographie  de 
Londres,  M.  Hayward  n'hésita  pas  à  s'y  consacrer  (voir  le 
volume  cité  de  VAnnée  géographique^  p.  S79).  Elle  se  liait 
d'ailleurs  d'une  manière  intime  au  point  de  vue  commercial 
de  ses  investigations  ;  c'était  un  des  cAtés  vers  lesquels  de- 
vait se  porter  sa  recherche  d'une  route  nouvelle  entre  le 
Pendjab  et  le  Turkestan  oriental. 

Le  courageux  explorateur  n'a  pas  assez  vécu  pour  com- 
pléter son  entreprise;  mais  ce  qu'il  a  fait  dans  une  seule 
campagne,  de  1868  à  1869,  suffit  pour  attacher  à  son  nom 
un  honneur  impérissable.  Une  longue  zone  du  plateau  ti- 
bétain (à  son  extrémité  nord-ouest)  et  du  Turkestan 
oriental  reconnue  sur  une  étendue  en  latitude  de  5  de* 
grès  ^ ,  depuis  Leh,  capitale  du  Ladak,  jusqu'à  la  grande 
cité  de  Yarkand  ;  le  système  connexe  du  Earakoram  et  du 
Eouèn-loun  étudié  à  son  origine  et  beaucoup  mieux  défini 
qu'il  ne  l'était  jusqu'à  présent;  l'aspect  et  le  caractère  gé- 
néral de  cette  région  heureusement  décrits,  avec  une  mul- 
titude de  particularités  topographiques  et  de  détermina- 
tions d'altitudes  ;  plusieurs  localités  importantes,  Yarkand 
notamment,  visitées  pour  la  première  fois  ou  du  moins 
pour  la  première  fois  scientifiquement  déterminées  ;  enfin 
une  grande  et  belle  carte  de  toute  cette  région  construite 
par  le  voyageur,  en  partie  sur  ses  propres  relevés,  en  par- 
tie d'après  des  informations  contrôlées,  appuyée  sur  dea 
déterminations  astronomiques  pour  la  latitude  de  plusieurs 
points  fondamentaux,  et  pour  les  longitudes  sur  des  trans- 
ports chronométriques  ne   laissant  place  à   aucun  écart 
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notable  :  ce  sont  là  des  documents  qui  marquent  dans 
la  science,  et  pour  le  voyageur  des  titres  d'une  haute 
valeur. 

Nous  ne  pouvons  ni  suivre  M.  Hayward  dans  son  itiné- 
raire, ni  entrer  dans  une  analyse  circonstanciée  qui  ne 
pourrait  être  utilement  suivie  qu'en  ayant  sa  carte  sous 
les  yeux  :  nous  nous  bornerons  à  quelques  points  parmi  les 
plus  caractéristiques. 

M.  Hayward  décrit  aiusi  la  ville  de  Yarkand,  où  il  arriva 
le  27  décembre  1868,  et  où  il  séjourna  jusqu'au  24  février, 
très-amicalement  accueilli  par  le  gouverneur,  mais  avec 
une  liberté  de  mouvements  très-limitée.  On  sait  que  le 
Turkestan  oriental,  ci-devant  Turkestan  chinois,  forme  au- 
jourd'hui un  khanat  indépendant,  dont  litchi  (le  Khotan 
de  nos  cartes)  est  la  capitale,  et  Yarkand  une  des  villes 
principales.  «  La  ville  a  la  forme  d*un  carré  long  de  2 
milles  d'étendue  du  nord  au  sud  (plus  de  3  kilomètres)  sur 
1  mille  I  (2  kilomètres  ^)  de  l'est  à  l'ouest  ;  les  murailles 
embrassent  ainsi  un  périmètre  de  près  de  7  milles,  ou  1 1 
kilomètres.  Elles  ont  de  douze  à  quatorze  mètres  de  hau- 
teur et  une  épaisseur  considérable,  avec  des  bastions  à 
chaque  angle  et  d'autres  ouvrages  dans  l'intervalle.   La 
ville  contient  40000  maisons  et  au  moins  120000  habi- 
tants. On  y  entre  par  cinq  portes.  .La  rue  principale  va  de 
la  porte  de  l'Ouest  à  la  porte  de  l'Est.  Cette  rue,  néan- 
moins, est  très-étroite  ;  sur  nombre  de  points  elle  n'a  pas 
plus  de  dix  pieds.  On  compte  dans  la  ville  160  mosquées, 
de  nombreuses  écoles,  et  12  carâvanseraïs  toujours  en- 
combrés de  marchands  de  toutes  les  parties  de  l'Asie.  Le 
fort  est  à  un  millier  de  mètres  à  l'ouest  en  dehors  de  la 
ville,  à  laquelle  il  est  relié  par  un  bazar.  La  foule  qui  se 
presse  dans  les  rues,  surtout  aux  approches  des  bazars,  in- 
dique  une  vie    intérieure  très-active.  »    La  rivière  qui 
passe  à  Yarkand  et  qui  en  prend  le  nom  est  considérable  ; 
sa  source,  que  le  voyageur  a  vue  et  dont  il  a  déterminé  les 
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coordonnées,  est  sur  un  plateau  élevé  des  monts  Earako* 
ram,  au  milieu  d'une  sorte  de  cirque  entouré  de  glaciers  et 
de  pics  formidables,  par  35"37'34"  de  latitude  N.  La  lon- 
gitude de  ce  point  d'où  sort  la  rivière  de  Yarkand,  rappor* 
tée  à  la  passe  de  Earakoram,  est  très-approximativement 
de  75*30'  E.  de  Paris,  et  la  moyenne  de  trois  observations 
du  point  d'ébuUition  de  l'eau  indique  une  altitude  absolue 
de  5097  mètres.  La  latitude  de  la  ville,  d'après  la  moyenne 
de  onze  observations,  est  de  38^2 r43'',  et  la  longitude  par 
report  chronométrique,  de  77«28'  E.  de  Greenwjch  (76*8'  B. 
de  Paris)  '.  Plusieurs  observations  du  degré  de  température 
de  l'eau  bouillante  indiquent  pour  Taltitude  au-dessus  da 
niveau  de  la  mer  1336  mètres '.  »  Ces  chiffres,  ainsi  que  le 
fait  remarquer  M.  Hayward,  s'éloignent  peu  de  ceux  que 
le  capitaine  Montgomerîe  a  conclus  des  données  fournies 
par  Mohamed  Hamld. 

Voici  les  remarques  de  M.  Hayward  sur  le  pays  situé  à 
l'ouest  de  Yarkand  jusqu'à  la  grande  chaîne  de  partage, 
sur  cette  chaîne  elle-même  et  sur  les  passes  qui  la  traver- 
sent, et  enfin  sur  la  région  de  Pamir  :  c  La  route  qui  de 
Yarkand  conduit  au  district  de  Sarikol,  et  de  là  au  Ouakân 
et  au  Badakchân,  est  régulièrement  traversée  par  les  mar- 
chands badakchîs  qui  résident  k  Yarkand,  et  qui  chaque 
année  forment  des  caravanes  pour  le  Badakchân  à  travers 
les  steppes  de  Pamir.  Tâch-Eourgân,  «  le  Fort  de  Pierre  >^ 


1.  Les  observations  directes  de  M.  Shaw,  faites  le  1*'  sept.  1870  et 

calculées  à  robservatoire  de  Greenwich,  ont  donné  pour  la  longit.  de 
Yarkand  77''14'45'',  la  latitude  adoptée  dans  le  calcul  étant  de  38*^4' 
30".  Voir,  sur  la  position  de  Yarkand  en  latitude  et  sur  les  étranges 
variations  qu'elle  a  subies  depuis  d'Anville,  le  t  V  de  VAnnée  géogr^ 
phiquc,  1866,  p.  98  et  suiv. 

2.  D*après  les  calculs  refaits  à  Londres  par  M.  le  commander  George, 
de  la  marine  royale,  et  rapportés  à  l'altitude  de  Leh.  Le  calcul  de 
M.  Hayward  lui-môme  donnait  1167  mètres.  La  môme  remarque  s'ap- 
plique aux  autres  cbilfres  d'altitude  du  voyageur.  Voir  le  Journal  de 
la  Soc.  de  Londres,  t.  XL,  p.  165. 


TURKESTAN  ORIENTAL.  43 

capitale  dn  Sarikol,  est  à  175   milles  (280  kilom.)   vers 
rO.  S.  0.  de  YarKand;  jusqu'à  Faïzabad,  capitale  du  Badak- 
chân,  la  distance  totale  est  de  460  milles  ou  740  kilomè- 
tres. On  regarde  comme  un  voyage  très-rapide  d'aller  en 
sept  ou  huit  jours  à  Tâsch-Eourgân,  et  en  dix-^huit  jours 
au  Badakchân  ;  le  plus  habituellement  cette  dernière  dis- 
tance prend  nn  mois.  La  roule  traverse  un  pays  uni  pen- 
dant une  centaine  de  kilomètres  à  partir  de  Yarkand,  puis 
on  franchit  une  chaîne  peu  élevée  pour  pénétrer  dans  le 
district  de  Sarikol  :  de  là^  remontant  la  vallée  de  la  rivière 
de  Tcharling  (un  des  affluents  du  côté  gauche  de  la  rivière 
de  Yarkand),  on  passe  le  col  de  Tchitchiklik  qui  conduit  à 
la  vallée  de  Tâch-Kourgân  en  coupant  nn  contre-fort  élevé 
delà  chaîne  de  Pamir.  De  Tftsch-Eourgân,  la  route  fran* 
chit  la  passe  (principale)  de  Pamir-Ehard  à  l'extrémité  dn 
territoire  de  Sarikol,  d'où  Ton  descend  dans  la  vallée  de 
rOxns.  Cette  route  est  praticable  aux  chevaux  chargés  dans 
tonte  son  étendue.  Pour  les  chameaux,  elle  est  praticable, 
du  côté  du  Turkestan,  jusqu'au  pied  de  la  passe  de  Tchi- 
tchiklik, et  du  côté  dn  Badakchân  jusqu'à  la  tête  de  Pamir* 
Ehard. 

<c  L'ensemble  des  steppes  de  Pamir,  chaîne  transversale 
qui  forme  à  l'ouest  la  limite  du  Turkestan  oriental,  s'élève 
sons  la  forme  d'un  plateau  dont  l'altitude  n'est  probable- 
ment pas  en  deçà  de  4800  à  5000  mètres  au-dessus  du 
nivean  de  la  mer.  A  partir  du  Pacht-i-Ehar,  nœud  qui 
forme  son  point  de  jonction  avec  l'Hindou -kouch,  la 
chaîne  porte  au  N.  N.  0.  jusqu'au  point  où  elle  croise  la 
chaîne  de  Thian-Chan  à  l'ouest  de  la  passe  de  Térik,  sous 
le  39*  degré  ^  de  latitude  ';  l'ensemble  du  système  est 
compris  entre  36'  40'  —  40^  20'  de  latitude.  La  crête 
orientale  du  plateau  est  formée  par  la  chaîne  élevée  du 


1.  Le  texte  porte  38*  1/2;  c'est  une  faute  évidente,  en  comparant 
les  cartes  russes  et  anglaises  et  la  carte  de  M.  Hayward  elle-même. 
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Kizil-Yart^  dont  l'escarpement  fait  face  aux  plaines  dn  Tur- 
kestan  vers  lesquelles  le  plateau  descend  en  pentes  rapides 
et  rudes.  L'altitude  du  Kizil-Yart  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  doit  être  de  6000  à  6500  mètres;  le  plus  apparent 
de  ses  pics,  le  Taghalma,  à  63  milles  (100  kilomètres)  à 
rO.  S.  0.  de  Yang-Hissar,  doit  avoir  une  altitude  de 
6485  mètres.  Le  pays  élevé  à  Touest  de  .cette  crftte  est  le 
vrai  Pamir  ;  ce  pays  renferme  un  groupe  de  lacs  où  plusieurs 
branches  de  l'Oxus  ont  leurs  sources.  Le  plus  grand  est  le 
Kara-kouly  «le  Lac  Noir  »,  d'où  l'on  suppose  que  sort 
la  branche  principale  du  fleuve.  Le  Pamir  envoie  à  l'est 
plusieurs  contre-forts  élevés;  la  chaîne  de  Tchitcbiklik,  qui 
sépare  la  province  de  Yarkand  du  district  de  Sarikol,  est 
le  principal  de  ces  contre-forts,  c  II  est  impossible,  ajoute 
le  voyageur^  d'imaginer  une  scène  plus  imposante  et  d'un 
aspect  plus  saisissant  que  cet  énorme  massif  du  Eizil-Yart 
vu  des  plaines  qui  le  bordent  à  Test  ;  on  dirait  un  mur  de 
géants  dont  la  crête  neigeuse  tranche  nettement  sur  le  pur 
azur  du  ciel.  » 

Une  autre  mission  presque  simultanée,  celle  de  M.  Dou- 
glas Forsyth  (n^"  83),  nous  a  valu  aussi  de  très-importants 
documents  géographiques ,  grâce  aux  observations  de 
M.  Shaw,  attaché  à  la  mission  (n^  84  et  85).  M.  Forsyth 
était  envoyé  par  le  vice-roi  de  l'Inde  anglaise  vers  l'Atha- 
lik-Ghazi  de  Eachgar.  Il  avait,  à  son  départ,  chargé  un 
agent  confidentiel  de  le  rejoindre  dans  le  Turkestan,  en 
prenant  une  route  détournée  qui  du  Eachmlr  devait  fran- 
chir les  hautes  montagnes  du  nord-ouest,  par  la  passe  de 
Darkot  (celle-lk  même  où  M.  Hayward  à  son  retour  a  été 
assassiné),  et  de  là  gagner  Yarkand  par  Tâch-Kourgftn  ; 
cette  mission  heureusement  accomplie  a  fourni  un  itiné- 
raire d'une  grande  valeur  géographique  qui  se  relie  aux 

1 .  A  peu  près  sous  le  75*  méridien  E.  de  Greenw.  (Tî^AC  E.  de  Paris) 
d'après  la  carte  de  M.  Hayward.  Les  cartes  antérieures  traçaient 
hypothétique  ment  cette  crête  d'un  degré  environ  plus  i  Touest. 
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informations  de  M.  Hayward.  Mais  c'est  surtout  la  partici- 
pation scientifique  de  "M,  Shaw  qui  a  donné  les  résultats 
les  plus  précieux.  M.  Shaw,  ainsi  qu'on  l'a  vu  tout  àrheure, 
a  fixé  enfin  d'une  manière  définitive,  par  des  observations 
directes,  la,  question  depuis  si  longtemps  débattue  de^la 
longitude  de  Yarkand,  et  il  a  ainsi  donné  une  base  désor- 
mais certaine  à  toute  la  carte  du  Turkestan  oriental.  Le 
même  explorateur,  détaché  de  la  mission  au  retour  de 
Yarkand,  a  fait  de  fructueuses  reconnaissances  entre  les 
chaînes  de  Earakoram  et  du  Kouèn-loun,  k  l'ouest  et  à 
Test  de  la  passe  de  Earakoram  ;  et  ajoutant  ainsi  de  nou- 
velles et  valables  études  â  celles  de  M.  Hayward,  il  a  no- 
tablement agrandi  dans  cette  direction  les  récentes  coii- 
quêtes  géographiques  de  l'Europe  savante.  La  géologie  ne 
s'est  pas  moins  enrichie  que  la  topographie. 

Enfin,  la  géographie  de  ces  hautes  régions  naguère  à 
peu  près  inconnues  qui  confinent  au  nord-ouest  de  l'Inde, 
a  fait  encore  d'un  autre  côté  d'importantes  acquisitions. 
Parmi  les  pandits  ou  lettrés  hindous  initiés  aux  observa- 
tions scientifiques,  il  en  est  an  qui  n'est  désigné  que  par 
le  pseudonyme  de  Mirza ,  et  dont  le  major  Montgomerie 
paraît  faire  un  cas  tout  particulier.  Cet  intelligent  indigène 
a  fait  tout  récemment  une  reconnaissance  très-remarquable 
de  la  partie  méridionale  du  plateau  de  Pamir  ^  Repre- 
nant les  traces  du  lieutenant  Wood ,  depuis  la  frontière 
de  l'Afghanistan  jusqu'à  la  jonction  des  deux  branches  du 
haut  Oxus  à  Kaïleh-Pendj,  le  Mirza  a  réussi,  k  travers  les 
circonstances  les  plus  pénibles,  par  suite  de  la  rigueur  de 
la  saison  d'hiver,  à  remonter  la  branche  méridionale  de  la 
rivière  jusqu'à  une  de  ses  sources  dans  un  lac  de  cette 
région  d'alpes  désigné  sous  le  double  nom  de  Pamir-koûl 

l.  Major  T.^G.  Montgomerie.  Report  of  the  Jftrjra's  exploration  ofthe 
route  from  Gaubul  to  Kashgar;  drawn  up  from  bis  original  journals. 
^Extracts.)  Proeeed.  ofthe  R.  Geogr,  soc,  vol,  XV,  n»  3,  p.  181-204. 
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(lac  de  Pamir)  et  de  Berkët-i-Yassln;  et  de  Ik,  ayant  rénasi 
à  franchir  la  ligne  de  faîte,  il  est  descendu  sur  la  pente  op- 
posée dans  le  bassin  des  eaux  de  Yarkand.  Il  a  Tisité  la 
ville  peu  connue  de  Tâch-Kourgân,  en  a  déterminé  astro- 
nomiquement  la  position,  et  a  gagné  par  une  route  entière- 
ment nouvelle  Yenghi-Hissftr  et  Kachgar.  Les  observation^ 
physiques  du  Mirza  ont  été  pour  le  major  Montgomerie  lé 
point  de  départ  de  remarques  d'une  haute  portée  et  d'an 
grand  intérêt  géographique  *  sur  la  ligne  du  partage  des 
eaux  entre  le  Ladak  et  Khokand,  aussi  bien  que  sur  les 
traits  caractéristiques  de  ces  grandes  chaînes,  dont  les 
sommets  culminants  se  trouvent  invariablement  sur  nnû 
ligne  transversale  en  avant  de  la  ligne  faîtière.  Le  major 
Montgomerie  résume  ainsi  les  explorations  rapportées  par 
le  Mirza  :  «  Sa  ligne  de  route,  accompagnée  de  reconnais- 
sauces,  présente  un  développement  de  2179  milles  (3500 
kilomètres),  dont  350  milles  sur  un  terrain  tout  à  fait 
neuf.  L'altitude  de  28  points  différents  a  été  déterminée 
par  le  degré  d'ébullition  de  l'eau,  et  48  observations  de 
latitude  ont  été  prises  sur  14  des  principales  stations  de  la 
route.  » 


S  3.  Sar  les  ezploratears  indigènes  employés  par  le  corps  des  ingénieiirt  bri- 
tanniques. —  Quelques  remarques  sur  la  configuration  des  grandes  lignes 
de  faite  de  PAsie  centrale. 


A  Toccasion  de  la  lecture  du  rapport  du  major  Mont- 
gomerie sur  la  mission  du  Mirza,  le  colonel  Walker,  direc- 
teur de  la  triangulation  du  nord-ouest  de  l'Inde,  a  doniié 
verbalement  des  explications  à  la  Société  de  géographie  de 
Londres  (séance  du  24  avril  1871)  et  communiqué  des  re- 
marques d'un  grand  intérêt  et  singulièrement  instructives 
sur  les  vraies  conditions  orographiques  des  parties  de  l'Asie 
centrale  qui  confinent  au  nord-ouest  de  l'Inde,  et  en  même 
temps  sur  la  portée  et  le  caractère  réels  des  pandits  dont 
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on  a  fait  des  explorateurs,  un  peu  surfaits,  paraltrait-il. 
Entre  les  rapports  sans  restriction  du  major  Mackenzîe  et 
les  appréciations  du  colonel  Walker  nous  n'avons  pas  k 
nous  prononcer;  mais  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de 
reproduire  \me  communication  qui  est  un  véritable  docu- 
ment. 

c  Je  crois,  a  dit  M.  Walker,  que  M.  Shaw  est  tout  à  fait 
dans  le  vrai  lorsqu'il  dit  que  la  chaîne  du  Karakoram  n'est  en 
réalité  pas  du  tout  une  chaîne.  Sur  certains  points  la  ligne  de 
partage  des  eaux  est  très-basse,  et  d'un  passage  très-facile.  Je 
crois  que  quelque  chose  d'analogue  existe  dans  ce  qu'on  nomme 
la  chaîne  de  PHindou-kouch  ;  je  suis  certain  qu'il  n'existe  pas 
de  chaîne  nettement  définie  là  où  l'on  dessine  cette  chaîne  de 
l'Hindou-kouch.  J'ai  récemment  envoyé  un  officier,   le  capi- 
taine Carter,  à  la  frontière  de  Peîchavèr,  précisément  pour 
constater  si  cette  ligne  de  faite  élevée  y  existe  ou  non.  La  fron- 
tière anglaise  ne  s'étend  pas  très-loin  dans  la  montagne,  et  elle 
a  immédiatement  au  nord  des  lignes  de  pics  qui  interceptent  la 
vue  des  sommités  très- distantes  ;  mais  au  sud  de  la  vallée  de 
Peîchavèr,  dans  les  monts  Kattak,  il  y  a  des  points  d'où  la  vue 
peut  s'étendre  au  delà  de  la  vallée  de  Peîchavèr,  dans  la  di- 
rection de  la  soi-disant  chaîne  de  l'Hindou-kouch.  Le  capitaine 
Carter  demeura  plusieurs  semaines  sur  ces  points  élevés,  atten- 
dant que  le  temps  lui  permit  de  voir  les  hautes  sommités  de  la 
chaîne  de  l'Hindou-kouch.  Il  détermina  la  position  d'une  cen  • 
taine  de  pics,  mais  aucun  de  ces  pics  ne  s'alignait  en  chaîne 
continue.  Il  en  tira  cette  conséquence  que  la  ligne  de  faîte  est 
parfois  très-basse,  et  qu'en  réalité  il  n'y  a  pas  là  de  chaîne  con- 
tinue. Ce  que  Ton  a  dit  de  la  facilité  avec  laquelle  on  passe  de 
rOxus  dans  la  vallée  de  Tchitral  vient  à  l'appui  de  cette  suppo- 
sition. 

c  II  a  été  du  reste»  continue  le  colonel  Walker,  tout  à  fait 
impossible  d'employer  des  ingénieurs  européens  pour  l'explo- 
ration de  ces  contrées,  —  bien  qu'un  d'entre  eux,  M.  Johnson, 
ail  réussi  à  aller  à  litchi,  dans  le  Xhotan,  et  à  en  revenir  la  tête 
sur  ses  épaules,  à  notre  grand  étonnement  à  tous  '.  Les  difficul- 
tés sont  telles,  que  les  pandits  explorateurs  eux-mêmes  n'ont 


1.  Voir,  à  ce  sujet,  le  t.  VII  de  V Année  géographique,  1868,  p.  101, 
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pu  pénétrer  dans  une  contrée  bouddhiste,  et  que  pour  les  con- 
trées musulmanes  il  a  fallu  employer  des  musulmans,  des  Pa- 
tbans  en  général.  L'état-major  du  levé  trigonométrique  a  eu  de 
grandes  difficultés  à  préparer  cette  classe  d'agents,  et  il-  a 
éprouvé  plus  d'un  mécompte.  Sur  sept  ou  huit  pandits  à*réda- 
cation  scientifique  desquels  on  avait  dû  consacrer  des  années, 
deux  ou  trois  seulement  sont  arrivés  à  ce  qu'on  ait  pu  les  regar- 
der comme  des  agents  de  premier  ordre.  Le  premier  que  Ton 
envoya  en  mission  mourut  à  son  retour  à  Leh  dans  des  circons- 
tances très-équivoques.  Le  second  était  un  Pathan  du  corps  in- 
digène des  mineurs,  homme  réellement  très-intelligent  et  donti 
on  pouvait  beaucoup  attendre.  Après  une  année  de  préparation 
scientifique  il  fut  envoyé  dans  la  contrée  qui  confine  immédia- 
tement au  nord  de  Peïchavèr,  avec  la  mission  de  porter  ses  ex- 
plorations vers  Tchitral  et  le  pays  qui  borde  Tlndus,  contrées 
moins  connues  que  les  parties  qui  se  trouvent  au  delà.  Il  se 
trouva  malheureusement  que  cet  homme  de  nation  pathane*  avait 
dans  sa  famille  une  vendetta  héréditaire;  à  peine  avait-il  mis  le 
pied  hors  du  territoire  britannique,  qu'il  fut  poursuivi  et  massa- 
cré. 11  n'avait  voyagé  que  durant  six  semaines  et  recueilli  peu 
d'observations.  On  put  craindre,  à  la  nouvelle  de  sa  mort,  qu'il 
eût  été  tué  par  les  habitants  du  pays,  mais  il  fut  bientôt  cons- 
taté qu'il  n'en  avait  reçu  au  contraire  que  de  bons  traitements. 
Ses  papiers  furent  tous  recueillis  et  renvoyés  par  Pakhound 
même  de  Svât,  que  l'on  regardait  comme  un  des  ennemis  les 
plus  prononcés  du  gouvernement  anglais. 

«  L'explorateur  employé  après  celui-ci  fut  aussi  un  Pathan. 
Pour  des  pays  de  montagnes  habités  par  une  population  mu- 
sulmane renommée  par  sa  perfidie,  il  faut  des  hommes  d'une 
grande  énergie,  d'un  aspect  imposant,  d'un  grand  courage  et 
d'une  grande  intelligence;  or,  en  thèse  générale,  les  Pathans 
sont  des  hommes  de  résolution,  mais  fort  ignorants  :  quatre-vingt- 
dix-neuf  sur  cent  ne  savent  ni  lire  ni  écrire.  Ce  qui  est  particu- 
lièrement difficile  avec  eux,  c'est  le  commencement.  Cet  homme 
avait  été  attaché  au  quartier  général  et  son  éducation  avait  été 
faite  par  un  des  pandits  auquel  une  montre  avait  été  décer- 
née par  la  Société  de  géographie.  Malheureusement  le  Pathan 
convoitait  cette  montre;  et  au  lieu  de  travailler  honnêtement  à 
en  mériter  une  aussi,  il  trouva  plus  expéditif  de  s'approprier 

1.  On  sait  que  dans  lo  nord-ouest  de  l'Inde,  Pathan  et  Afghan  sont 
synonymes. 
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ceHe  de  son  maître.  Seolement  le  vol  fut  accompli  assez  adroi- 
tement  pour  qu'on  n'ait  pu  l'en  convaincre,  quoique  personne 
ne  doutât  du  fait.  Les  dernières  nouvelles  qu'on  ait  eues  de  lui 
sont  qu'il  s'était  attaché  à  Tiufortuné  Hayward,  et  l'on  croit 
qu'il  a  été  tué  avec  celui-ci  ;  sinon,  il  ne  serait  pas  imprd)able 
quHl  ait  trempé  dans  le  meurtre  de  notre  explorateur. 

«  Au  surplus,  les  officiers  de  notre  corps  d'ingénieurs  ont 
grand  soin  de  n'en  pas  trop  apprendre  à  ces  hommes,  attendu 
qu'on  ne  peut  mettre  une  confiance  illimitée  dans  leur  caractère 
moral  et  leur  véracité  ;  on  les  dresse  seulement  au  détail  prati- 
que de  ce  qu'ils  ont  à  faire.  On  leur  enseigne  à  observer,  mais 
non  à  calculer  leurs  observations.  Ce  sont  par  le  fait  des  obser- 
vateurs merveilleusement  exacts,  attentifs  et  patients:  mais  c'est 
tout.  On  n'en  veut  pas  d'eux  davantage.  Malheureusement  leurs 
observations  ne  donnent  les  éléments  que  d'une  ou  deux  coor- 
données pour  obtenir  une  position  ;  les  autres,  celles  qui  se  rap- 
portent à  la  longitude,  sont  d'une  détermination  très-difficile, 
beaucoup  trop  difficile  pour  ce  qu'on  peut  attendre  d'un  ob- 
servateur indigène  '.  Pour  en  venir  là  il  faudrait  des  hommes 
d'une  plus  haute  intelligence  et  d'une  éducation  plus  avancée  ; 
mais  alors  leur  esprit  s'ouvrirait  trop  pour  la  confiance  qu'on 
peut  mettre  en  eux. 

«  Dans  leurs  voyages,  nos  explorateurs  indigènes  notent  la 
direction  de  leurs  routes  et  comptent  leurs  distances  en  pas,  en 
ayant  égard  à  la  nature  du  pays.  Ils  se  servent  à  cet  effet  de 
chapelets  bouddhiques  qui  ne  sauraient  éveiller  le  soupçon.  A 
chaque  cent  pas  ils  laissent  glisser  un  grain  du  chapelet;  à 
mille  pas  ils  en  laissent  glisser  un  plus  gros.  Dans  l'explora- 
tion du  Tibet,  les  pandits  avaient  été  munis  de  ce  qu'on  nomme 
des  roues  à  prière^  dans  lesquelles  ils  pouvaient  dissimuler  lehr 
boussole  et  leurs  notes....  » 

Le  colonel  Walker  entre  ici  dans  quelques  détails  pa- 
rement techniqpies  où  il  nous  paraît  inutile  de  le  suivre. 

1.  Nous  craignons  que  cette  conclusion  ne  soit  un  peu  excessive; 
pour  juger  de  ce  qu'ils  pourraient  faire,  il  faudrait  au  moins  les  pré- 
parer par  une  éducation  scientifique  complète.  V.  S.  M 
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Explorations  russes 
sur  le  nord  et  le  centre  de  la  région  Aralienne. 

TURKEST4N  RUSSB.  BOUKEIRIB.  KHIVA. 


68.  F.  Marthe.  Die  Reise  Valikhanofs  nach  Kaschgar,  ergânzt  durcb 
neuere  russische  Reisel)ericbte.  Zeitschrift  der  GeseUschaft  fîir 
Erdkunde  %u  Berlin^  1870^  n"  26,  p.  151-180. 

Le  voyage  de  M.  Valikhanof,  officier  kirghiz  de  rarméa  ruiie,  est  de 
1858  ;  les  documents  plas  récents  d'après  lesquels  M.  Marthe  complète 
la  relation  de  ce  voyage  sont:  l»  le  voyage  de  M.  le  baron  d'Osten- 
Sacken  en  1867  (voirie  vol.  précédent  de  VAnnée^  p.  S54et267)|  t* 
celai  de  M.  Severxoif  dans  les  mêmes  cantons  i  la  mémo  époque  ;  I"  le 
voyage  du  capitaine  Steinthal  à  Kachgar,  dans  Taatomne  de  iMf . 

89.  Colonel  Vénioukhof.  Additional  Remarks  on  tlie  Bolor  Highland. 

Transi,  from  the  russian  by  T.  Michell.  Proceed.  ofthe  Geogr. 
soc.  of  LondoHy  vol.  XIII,  1869 ,  p.  342-351  (avec  une  carte  du 
système  du  Bolor  entre  Kokhand  et  l'Hindou-kouch). 

Note  à  consulter  dans  les  études  cartographiques  sur  oettt  région 
limitrophe  du  bassin  araiien  et  du  Turkestan  oriental. 

90.  N.  Severtsop.  A  Journey  to  the  western  portion  of  the  Celestial 

range  (Thian-Shan) ,  or  Tsun-lin,  of  the  ancient  Ghinese,  from 
the  western  limits  of  the  Trans-Ili  région  to  Tashkend  (1864). 
Transi,  from  the  Journal  ofthe  Russian  imper.  Geogr.  soc,  1867, 
by  T.  Michell.  Journal  of  the  R,  Geogr,  90c*  of  lond.,  tdI«  XL, 
1870,  p.  343-419, 

Travail  important  pour  l'étude  orographique  de  TAsie  intérieure,  ainsi 
que  le  suivant. 

91.  P.  Sekenoff.  ffarrative  of  an  exploring  expédition  ftrom  fbrtVeiu 

noyé  to  the  western  shore  of  the  Issik-kul  lake,  eastem  Tur- 
kistan.  Transi,  from  the  russian.  Ibid,,  vol.  XXXIX,  p.  311-338. 

92.  Colonel  Poltoratskt.  Esquisse  générale  de  la  contrée  située  à 

l'ouest  du  pays  Trans-Ilien,  et  comprise  entre  les  fleuves  Tchoa 
et  Syr.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Soc.  imper,  de  géogr.  de  St- 
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Pétersb.  par  M.  P.  Vœlkcl.  Bulletin  de  la  Soc,  de  géogr,  de  Pa- 
ns, déc.  1869,  p.  433-454. 

93.  Delmar  Morgan.  Progress  of  russian  explorations  in  Turkistan, 

Proceed.  of  theRoy.  Geogr,  soc,  vol.  XIV,  1870,  p.  229-234. 

Cette  note  n'est  qae  l'extrait  d*un  mémoire  qui  sera  publié  ultérieu- 
rement Qans  le  Journal  de  la  Société. 

94.  A.  Fedchenko.  Topographical  skeKîh  of  the  Zarafshan  Valley. 

Transi,  from  the  russian.  Journ.  of  the  il.  Geogr»  soc,,  vol,  XL, 
1870.  p.  448-462.  Map. 

L*étude  locale  de  M.  Fedchenko,  et  le  levé  d'une  partie  considé» 
rable  de  la  vallée  de  ZérafchAn  (la  Sogdiane  des  anciens  pays  célè- 
bre dès  les  plus  anciens  temps  de  la  tradition  historique),  levé  sur 
lequel  est  basée  la  carte  de  M.  John  Arrowsmith,  ont  eu  lieu  en 
1869.  L'altitude  de  Samarkand,  déduite  de  trois  mois  d'observations 
barométriques  calculées  par  la  formule  de  Hauss,  est  de  2154  pieds 
anglais,  =  657  mètres.  La  position  astronomique  de  la  ville  est  donnée 
par  les  observations  de  M.  Struve,  latit.  N.,  39o  38*  45";  longit.  B. 
de  Pouikova,  36"  38'  S4";  de  Paris,  6l»  38'  35*. 

95.  D'  R.  Lenz.    Unsere  Kenntnisse  ûber  den    frûheren  Lauf  des 

Amu-daria.  St-Petersh,,  1870,  in-4%  52  p.  et  2  cartes.  3  fr.  25. 
(Extr.   des  Mémoires  de  VÀcad,  des  se.  de  St-Pét,,  V  série 
t.  XVI,  u»  3.)  ' 

L'établissement  nouvellement  fondé  par  la  Russie  à  Krasnovodsk  à 
l'entrée  du  golfe  de  Balkan,  sur  la  côte  orientale  de  la  mer  Caspienne 
(à  peu  près  sous  le  .40*  degré  de  latitude),  a  réveillé  la  vieille  ques- 
tion de  Tancien  cours  de  l'Amou-déria  ou  Oxos,  qui  a  son  embouchare 
dans  le  sud  du  lac  d'Aral,  mais  qui  plus  anciennement  vint  déboacher 
dans  la  mer  Caspienne,  précisément  au  golfe  de  Balkan.  Les  tra- 
ces encore  très-visibles  de  l'ancien  lit  mettent  le  fait  en  lui-même 
hors  de  doute;  mais  quant  à  l'époque  et  à  la  cause  de  ce  grand 
changement  physique,  nous  sommes  dans  une  ignorance  complète. 
M.  Lenz  a  repris  savamment  l'historique  de  la  question,  sans  pouvoir 
y  apporter  beaucoup  de  lumières  nouvelles.  Son  mémoire  n'en  est  pas 
moins  un  document  instructif  et  d'un  grand  intérêt  géographique.  Le 
sujet  a  d'ailleurs  un  côté  pratique  assez  important.  S'il  était  possible 
comme  on  l'a  plus  d'une  fois  affirmé,  de  rendre  au  fleuve  son  ancien 
cours,  les  communications  entre  la  Caspienne  et  la  Boukharie  y  troa- 
veraient  une  amélioration  immense. 

96.  Mémoires  de  Baber  (Zahir  ed-dïn  Mohammed),  fondateur  de  la 
dynastie  mongole  dans  l'Hindoustan.  Traduits  pour  la  première 
fois  sur  le  texte  djagatai,  par  A.  Pavet  de  Courteille.  Paris, 
1871,  2  vol.  in-8*.  18  fr. 

La  seule  traduction  dans  une  langue  européenne  qui  existât  jusqu'à 
présent  était  la  version  anglaise  de  John  Leyden  (Lond.,  1826,  in-4*,  avee 
carte);  elle  était  devenue  rare.  La  traduction  française  de  cet  ouvrage 
capital,  non  moins  important  pour  la  géographie  de  l'Asie  moyenne 
que  pour  l'histoire^  est  nn  service  rendu  aux  études  orientales. 
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S  {•'.  Aperçu  des  récentes  explorations  des  Russes 
dans  le  bassin  Aralien. 


C'est  UDe  circonstance   bien  remarquable  dans   l'his- 
toire géographique  de  l'Asie  intérieure  depuis  quinze  ans, 
que  la  marche  simultanée  des  Anglais  et  des  Busses   vers 
le  centre  de  la  région  Aralienne,  les  premiers  envoyant 
leurs  ingénieurs  et  leurs  explorateurs  vers  le  nord  et  le 
nord-ouest  du  Pendjab,  dans  une  double  pensée  d'études 
et  de  commerce,  les  seconds  descendant  du  nord  à  travers 
les  steppes  kirghizcs  et  poussant  du  même  pas  les  conquêtes 
militaires  et  les  travaux  scientifiques,  —  les  deux  nations 
maintenant  tout  près  de  se  rencontrer  sur  un  terrain  que  les 
intérêts  et  la  politique  pouvaient  rendre  hostile,  mais  dont 
une  pensée  commune d^émulation  généreuse  et  de  civilisa- 
lion  a  fait  un  terrain  neutre.  Nous  venons  de  voir  ce  qu'a 
fait  l'Angleterre  depuis  trois  ans  dans  les  régions  inexplo- 
rées de  Hlassa,  de  Ehotan  et  de  Yarkand  ;  la  Russie,  dans 
le  même  temps,  n'a  été  ni  moins  active  ni  moins  heureuse 
dans  le  Turkestan  aralien.  Voici  une  esquisse  tracée  par  le 
colonel    Poltoratsky  (ci-dessus,  n°   92)  des   explorations 
russes  accomplies  durant  ces  dernières  années  dans  une 
des  parties  les  plus  difficilement  accessibles,  et  jusqu'alors 
les  moins  connues  de  l'Asie  centrale,  la  région  alpe&tre  du 
Tbian-Chan.  Cette  région  que  la   Dzoungarie  sépare   de 
TAltaî,  est  aujourd'hui  comprise  dans  les  limites  russes. 
«  Le  premier  savant  auquel  il  fut  donné  de  jeter  un  regard 
sur  le  groupe  montagneux    du  Thian  Chan,  au    sud  de 
rissyk-koul,  fut  M.  P.  Séménof,  qui,  le   13  juin    1857, 
atteignit  la  gorge  de  l'Ouka,  vit  les  origines  du  Narîn,  et 
visita,  par  le  Kod-djar  et  le  Saridjaz,  le  massif  gigantesque 
du  Khân-Tengra.  L'année  suivante,  en  1858,  M.  Valikba- 
nofy  mort  depuis,  traversa,  en  suivant  à  Kacbgar  une  cara- 
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vane  marchande,  toute  la  partie  orientale  de  cette  région 
de  montagnes.  A  peu  près  à  la  même  époque,  les  travaux 
géodésiques  exécutés  sur  la  frontière  ouest  de  la  Chine  et 
auxquels  M.  J.  Th.  Babkof  a  pris  une  part  active,  s'appro- 
chèrent du  lac  Issyk.  En  1859,  les  points  les  plus  méri- 
dionaux qpii  eussent  été  astronomiquement  déterminés  dans 
cette  partie  de  TAsie  centrale  étaient  les  deux  extrémités 
ouest  et  est  du  lac.  Ces  données  étaient  dues  au  capitaine 
Goloubef,  inort  depuis.  Elles  forment  actuellement  les 
points  de  repère  auxquels  il  faut  rattacher  tous  les   levés 
au  sud  de  Hssyk-koul.  L'année  d'après,  en  1860,  tout  le 
pays  de  rissyk,  y  compris  les  vallées    du  Tchou  et  du 
Kochkar,  fut  levé  topographiquement  sous  la  direction   de 
M.  J.  Yénioukhof.  Cet  explorateur  a  eu  encore  le  mérite  de 
recueillir  avec  un  soin  scrupuleux  et  de  publier  les   pre- 
mières données  relatives  au  pays  du   Narïn  et  au  lac  Soné 
(Soné-koul).  Aux  travaux  du  capitaine  Yénioukhof  vinrent 
se  rattacher,  en  1863,  les  levés  du  capitaine  Protsenko,  qui 
devaient  déjà  se  rapprocher  beaucoup  plus  du  Narïn.  Le 
point  le  plus  remarquable  de  ces  travaux  est  le  lac  alpestre 
de  Soné.  Restait  encore  le  pays  depuis  le  Narïn  jusqu'à  la 
frontière  chinoise,  dans  la  direction  du   midi.   L'honneur 
de  la  première  exploration  de  cette  contrée  revient  an  colo- 
nel Poltoratsky,  aujourd'hui  général.  Les  altitudes  sont  le 
résultat  des  mesures  barométriques  faites  dans  ce  pays  par 
M.  Bouniakofski  en  1868.   La  liste  des  hauteurs  donnée 
par  cet  explorateur  distingué  doit  être  regardée  comme  une 
des  conquêtes  les  plus  considérables  que  l'année  1868  ait 
fait  faire  à  la  science  dans  l'Asie  centrale.  Ces  données  nous 
permettent  de  nous  faire,  pour  la  première  fois,  une  idée 
du  profil  de  l'élévation  du  Thian-Chan,  entre  le  Balkhach 
d'un  côté  et  l'enfoncement  de  Kachgar  de  l'autre.  » 

En  1869,  les  parties  supérieures  de  la  vallée  delaNarïo, 
dont  la  tête  se  trouve  sous  le  méridien  du  mont  Khan- 
Tengri,  à  50  verstes  environ  à  l'orient  du  lac  Issyk-koul, 


54  ASIE.  •  (n^*  88-96) 

ont  été  levées  sous  la  direction  da  baron  de  EaulbarS| 
officier  du  génie;  la  Narîa  est  la  branche  principale  dont 
se  forme  le  Syr-Déria,  l'ancien  laxartes  ;  elle  a  sa  source 
dans  le  Thian-Ghan,  au  pied  d'un  glacier  du  M.  Yak- 
Tâch,  «  la  Pierre  Blanche.  »  Cette  région  élevée,  froide 
et  déserte,  est  dépourvue  de  toute  végétation.  Les  opérations 
des  ingénieurs  militaires  se  sont  étendues  en  beaucoup 
d'autres  parties  de  la  nouvelle  province  russe  de  Turkestan, 
notamment  à  la  vallée  de  Zérafchân  (n**  94),  la  Sogdiane 
des  anciens,  riche  canton  dont  la  notoriété  historique 
remonte  aux  premiers  âges  du  monde  iranien,  et  dont  la 
capitale  Samarkand  a  rempli  de  sa  i^enommée  tout  le 
monde  oriental. 


S  2.  Notices  dur  quelques  points  particuliers  de  la  géographie 

da  bassin  Aralien. 


Voici  les  notions  que  les  dernières  reconnaissaneei 
géodésiques  ont  procurées  sur  le  Thian-Ghan  ou  Monta- 
gnes-Gélestes,  une  des  chaînes  les  plus  élevées  de  l'Asie 
centrale,  entre  le  système  de  TÂltaï  et  le  système  de 
l'Himalaya.  Le  massif  le  plus  imposant  de  cette  montagne, 
tant  pour  la  hauteur  que  pour  l'épaisseur,  se  trouve  entre 
deux  nœuds  principaux,  les  groupes  du  Ehân-Tengri  et 
du  Bogdo-Oola,  presque  entièrement  dans  les  limites  de 
la  Mongolie.  D'après  l'estimation  de  MM.  Séménof  et 
Ooloubef,  qui  ont  visité  ces  montagnes,  le  groupe  du  Khafi- 
Tengri  ne  forme  qu'un  amas  énorme  de  pics  qui  s'élè* 
vent  dans  leur  ensemble  k  près  de  5600  mètres  au*des8U8 
du  niveau  de  la  mer,  et  qui  atteint  à  son  point  culminant 
une  altitude  de  6800  mètres.  Dans  cet  espace,  toutes  les  par«- 
ties  du  système  du  Thian-Ghan  sont  rapprochées  les  unes 
des  autres,  les  différentes  arêtes  sont  reliées  entre  elles  par 
des  plateaux,  et  le  tout  constitue  un  corps  de  montagnes  des 
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plus  compactes.  Vers  rouest,  au  contraire,  le  Thian-Chan 
se  ramifie  avant  d'avoir  atteint  Textrémité  orientale  de  Tlssyk- 
koul,  il  se  divise  en  chaînes  faiblement  divergentes,  presque 
parallèles,  et  reliées  en  certains  endroits  par  des  arêtes 
transversales.  La  plus  septentrionale  de  ces  chaînes  est 
l'Ala-tau  transilien^ 

La  liste  suivante  comprend  les  points  principaux  que 
M.  G.  von  Struve,  fils  du  célèbre  directeur  de  l'Observa- 
toire de  Poulkova^  a  déterminés  dans  le  Turkestan  russe 
de  1865  à  1868.  Cette  série  de  positions  scientifiquement 
assujetties  est  désormais  la  base  de  la  carte  d'une  grande 
partie  du  bassin  Aralien.  —  Les  longitudes  sont  rapportées 

à  rObservatoire  de  Poulkova,  lequel  6st  de  27'  ô^SI"  à 
TE.  du  méridien  de  Paris. 

LâUt.  Hi  Long.  B. 

Poulkova. 

Ville  de  Turkestan ..*.  43*17'40'  87«57'19' 

Outch-Kayouk. ^ . . .  48  13  94  37  29  49 

Mine  de  houille  sur  la  rivière  Bou- 

goun 43    â  57  3d  32    9 

Aouliéta 42  53  44  41     3  34 

tort  Merké 42  6â  20  42  49  19 

Fort  Tokmak 42  50  25  44  54  37 

Ak-sou 42  50  20  43  46  50 

.Tchemkend 42  18    8  39  lé  19 

Tâschkend 4l  18  40  38  56  49 

FortTchinaz 40  56    3  38  26  34 

Fort  Keleutchi 40  53  53  39    9    0 

Khodjend 40  17    2  89  17  20 

Fort  Naou 40    9    7  39  2  30,5 

Djizakh 40    9    5  37  28  28 

Village  Kairagatch 40    3  20  â9  24    6 

Fort  Zaamïn 39  6S    4  38    2  42 

Oura-Toubé. ...,,.. 39  55  16  38  38  23 

Yény-Kourgân 40    6  50  37  1150 

Samarkand 39  38  45  36  38  54 

Bokhara» -... *..*..  39  46  45  34    7    j 

1.  La  longitude  de  Ëokbara  n'a  pas  été  déterminée  directement. 
Elle  est  déduite  approximativement  de  la  distance  de  ^khara  à  Sa* 
markand* 
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translated  from  n»  3^  1865,  of  the  Notes  ofthe  imper.  Russian 
Geographicai  society  by  R.  Michell,  aod  commuDicated  by 
lieut.-col.  J.  T.  Walker.  Journal  of  the  Asiatic  soc,  of  Bengale 
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sia; with  fuU  accounts  of  the  Siberian  exiles,  their  treatment, 
condition,  and  mode  of  life,  a  description  of  the  Amoor  ri?er, 
and  the  Siberian  shores  of  the  Frozen  Océan.  With  illustrât. 
Lond,,  1870,  in-8'. 

La  rabriqae  London  est  une  étiquette  commerciale.  Le  Uvre,  qn\  n'a 
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rique. 
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account  of  a  camel  and  sledge  Journey  from  Canton  to  St-Pe- 
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1871,  in-8M2sh.  (Low). 
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ratur.  Uebersetzung.  3  Thl.  Kirgisische  Mundarten.  St-Petersb.j 
1870,  in-8-.  14  fr. 

Voir  le  t.  VII  de  Y  Année  géographiquCf  p.  79. 

toi.  A.  v.  MiDDENDORF.  Die  Barabâ.  St'Petersh.y  1870,  in-4*,  78  p.  et 
carte.  (Extr.  des  Mémoires  de  l'Acad.,  7*  série,  t.  XIV,  n*  9.) 

La  steppe  de  Barabâ,  entre  l'Irtych  et  l'Obi  (de  53  à  57*  latit.  N.),  est 
d'une  grande  fertilité  et  serait  parfaitement  propre  à  la  coloniiation 
sans  le  fléau  des  insectes  qui  y  rendent  impossible  an  établissement 
permanent. 

102.  Tretiaxoff.  Das  Land  Turuchan  im  Asiatischen  Russlandi  nach 
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seiner  physikalischen  Beschaffenheit.  (Notice  analytique  d'une 
communication  de  M.  Tretiakoff^  dans  les  Mémoires  de  la  Soc. 
de  géographie  de  St-Pétersbourg.)  Mittheilungen  der  Geogr. 
Gesellsch.  in  Wien,  1870,  p.  304-311,  358-364,  396-413. 

Le  pays  de  Touroakhan  appartient  au  gouvernement  de  Yénisseïsk. 
Il  forme  la  partie  sept,  de  ce  gouTemement,  entre  61-7  8*>  de  lat.*N.,et 
il  est  baigné  an  nord  par  la  mer  Glaciale.  Il  confine  à  l'est  au  gouver- 
nement de  Yakoutsk  ;  à  l'ouest,  à  celui  de  Tobolsk.  Le  Yénisse!  qoi 
l'arrose  le  partage  en  deux  parties.  La  partie  orientale,  traversée  par 
des  montagnes  et  très- boisée  dans  le  sud,  est  deux  fois  aussi  grande 
que  la  partis  de  Tonest.  Ses  rivières  importantes  sont  la  Podkamenala 
Toangouska,  la  Bakbta,  la  Toungonska  inférieure,  et  la  KoureSka.  La 
partie  occidentale  forme'une  vaste  plaine  inclinée  au  nord  et  arrosée  par 
des  rivières  relativement  peu  importantes. 

103.  iTétails  sur  la  région  du  lac  Baîkal,  extraits  d'un  rapport  présenté 

à  la  Société  de  géogr.  de  Saint-Pétersbourg  par  M.  Orloff, 
juin  1870. 

Ces  détails,  communiqués  par  M.  de  Rail,  membre  de  la  Société  de 
géographie  russe,  à  la  Société  de  géographie  de  Genève,  sont  imprimés 
dans  le  Globey  organe  de  cette  dernière  Société,  t.  X,  n»*  1-3,  1871, 
p.  3-13.  Ils  se  rapportent  surtout  au  régime  hydrographique. 

104.  Nachrichten  ûHer  das  Wilui-Gebiet  in  Ost-Sibirien,  gesammelt 

und  zusammengestellt  von  K.  Meinshausen.  St-Petersb.,  1871, 
in-8%  xn-246  pages,  avec  une  carte  du  bassin  de  la  Yilom. 

La  Yilouï  est  le  principal  affluent  du  côté  gauche  de  la  Lena.  Ces 
notes  sont  tirées  des  publications  de  MM.  Maack,  Pavlovsky  et  autres 
et  se  divisent  en  deux  parties,  une  partie  descriptive  et  une  partie 
botanique.  Ils  forment  le  t.  XXVI  des  fieitrâsge  de  Baer  et  Helmersen. 

105.  G.  Kernan.  Tent  Life  in  Siberia,  and  adventures  among  the  Ko- 

raks  and  other  tribes  in  Kamtchatka  and  Northern  Asia.  Lond.f 
1870,  in-8".  6sh.  (Low). 

Cette  relation  se  rattache  aux  opérations  de  la  ligne  télégraphique 
russe -américaine,  de  1865  à  1867,  opérations  suspendues  par  la  cession 
de  l'Amérique  russe  aux  États-Unis,  en  1867. 

106.  Ronald  Bridgett.  Eastem  Siberia  and  the  Amoor.  Proceedings  of 

the  Roy.  Geogr.  soc,  vol.  XIII,  n»  5,  nov.  1869,  p.  365-370. 

observations  faites  pendant  un  voyage  de  Nicolaîefsk  à  Moscou,  en 
1868.  Elles  donnent  des  renseignements  sur  les  ports  de  la  côte  de  la 
Mandchonrie  russe,  et  sur  les  principaux  établissements  rosses  du  non- 
veau  Territoire  de  l'Amour.  L'auteur  rappelle  que  la  colonisation  do  ce 
territoire  n'a  pris  une  certaine  extension  qu'en  1858  et  1859,  même  avant 
que  par  un  traité  exprès  le  gouvernement  de  Péking  eût  reconnu  à  la 
Russie  la  pleine  possession  du  pays,  c  Depuis  ce  temps,  des  villages  ont 
été  établis  à  des  distances  variables,  de  SO  à  1 50  versts,  dans  toute  la 
longueur  du  cours  de  l'Amour,  depuis  les  confins  de  la  Daourie  jusqu'à 
Nicolaîefsk.  »  Il  y  a  aussi  des  détails  sur  la  route  du  sud  de  la  Sibé- 
rie, particulièrement  aux  environs  du  lac  Baîkal. 
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107.  Theod.   von  Bdsse  in  Irkutsk.   Das   Sud-Ussuri-Gebiet  in  der 

Mandschurei.  (Extrait  et  traduit  d'un  Mémoire  en  langue  russe 
de  M.  de  Boussé  «  sur  le  territoire  de  TÂmoûr  au  point  de  vue 
de  l'économie  agricole.  »)  MittheiL  de  Petermann,  févr.  1871, 
p.  87-95. 

Après  on  rapide  exposé  de  la  colonisation  du  bassin  daroassonri,  le  mé- 
moire entre  dans  des  détails  sur  la  géographie,  les  conditions  physi- 
ques et  climatologiques,  les  prodactions  et  les  moyens  d'échange  da 
territoire. 

108.  D'A.  von  Wojeikoff.  Das  Klima  von  Ost-Asien.   Ibid,,  1870,  ' 

p.  153-154. 

L*auteur  rapporte  ici  les  résultats  de  neuf  années  et  demie  d^observa^ 
tions  faites  à  Nicolaïefsk,  de  1854  à  1863. 

109.  Lopàtin's  Reise  auf  der  Insel  Sachalin  (1867).  Ibid.,  1870^  p.386» 

387. 

Voir  notre  vol.  précédent  de  V Année  géographique,  p.  255. 

110.  J.  B.  Davis.  Description  of  the  Skelcton  of  an  AIno  Ttromin, 

and  of  three  SkuUs  of  men  of  the  same  race.  Memoirs  read  be- 
fore  the  Ànthropol.  soc,  of  London,  III,  1870,  p.  21. 

111.  Côte  de  Mantchourie.  Baie  de  Pierre-le-Grand.  N'  2856,  VcffU^ 

Dépôt  delà  Marine,  1870. 

112.  Carte  de  la  mer  d'Okhotsk.  N«  2174.  (Ibid.  Carte  corrigée  en  1869.) 

113.  B.  Orekhov,  de  la  marine  impériale  russe.  Instructions  pour  na- 

viguer le  long  de  la  côte  occidentale  de  la  mer  du  Japon ,  entre 
les  baies  St- Vladimir  et  America;  trad.  du  russe.  Annalei  hydro* 
graphiques,  1870,  3M*  trim.,  p.  341-361. 

114.  Karte  von  Sachalin;  mittlerer  und  stîdlicherTheil.  5^Pe(er<&.i 

1869,  2  feuilles,  au  475,0W.  4  fr. 

Voir  le  t.  VII  de  l'Année  géographique^  p.  77,  n«  67. 


Évaluation  planimétrique  de  la  Russie  asiatique.  Cartographie 

de  la  même  région. 


L'intéressante  étude  de  M.  Vénioukofi,  voyageur  savant 
dont  le  nom  a  été  déjà  inscrit  plus  d'une  fois  dans  Y  Annie 
géographique,  est  un  document  pour  la  topographie  8tatis«- 
tique  des  possessions  russes  trans-onraliennes. 
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M.  Yénioukoff  a  relevé  et  calculé  zone  par  zone,  sur  les 
meilleures  cartes  existantes,  la  superficie  de  l'Asie  russe  et 
de  chacune  de  ses  grandes  divisions ,  soit  physiques,  soit 
géographiques.  L'indication  suivante  des  matériaux  em- 
ployés est  déjà  un  bon  résumé  de  la  cartographie  sibé- 
rienne. 

P  Carte  générale  de  la  Russie  d*Âsie  publiée  par  le  Dépôt 
de  topographie  militaire  en  1860,  à  Péchelle  de  200  verstes  au 
pouce  ; 

2*^  Carte  générale  de  la  Sibérie  occidentale ,  à  l'échelle  de 
50  verstes  au, pouce,  corrigée  jusqu'en  1863; 

3»  Carte  de  la  région  d'Orembourg,  corrigée  jusqu*en  1863  ; 

k°  Carte  de  la  Sibérie  orientale  publiée  à  Irkoutsk  en  1858; 

5»  Carte  des  pays  de  PAmoûr  et  d'uDe  partie  des  fleuves 
Lena  et  Yénissel,  par  Schwartz,  publiée  par  la  Société  de  géo- 
graphie russe  en  1863; 

6'>  Carte  du  khanat  de  Kokand,  construite  par  M.  yénioukoff' 
lui-môme  en  1861. 

De  ces  matériaux,  M.  Yénioukoff  a  relevé  par  le  calcul 
les  valeurs  suivantes  pour  chacune  de  ces  grandes  régions 
sibériennes. 

kil.  carr. 

Contrée  des  Klrghiz  d'Orembourg 902  000 

Région  du  Sir-Daria 65  600 

Pays  Trans-Chooï 58  600 

Contrée  des  Kirghiz  de  Sibérie 812  000 

—  de  Semipalatinsk,  y  compris  le 

Balkhach 630000 

Gouvernement  de  Tobolsk 1 431 000 

—  de  Tomsk 868  000 

—  deYénisseïsk 2520000 

—  d'irkoutsk ,  avec  le  Baïkal 724  700 

Région  de  Yakoutsk ,  avec  les  tles  de  Tocéan  Arc- 
tique   é . .  4 110  500 

Région  Trans-Balkal • 607  000 

—     de  TAmoûr 403  000 

Région  maritime  et  lies  du  Grand  Océan 1 720  500 

Total 14752  900 
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M.  Vénioukoff  ajoute  d'autres  aperçus  sur  les  frontières 
de  la  Sibérie^  sur  les  dimensions  des  principaux  bassins 
fluviaux,  sur  les  lacs,  etc.  —  Le  développement  de  la  côte 
sibérienne  sur  la  mer  Glaciale  n'a  pas  moins  de  11  000  versts; 
sur  le  Grand  Océan,  il  est  de  9100  versts.  La  frontière  in- 
térieure, depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'à  la  bouche  de  la 
Toumèn-oula  dans  la  mer  du  Japon,  a  une  longueur  de 
10000  versts  environ.  —  La  Sibérie  a  quatre  bassins  fia- 
viauï  de  premier  ordre  :  l'Obi,  le  Yénisseï,  la  Lena  et  TÀ- 
mofir.  La  superficie  du  bassin  de  l'Obi  est  k  peu  près  de 
2  900  000  kil., —  plus  de  cinq  fois  la  superficie  de  la  France 
(s'il  est  permis  de  comparer  des  choses  aussi  dissemblables). 
La  superficie  du  bassin  du  Yénisseï  est  de  2480000  kil. 
carrés;  du  bassin  de  la  Lena,  I  896  000;  du  bassin  de  l'A- 
moûr,  1226  000. 

Quant  à  la  nature  du  sol,  M.  Vénioukoff  estime  que  les 
deux  tiers  de  la  Sibérie  et  des  autres  terres  comprises  dans 
ses  calculs  sont  absolument  impropres  à  la  culture  et  à  la 
colonisation.  Ces  non-valeurs  économiques  se  composent  : 

kil.  carr. 

1»  Des  steppes  de  la  Sibérie  occidentale  et  de  la  ré- 
gion d^Orembourg 1 950  000 

2^  Des  toundras  et  des  terres  glacées  du  Nord 6  692  000 

30  Pays  de  montagnes  dans  le  Thiafi-Chan^l'Ala-tau, 
la  Sayau,  l'Altaï,  le  Yablonol  et  les  Stanovol 1116  000 

Reste  5  000  000  des  terres  profitables,  à  des  degrés  di- 
vers, cependant.  Les  parties  de  cet  immense  territoire  où 
la  colonisation  peut  se  porter  de  préférence  sont  :  l'île 
Sakhalïn, — le  bassin  de  l'Amour,  et  en  particulier  la  vallée 
de  rOussouri,  —  la  région  Trans-Baïkal  au  sud  du  lac,  — 
le  district  de  Minousinsk,  —  la  partie  occidentale  de  l'Al- 
taï, —  la  zone  subalpine  des  deux  régions  de  Trans-Ili  et 
Trans-Ghouï. 
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ZONE  MOTENJNE  DE  LA  HAUTE  A8IV. 

MONOOUB.  MANDCHODRIB. 


115.  P.  DE  TcHiHATcnEFF.  SuF  UHB  Douvelle  édition  de  VAsie  centrale 

d'Alex,  de  Humboldt.  Bulletin  de  la  Socgéolog.,  t.  XXVII,  1870, 
p.  222. 

116.  Jules  Thonnelier.  Dictionnaire  géographique  de  TAsie  centrale, 

offrant  par  ordre  alphabétique  les  transcriptions  en  caractères 
mandchoux  et  chinois  des  noms  géographiques  donnés  en  lan- 
gue nationale  de  chaque  contrée ,  accompagnées  de  notices 
extraites  ou  traduites  des  ouvrages  chinois  et  autres  ouvrages 
originaux  de  l'empire  musulman;  le  tout  annoté,  et  orné  de 
cartes  levées  sur  les  originaux  (sic).  Prolégomènes.  Pays  en  de- 
hors de  la  domination  chinoise.  Parit^  1869,  in-4*',  iv-52  pages 
(lithographie). 

M.  Jules  Thonnelier  se  propose  de  donner  an  dictionnaire  géographi- 
que de  TAsie  centrale,  où  tons  les  noms  seront  écrits  en  caractères 
mandchoux  et  chinois,  arabes,  persans,  turcs.  Il  a  publié  un  spécimen 
lithographie  de  son  travail. 


117.  Rev.  AI.  WiLLiAMSON.  Notes  on  Hanchuria.  Jotim.  ofthe  7{. 

Geogr»  soc,  vol.  XXXIX,  1869,  p.  1-36.  Map. 

Substance  de  la  relation  suivante  en  ce  qui  touche  la  Mandchonrie. 

118.  Alex.  WILLIAMSON.  Journeys  in  North  China,  Mancburia,   and 

Easfero  Mongolia,  with  some  account  of  Corea.  Lond,,  1870, 
2  vol.  (Smith).  * 

Quoique  la  partie  importante  de  cette  relation  ne  soit  pas  la 
ChinCf  sur  laquelle  nos  grands  missionnaires  du  dix -septième  et  du 
dix-huitième  siècle  ont  donné  tant  de  notions  précieuses,  qae  n'égale- 
ront jamais  les  courses  rapides  des  missionnaires  actuels  de  l'Angle- 
terre  et  de  l'Amérique,  néanmoins  le  point  de  vue  spécialement  natura- 
liste, sous  lequel  M.  Williamson  a  pareoaru  les  provinces  da  Nord, 
donne  un  intérêt  particulier  aux  chapitres  qu'il  a  consacrés  au  Cbafi- 
Toung  (une  des  moins  connues  des  provinces  chinoises),  au  Tchi-li  et 
au  Chafi-si.  En  somme,  la  partie  capitale  du  livre  est  celle  qui  se  rap- 
porte à  la  Mandchonrie  chinoise,  patrie  originaire  de  la  dynastie  qui 
règne  actuellement  à  Péking.  L'Europe  n'avait  pas  en  d'informations 
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anssi  précises,  aassi  étendnes  et  aussi  circonstanciées  sur  cette  contrée 
presque  ignorée  des  voyagears  (si  ce  n*est  des  missionnaires),  depuis 
les  savantes  publications  du  P.  Yisdelou  sur  la  Tartarie,  qui  forment  le 
complément  de  la  Bibliothèque  orientale  de  d'Herbelot,  —  bibliothèque 
qu*il  serait  bien  opportun  de  refaire  aujourd'hui ,  par  parenthèse,  ainsi 
que  le  propose  M.  Thonnelier  pour  quelques-unes  de  ses  parties. 


S  1*'.  L'expédition  sdentiflqne  de  l*trebimandrite  Palladius 
en  Mandchourie.  Premières  nouvelles. 


A  côté  des  importantes  et  substantielles  communioations 
du  Rév.  Williamson  sur  la  Mandchourie,  nous  avons  encore 
la  bonne  fortune  d'avoir  k  mentionner  une  autre  expédition 
qui  vient  d'avoir  eu  lieu  dans  la  même  contrée,  dans  un  but 
tout  spécial  d'investigations  scientifiques.  L'initiative  de 
cette  expédition  appartient  à  la  Société  de  géographie  de 
Saint-Pétersbourg,  et  la  direction  en  a  été  confiée  à  l'archi- 
mandrite Palladius,  chef  du  Collège  russe  k  Péking,  déjà 
connu  par  de  savants  travaux  sur  l'Asie  orientale.  L'objet 
de  la  mission  était  particulièrement  ethnographique,  Tethno- 
graphie  ayant  été  jusqu'à  présent  la  partie  la  plus  faible- 
ment poursuivie  dans  les  explorations  du  bassin  de  TOos- 
souri,  c'est-à-dire  de  la  Mandchourie  russe,  et  la  Mand- 
chourie chinoise  présentant  sous  ce  rapport  une  lacune  non 
moins  grande \  Un  des  principaux  cercles  d'investigation 
de  r archimandrite  a  dû  être  le  territoire  compris  entre  le 
lac  Hïnka  et  les  frontières  chinoises  et  coréennes,  c'est-à- 
dire  les  extrémités  méridionales  de  la  Mandchourie.  On  a 
signalé  Ik,  dans  un  espace  relativement  restreint,  une 
réunion  de  populations  diverses,  Orotches,  Golds,  colons 
chinois  et  coréens,  etc.;  et  il  doit  s'y  trouver  des  restes 
d'anciennes  villes  marquées  sur  la  carte  des  Jésuites  rédigée 
par  d'Anvtlle,  et  qui,  dit-on,  n'existent  plus.  Ce  sont  autant 
de  sujets  de  recherches  et  d'études. 

1.  Les  préliminaires  de  Texpédition  sont  antérieurs  aux  publica- 
tions du  Rév.  Williamson. 
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Les  premières  lettres  de  rarchimandrîte  ont  été  commu- 
niquées au  mois  de  mai  1871  k  la  Société  de  géographie 
russe,  et  le  secrétaire  de  la  Société,  M.  d'Osten-Sacken,  en 
a  fait  un  résumé  qu'il  est  intéressant  de  reproduire.  Ces 
premières  lettres  contiennent  le  récit  sommaire  de  la  tra- 
yersée  de  Péking  à  Blagovestchensk,  capitale  du  nouveau 
Territoire  russe  de  l'Amour. 

Le  trajet  jusqu'à  Blagovestchensk  par  les  villes  de  Mouk- 
den,  Ghirin,  Pétoun,  Tzitzikar  et  Merghîn,  s'est  efiectué 
en  47  jours,  depuis  le  30  avril,  1870  jusqu'au  17  juin.  — 
L'archimandrite  est  le  premier  voyageur  savant  qui  ait  pris 
cette  route  pour  se  rendre  de  Péking  au  fleuve  Amour. 
Quelques  parties  du  pays  avaient  été  vues  déjk,  k  la  vérité  : 
dans  le  nord  par  les  Russes,  dans  le  sud  par  différents  mis- 
sionnaires. Les  bateaux  k  vapeur  russes  ont  remonté  le 
Boungari  jusqu'à  Ghirïn;  en  1863,  M.  Malévitch  a  fait  le 
voyage  de  Blagovestchensk  à  Tzitzikar  par  terre,  et  l'année 
suivante  le  prince  Krapotkïn  s'est  rendu  du  poste  russe 
de  Tzourouk-HaUouïevsk,  situé  sur  TArgoun  aux  confins 
du  Transbaîkal,  dans  la  Mandchourie  occidentale  jusqu'à 
la  ville  de  Merghïn ,  d'où  se  dirigeant  vers  le  nord  il  a 
regagné  la  ville  d'Aîgoun  sur  l'Amour.  Les  relations  de  ces 
voyages  ont  été  publiées  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
de  géographie  russe. 

Pour  les  parties  plus  méridionales  de  la  Mandchourie, 
outre  diverses  excursions  récentes  faites  de  Péking  ou  du 
port  de  Nïn-Tchouan  à  Moukden,  il  faut  citer  en  première 
ligne  les  courses  du  Rév.  Williamson  dont  il  est  question 
dans  l'article  précédent.  On  se  flatte  néanmoins  que  la 
mission  de  l'archimandrite  Palladius  aura  rempli  de  nom- 
breuses lacunes  laissées  par  les  publications  récentes  et 
par  les  documents  plus  anciens. 

Le  30  avril  les  voyageurs  quittèrent  Péking,  et  le  4  mai 
ils  atteignirent  la  ville  de  Young-ping,  à  l'angle  nord- est 
de  la  Chine  proprement  dite.  Cette  ville  a  été  considérée 
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depuis  les  temps  les  plus  anciens  comme  un  point  très-im- 
portant sous  le  rapport  militaire.  Le  6  mai  ils  traversèrent 
la  frontière  delà  Chine,  et  ils  entrèrent  dans  la  province  de 
Ghing-king;  le  14  ils  arrivèrent  à  Moukden.  Le  17,  l'ar- 
chimandrite arriva  à  la  frontière  de  la  Mandchourie,  fran- 
chit la  ligne  de  partage  des  eaux,  et  entra  dans  le  bassin 
du  Soungari. 

Après  avoir  passé  la  ville  de  Ghirïn,  l'archimandrite  con- 
tinua le  voyage  en  longeant  le  Soungari,  qui  porte  ici  le  nom 
de  Ghirïn-oula.  Voici  quelques  remarques  que  le  voyageur 
a  communiquées  sur  les  productions  de  la  province  de  Ghi« 
rïn.  Jadis  cette  province  était  renommée  parla  recherche  du 
célèbre  gin-seng  {Panax  quinquefolium)  ^  et  dans  ce  but 
toute  la  contrée  était  partagée  en  lots  de  teriain.Les  Mand- 
choux  des  bannières  étaient  obligés  d'aller  à  la  recherche 
de  cette  racine  précieuse  réservée  à  la  cour  et  aux  princes. 
Actuellement  cette  industrie  a  disparu.  Le  gin-seng  est 
devenu  rare  ;  on  ne  le  trouve  qu'à  l'est  de  TOussouri,  et  ce 
sont  les  Chinois  qui  s'occupent  de  cette  recherche.  On  dit 
que  c'est  également  dans  la  province  de  Ghirïn  que  se  fait 
le  commerce  clandestin  de  l'or  que  l'on  exploite  dans 
les  ramifications  septentrionales  des  monts  Tchan-pe-chaûi 
où,  dit-on,  se  trouvent  des  mines  très-riches.  L'exploitation 
en  est  sévèrement  défendue  dans  la  Mandchourie,  et  les 
chercheurs  d'or,  connus  sous  le  nom  officiel  de  Tsin-fei^  sont' 
jugés  comme  de  grands  criminels  d'État.  Cependant  on  sait 
qu'une  bande  composée  «de  10  000  hommes  s'occupe  acti- 
vement de  l'exploitation  des  gîtes  aurifères;  le  gouverne- 
ment ferme  les  yeux,  parce  qu'il  n'est  pas  en  état  de  dis- 
perser cette  troupe  qui  est  disciplinée  militairement. 

Dans  les  temps  qui  ont  précédé  l'occupation  du  pays  de 
l'Oussouri  par  les  Russes,  la  province  de  Ghirïn  foiumis- 
sait  des  zibelines  aux  empereurs  de  la  Chine.  Si  cette  pro- 
vince a  perdu  une  partie  de  son  territoire  où  se  faisaient  ces 
chasses,  elle  a  pris  une  importance  pohtique  toute  nou- 
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velle  par  sa  position  géographique  sur  la  nouvelle  frontière 
de  la  Russie. 

En  passant  par  Tzitzikar,  1*  Archimandrite  a  fait  d'intéres- 
santes observations  sur  la  population  de  cette  ville  et  des 
environs.  Les  fonctions  et  la  position  du  gouverneur  de 
Tzitzikar  ne  sont  pas  des  plus  faciles.  C'est  à  lui  qu'incom- 
bent toutes  les  affaires  concernant  les  frontières  de  la  Rus- 
sie, et,  de  plus,  le  soin  de  surveiller  lés  déportés,  ainsi  que 
l'administration  des  Boutkhanes.  On  désigne  sous  ce  nom 
des  individus  appartenant  aux  tribus  de  Solôn,  de  Daour, 
des  Orotch  et  autres,  qui  sont  obligés  d'aller'  k  la  chasse 
pour  le  compte  du  gouvernement.  La  surveillance  des  dé- 
portés concentrés  à  Tzitzikar  est  une  tâche  assez  grave. 
Dans  les  villes  d'Aïgoun^de  Koulân  et  de  Ehouloun,iI  y  en 
a  peu;  c'est  à  Tzitzikar  que  l'on  interne  les  plus  grands 
criminels,  tels  que  les  pirates,  les  rebelles,  les  membres  des 
sectes  religieuses  et  des  sociétés  politiques  secrètes,  les  pa- 
rents de  l'empereur  de  Chine  coupables  de  débauche,  etc. 
On  voit  par  cette  énumération  que  la  société  de  Tzitzikar 
est  des  plus  mêlées.  Les  déportés  sont  au  nombre  de  plus 
de  3000.  Il  est  assez  étonnant  que  ce  rassemblement  hété- 
rogène ne  cause  pas  de  désordre  dans  le  pays,  quoiqu'il  n'y 
ait  à  Tzitzikar  ni  prison  ni  troupes  pour  garder  les  déportés. 
On  fait  l'appel  une  ou  deux  fois  par  mois  ;  c'est  à  cela  que 
se  réduit  tout  le  contrôle. 

On  annonce  aussi  que  plusieurs  excursions  importantes 
ont  eu  lieu  l'année  dernière  (en  1870)  dans  quelques 
parties  jusqu'à  présent  inexplorées  et  fort  peu  connues  de 
la  DzoÛDgarie  chinoise.  M.  Radlof,  le  voyageur  bien 
connu  à  qui  l'on  doit  déjà  une  précieuse  relation  ethnolo- 
gique de  l'Altaï  et  de  la  DzoÛDgarie  russe,  a  poussé  jus- 
qu'à la  ville  chinoise  de  Khobdo,  au  sud  de  la  région  al- 
taïque.   Dans   le  même  temps,  M.  Paulinof  a  fait  une 

traversée  de  Ehobdo  à  Oulia^soutaï,  et  a  regagné  Minous- 
l'année  gboor.  jx.  5 
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sinsk  en  franchissant  les  montagnes  de  Tangnou  qui  coa- 
vrent  les  sources  et  le  cours  supérieur  du  Eem  ou  lénisse! 
supérieur.  Ce  sont  là  des  itinéraires  qui  ne  peuvent  man- 
quer d'ajouter  beaucoup  à  nos  informations  encore  si  faibles 
sur  ces  parties  septentrionales  de  la  Mongolie. 

S  2.  Une  prochaine  publication  importante. 

M.  Pierre  de  Thihatcheff,  l'infatigable  voyageur  géo- 
loguOy  en  présentant  à  la  Société  géologique  de  France 
les  trois  volumes  paléontologiques  qui  complètent  son 
grand  ouvrage  sur  l'Asie  Mineure,  a  fait  la  communication 
suivante  (ci-dessus  n^  115)  sur  la  nouvelle  édition  qui  se 
prépare  de  Y  Asie  Centrale  d'Alexandre  de  Humboldt  : 

c  Si  l'œuvre  monumentale  de  l'illustre  savant  de  Berlin 
s'attache  particulièrement  à  l'étude  du  relief,  de  l'hydro- 
graphie et  de  la  climatologie  de  l'Asie  centrale,  elle  n'en 
embrasse  pas  moins  une  foule  de  phénomènes  intimement 
liés  avec  les  plus  graves  et  les  plus  intéressantes  questions 
de  la  géologie  ;  en  soxte  que  la  science  qui  nous  occupe  a 
dans  cet  ouvrage  une  place  très-importante,  et  cette  {Âace 
se  trouvera  considérablement  élargie  dans  la  partie  supplé- 
mentaire, qui,  à  elle  seule,  formera  un  volume  ajouté  aux 
trois  volumes  qui  composent  Touvrage  tel  qu'il  a  été  publié 
par  M.  de  Humboldt  en  1843«  L'étendue  de  cette  partie 
supplémentaire  est  suffisamment  motivée  par  le  prodigieux 
développement  que  toutes  nos  connaissances  de  l'Asie  cen- 
trale ont  acquis  pendant  les  dernières  dix  années,  grftc^ 
aux  infatigables  explorations  des  savants  voyageurs  ru88< 
et  anglais.  Il  s'ensuit  que  la  nouvelle  publication  de  VAiiô 
Centrale  de  Humboldt  sera  une  acquisition  tout  aussi  im* 
portante  pour  les  géologues  que  pour  les  géographes^  les 
naturalistes  et  les  physiciens.  De  plus,  s'il  était  permis 
de  se  livrer  dans  cette  enceinte  &  des  considérations  non 
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directement  liées  avec  la  science,  je  pourrais  ajouter  qu'au- 
cune œuvre  ne  possède  aujourd'hui,  autant  que  celle  de 
Humboldt,  le  mérite  d'une  saisissante  opportunité;  car 
lorsqu'on  aura  étudié  la  curieuse  physionomie  physique  de 
TAsie  centrale,  telle  que  la  représentent  les  nouvelles 
explorations,  c'est-à-dire  composée  de  deux  larges  domaines 
parfaitement  isolés  l'un  de  l'autre  par  les  immenses  et 
infranchissables  ramifications  de  l'Himalaya'  et  du  Bolor^ 
il  sera  aisé  de  démontrer  que  la  position  et  le  rôle  des 
deux  grandes  nations  qui  semblent  se  disputer  ces  contrées 
y  sont  si  rigoureusement  déterminés  d'avance  par  les  con- 
ditions topographiques,  que  la  Russie  et  l'Angleterre 
n'auront  aucun  mérite  de  vivre  en  paix  l'une  à  côté  de 
l'autre,  précisément  parce  qu'elles  n'ont  ni  possibilité  ni 
intérêt  de  se  faire  la  guerre.  Placer  sous  une  telle  sauve- 
garde l'avenir  du  continent  asiatique,  c'est  obtenir  les 
seules  garanties  auxquelles  on  puisse  se  fier,  car  nous 
sommes  trop  vieux  aujourd'hui  pour  attacher  beaucoup  de 
prix  aux  traités  ou  aux  professions  d'entente  cordiale,  et 
nous  n'attendons  des  peuples  l'observation  de  la  justice, 
de  la  bonne  foi  et  de  la  paix,  qu'autant  qu'il  est  matériel- 
lement prouvé  qu'ils  n'ont  ni  possibilité  ni  intérêt  d'être 
injustes,  déloyaux  ou  agressifs.  Si  l'Asie  Centrale  de  Hum- 
boldt  n'avait  d'autre  mérite  que  de  constater  des  faits  de 
cette  nature,  et  par  conséquent  de  dissiper  des  appréhen- 
sions séculaires  et  redoutables,  l'illustre  auteur  pourrait 
aspirer  à  la  couronne  d'apôtre  de  la  paix  à  défaut  de  celle 
de  prince  de  la  science.  » 
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CONTRÉES  DE  L'EXTRÊME  ASIE. 

CORÉE.  JAPON.  CHINE. 


119.  H.  ZuBER.  Note  sur  la.  carte  de  Corée.  Bulletin  de  la  Soc,  de  géogr.^ 
juin  1870,  p.  417-422.  Avec  une  carte. 

•  En  1866  (c'est  M.  Zaber  qui  parle),  une  cruelle  persécution,  qui 
coûta  la  vie  à  neuf  missionnaires,  motiva  une  expédition  militaire  fran- 
çaise en  Corée.  Pendant  cette  expédition,  un  matelot  trouTa  dans  la 
ville  de  Kang-hoa,  prise  le  16  octobre,  une  grande  carte  indigène  dn 
plus  haut  intérêt.  Traduite  par  MM.  Ri<lel,  Féron  et  Calais,  trois  mis- 
sionnaires qui  avaient  heureusement  échappé  aux  poursuites,  cette 
carte  a  servi  de  base  au  travail  que  nous  avons  eu  l'honneur  d'offrir  à 
la  Société  de  géographie.  En  la  comparant  à  la  carte  hydrographique 
du  Dépôt  de  la  marine,  nous  pûmes  nous  convaincre  que  les  latitudes 
étaient  à  peu  près  exactes,  et  avaient  dû  être  calculées  astronomique- 
ment.  Les  erreurs  de  longitude,  plus  considérables,  n'oltéraient  cepen- 
dant pas  beaucoup  la  forme  générale  du  tracé,  à  cause  du  peu  de  lar- 
geur de  la  presquile  dirigée  normalement  à  Téquateur.  Il  nous  fut  donc 
possible  de  faire  entrer  le  travail  topographique  coréen  dans  un  cadre 
obtenu  par  la  comparaison  de  plusieurs  documents  européens,  et  d'obte- 
nir ainsi  une  carte  qui  approche  beaucoup  de  Texactitude.  • 

Sur  cette  note,  nous  ferons  remarquer  que  la  découverte  du  matelot 
de  Kang-hoa  ne  nous  a  mis  en  possession  que  d'un  document  connu 
depuis  longtemps.  Cette  carte  coréenne  traduite  par  MM.  Ridel,  Fé- 
ron et  Calais,  ne  diffère  pas  de  celle  que  M.  de  Siebold  a  fait  graver  en 
iS40,  carte  plus  circonstanciée,  et  probablement  plus  exacte  que  celle 
des  P  P.  Jésuites  qui  fait  partie  de  l'Atlas  de  Duhalde  et  que  d'Anville 
a  suivie  dans  ses  cartes  générales  du  même  Atlas  (1732)  -,  et  quant  au 
travail  de  raccord  entre  les  détails  intérieurs  de  la  carte  coréenne  et  le 
tracé  hydrographique  de  la  Péninsule  relevé  par  les  marines  de  France 
et  d' Angleterre,  il  laisse  beaucoup  à  désirer.  Il  nous  parait  moins  étudié 
que  celui  de  M.  Débès  dans  sa  carte  des  parties  orientales  de  la  Chine 
pour  les  voyages  de  M.  de  Richthofen,  MUtheil.  de  Petermann,  1871, 
n»  10  (cartie  n»  19). 


120.  D'  Arth.  Apams.  Travels  of  a  Naturalist  in  Japan  and  Manchuria. 
Lond.,  1870,  in-8".  Witlî  illustr.  15  sh  (Hurst). 

—  On  a  aussi  de  M.  Adams,  secrétaire  de  la  légation  au  Japon, 
un  Report  on  the  central  silk  districts  of  Japan ,  dans  le  JouT" 
nal  of  the  Roy.  Geogr.  soc,  vol.  XL,  1870,  p.  339-343. 
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Pour  la  description  de  plusieurs  crâaes  d'Ainos;  Voir  ci-dessus,  n* 
110. 

121.  Carte  du  Détroit  de  Corée  {PariSy  Dépôt  de  la  Marine,  1870). 
N»  2855. 

—  Seto-Uchi,  ou  Mer  Intérieure,  d'après  J.  Ward.  Ibid.f  n°  2773. 


Quelques  mots  sur  le  Japon. 

Des  lettres  récentes  annoncent  qu'une  grande  révolution 
pacifique  vient  de  s'accomplir  au  Japon.  C'en  est  fait  du 
pouvoir  des  daïmios,  et  l'empire  passe,  semble-t-il,  sans 
secousse,  du  régime  féodal  qui  y  était  en  vigueur  depuis 
des  siècles,  à  celui  de  la  centralisation  monarchique  sous 
l'autorité  du  mikado,  secondé  par  quatre  des  princes  féo- 
daux les  plus  puissants,  qui  ont  pris  eux-mêmes  l'initiative 
de  cette  importante  réforme.  Le  changement  survenu  dans 
l'organisation  politique  et  sociale  du  Japon  est  consacré  par 
un  récent  décret  du  mikado,  dont  voici  la  teneur  essen- 
tielle : 

«  Si  nous  voulons  réellement  rendre  notre  peuple  heureux 
et  lui  assurer  une  place  honorable  parmi  les  nations,  nous 
devons  agir  énergiquement  et  conformément  à  ce  but. 
D'après  notre  opinion,  cette  intention  ne  peut  se  réaliser 
que  par  la  concentration  de  l'autorité  du  gouvernement  na- 
tional. 

<  J'ai  cru  devoir,  il  y  a  quelque  temps,  restreindre  le 
pouvoir  des  princes  et  les  réduire  au  rang  de  gouverneurs. 
Quelques-uns  de  ces  prince^  n'ont  pas  respecté  cet  ordre. 
'  Je  le  regrette,  car  le  seul  remède  à  la  situatioh  consiste 
dans  l'abolition  des  anciens  morcellements  féodaux  du  ter- 
ritoire. A  vous  donc  qui  possédez  l'autorité,  je  vous  or- 
donne de  supprimer  tout  ce  qui  n'est  point  pratique,  d'évi- 
ter toutes  dépenses  inutiles,  et  d'abroger  toutes  les  lois 
contraires  au  but  proposé.  » 

Â  la  suite  de  ce  décret,  qui  aKolit  virtuellement  la  féoda- 
lité, tous  les  prinoes  territoriaux  ont  été  invités  à  résider 
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dans  la  capitale  pour  y  vivre  en  simples  particuliers.  Le 
gouvernement  central  paye  leurs  dettes  et  opère  le  retrait 
du  papier-monnaie  qu'ils  ont  émis.  Une  résistance  des  an- 
ciens daïmios  est  considérée  comme  impossible,  les  quatre 
plus  riches  et  plus  puissants  d'entre  eux,  parmi  lesquels  le 
prince  de  Satsouma,  étant  précisément  les  ministres  et  les 
conseillers  du  Mikado,  qu'ils  ont  eux-mêmes  placé  sur  le 
trône  il  y  a  quatre  ans  après  avoir  renversé  le  taïcounat. 

Nous  avons  appris  aussi  par  les  journaux  anglais  que  le 
gouvernement  japonais  venait  de  décider  Tintroduction  des 
chemins  de  fer  au  Japon  y  et  pour  premier  essai  il  avait 
passé  un  contrat  aveo  M.  Lay,  ci-devant  surintendant  des 
douanes  chinoises,  pour  la  construction  d'un  chemin  de  fer 
de  Yédo  à  Osaka,  distance  de  500  kilom.  Cette  ligne  sera 
construite  par  des  ingénieurs  anglais,  et  elle  donnera  lieu 
à  un  emprunt  d'un  million  sterling,  que  des  capitalistes 
anglais  avanceront  au  gouvernement  du  Mikado.  Ce  chemin 
de  fer  sera  la  propriété  du  gouvernement,  et  servira  de 
garantie  pour  l'intérêt  de  l'emprunt. 


122.  Âd.  Bàstian.  Die  Vôlker  des  œstlichen  Âsien,  B'  vi.  Reisen  in 

China,  von    Peking  zur  mongolischcn  Grenze,  und  Rûckehr 
nach  Europa.  lenaj  1871,  in-8",  778  pages.  5  thlr.  (Costenoble). 

Ce  sixièmo  volume  termine  cette  vaste  et  savante  relation,  dont  le 
premier  volume  a  paru  en  1866.  Nous  ne  pouvons  qu'en  tranBcrire  le 
titre,  n'ayant  pas  encore  ce  volume  entre  les  mains. 

123.  Em.  Blanchard.  Les  récentes  exploratioos  en  Chine.  Revue  eUf 

Deux'MondeSf  15  févr.  1871,  718;  15  mars,  368;  15  mai,  317; 
15  juin,  611. 

Sous  ce  titre  vague,  commandé  par  les  habitudes  d'une  Revue  qui  re- 
doute de  paraître  entrer  trop  avant  dans  les  spécialités, —  ellecraint  hea- 
reuscment  Tétiquette  plus  que  la  chose,— M.  Blanchard,  de  TÂcadémie 
des  sciences,  donne  ici  un  très-intéressant  aperçu  du  voyage  du  P.  Da- 
vid dans  les  parties  intérieures  de  la  Chine  et  dans  les  parties  eontigoêt 
du  Tibet.  La  géographie  physique,  aussi  bien  que  l'histoire  naturelle, 
ont  beaucoup  à  prendre  dans  ces  courses  d'un  ardent  investigateur,  Y^ 
ritable  savant  soos  la  robe  du  missionnaire.  —  Voir  d-tprès,  tu  S  i. 
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124.  Baron  von  Richthofen.  Reports  on  the  Provinces  of  Hunan,  Hu- 

peh,  Honan  andShansi.  Shanghai,  1870. 

—  Du  môme  :  Bericht  ùber  die  Provinz  Hu^-nan.  Zeitschrift  der 

Gesellsch.  fùrErdk.  zu  Berlin,  4870  (n«  28),  p.  331-339. 

« 

"-  Aus  Briefen  des  Reisenden,  Aug.  1869— July  1870.  MiUheilungen 
de  Petermann,  1870*1871 ,  et  Zeitschr,  de  Berlin,  mêmes  an- 
nées. —  V.  ci-après. 

Nous  aurions  pu  noter  ici  la  relation  do  M.  Cooper,  ai  elle  ne  noua 
avait  para  plus  convenablement  placée  parmi  les  documenta  de  llndo- 
Chine.  Voir  ci-après. 

« 

125.  H.  Brougham  Locb,  private  secretary  to  the  Earl  of  Elgln.  Perso- 

nal Narrative  of  occurences  during  Lord  Blgin's  second  Embassy 
to  China,  1860.  lond.,  1870,  in-8°  (Murray). 

126.  Reporta  and  Joumeys  in  China  and  Japan,  performed  by  M.  Ala- 

BÀ8TBR,  M.  OxENHAM,  H.  Màbkham  and  D' WiLLiB.  Presented  to 
Parliament.  Lond,,  1869,  in-folio. 

L*objet  de  ces  coarses  intérieures  était  d'étudier  de  près  l'état  physi- 
que, moral  et  commercial  du  pays.  —  L*ezcursion  du  consul  Ozenham 
dePékingà  Han-kaou  est  traduite  dans  les  MiUheilungen  de  Peter- 
mann,n*4  de  1870,  p.  126-133.— Celle  du  consul  J.  Markham  sété  l'ob- 
jet d'une  relation  spéciale. 

127.  J.  Markham.  Notes  on  a   Joumey  throagh  Shantung  (1869). 

Journal  oftheJL  Geogr.  soc,  vol.  XL,  1870,  p.  207-228.  Map. 

Étude  sur  la  production  végétale,  minérale  et  industrielle. 

12^.  Eug.  BcissoifNET.  De  Pékin  à  Shangaî,  souvenirs  de  voyages. 
Paris,  1871,  gr.  in-8.  3  fr.  50  (Amyot). 

129.  Le  Kiang-nan  en  1869,  relation  historiqye  et  descriptive  par  les 

Missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  Chine.  Paris,  1870, 
in-12,  320  p.  avec  deux  cartes  (Téqui). 

On  trouvera  dans  cette  intéressante  relation  des  travaux  de  nos 
missionnaires  de  nombreuses  remarques  sur  la  géographie,  rhistolre 
naturelle  et  les  mœurs  du  Kiang-nan.  Cette  riche  province,  autrefois 
une  des  mieux  connues  de  la  Chine,  a  été  dévastée  par  la  guerre  des 
Taï-ping;  la  topographie  elle-même  y  a  subi  dimportaotes  modifica- 
tions, causées  par  la  ruine  de  biei^des  villes  importantes  et  le  déplace- 
ment de  la  population  primitive.  On  ne  peut  donc  qu'accueillir  avec 
empressement  un  ouvrage  qui  nous  la  fait  connaître  telle  qu'elle  est 
aujourd'hui.  Les  productions  du  sol  sont  indiquées  avec  soin  dans  la 
narration  des  missionnaires,  ainsi  que  les  procédés  de  culture  employés 
par  les  indigènes. 

130.  R.  SwmBOB,  Consul.  Spécial  Mission  up  the  Tang-tsze-Kiang. 

Journal  of  the  R.  Geogr,^  soc,  vol.  XL,  1870,  p.  268-285.  Map. 
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Oq  a  du  même  :  A  trip  to  Kalgan,  1868,  dans  les  Proeeedings 
de  la  Soc.  de  géogr.  de  Londres,  vol.  XIV,  n<*  1,  p.  83. 

Les  deux  morocaax'sQivanfs  ont  trait  à  Tétat  physique  de  la  Chine, 
et  en  particulier  eux  changements  survenus  dans  le  cours  inférieur  da 
Boang-ho.  Sur  ce  dernier  objet  on  avait  d^à  de  très-bonnes  etud«8, 
tant  historiques  que  physiques,  notamment  celles  d'Edouard  Biot  «  sur 
les  changements  du  cours  inférieur  du  fleuve  Jaune,  »  dans  le  Nouv. 
Journ.  Asiat ,  4*  série,  t.  I  et  II,  1843,  et  «  sur  rexiension  progressive 
des  côtes  orient,  de  la  Chine,  »  ibid.f  t.  IV,  1844,  auxquelles  on  peut 
ajouter  les  Mémoires  sur  la  Chine  du  comte  Escayrac  de  Lautarei 
2«  fascic,  p.  109,  1864,  in'4o. 

131.  Ney  Elus.  Notes  of  a  Journey  to  the  new  course  of  tlie  Tellow 

River,  in  1868.  Journal  of. the  R.  Geogr,  toc,  vol.  XL,  1870, 
p.  1-33.  Map. 

132.  Isid.  Hedde.  Aperça  sur  la  géologie  de  la  Chine.  BevuemaHU  H 

cok)n.,  t  XXIX,  juinet  juiUet  1870,  p.  247-302,  667-606. 

133.  E.  LÉPissiBR.  Positions  géographiques  de  douze  points  de  Tem- 

pire  chinois  situés  dans  le  Tchca-li,  la  Terre  des  Herbes,  et  le 
Chan-si.  BulXetin  de  la  Soc,  de  géogr.  de  Paris,  août  1870, 
p.  53-60. 

M.  Lépissier,  actuellement  professeur  de  français  au  collège  de  Pé- 
king,  a  appartenu  comme  astronome  à  TObservatoirede  Paris.  Ces  obser- 
vations ont  été  faites  en  juin  1869,  dans  le  cours  d'une  tournée  avee 
notre  envoyé  à  Péking,  M.  le  comte  de  Roehecbouart.  Les  positions 
sont  pour  la  plupart  des  stations  religieuses  européennes.  Les  longita- 
.  des  sont  rapportées  à  robservatoire  de  Péking  (ii4  8' 30''  Paris 
Conn.  des  Temps)  —  pour  les  positions  à  l'Ouest,  -f-  pour  les  positionf 
&  l'Est.  Voici  la  liste  des  positions  déterminées  : 

Latit.  Longit. 

Péking 39*5V  41"  0^00'  00^ 

Siuan-hoa-fou,  établissement 

lazariste 40  37  07      —  1  19  37,50 

Kalgan,  ou  Tchang-tia-kod, 
entrepôt  da  commerce  russe 

et  mongol  avec  la  Chine .. .    40  49  40      —  1  31  40,50 
Siuan-tse,  établissement  de  la 

mission  belge  de  Mongolie.    41  02  59      —  1  08  49,50 
Si-yïn-tse,  autre  établissement 

de  la  mission  belge 41  03  31      —  2  25  30 

Ërl-cheu-san-kraô,  autre  éta- 
blissement belge 40  46  47      —  2  36  00 

Tae-thong-fou,  établissement 

franciscain 40  03  36      —  3  11  24 

Tae-tchô •  —  3  30  37,50 
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Latit.  longit. 

Wou-tae-chan,  pagode  célèbre 
dans  le  monde  bouddhique.    38  59  09      —  2  52  00 

T{ie-yuaQ-fou,  mission  francis- 
caine      37  53  51      —  3  55  22,50 

Tchang-tia-tchwang,  bel  éta- 
blissement des  PP.  Jésuites.    38  11  07      +  0  U  43,50 

Tièn-tsïn,  au  consulat  de 
France.... 39  06  56      +0  Ik  43,(iO 

134.  H.  Kopscrf.'l^ôtes^onllie  rivers  innorthern  Pormosa.  Proceed.  of  the 

R,  Geogr.  soc,  vol.  XIV,  1870,  p.  79-83. 

135.  Ë.  C.  Tainor.  peographical  Sketch  of  the  island  of  Hainan.  Can- 

tony  1869,  in-8. 

136.  Stan.  Julien.  Syntaxe  nouvelle  de  la  langue  chinoise  fondée  sur 

la  position  des  mois.  Vienne  en  Autriche  (et  Paris),  1869,  in-8'*. 

Nous  notons  ici  cet  ouvrage,  étranger  par  lui-même  aux  sciences 
géographiques,  parce  qu'il  nous  donne  occasion  de  signaler  un  excel- 
lent article  que  lui  a  consacré  M.  Barthélémy  Saial-Hilaire  dans  le 
Journal  des  Savants^  oct.  1870,  article  qui  non-seulement  donne  une 
idée  parfaitement  olaire  de  la  nature  et  du  mécanisme  de  oet  idiome 
singulier,  mais  qui  de  plus  fait  admirablement  ressortir  le  c6té  ethno- 
logique du  «ujet. 

137.  J.  H.  Plath.  Die  beiden  âltesten  Geographien  China's,  vorAOOO 

und  3000  Jahren.  Zeitschrift  der  Gcsellschaft  fur  Erdk*  isu  Ber- 
lin, 1871  (n«  32),  p.  162.-174. 

Ce  que  M.  Plath  appelle  «  les  deux  plus  anciennes  géographies  de  la 
Chine,  >  sont  les  descriptions  de  l'empire  qui  se  trouvent  dans  le  Chou- 
Icing  et  dans  le  Tcheou-li.  La  description  du  Chou-king  nous  porte  à 
2200  ans  avant  notre  ère  environ,  ceJle  du  Tcheou«li  à  1200  ans  égale- 
ment avant  l'ère  chrétienne.  Nous  avons  nous-méme  donné,  dans  le 
troisième  volume  de  Vannée  géographique ,  1844  (p.  273  et  suiv.),  un 
exposé  asaex  complet  de  ces  vieux  documents  et  des  autorités  sur  les- 
quelles ils  reposent}  nous  y  renvoyons.  —  M.  Plath,  au  début  de  son 
mémoire,  rappelle  ses  travaux  antérieurs  sur  les  tempS*  anciens  de  la 
Chine  {Chronologische  Grundlage  der  alten  chinesischen  Geichichte^ 
1867,  —  Glaubwurdigkeit  der  âltesten  chinesischen  Gesbhichle,  1866,  — 
China  vor  4000  Jahren^  1869),  et  il  en  donne  un  résumé  sommaire. 

138.  Carte  de  la  mer  de  Chine,  n*  865.  {Paris,  Dépôt  génér.  de  la  Ma- 

rine. Carte  corrigée,  1869.) 

139.  Carte  de  la  mer  de  Chine.  1"  feuille.  N"  1271  (corrigée  en  1869). 

—  î"  feuille  (côte  or.  de  la  Cochinchine),  n"  1254  (idem). 

—  3*  feuille.  D'Hainan  à  Namsa.  N»  1434  (id.  juîn  1869). 
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—  4*  feuille.  Détroit  de  Formose.  N*  1435  {idem). 

140.  Carte  d'une  partie  des  côtes  de  Chine  et  de  CocbincliiilO.  Golfed» 
.  Tonquiû  et  détroit  d*Haïiian.  N»  1844  {idem). 

141.  Côte  orientale  de  la  Chine,  partie  comprise  entre  Pile  Tung-Ying 

et  les  îles  Ockseu  (Carte  revue  en  1869,  ihid.), 

—  Partie  comprise  entre  les  lies  Ockseu  et  les  Iles  Lamocl;.  Corrigée 
en  août  1869.  N°  2361. 

-<  Partie  comprise  entre  les  lies  Lamock  et  Hong-Kong.  Corrigée  en 
1869.  N*  2365. 

142.  Rivière  de  Canton.  Corrigée  en  août  1869.  ti^  103Sf 


S  l''.  Courses  d'an  naturaliste  misdonnaire,  et  voyages  d*an  géologue  aU»* 
mand  dans  llntérieur  de  la  Chine  et  dans  les  parties  limitréphes  du  Tibet. 
Le  P.  David.  Le  baron  de  Richthofen. 


Parmi  les  voyages,  ou  plutôt  les  courses  assez  nom- 
breuses en  différentes  parties  de  la  Chine  qui  ont  marqué 
les  deux  ou  trois  dernières  années,  il  en  est  deux  qui  se 
distinguent  par  leur  étendue  et  leur  caractère  tout  particu- 
lièrement scientifique  :  je  yeux  parler  des  longues  explo- 
rations du  P.  Armand  David,  qui  a  pu  consacrer  une  partie 
considérable  de  ses  tournées  comme  missionnaire  à  des 
investigations  savantes,  et  de  celle  du  baron  de  Richthofen. 
Les  recherches  des  deux  explorateurs  avaient  particulière- 
ment pour  objet  l'histoire  naturelle, mais  on  sait  assez  com- 
bien des  investigations  de  cette  nature  profitent  à  la  géo- 
graphie physique,  surtout  pour  les  contrées  incomplète- 
ment étudiées,  telles  que  le  sont  les  provinces  intérieuree 
de  la  Chine.  En  ce  qui  regarde  le  P.  David  (n^  123),  nous 
reproduisons  une  note  communiquée  à  TAcadémie  des 
sciences  par  M.  Emile  Blanchard,  dans  la  séance  du  S6 
juin  1871. 

«  Au  commencement  de  Tannée  1870,  arrivèrent  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  grandes  collections  formées 
par  M.  l'abbé  Armand  David|  dans  la  principauté  de  Mou^ 
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piD.  Depuis  JoDgtemps,  rien  de  plus  saisissant  n'était  par- 
venu d'un  pays  lointain  :  tous  les  groupes  du  règne  animal 
se  trouvaient  représentés  par  des  formes  jusqu'alors  entiè- 
rement inconnues,  par  des  espèces  déjà  observées  en  divers 
points  de  TAsie  centrale,  et  par  des  formes  qui  frappent 
par  leur  ressemblance  avec  celles  de  certaines  espèces  euro- 
péennes. 

La,  principauté  de*  Mou-pïn,  encore  si  peu  connue  quo 
nous  ne  la  voyons  indiquée  sur  aucune  de  nos  cartes,  est 
une  portion  du  Tibet  oriental  qui  confine  à  la  Chine.  Si* 
tuée  entre  30  et  32  degrés  de  latitude  nord,  elle  touche  i 
la  province  de  Sse-Tchouen.  Région  froide,  pluvieuse, 
d'un  accès  difficile,  où,  selon  les  expressions  de  Tabbé  David, 
les  montagnes  raides  et  aiguës  semblent  entassées  les  unes 
sur  les  autres,  la  principauté  indépendante  de  Mou-pïn  pa- 
rait n'avoir  élé  visitée  par  aucun  Européen  antérieurement 
aux  explorations  du  savant  lazariste^  qui  pendant  huit  an- 
nées a  étudié  avec  une  rare  sagacité  les  productions  natu- 
relles de  la  Chine  et  des  pays  limitrophes.  La  contrée  est 
boisée,  et  des  ifs  gigantesques,  comme  en  ont  vu  des  voya- 
geurs anglais  sur  les  pentes  méridionales  du  Tibet,  consti- 
tuent la  principale  essence  des  forêts  habitées  par  une  foule 
d'animaux.  Dans  la  partie  occidentale  du  Sse-Tchouen,  à 
une  trentaine  de  lieues  de  Tching-tou,  la  capitale  de  la  pro- 
vince,  s'élèvent  déjà  de  hautes  montagnes  qui  sont  les  pre- 
miers contre-forts  du  Tibet  oriental.  Les  animaux  qu'on  y 
rencontre  donnent  la  preuve  que  les  deux  côtés  de  la  fron- 
tière du  Céleste-Empire  appartiennent  à  la  même  région 
naturelle.  En  un  mot,  la  bordure  occidentale  de  la  Chine 
se  rattache  au  Tibet  oriental,  comme  les  montagnes  du  nord 
des  provinces  de  Pè-tchè-li  et  de  Chan-si  marquent  les  véri- 
tables limites  de  la  Mongolie.... 

«  C'est  au  mois  de  mars  1869  que  M.  l'abbé  David,  fran- 
chissant les  limites  du  Sse-tchouèn,  a  pénétré  danç  le 
Mou-pin.  Une  région  complètement  inexplorée  promettait 
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d^întéressantes  découvertes  :  elles  ont  dépassé  toutes  les 
prévisions.  Quelques-unes  étaient  de  nature  à  causer  un  véri- 
table étonnement.  Ainsi,  sur  des  montagnes  où  l'hiver  est 
très-long  et  très-rude,  on  a  trouvé  des  singes.  On  se  de- 
mande par  quelle  singularité  ces  animaux  frileux,  qui  en 
Asii^,  en  Afrique,  en  Amérique,  sont  les  habitants  des  plus 
chaudes  contrées,  ont  des  espèces  organisées  pour  vivre 
dans  des  conditions  si  différentes.  H  est  vrai  qu'un  explora- 
teur de  TEimâlaya,  Hogdson,  a  rencontré,  il  y  a  déjjt  plus 
de  trente  ans,  des  singes  sur  les  montagnes  boii^ées  du 
Népal;  mais  ceux-ci  n'ont  peut-être  pas  un  séjour  aussi 
triste  que  les  hôtes  des  forêts  de  Mou-pïn.  Au  reste,  la 
végétation  tropicale  a  offert  un  exemple  comparable  :  des 
fougères  en  arbres  et  des  palmiers  ont  été  observés  en  quel- 
ques endroits  près  des  glaciers.  Les  singes  que  Tabbé 
David  a  découverîs  portent  d'ailleurs  un  vêtement  capable 
de  les  garantit*  contre  les  intempéries  d'un  climat  rude;  les 
uns,  du  genre  des  macaques,  sont  couverts  de  très-longs 
poils  fourrés  d'un  brun  obscur  ;  les  autres,  du  genre  des 
semnopithèques,  ont  un  pelage  nuancé  de  teintes  dorées 
6t  argentées,  et  si  fourni  que  volontiers  on  le  comparerait 
à  la  toison  d'une  chèvre. 

c  En  quittant  la  Mou-pïn,  l'abbé  David  ne  peut  se  dé- 
fendre du  regret  de  renoncer  k  des  explorations  dans  le 
«  Tibet.  «  Il  faudrait,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  s'a- 
«  vancer  vers  les  sources  du  FleuVe-Bleu  et  du  Fleuve- 
«  Jaune,  à  travers  un  plateau  hérissé  de  montagnes  inac- 

<  cessibles,  habité  par  des  peuplades  clair-semées  qui  sont 

<  les  plus  barbares  de  TAsie.  »  Malheureusement,  pense 
l'infatigable  lazariste,  Texploration  de  ces  lieux  inconnus 
et  inhospitaliers  ne  serait  possible  qu'à  un  groupe  de  plu- 
sieurs Européens,  accompagnés  de  Chinois  fidèles  et 
pourvus  de  ressources  pécuniaires  considérables.  Il  est 
donc  probable  qu'il  s'écoulera  de  longues  années  avant 
qu'un  Européen  puisse  s'aventurer  dans  cette  région,   on 
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soDger  même  à  visiter  les  montagnes  abruptes  du  Mou- 
pïn.  » 

Le  P.  Armand  David  est  rentré  en  France  vers  la  fin  de 
1870;  prendre  un  peu  de  repos  dont  il  avait  grand  besoin  ; 
mais  il  est  tout  disposé  à  retourner  dans  un. court  délai  sur 
le  théâtre  de  ses  fructueuses  explorations. 

délies  de  M.  deRichthofen  (n®  124),  bien  qu'elles  n'aient 
duré  que  deux  années,  —  de  1868  au  milieu  de  187Q,  — 
ont  procuré  des  informations  abondantes  et  neuves  sur  la 
géologie  de  plusieurs  grandes  provinces.  M.  de  Richthofen 
fit  originairement  partie  de  l'expédition  scientifique  orga- 
nisée en  Prasse  il  y  a  quelques  années  pour  l'Asie  orientale  ; 
il  se  sépara  bientôt  de  Texpédition,  voulant  se  consacrer 
à  certaines  explorations  préférées.  Il  employa  plusieurs 
années  à  parcourir  la  Californie  et  Tlndo-Chine;  il  arriva 
en  Chine  en  1868.  Ses  explorations  géologiques  ont  marqué 
en  quelque  sorte  une  ère  nouvelle  dans  Tétude  économique 
de  ce  grand  Empire.  Il  y  a  constaté  sur  une  vaste  échelle 
la  présence  du  charbon  et  du  fer,  ces  deux  véhicules  de  la 
grande  industrie.  Il  croit  qu'après  un  passé  de  plusieurs 
milliers  d'années^  des  rapports  plus  intimes  avec  l'Europe 
pourraient  ouvrir  à  la  Chine  une  autre  carrière  d'un  avenir 
incalculable. 


S  3.  La  Chine  devant  l'Europe. 

Nous  trouvons  dans  une  communication  de  M.  François 
Garnier  sur  notre  expédition  scientifique  du  Mékong  et  de 
la  Chine  méridionale  (voir  sur  cette  expédition  le  précédent 
volume  de  l'Année,  p.  236),  quelques  réflexions  que  nous 
nous  faisons  un  plaisir  de  reproduire.  Gela  e^t  bien  vu  et 
bien  dit. 

«  Les  admirateurs  passionnés  ne  manqu'^nt  pas  plu"^  à  la 
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Chine  que  les  détracteurs  implacables.  Tous  ceux  qui  ont 
fait  un  long  séjour  dans  le  Céleste-Empire  se  sont  laissé 
plus  ou  moins  gagner  par  Tinfluence  de  cette  civilisation 
singulière,  unique  dans  les  aonaleo  du  monde. 

c  L'uniformité  extrême  que  présente  à  tous  les  points 
de  vue  cette  gigantesque  nation  finit  par  s'imposer  à  Tes- 
prit;  la  rigidité  des  usages,  l'importance  de  la  forme,  la 
gravité  et  la  dignité  extérieures  avec  lesquelles  s'accomplis- 
sent les  actes  les  plus  insignifiants,  donnent,  aux  yeux  de 
l'étranger  qui  s'absorbe  dans  cet  étrange  milieu,  le  carac- 
tère de  nécessaire  et  d'indispensable  aux  moindres  évolu- 
tions de  la  vie  chinoise.  Perdu  au  milieu  de  cet  inmiense 
océan  humain,  tout  point  de  comparaison  s'efface  et  lui 
échappe  bientôt.  Le  dédain  de  cette  société  lettrée  et  polie 
pour  tout  ce  qui  vient  du  dehors  finit  par  l'atteindre  et  le 
troubler;  il  croit  supérieure  et  infaillible  une  sagesse  qui 
résulte  de  l'expérience  accumulée  de  tant  de  siècles;  il 
admire  cette  monotone  harmonie  qui  l'enveloppe  de  toutes 
parts,  et  ne  laisse  arriver  jusqu'à  lui  aucune  note  étran- 
gère; et,  remplaçant  enfin  ses  préjugés  européens  par  des 
préjugés  chinois,  il  n'est  pas  loin  d'affirmer  avec  ses  nou- 
veaux compatriotes  qu'en  dehors  de  la  Chine  il  n'existe 
que  des  barbares. 

«  Cette  manière  de  voir  aurait  été  à  bien  peu  de  chose 
près  celle  des  premiers  voyageurs  qui  nous  ont  fait  connaî- 
tre la  Chine,  si  elle  n'avait  été  contenue  et  modifiée  par  le 
sentiment  religieux,  qui  a  toujours  si  puissamment  influé 
sur  les  appréciations  et  les  jugements  des  Occidentaux. 
Dans  tous  les  récits  des  navigateurs  qui  abordèrent  dès  le 
seizième  siècle  sur  les  côtes  du  Céleste-Empire,  éclate  une 
profonde  et  naïve  admiration.  Le  souverain  du  Cathay  y  est 
représenté  comme  le  plus  puissant  monarque  du  monde , 
et  ce  n'est  qu'à  genoux  et  en  tremblant  que  se  présentent 
devant  lui  les  premiers  envoyés  des  nations  européennes. 

c  Qu'on  se  reporte  d'ailleurs  par  la  pensée  vers  l'année 
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1500,  et  qne  Ton  essaye  de  se  représenter  l'Europe  à  cette 
époque  :  un  commerce  k  peu  près  nul,  une  agriculture  en 
enfance,  une  immense  quantité  de  terres  en  friche,  peu  ou 
point  de  canaux  ou  de  routes,  nulle  part  de  communica,- 
tiens  sûres  et  régulières,  une  ignorance  profonde  et  presque 
générale,  chez  le  peuple  une  misère  navrante,  partout  l'ar- 
bitraire, rintolérance  et  la  guerre  :  tel  était  le  tableau  en 
regard  duquel  venait  s'offrir  le  spectacle  si  animé  et  si 
paisible  des  riches  provinces  orientales  de  la  Chine,  où 
le  Portugais  Pemand  Perez  d'Ândrada  aborda  pour  la  pre- 
mière fois  vers  1517.  Gomme  législation,  comme  mœurs, 
comme  productions,  la  supériorité  du  nouvel  empire  sur 
l'Europe  ressortait  incontestable  ;  comme  science,  il  n'avait 
encore  rien  à  apprendre  de  l'Occident,  dont  toutes  les  gran- 
des découvertes  sont  venues  depuis. 

c  II  est  donc  naturel  que  la  première  impression  pro- 
duite, au  sujet  de  la  Chine,  par  les  merveilleux  récits  qui 
furent  transmis  alors  en  Europe,  ait  été  celle  d'une  civili- 
sation accomplie  et  d'une  puissance  presque  sans  limites. 
L'étude  approfondie  que  les  Jésuites  firent  dans  le  siècle 
suivant'de  l'histoire,  de  la  littérature,  de  l'industrie,  des 
ressources  de  cette  grande  nation,  confirmèrentcette  opi- 
nion en  Tappuyant  sur  des  chiffres  et  des  faits  précis.  Les 
écrivains  du  dix-huitième  siècle  s'emparèrent  avec  empres- 
sement des  arguments  et  des  exemples  de  toute  nature  que 
venaient  apporter  à  l'appui  de  leurs  thèses  économiques  et 
philosophiques  le  long  passé  jusque-là  inconnu,  et  la  consti- 
tution politique  et  sociale  de  trois  cents  millions  d'hom- 
mes. » 
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143.  Officiai  Narrative  of  the  expédition  to  explore  the  trade  routes 

.10  China  via.  Bhamo,  under  the  guidance  of  Major  E.B.  Sladen. 
Calcutta,  1870,  in-f% 

144.  East  India  (British  Burmah).  Ordered  by  the  House  of  Gommons 

to  be  priûted.  Lond.,  1869,  in-f»,  102  pages. 

L'expédition  du  capitaine  Sladen  pour  l'exploration  d'une  route  à  OQ- 
•  yrir  au  commerce  britannique  de  l'Inde  à  la  Chine  par  la  voie  de 
Bhamo,  fait  partie  de  ce  Biue  Book. 

*  • 

145.  D' J.  Anderson.  The  Irawady  and  its  sources.  Journal  of  the  Roy. 

Geogr.  soc. ,  vol.  XL,  1870,  p.  286-303,  Map. 

Le  D'  Andersen  était  attaché  à  la  mission  du  Major  Sladen.  Il  ré- 
sume dans  le  mémoire  actuel  les  faits  antérieurement  connus,  aioii 
que  les  hypothèses  diverses  qui  se  rattachent  à  cette  question  non  en- 
core résolue  de  l'origine  et  du  cours  supérieur  du  grand  fleu?e  du 
Barm&.  Bien  que  sur  ce  problème  on  ne  puisse  encore  raisonner  que 
par  inductions,  puisque  jusqu'à  présent  aucun  voyageur  n'a  ^ivi  ni 
le  coars  inférieur  du  Tsang  bo,  ni  le  Brahmapoulra  au  delà  de  l'Assam, 
ni  le  cours  supérieur  de  l'iràvadi,  toutes  les  vraisemblances,  pour 
ne  pas  dire  plus,  restent  acquises  à  l'identification  du  Tsang-bo  et  da 
Brahmapoutra. 

146.  T.  T.  CoopER.  Travels  of  a  pioneer  of  commerce  in  Pigtail  and 

Petticoats;  or,  an  0 verlan d  journey  from  China  towards  India. 
Lond.,  1871,in-8°  (Murray). 

Voir  dans  le  précédent  volume  de  VAnnée^  p.  242,  n«*  287  et  288, 
plusieurs  fragments  ou  résumés  anticipés  de  sa  relation.  —  Ce  ne  sont 
pas  des  observations  ni  des  études  scientifiques  qu'il  faut  chercher 
dans  ce  volume,  mais  une  longue  suite  d'incidents,  de  scènes  et  d'a- 
ventures qui  mettent  parfois  en  relief  le  caractère  et  les  usages  de  la 
Chine.  Il  y  a  néanmoins  un  côté  sérieux  dans  la  relation  de  M.  Cooper  : 
c'rst  sa  tentativo  d'ouvrir  une  route  au  commerce  entre  l'Inde  et  la 
Chine  par  le  nord  du  Barmà.  Il  y  a  aussi  un  intérêt  géographique  et 
ethnographique  particulier  dans  la  ligne  suivie  par  le  voyagear  à  tra- 
vers l'angle  S.  E.  du  Tibet,  vers  le  2y<'  parallèle,  beaucoup  au-dessus 
.  de  la  route  qui  coupe  le  nord  de  Barmà  en  passant  à  Bhamo.  Cette 
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dernière  voie  est  celle  que  suivent  les  communications  habituelles  ; 
c'est  cçlle  que  M.  Sladen  a  tentée,  sans  pouvoir,  à  cause  de  Tétat  de 
trouble  du  pays,  pousser'sa  reconnaissance  jusqu'en  Chine.  M.  Cooper 
non  plus  n'a  pu  achever  son  entreprise,  qui  en  sens  contraire  se  por- 
tait du  S.  0.  de  la  Chine  vers  le  nord  de  l'Inde.  Il  a  dû  revenir  sur  ses 
pas  avant  d'avoir  atteint  la  frontière  de  l'Assam. 

147.  J.  Talboys  Wheeler,  secretary  to  the  chief  commissioner  of  Bri- 
tish  Burmah.  Journal  of  a  voyage  up  the  Irrawaddy^  to  Manda- 
lay  %nd  Bhamo.  Lond,,  1871^  in-8%  II-102  pages.  3  sh.  6  d. 
(Trùbner). 


148.  A.  Harriette  Lbonowbns.  The  english  governess  at  the  siamese 

court;  beeing  Recollections  of  six  years  in  the  royal  palace  at 
Bang-kok.  Lond.,  1870,  in-8".  with  illustr.  (Triibner).        "    ^ 

On  relève  beaucoup  d'inexactitudes  dans  ce  volume,  qui  grossit  l'i- 
népuisable liste  des  livres  inutiles. 

149.  L.  M.  DE  Carné.  Exploration  du  Mékong.  Revue  des  Deux-Mondes, 

15  janvier  1870,  15  févr.,  1"  avr.,  1"  juin. 

Suite  et  fin  d'une  première  série  d'articles  mentionnés  dans  notre 
précédent  volume,  p.  231,  n«  265.  Voir  aussi  p.  232,  n»  266. 

150.  H.  ÂURiLLAC.  Cochinchine.  Annamites.  Moî.  Cambodgiens.  Paris, 

1870,  in-8'',  146  pages.  2  fr.  (Challamel). 

151,Capit.  J.  d'Ariès.  La  Cochinchine  française;  son  organisation. 
Revue  maritime  et  coloniale,  sept.  1871,  p.  165-202. 

L'auteur  a  été  bien  placé  pendant  plusieurs  années  pour  étudier  notre 
colonie  du  Mékong,  en  observer  le  développement,  en  apprécier  l'or- 
ganisation  intérieure.  Il  apporte  ici,  avec  une  grande  mesure,  le  tribut 
de  son  expérience.  <  La  Cochinchine,  dit-il,  poursuit  son  œuvre  d'orga- 
nisation, sous  la  direction  des  hommes  intelligents  et  dévoués  qui  ont 
été  chargés  de  l'administrer  depuis  1861 ,  et  il  serait  injuste  de  mécon- 
naître tout  ce  qui  a  été  fait  pour  le  développement  de  ses  richesses 
et  la  sécjurité  de  notre  domination,  dans  les  dix  années  qui  se  sont 
écoulées  depuis  cette  époque.  Cependant,  en  y  regardant  de  près,  on 
ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  sa  constittitiun  actuelle  ne  s'appuie 
pas  encore  sur  un  corps  de  doctrines  mûrement  réfléchies,  et  à  la  fois 
sur  une  connaissance  exacte  du  caractère  et  des  lois  annamites,  ainsi 
que  sur  les  conditions  d'existence  nécessaires  au  développement  de 
l'immigration  asiatique  et  de  la  colonisation  européenne....  » 

152.  Ë.  Renard,  chargé  d'une  mission  commerciale  dans  les  pays  de 
Textiême  Orient.  Rapports  adressés  à  S.  E.  le  Minisire  de  TA- 
griculture  et  du  Commerce.  Egypte  et  Suez.  Bombay,  Delhy, 
Agrà,  Bena.ès,  Calcutta.  Birmanie  anglaise.  Pinang,  Malacca^ 
Singapore.  Java,  Banca,  etc.  Cochinchine  française.  Cambodge. 
Annales  du  commerce  extér,,  n"  1859  (Chine  et  lAdo-Cliiae).Pa- 
m,  mars  1871,  p.  119-177. 
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153.  G.  M.  Atkinson.  Notes  on  ihe  Nicobar  islanders  (1859  et  a.  s.). 

Journal  ofthe  Ethnolog.  soc.  of  LondoUj  vol.  II,  1870,  p.  137- 
140. 

154.  Fr.  Day.    Observations  on  Iho  Adam' nese.  Proceedlngs  of  the 

Asiatic  soc,  of  Bengal ,  jum  1870,  p.  153-177. 

Ces  observations,  fortintorcssantes  et  tn.s-snbstantielles  sur  une  des 
populations  sauvages  que  recèle  l'extrême  Orient,  ont  été  recueillies 
dans  le  cours  d'une  mission  médicule,  et  sont  en  grande  partie  basées 
sur  les  communications  dun  résident  ufliciel,  M.  Uomfray.  Elles  se 
rapportent  principalement  aux  usag<.-s,  aux  mœurs  et  aux  habitudes  des 
insulaires. 

Le  même  cahier  contient  un  court  vocabulaire  de  la  langue  des  Ada« 
mans,  par  M.  de  RœcpstorlT.  p.  178-181. 

155.  Tke  Central  part  of  British  Burmah....  Lond.  India  Office,  1870. 

1  feuille  (au  2,000,000"). 

Carte  intéressante  par  IVnsemble  des  itinéraires  qui  y  sont  rappor- 
tés :  du  D'  Rieharl.on,  1830,  \6A\,  1835,  i837;  du  capit.  Mc.  Leod, 
1837;  de  M.O'Rilcy,  i;r)5.  lOSt;  dû  M.Barker,  18r>ti-.-)7;  de  MM.Wat- 
son,  Sconce  et  Riloy,  I8<ij-G'i;  de  MM.  Wulson  et  Feddea,  1864-U5; 
de  MM.  Williams  et  Luard,  lbo7;  enfin,  do  l'expédition  française  du 
Mékong,  idGG-Ub. 


156.  Golfe  du  Bengale.  Côte  de  Tenasserim,  partie  comprise  entre  le 

détroit  de  Passura  et  l'île  Dornel.  N°  2G'28  (Coiri^jée  en  1869). 
PariSj  Dépôt  général  de  la  Marine. 

157.  Carte  des  îles  Andaman.-  N»  2781  {ihid.,  1869). 

158.  Carte  de  la  presqu'île  de  rindo-Chiiie,  depuis  le  port  Qui-Nhon 

jusqu'à  rentrée  de  la  rivière  de  Baii^ckok.  N"  2193  (Corrigée  en 
1869  i6id.). 

159.  CarteTiu  golfe  de  Siam.  N«  1972  (corrigée  on  1869,  ihid,). 

160.  Golfe  de  Siam,  !'•  feuille.  De  la  Points  Camao  à  la  Pointe  Samit. 

N''2306  (Carte  corrigée  en  1869,  ibid.). 

—  V  feuille.  De  la  Pointe  Samit  au  cap  Liant.  N"  2307. 

—  3»  feuille.  Côte  nord  et  cOte  occident;. lo.  N"  2:i08. 

—  Golfe  de  Siam.  Rivière  de  Ban^^kok.  K"  2310. 


S  1".  Études  géographiques  du  .s  l'Indo-Chinc.  Les  roules  commerciales. 

La  recherche  d'une  roule  de  commence  BÛro,  courte, 
usuelle,  entre  le  Nord-Est  de  l'Iude  et  le  ^ud  de  la  Chine, 
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continue  de  préoccuper  le  commerce  anglais  et  le  gouver- 
nement de  rinde.  Plusieurs  missions  officielles  parties  du 
Barmft  dans  le  cours, de  ces  dernières  années,  et  qui  jusqu'à 
présent  n'ont  pas  abouti,  ont  fait  à  Londres  l'objet  d'une 
publication  distribuée  aux  deux  Chambres  {û?  14ti);  et 
une  autre  tentative  partie  de  la  Chine  sur  une  ligne  diffé- 
rente et  beaucoup  plus  septentrionale  que  les  précéden- 
tes a  fourni,  en  dehors  des  rapports  officiels,  la  matière 
d'un  volume  de  librairie  (n^  146).  La  grande  relation  de 
l'expédition  française  du  Mékong  (1866-68),  interrompue 
par  les  sinistres  événements  de  1870  et  1871,  est  mainte- 
nant reprise  et  sera  bientôt  dans  les  mains  du  public  sous 
une  forme  digne  de  l'importance  de  l'entreprise  et  de  la 
richesse  des  résultats.  En  attendant,  plusieurs  des  membres 
de  l'expédition  en  ont  donné  des  résumés  plus  ou  moins 
étendus  dans  des  journaux  et  des  recueils,  notamment 
M.  de  Camé,  dans  une  série  d'articles  de  la  Revue  des 
Leux-Mondes  (n«  149).  C'est  une  véritable  relation.  Voici 
quelques  passages  de  la  conclusion  qui  la  termine  : 

Les  lecteurs  qui  ont  bien  voulu  me  suivre  depuis  les  fron* 
tières  du  royaume  de  Cambodge  jusqu'au  cimetière  de  Saigon 
savent  déjà  que  notre  mission  aura  mieux  servi  les  progrès 
généraux  de  la  science  que  les  intérêts  particuliers  de  la  colo^ 
nie  dont  les  deniers  la  subventionnaient.  En  ce  qui  concerne  la 
première  partie  du  programme  que  nous  avions  à  remplir,  notre 
long  séjour  dans  la  vallée  du  Mékong,  nos  excursions  multi- 
pliées sur  les  deux  rives  du  fleuve,  ont  redressé  les  erreurs, 
levé  les  voiles,  fixé  les  hésitations  qui  avaient  jusqu'à  présent 
conduit  les  géographes  décrivant  la  zone  orientale  de  la  pénîn* 
suie  indo-chinoise  à  des  solutions  fausses  ou  incertaines.  Les 
sinuosités  du  Mékong,  les  caprices  bizarres ,  la  direction  pro- 
longée de  son  cours  vers  Touest  à  la  hauteur  du  18«  parallèle, 
l'importance  de  ses  affluents ,  le  régime  et  le  volume  de  ses 
eaux,  et,  si  j'ose  dise,  la  constatation  de  son  individualité,  qui 
persiste  jusqu'à  la  fin  contrairement  à  une  opinion  accréditée, 
la  certitude  de  son  entrée  dans  le  Tunnân,  oil  il  reçoit  les  eaux 
da^lac  de  Tali,  et  dan»  le  Tibet,  où  il  prend  ses  sourèes}  toni 
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ces  points  obscurs  ont  étô  éclaircis;  en  un  mot,  nous  ayons 
rapporté  des  notions  précises  sur  la  plus  grande  partie  d'un 
fleuve  immense  qui  naît  au  milieu  des  neiges  et  achève  ^on 
cours  sous  les  ardeurs  du  soleil.  D'un  autre  côté,  des  observa- 
tions exactes  et  des  données  probables  sur  les  autres  fleuves  de 
rindo-Ghine,  sur  leur  position  respective  à  divers  points  de 
leur  parcours,  sur  la  délimitation  de  leurs  bassins,  en  y  joi- 
gnant les  renseignements  recueillis  sur  la  partie  la  plus  incon- 
nue de  la  Chine  elle-même,  voilà  ce  que  je  demande  la  permis- 
sion d^appeler  les  découvertes  de  Texpédition  dirigée  par  M.  de 
Lagrée  sur  le'terrain  de  la  géographie.  Ces  découvertes  consti- 
tuent assurément  la  meilleure  part  de  notre  butin ,  et  je  suis 
d'autant  plus  à  Taise  pour  le  constater  que  je  n'y  ai  pas  directe- 
ment concouru....  Le  cours  du  grand  fleuve,  utilisé  par  de 
vastes  radeaux,  peut  rendre  d'importants  services  au  commerce, 
placé  dans  «a  direction  naturelle.  Quant  à  la  navigation  à  va- 
peur, il  faut  abandonner  tout  espoir  de  l'étendre  au  delà  de  ses 
limites  présentes. 

Après  quelques  considérations  sur  les  artères  commerciales 
qu'à  défaut  du  Mékong,  où  la  navigation  à  la  vapeur  a  été  re- 
connue impraticable  au  delà  d'une  certaine  limite,  notre  colonie 
de  Saigon  peut  trouver  dans  le  Nord ,  M.  de  Carré  termine 
ainsi  : 

La  fortune,  qui  nous  a  fait  si  souvent  payer  dans  nos  colonies, 
par  des  trahisons  persistantes,  ses  faveurs  d'un  jour,  semble 
devenue  moins  cruelle.  La  Louisiane  et  le  Canada  nous  ont,  à 
deux  époques  néfastes  pour  notre  puissance  maritime,  échappé 
malgré  l'effort  de  nos  armes  ;  la  Cochinchine  au  contraire  a 
vécu,  a  prospéré  en  dépit  de  toutes  les  hésitations  de  la  métro- 
pole. L'on  peut  dire  que  de  toutes  nos  entreprises  au  dehors, 
celle-là  a  été  la  moins  calculée  et  la  plus  heureuse,  la  plus  dé 
daignée  et  la  plus  féconde,  la  plus  obscure  et  la  plus  utile. 
C'est  Tœuvre  de  notre  fortune  plus  que  de  notre  volonté. 


S  2.  Notre  colonie  de  la  Cochinchiae.  Notes  commerciales. 

M.  Ed.  Renard,  ancien  délégué  de  Tindustrie  de  Paris 
dans  la  mission  commerciale  qui  fut  envoyée  en  Chine  en 
1842,  puis  fondateur  de  comptoirs  dans  Tlnde,  en  Chine, 
9X1  Goobincbine  et  au  Japon,  a  visité  ces  différents  pays  en 
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1869.  Avant  son  départ,  il  avait  demandé  au  Départemeht 
du  commerce  une  mission  purement  honorifique,  en  offrant 
d'utiliser  son  voyage  pour  réunir  toutes  les  informations 
de  nature  à  éclairer  l'administration  sur  les  ressources  et 
les  besoins  des  pays  de  Textrème  Orient.  Catte  proposition 
fut  acceptée  avec  empressement. 

M.  Renard  a  fait  parvenir  au  ministre  du  commerce  nne 
série  de  rapports  contenant  des  renseignements  très-dé- 
taillés  sur  le  commerce,  Tagriculture  et  l'industrie  des  dif- 
férentes contrées  qu'il  a  parcourues  (n°  152).  Ces  apprécia- 
tions d'un  homme  pratique  ne  peuvent  manquer  d'intéresser 
vivement  les  négociants  français,  dans  un  momept  surtout 
où  le  développement  de  nos  relations  extérieures,  devient 
une  des  premières  conditions  de  la  prospérité  de  nos  indus- 
tries. C'est  dans  cette  pensée  que  l'administration  a  décidé 
l'insertion  des  rapports  de  M.  Renard  daûs  les  Annales 
du  Commerce  extérieur. 

L'importance  de  ce  document  nous  détermine  à  en  tirer 
quelques  extraits. 

Le  commerce  de  Saigon  consiste,  en  premier  lieu,  dans  Fim- 
portance  réellement  considérable  du  riz,  dont  l'exportation  s'é- 
lève chaque  année,  en  moyenne,  à  environ  200000  tonnes, 
d'une  valeur  approximative  de  25  à  kd  millions  de  francs,  et  qui 
pourrait  doubler  en  peu  de  temps  s'il  y  avait  suffisamment  de 
bras. 

La  plus  grande  partie  de  nos  riz  s*exporte  généralement 
pour  la  Chine,  le  Japon  et  les  détroits;  le  reste  de  la  récolte  va 
a  Maurice,  à  Bourbon  et  en  Europe. 

Le  poivre  prendra  chaque  jour  plus  d'importance  dans  nos 
exportations,  et  il  en  sera  de  môme  du  sucre,  de  la  soie,  de  Tin- 
digo  et  du  coton. 


Si  on  ajoute  à  cela  le  café,  le  cacao  et  les  autres  articles  de 

oindre  importance,  comme  l'huile  de  coco,  les-  arachides,  le 

"''""-grass  ou  ma  des  Chinois,  le  sésame,  le  benjoin,  la  carda- 

,  l'anis  étoile ,  Tassa-fœtida ,  noix  vomique ,  borax ,  cire 


moindre 
china- 

mone,         ,  ,     , 

d'abeilles,  cannelle,  gingembre,  stic-laque,  cuirs,  bois  d*é- 
bénisteric  et  de  construction,  etc.;  tous  ces  riches  produits 
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abondent  dans  la  basse  Gochinchine,  et  il  ne  manque  que  des 
bras  pour  les  recueillir. 

Sériciculture,  Dès  à  présent ,  la  sériciculture  est  acquise  à  la 
Gochinchine  française,  et  cela  dans  nos  six  provinces,  car  il  est 
peu  d'Annamites  qui,  à  côté  de  leur  habitation,  n'aient  leur 
petit  champ  de  mûriers. 

Indigo.  On  cultive  en  Gochinchine  Pindigotier  dans  les  mômes 
terrains  d'alluvion  que  le  mûrier,  où  il  croit  avec  la  môme  ra- 
pidité, et  on  peut  en  faire  jusqu'à  trois  récoltes  par  an,  ce  qui 
n'a  lieu  ni  à  Java,  ni  môme  au  Bengale. 

Bois,  n  y  a  d'immenses  forêts  en  Gochinchine.  —  Dans  ces 
forôts,  rapprochées  des  fleuves,  une  exploitation  sans  aucono 
règle  a  été  faite  depuis  des  siècles,  et  les  essences  de  bois  durs 
ont  presque  totalement  disparu.  L'exportation  de  ces  beaux 
bois  se  fait  encore  chaque  jour  à  la  Chine  pour  la  fabrication  de 
ces  beaux  meubles,  de  ces  sculptures  sur. bois  dur  qu'appré- 
cient tant  les  étrangers. 

Il  ne  reste  donc  plus  maintenant  que  des  essences  de  bois 
tendres,  par  exemple  le  jao,  duquel,  par  une  incision  au  pied  de 
l'arbre,  on  obtient  de  l'huile,  etc.;  et  encore  ces  arbres  sont 
espacés  les  uns  des  autres  à  d'assez  grandes  distances.  Mais 
les  bambous  ont  pris  bientôt  le  dessus,  et  cet  arbre  si  utile  à  la 
Ghine  parait  avoir  trouvé  dans  notre  Gochinchine  le  sol  et  le 
climat  qui  lui  conviennent  le  mieux.  11  y  atteint  des  proportions 
surprenantes,  et  forme  des  massifs  de  verdure  qu'on  ne  cesse 
d'admirer. 

Le  Cambodge,  placé  sous  le  protectorat  de  la  France,  avec 
nne  population  de  1  million  d'habitants,  ayant  des  terrains  d'al- 
luvion tout  à  fait  similaires  à  ceux  de  notre  Gochinchine,  don-i 
nera,  dans  peu  d'années,  une  grande  impulsion  aux  exporta- 
tions de  notre  colonie.  Le  Cambodgien  aime  l'agricultare» 
comme  il  aime  la  poche  et  la  conduite  des  bateaux  ou  joncques  ; 
il  est  très* vigoureux  et  plutôt  de  taille  élevée,  tandis  qae  l'An- 
namite  est  généralement  de  petite  taille. 

Le  Cambodge  a,  de  plus  que  la  Gochinchine,  son  grand  lac,  o& 
les  poissons  de  toute  espèce  abondent,  et  oti  chaque  année,  à 
la  montée  et  à  la  descente ,  il  se  fait  des  poches  réellement 
miraculeuses. 

Agriculture.  Pour  le  géographe,  pour  Tobservateur,  ^'U  jette 
im  rapide  coup  d'œil  sur  la  carte ,  non  pas  ces  cartes  lillipu- 
tiennes de  nos  collèges,  mais  bien  sur  les  admirables  cartes 
publiées  par  la  marine»  il  a  déjà  vu  l'importance  du  vaste  delta 
cochinchinois  ;  il  a  vu  ses  fleuves,  ses  arroyos  si  utiles  aux 
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transports  de  récoltes  de  Pintérieur,  et  il  a  déjà  pu  juger  des 
immenses  ressources  de  notre  colonie.  * 

En  effet,  c'est  qu'il  est  imposible  de  trouver  une  contrée  plus 
favorisée  :  d'un  côté,  une  chaleur  tropicale  ;  de  l'autre,  des  inon- 
dations périodiques  qui  arrivent,  chaque  année,  à  des  époques 
parfaitement  déterminées,  et  en  coïncidence  avec  la  saison  des 
pluies. 


Il  faut  noter  encore,  parmi  les  productions  utiles,  les  ara" 
chideSy  que  les  Cochinchinois  cultivent  pour  en  extraire 
Thuile  qui  sert  à  leur  alimentation  ;  le  china-grass  ou  md 
de  la  Chine,  produit  de  VUrtica  Nivea  dont  les  plaines  ^o 
Baria  et  de  Long-lhank  sont  couvertes;  le  poivre  noir ^  dont 
la  culture  tend  à  prendre  une  certaine  extension;  enfin  la 
canne  à  sucre,  qui  se  cultive  dans  toutes  les  parties  de  la 
Gochinchine,  seulement  pour  en  mâcher  le  jus.  On  peut 
citer  en  outre  Thuile  de  coco,  les  noix  d'arek,  les  gommes 
et  le  stik-laque,  le  borax,  le  benjoin,  l'assa-fœtida ,  la 
cannelle,  l'anis  étoile,  le  cardamone,  la  cire,  les  rotins,  les 
cuirs,  les  cornes,  les  os,  etc. 

«  C'est  à  notre  commerce,  dit  M.  Renard  en  termi- 
nant, à  bien  comprendre  l'importance  de  notre  conquête, 
à  porter  ses  yeux  vers  ces  riches  contrées,  et  en  songeant  à 
la  positioti  admirable  occupée  par  la  Basse  Cochinchine^ 
notre  nouvelle  colonie,  qui  se  trouve  placée  au  centre  du 
commerce  immense  de  la  Chine  et  du  Japon^  à  mettre  à 
profit  ses  produits  si  variés,  si  abondants,  comme  le  riz, 
par  exemple,  qui  seul,  à  un  moment  donné  de  manque  de 
récolte  des  contrées  environnantes,  peut  faire  la  fortune  de 
la  colonie.  » 
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GRAND  ARCHIPEL  D'ASIE. 

6É00BAPHIE.  HYDROGRAPHIE.  ETHNOLOGIE. 


161.  Aardrijkskundig  en  statistisch  Woordenboek  van  Nederlandsch 

Indic,  bewerkt  naar  de  jongste  en  beste  berigten.  Met  eene 
voorrede  van  Prof.  P.  J.  Veth.  Àmst.,  1861-1869,  3  vol.,  en- 
semble de  2817  pages.  110  fr.  (Van  Kampen). 

162.  F.  Allan.  Aardrijkskunde  van  Nederlandsch  Oost-Indiô.  Sntek, 

1871 ,  in-8%  433  p.  2  n.  25  (Van  Drutcn). 

163.  Le  duc  d'Alençon.  Luçon  et  Mindanao;  extraits  d'un  journal  de 

YOyage  dans  rextrôme  Orient.  PariSj  1870,  gr.  in-18.  3  fr. 

164.  Le  comte  Ludovic  de  Beauvoir,  Java.  Siam.  Canton.  Voyage  au- 

tour du  monde.  Paris,  1870,  gr.  in-18,  carte  et  fig.  4  fr.  (PIoq). 

1P5.  Bijdragen  tôt  de  kennis  van  Bomeo's  Noordoostboek.  Tijdschrift 
voor  Nederl.  Indie,  1869, 1,  p.  127,  343,  431. 

166.  E.  P.  HouGHTON.  On  the  land  Dayas  of  ûpper  Saràwak,  Seutal, 

Lihoy,  Letung,  and  Quors.  Memoirs  read^  before  the  Anthropol. 
Soc.  ofLondoUy  III,  1870,  p.  191. 

167.  T.  H.  Perelaer.  Ethnographische  Beschrijving  der  Dàjaks.  Zalt- 

Bommel,  1869,  in-S",  xii-253  pages,  avec  4  pl.  3  il.  80  cts. 

« 

168.  Van  Leent.  Les  Possessions  néerlandaises  des  Indes  orientales. 

Célèbes.  Archives  de  médecine  navale  (Contributions  à  la  géo- 
graphie médicale);  t.  XV,  avril-juin  1871,  p.  241-257. 

Article  tiré  d'un  travail  du  D**  Hollander  dans  le  Journal  (Tijdschrift) 
pour  la  Connaissance  géographique  et  ethnographique  des  Indes  néer- 
landaises. 

169.  Du  même.  Bornéo,  /btd.,  t.  XVJ,    1871  (octobre  à  décembre), 

p.  241-255,321-334. 

Travail  qui  a  la  double  importance  d'an  bon  résumé  des  informa- 
tions antérieures,  et,  sur  beaucoup  de  points,  de  Tobservation  person- 
nelle. L'article  développé  consacré  aux  Dayaks  mérite  une  attention 
particulière. 

170.  Mededeelingen  omtrenf  deAlfoersche  Taalvan  noord-oost  Celebes. 
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Bijdragen  tôt  de  Taaî'Land-en  Volkenkunde  van  Nederlandsch 
/ndie,  t.  IV,  4«  cah.,  1869,  et  t.  V,  l*^  cah.,  1871,  p.  69-120, 
p.  1«5. 

171.  J.  G.  F.  RiEDEL.  Bijdragen  totifle  kennis  der  taalen  en  dialecten 

voorkomende  op  de  eilanden  LuzoD,of  Lesoeng,  Panai  of  IloDg- 
Hong,  Balangingi,  Solo^;  Sangi ,  alsmede  op  Noord-en  Bfiddea- 
Gelebes.  Balama,  1868,  in-4°,  44  p.  et  une  carte. 

172.  Du  même  :  De  landschappeh  Holoatalo,  Limoeto,  Bone,  Boa- 

lemo,  en  Kattinggola,  of  Andagile,  geographische,  statistische, 
historische  en  ethnographische  aanteekeningen.  Batavia,  1870, 
in-g",  108  pages. 

.  t>'on  grand  intérêt  pour  la  géographie  et  l'ethnographie  de  Tile  de 
Céièbes. 

173.  G.SEMPER.Reisen  in  Archipel  der  Philippinen.  Wieshaden,  1870, 

2'  partie,  t.  III  (LandmoUusken) ,  in-4'.  25  fr.  (Kreidel) .  - 

174.  D'  Jagor.  Die   Philippinen  und  ihre  Bewohner.  Zeitschrift  fur 

Ethnologie  de  Bastian  et  Hartmann,  t.  II,  2'  cah.,  1870,  p.  148- 
151,  etill,  3«  cah.,  p.  33-43. 

Voy.  ci-après.  —  Pour  une  publication  antérieure  du  D'  Jagor,  voir 
le  Vloyol.  de  V Année  géographique^  p.  273,  n«2l0. 

—  Du  même.  On  the  natives  of  Naga,  in  Luzon,  Philippine  islands 
(Translated  and  abridged  from  the  german  Ms.).  The  Journal  of 
the  EthnoL  soc.  ofLond.,  vol.  Il,  n«  2,  1870,  p.  170-175. 

175.  D'  PiJNAPPBL.  Ptolemaeus  en  de  Indische  Archipel;  eene  kritick 

der  verklaringen  van  de  Bericbten  van  Cl.  Ptolemaeus.  Haagen, 
1870,  in-8",  33  pages  et  une  carte  (Extr.  des  Bijdragen  pour  la 
Gonnaissance  de  la  langue,  de  la  géogr.  et  de  l'ethnologie  des 
Indes  Néerl.,  t.  V,  1"  cah. 

Lé  chapitre  du  Géographe  alexandrin  auquel  le  savant  professeur  de 
Leyde  a  consacré  ce  mémoire,  est  un  des  plus  difQciles  à  éclaircir  avec 
quelque  certitude,  à  cause  du  vague  des  notions  fort  incomplètes  que 
rOccident  avait  alors  sur  ces  parties  extrêmes  de  la  mappemonde  ro- 
maine. M.  Pijnappel  a  joint  à  son  mémoire  trois  petits  appendices  :  sur 
le  nom  de  la  Chine,  sur  le  nom  de  Java,  et  sur  les  noms  arabes  et  autres 
de  nie  de  Ceylan.  ^ 

176.  G.  E.  Meinicke.   Bemerkungen  zu  Wallace*s  Ansichten  ûber  die 

Bevœlkerung  der  indischen  Insein.  Zeitschr.  fur  Ethnologie  de 
Bastian  et  Hartmann,  III,  2"  cah.,  1870,  p.  84-93. 

Les  remarques  du  savant  critique  portent  surtout  sur  les  Papous  et 
sur  leurs  rapports  avec  les  Malais.  —  Sur  l'ouvrage  et  les  vues  de 
M.  Wallace,  voir  notre  précédent  volume,  p.  226,  n«  248,  et  p.  228. 
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177.  Le^  levé  topographique  des  Indes  Néerlandaises.  BvUelin  de  la 
Soc.  de  géogr.  de  Paris,  déc.  1870,  p.  202-212. 

Gommunicatioa  du  gouvernement  des  Indes  Néerlandaises. 


178.  Iles  Sumatra,  Java,  Bornéo,  et  mer.-î  environnantes.  Paris,  Dépôt 

de  la  Marine.  Revue  on  août  1869.  N'^  889:     ' 

178  his.  Détroit  de  Malacca.  Partie  nord,  depuis  la  Pointe  Diamond 
jusqu'aux  North-Sands.  N"  1981  (Corrigée  en  1869,  ibid.). 

179.  Ile  de  Java,  !*•  feuille.  Partie  occid.,  depuis  le  cap  Indramajou  et 

la  baie  de  Penangdjong  jusqu'au- détroit  de  la  Sonde.  N®2739. 

—  2*  feuille.  Partie  centrale  (côtes  Nord  et  Sud),  jusqu'au  détroit  de 

Sourabaya.  N"  2740. 

*-  3*  feuille.  Partie  orientale,  depuis  le  détroit  de  Sourabaya  jusqu'au 
détroit  de  Baly.  N"»  2741  (Public,  du  Dépôt  généiardo  la  Ma- 
rine, 1869). 

180.  Iles  à  l'est  de  Java,  de  Baly  à  Timor,  tbid.  N*'  2814. 

181.  Carte  de  la  côteN.  0.  de  Bornéo.  N-  1496  (Corrigée  en  1869). 

—  Bornéo,  côte  Nord-Ouest,  partie  comprise  entre  les  îles  Mantanami 

et  la  Pointe  Barram.  N"  2818. 

—  Bornéo,  côte  Nord-Ouest,  partie  comprise  entre  la  pointe  Barram 

et  le  cap  Sirik.  N«  2819. 

—  Bornéo,  côte  Nord-Ouest,  partie  comprise  entre  le  cap  Sirik  et 

Tanjong-Pajong.  N°  2820. 

182.  Carte  des  îles  Philippines,  Célèbes  et  Moluques.   N*  927  (Carte 

revue  en  1869). 

183.  Côte  sud  de  Mindanao  et  des  îles  environnantes.  N'  1721  [ihidew). 

184.  Ile  Palawan,  mer  de  Chine.  N"  2007  (ibidem). 

185.  Côte  orient,  de  l'île  de  Célèbes.  N"  2783. 

186.  Iles  Moluques,  partie  Nord.  N"  2784. 

—  Iles  Moluques,  partie  Sud,  et  mer  de  Banda.  N'  2785  (tbid.). 


L'ethnologie  du  Grand  Archipel  d'Asie.  Une  lacune  à  remplir  dans 
la  classiûcation  des  races  humaines. 

Nous  avons  inscrit  dans  notre  bibliographie  (a®  1 74)  une 
note  de  M.  Jagor  sur  les  habitants  des  lies  Philippines* 
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M.  Jagor,  dans  cette  note,  s'arrête  sartoat  au  cAté  ethno- 
graphique. 

Trois  peuples  aborigènes  occupent  l'Ile  de  Luçon  et  les 
îles  contiguês  au  sud  :  les  Tagals  dans  le  Nord  et  TOuest 
de  Luçon,  les  Bicols  k  l'Est,  et  les  Bizayas  dans  les  îles  du 
Sud.  Ces  trois  peuples  sont  de  même  race  ;  leurs  idio- 
meSy  quoique  distincts,  sont  des  rameaux  rapprochés  sortis 
de  la  même  souche.  Ils  se  ressemblent  tellement  par  les 
traits,  la  tenue  et  toute  leur  manière  d'être,  qu'une  longue 
fréquentation  permet  seule  de  les  distinguer;  mais  alors 
on  peut  reconnaître  que  les  Bicols,  qui  habitent  entre  les 
Tagals  et  les  Bizayas  et  dont  la  langue  tient  aussi  le  milieu 
entre  les  deux  autres  idiomes,  se  montrent  également  leurs 
intermédiaires  au  physique  comme  au  moral,  inférieurs 
aux  Tagals;  mais  supérieurs  aux  Bizayas. 

M.  Jagor  exprime  le  désir  et  l'espoir  que  de  sérieuses 
investi^tions  ethnographiques  se  porteront  dans  cette  ^- 
rection.  A  ce  sujet,  qu'on  nous  permette  quelques  remar- 
ques. 

Tout  l'Archipel  asiatique  est  en  effet  une  des  ré- 
gions ethnographiques  du  globe,  aussi  bien  qu'une  des 
régions  géographiques,  les  plus  incomplètement  et  les  plus 
mal  connues.  L'hydrographie  seule  y  a  rempli  à  peu  près 
sa  tftche.  Pour  tout  le  reste  il  y  a  de  longues  recherches  à 
faire,  —  très-difficiles,  malheureusement,  —  une  immense 
quantité  d'observations  à  recueillir,  des  faits  d'une  haute 
importance  scientifique  à  mettre  en  lumière.  On  sait  en 
gros  qu'une  race  bien  connue,  les  Malais,  occupe  à  peu 
près  le  pourtour  maritime  de  toutes  les  îles,  et  que  dans 
l'intérieur  se  trouVent  des  populations  plus  ou  moins  bar- 
bares, parfois  tout  à  fait  sauvages,  entre  lesquelles  on  a 
entrevu  de  grands  rapports  et  qui  diffèrent  absolument  des 
Malais;  on  sait  que  vers  l'orient  les  extrémités  de  l'archi- 
pel sont  habitées  par  une  autre  race,  une  race  noire  appe- 
lée Papoua,  remarquable  à  première  vue  par  l'aspect  sin- 
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gulier  de  sa  chevelnre  en  buisson  et  d'apparence  laineuse;* 
on  sait  que  plus  avant  encore,  dans  le  Grand  Océan,  de 
l'autre  côté  de  la  Nouvelle-Guinée,  de  grands  archipels  for- 
mant une  longue  chaîne,  la  Nouvelle-Bretagne,  les  Nou- 
velles Hébrides,  la  Nouvelle  Galédonie,  etc.,  sont  occupés 
par  de  vrais  Nègres  à  tête  laineuse,  différant  néanmoins 
sous  plusieurs  rapports  essentiels  des  Nègres  d'Afrique; 
tandis  qu'à  côté  d'eux  et  des  Papous  une  autre  race  à  peau 
très-foncée,  la  race  australienne,  a  les  cheveux  tout  à  fait 
lisses  :  mais  quelles  sont  les  limites  exactes  de  ces  races, 
surtout  quels  sont  exactement  leurs  rapports?  Voilà  ce  que 
la  science  actuelle  ne  saurait  dire  avec  certitude.  Oii  com- 
mence précisément  le  domaine  des  Nègres  océaniens  à  che* 
velure  laineuse?  Dans  quels  rapports  sont^ils  avec  les  Par 
pous  ?  Ges  derniers  sont-ils  une  race  pure  ou  une  race  métis, 
une  sorte  de  race  négroïde  analogue  aux  négroïdes  afri- 
cains, et  dans  ce  dernier  cas  de  quels  éléments  se  sont-ils 
formés  ?  £l  l'intérieur  de  la  Nouvelle-Guinée,  ce  monde 
aussi  inconnu*  que  le  Pôle,  à  quelle  population  appartient- 
il  ?  Est-ce  une  terre  nègre,  ou  une  terre  papoue,  ou  le  pro- 
longement ethnographique  de  l'Australie? 

Que  de  questions  sans  réponse,  et  quel  champ  de  recher* 
chesl  £t  nous  n'avons  rien  dit  de  la  Polynésie,  cet  autre 
mystère  ethnologique,  dont  la  solution,  nous  osons Taffir* 
mer,  nous  ramène  vers  le  Grand  Archipel  Asiatique.  Cette 
immense  région  insulaire  du  Sud-£st  de  l'Asie  est,  nous  le 
répétons,  le  champ  le  plus  vaste,  et  nous  ajouterons  le  plus 
neuf,  qui  soit  ouvert  aujourd'hui  aux  investigations  ethno- 
logiques —  pour  ne  rien  dire  de  la  géographie  —  sur  toute 
la  face  du  globe  ;  et  nous  ne  craignons  pas  de  trop  nous 
avancer,  en  ajoutant  que  les  problèmes  qu*il  réserve  aux 
ethnologues  ont  une  extension  et  des  rapports  jusqu'à  pré- 
sent inaperçus  et  qu'on  n'a  pas  soupçonnés. 

Un  siècle  entier  d'explorations  actives,  d'observations  at- 
tentives et  rigoureuses,  n'épuisera  peut-être  pas  ce  sujet 
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doDt  les  limites  nous  échappent;  mais  je  crois  qu'il  ne  se- 
rait pas  impossible  dès  à  présent,  en  réunissant  avec  soin 
et  en  rapprochant  les  faits  déjà  connus,  d'en  tirer  des  con- 
séqpences  qui  seraient  de  nature  à  jalonner,  à  éclairer 
peut-être  dans  une  certaine  mesure,  les  recherches  futures. 
Et  si  je  ne  m'abuse,  ces  conséquences  sont  dès  à  présent 
assez  neuves,  au  moins  sous  plusieurs  rapports,  et  assez 
peu  prévues,  pour  mériter  la  sérieuse  attention  de  tous  ceux 
qui  attachent  quelque  intérêt  à  cet  ordre  d'études. 

Puisque  la  note  de  M.  Jagor  nous  porte  sur  ce  terrain, 
c'est  le  cas  de  consigner  ici  non  pas  un  mémoire,  —  ce 
ne  serait  pas  le  lieu,  —  mais  un  ensemble  de  faits  et  de 
déductions  qu'une  longue  étude  du  sujet  m'a  suggérés  de- 
puis longtemps,  et  qui  sont  de  nature,  si  jene  me  trompe, 
à  jeter  une  vive  lumière  sur  Tethnologie  polynésienne  ^ 

Comme  je  ne  veux  que  présenter  quelques  rapides  aper- 
çus, on  me  permettra,  pour  être  bref,  de  les  énoncer  d'une 
manière  sommaire  sous  la  forme  d'aphorismes,  en  y  joignant 
seulement  quelques  mots  de  développement  les  plus  indis- 
pensables. 

I.  Ma  première  proposition,  et  celle-là  est  admise  depuis 
longtemps,  au  moins  dans  ses  termes  les  plus  généraux, 
c'est  que  le  Grand  Archipel  Asiatique,  depuis  Sumatra 
jusqu'à  Célèbes  et  aux  Philippines,  a  été  le  siège  primor- 
dial d'une  race  propre  à  cette  grande  région  insulaire,  li- 
mitée d'un  côté  par  les  populations  jaunes  de  l'Asie  orien- 
tale, de  Tautre  par  les  populations  noires  du  sud-ouest  de 
rOcéanie.  Cette  race  est  blanche,,  avec  les  traits  à  peu  près 
sinon  absolume  it  caucasiques,  La  chevelure  est  noire,  lisse 
épaisse,  i'eusembledu  système  pileux  est  abondant,  le  nez 
est  droit  ou  légèrement  aquilin,  les  yeux  tout  à  fait  eurO' 


1.  La  question  que  je  touche  ici  a  été  l'objet  d'une  communication 
que  j'ai  faite  à  la  Société  de  géographie  au  mois  de  juillet  1870,  et 
mon  Mémoire  vient  d'être  imprimé  au  Bulletin  (novembre  1870)  i 
accompagné  d'une  carte  que  nous  reprodui3onsj 
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péens,  la  coape  du  visage  ovale.  Ces  traits  constitutifs  se 
retrouvent  chez  tontes  les  populations  actuelles  de  Tinté* 
rieur  des  grandes  terres  de  TArchipel,  descendance  mani- 
feste de  cette  race  aborigène,  chez  les  Battas  de  Sunaatra, 
chez  les  Dayaks  de  Bornéo,  chez  les  Tagals  de  LuçoUi  chez 
les  Bizayas  de  Mindanao,  etc. 

II.  La  race  malaise,  aujourd'hui  juxtaposée  aux  tribus 
aborigènes  du  Grand  Archipel,  n'est  pour  moi  qu'une  race 
mixte,  une  race  hybride  formée  dès  les  temps  antiques  par 
l'immixtion  des  populations  jaunes  de  l'Asie  orientale  avec 
la  population  primordiale  de  l'Archipel. 

III.  Le  fait  d'une  race  tout  à  fait  distincte  de  la  race  ma- 
laise, dans  l'intérieur  des  grandes  terres  de  l'Archipel 
asiatique,  a  été  reconnu  depuis  longtemps  (sans  toutefois 
avoir  été  jusqu'à  présent  l'objet  d'une  étude  approfondie); 
mais  ce  qu'on  n'a  pas  vu  jusqu'ici,  c'est  que  cette  raee  pri- 
mordiale n'est  pas,  tant  s'en  faut,  circonscrite  dans  les  li« 
mites  de  l'Archipel.  Je  crois  que  même  avec  les  moyenB  de 
comparaison  déjà  acquis,  si  incomplets  qu'ils  soient  encorei 
on  peut  établir  d'une  manière  à  peu  près  indubitable  qu'elle 
a  eu  deux  vastes  ramifications:  l'une  au  nord,  dans  toutes 
les  lies  qui  bordent  à  l'Orient  la  côte  asiatique  depuis  For- 
mose  jusqu'auKamtchatka  ;  l'autre  à  l'est  dans  tous  les  Ar* 
chipels  intertropicaux  du  Grand  Océan,  en  revenant  an 
S.  0.  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande. 

IV.  Le  premier  fait,  celui  de  l'expansion  de  la  race  pri- 
mordiale du  Grand  Archipel  d'Asie  dans  toutes  les  lies 
orientales  du  contingent  asiatique,  —  et  l'on  en  trouve  mê- 
me des  groupes  sporadiques  sur  quelques  points  du  littoral 
asiatique,  les  Moi  des  montagnes  de  la  Gochinchine,  par 
exemple,  —  ce  premier  fait,  dis-je,  résulte  de  l'existence 
dans  toutes  ces  îles,  à  Formose,  dans  l'île  de  Haï-nan, 
dans  les  îles  Lieu-Khieou,  dans  l'île  de  Niphon  et  les  au- 
tres terres  du  Japon,  dans  l'île  de  Yéso  et  dans  une  partie 
au  moins  des  Kouriles,  d'une  population   aborigène  dont 
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les  traits  et  la  constitution  physique  sont  les  mêmes  que 
ceux  des  tribus  intérieures  de  Sumatra,  de  Bornéo  et  des 
Philippines,  c'est-à-dire  oflrant  une  configuration  analo- 
gue à  celle  des  nations  européennes.  Dans  les  iles  Lieou- 
Khieou  et  au  Japon,  là  où  il  n'y  a  pas  eu  mélangé  de  sang 
chinois,  la  physionomie  caucasique  est  frappante,  —  d'au* 
tant  plus  frappante  qu  elle  a  près  d'elle,  comme  opposi* 
tion,  la  physionomie  mongole  de  toutes  les  nations  conti-* 
nentales  de  rAsie  à  partir  de  l'Imaûs.  Il  est  impassible  d*i* 
maginer  un  contraste  plus  saisissant,  plus  absolu.  Dans 
l'île  de  Yéso  et  dans  le  sud  de  l'île  de  Sakhalïn,  les  abori- 
gènes sont  connus  sous  le  nom  d'Aïnos  ;  et  l'on  sait  qu'une 
des  particularités  qui  chez  eux  a  le  plus  frappé  les  obser- 
vateurs est  le  développement  delà  barbe  et  de  tout  le  sys- 
tème pileux  du  corps.  Cette  particularité,  qui  forme  un'tel 
contraste  avec  l'absence  ou  la  faiblesse  de  la  barbe  chez 
les  Mandchoux,  les  Chinois  et  les  autres  najions  Mongoli- 
ques,  a  été  également  signalée  plus  d'une  fois  chez  les 
Dayaks  et  les  tribus  congénères  du  Grand  Archipel. 

Y.  L'expansion  de  la  race  blanche  primordiale  des  îles 
asiatiques  vers  TEst,  dans  tous  les  archipels  polynésiens, 
me  paraît  d'une  démonstration  non  moins  évidente.  On  sait 
que  partout  où  les  insulaires  de  la  Polynésie  ont  été  trouvés 
purs,  —  et  c'est  la  très-grande  généralité  des  cas,  —  on  les 
a  dépeints  comme  des  hommes  d'une  beauté  fort  remar- 
quable par  la  stature  et  la  configuration,  par  la  noblesse  et 
la  régularité  des  traits,  par  leur  longue  chevelure  noire, 
lisse  ou  bouclée,  qu'accompagne  fréquemment  une  barbe 
magnifique.  Sous  tous  ces  rapports,  les  insulairesdes  Mar- 
quises, de  Taïti,  de  Tonga  et  des  îles  avoisinantes,  ont  été 
présentés  comme  des  modèles  que  n'aurait  pas  désavoués 
la  statuaire  antique.  Leurs  femmes,  lorsqu'elles  sont  jeu- 
nes, n'offrent  pas  une  physionomie  moins  heureuse;  nous 
n'avons  certes  pas  oublié  avec  quel  enthousiasme  les  grands 
navigateurs  du  dernier  siècle  parlent  de  la  grâce  volup- 
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tuease  des  femmes  de  la  «  Nouvelle-Cythère.  »  Quant  à  la 
nuance  de  la  peau,  très-variable  selon  l'âge  et  la  classe^  on 
sait  que  chez  les  jeunes  filles  et  la  plupart  des  chefs  elle 
n'est  pas  plus  foncée ,  malgré  leur  habitation  au  voisinage 
de  l'équateur,  que  chez  les  Andalous  ou  les  SiciUens.  Nous 
avons  donc  encore  chez  les  Polynésiens  un  peuple  que  sa 
configuration  rapproche  des  races  caucasiques.  D'un  autre 
côté,  Guillaume  de  Humboldt  a  trouvé  dans  les  idiomes 
polynésiens  un  fond  qui  les  place  à  côté  du  malais,  non 
pas  tant  par  le  vocabulaire,  où  les  analogies  sont  faibles  et 
peu  nombreuses  (du  moins  à  première  vue),  que  par  la 
structure  et  le  génie  grammatical.  Or,  si  ces  indices  de  pa- 
renté originaire  existent  en  effet,  —  et  une  autorité  telle 
que  celle  du  grand  philologue  de  Berlin  ne  permet  guère 
de  la  mettre  en  doute,  —  d'où  peut-elle  provenir?  Ce  ne 
peut  être  directement  des  Malais,  avec  lesquels  les  Polyné-*. 
siens  n'ont  aucun  rapport  physique  ;  il  faut  donc  que  ce 
soit  des  populations  autochthones  du  Grand  Archipel,  dont 
les  Malais  ne  sont  qu'une  branche  mélangée.  Au  point  de 
vue  physique,  la  parenté  entre  cette  race  primordiale  du 
Grand  Archipel  et  les  Polynésiens  est  matériellement  évi- 
dente; d'où  il  suit  que  le  berceau  primordial  et  le  point 
de  départ  des  insulaires  polynésiens  ne  peut  être  que  le 
Grand  Archipel  asiatique. 

Ici  nous  touchons  à  une  question  souvent  débattue,  celle 
de  la  diffusion  des  Polynésiens  dans  tous  les  archipels  de 
rOcéanie  centrale^  question  si  obscure  à  première  vue,  et 
qui  a  donné  lieu  ànombre  d'hypothèses.  A  mes  yeux,  elle 
a  perdu  toute  la  gravité  qu'on  lui  a  autrefois  donnée.  La 
grande  objection  contre  la  possibilité  d'une  origine  asiati- 
que pour  les  Polynésiens  était,  disait-on,  que  les  courants 
qui  peuvent  seuls  expliquer  l'étonnante  dissémination  de 
cette  race  sur  des  espaces  immenses,  partent  tous  de  l'Est, 
c'est-à-dire  des  plages  américaines,  et  portent  droit  à 
rOuest  vers  les  côtes  asiatiques.  Cette  objection  n'existe 
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plus.  Depuis  que  Thydrographie  océaDieune  a  été  l'objet 
d'études  plus  complètes,  il  a  été  reconnu  qu'un  puissant 
contre-courant,  situé  entre  le  4*  et  le  10*  parallèle  au  nord 
de  l'équateur,  c*est-à-dire  partant  des  Philippines,  porte  à 
rSst  à  travers  toute  la  largeur  de  TOcéan.  Ce  fait  longtemps 
ignoré  résout  toutes  les  difficultés,  répond  à  toutes  les  ob- 
jections. Il  n'est  plus  besoin  de  recourir  à  la  supposition 
héroïque  d'un  continent  brisé  dont  les  archipels  polynésiens 
seraient  les  seuls  débris,  i^on  plus  qu'à  la  supposition  d'une 
origine  américaine  contraire  à  toutes  les  analogies,  à  tous 
les  faite  avérés.  On  peut  dire  hardiment  que  le  mystère 
n'existe  plus. 

YI.  Donc,  pour  me  résumer,  je  dirai  que  de  tous  les  faits 
conous  résulte  l'existence,  jusqu'à  présent  inaperçue,  d'une 
grande  race  primordiale  qui  semble  avoir  eu  pour  siège 
primitif  les  îles  de  l'Archipel  Asiatique,  où  elle  a  encore 
ses  représentants  inaltérés.  Cette  race  a  deux  ramifications 
principales:  l'une  qui  se  porte  au  Nord,  parFormose  et  le 
Japon,  jusqu'à  Yéso  et  aux  Kouriles;  l'autre  qui  s'est  pro- 
pagée à  l'Est  et  a  peuplé  tous  les  archipels  de  la  Polyné- 
sie. 

Un  trait  caractéristique  de  cette  race,  c'est  de  n'habiter 
que  des  lies  :  sous  ce  rapport  je  la  distinguerais  volontiers 
parle  nom  de  race  océanienne.  La  race  malaise,  que  l'on 
a  prise  communément  pour  type  des  populations  de  l'Ar- 
chipel Asiatique,  et  quelquefois  même  de  la  Polynésie,  ne 
peut  être  en  réalité  qu'un  rameau  de  cette  race  primor- 
diale, et  un  rameau  de  sang  mêlé. 

Cette  race  nouvelle  qui  va  réclamer  désormais  sa  place 
dans  la  science  et  sur  la  carte  ethnographique  du  globe,  je 
n'ai,  voulu  qu'en  signaler  l'existence  et  en  montrer  les 
rapports.  Elle  doit  appeler  désormais  l'attention  la  plus 
sérieuse  des  explorateurs  et  les  études  des  ethnologues. 
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toria.  The  GoldFields  and  minerai  districts  of  Victoria.  Printed 
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p.  231-250. 

—  Bericht  XibeT  die  westaustralische  Expédition  des  Mr.  John  Foa- 
BESTxur  Attfsuchung  der  Spuren  Leiclihardt's.  Zeittchr.  dir  G^ 
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—  Aus  John  Forrbst's  Tagebuch  ûber  seine  Reise  in  West-Austra* 
lieo,  1869.  MittheU.  de  Petermann,  1870,  n»  4,  p.  145-151;  et 
pour  la  carte,  id,  1869,  p.  467 ,  et  carte  n*>  23. 

191.  On  Forrbst's  Expédition  into  the  interior  of  Western  Australia, 
Goyder's  Survey  of  the  neighbourhood  of  Port  Darwin,  and  on 
the  récent  progress  of  australian  discovery.  By  sir  Charles  Ni- 
cflOLSON.  Proceed.  of  the  Roy,  Geogr»  soc,  vol.  XiV,n»  3,  1870, 
p.  190-206. 

Des  informations  reçues  de  la  boache  des  indigènes  dans  le  sad- 
onest  de  rAustralie,  ayaient  donné  lien  de  penser  que  Leichhardt,  dont 
le  sort,  comme  on  sait,  est  resté  inconnu,  avait  pu  s'avancer  josqa'A 
cette  extrémité  du  continent,  et  qu'on  y  pourrait  trouver  de  ses  ves- 
tiges. Le  gouvernement  de  West  Australia  décida  qu'une  expédition 
serait  envoyée  dafls  cette  direction,  et  la  conduite  en  fut  donnée  à 
M.Forrest.  Le  voyage  a  eu  lieu  du  milieu  d'avril  à  la  fin  de  juillet  1869. 
Les  rapports  étaient  sans  fondement,  et  nul  vestige  de  Tinfortané 
voyageur  n'a  été  découvert.  Le  seul  résultat  de  la  mission  a  été  la  re- 
connaissance d'une  étendue  de  pays  considérable  dans  l'angle  sud- 
ouest  du  continent  australien  ;  partie  de  Ja  ville  maritime  de  Perth,  à 
peu  près  sous  le  32*  degré  de  latitude  S.  et  le  1 15*  degré  48' de  longit. 
E.  de  Oreenwich,  l'expédition  s'est  avancée  à  TE.  N.  E.  jusqo^à  123*  de 
longitude  et  28*  4o'  de  latitude  S.  C'est,  en  droite  ligne,  une  distance  A 
vol  d'oiseau  de  près  Ue  500  milles  anglais  ou  800  kilomètres  ;^ai8  les 
sinuosités  do  chemin,  les  changements  de  direction  et  les  excursions 
qui  ont  rayonné  autour  de  certains  points,  doublent  au  moins  le  chiffre. 
Ici,  comme  sur  presque  tous  les  points  visités  de  l'Australie,  le  pays 
ne  présente  dans  son  ensemble  qu'un  sol  de  broussailles  ou  de  vastes 
espaces  nus,  arides  et  sans  eau.  Le  manque  d'eau,  c'est  presque  par- 
tout le  trait  dominant.  Voici  du  reste  en  quels  termes  rexploratenr  ré- 
sume les  caractères  du  pays  qu'il  a  visité  :  «  La  contrée  que  bous  avons 
parcourue  est  la  plus  difficile  à  visiter  que  j'aie  jamais  vue;  c'est  un 
fourré  continu,  coupé  çà  et  là  de  clairières  de  50  à  200  acres  couvertes 
de  bonne  herbe  et  de  rocs  de  granit  au  milieu  desquels  on  trouve  géné- 
ralement de  l'eau.  Mais  ces  espaces  sont  trop  restreints  poar  Télevage 
du  bétail,  et  d'ailleurs  l'eau  n'est  pas  permanente.  Dans  le  fourré,  le 
sol  est  des  plus  pauvres  ;  il  n'y  a  pas  d'herbe.  —  Au  point  extrême 
que  j'ai  atteint  vers  l'Est,  la  contrée  change  d'aspect  Le  granit,  qui 
est  un  signe  certain  de  la  présence  de  l'eau,  disparaît  entièrement,  et 
nous  n'avions  d'autre  ressource  que  l'eau  de  pluie  qui  reste  dans  les 
ravins.  Nous  avions  devant  nous  un  pays  découvert,  avec  des  ipinifes 
et  quelques  eucalyptus^  les  seuls  grands  arbres  que  nous  ayons  ren- 
contrés depuis  que  nous  avions  quitté  le  pays  habité  :  mais  pas 
d'eau....  »  M.  Forrest  a  été  chargé  en  1870  d'un  autre  voyage  de  pare 
exploration  dans  les  parties  de  la  région  du  sud-ouest  (if tflfteil.,  1871, 
n»  3,  p.  110,  eiZeitschr.  de  Berlin,  1870  (n»  29),  p.  461. 

19?.  John  Boss,  Letter  conceming  the  country  North-West  of  Cooper 
Créait.  Proceedings  of  the  R,  Geoyr,  soc,  vol.  XV,  n"  1,  1871, 
p.  96-100. 
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schaften  der  Ëingeboronen  Australieoâ  (Extrait).  Zeitschrift  fur 
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194.  J.  BoNwiCK.  Daily  life  and  origin  of  the  Tasmanians.  Lond.,  1870, 

in-8-.  With  illustr.  12  sh.  6  d.  (Low). 

Dans  an  précédent  ouvrage,  the  Utst  of  the  Tasmanians  (t.  VIII  de 
V Année  géographique,  p.  2l6),raateur  racontait  Thistoire  de  cette  race 
aujourd'hui  éteinte;  le  volume  actuel  est  consacré  aux  usages  et  à  la 
vie  des  ci-devant  aborigènes  de  la  Tasmanie. 

195.  Rev.  George  Taplin.  Notes  on  a  comparative  table  of  Austra- 

lian  languages.  The  Journal  of  the  Ànthropological  institut  of 
Great  Britain  and  Ireland,  vol.  r,  1871,  p.  84-88,  avec  un  grand 
tableau. 
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p.  774. 
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201.  J.  Garnier.  Voyage  autour  du  monde.   La  Nouvelle-Calédonie 

(côte,  orientale).  Paris,  1871,  gr.  in-l8,  368  pag^.  4  fr. 
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202.  S.  BooROBT.  Notice  ethnologique  sur  la  Nouyelle-Galédonie  et  ses 

dépendances.  Grenoble,  1871,  in-S",  58  p. 

Il  y  a  Mir  la  MoirreUe  Calédonie  an  article  k  lire  dans  la  B0oue  dm 
Deua>-Monde8,  l**  noT.  1871,  p.  178. 

203.  Nouvelle-Calédonie.  Partie  nord,  de  Pam  à  Tanlé.  N"*  2803CPari«, 

Dépôt  de  la  Marine). 

Partie  comprise  entre  ille  Tanlé  et  Jonanga.  N.  2804  (idem), 

—  —  Partie  oomprise  entre  Nouméa  et  111e  Tupeti.  N*  2552  (Ibt4., 

1870). 

—  --  4»  feuille.  Partie  Nord.  N»  2799  (1869). 

^  —  Partie  comprise  outre  111e  Uen  et  Nouméa.  N*  1894  (corrigée 
en  1869). 


5  !•'.  La  KoaTolle-Calédonie. 

Dans  les  eiroonstances  actuelles,  la  notice  stÛYante,  pu* 
bliée  au  mois  de  septembre  1871  par  le  Journal  officiel^ 
présente  un  intérêt  particulier.  Les  éléments  de  cette  no« 
tice  sont  principalement  puisés  dans  les  publications  récen** 
tes  de  MM.  Gamier  et  Bourgey  (ci-dessus,  n^*  201,  202). 

La  Nouvelle-Calédonie ,  dont  Bougainville  avait  soup- 
çonné l'existence»  fut  découverte,  en  1774,  par  Gook,  qui, 
après  avoir  débarqué  à  Balade ,  prolongea  la  côte  orientale 
et  explora  Ttle  des  Pins  »  située  plus  au  sud.  Il  est  pro- 
bable que  La  Peyrouse  la  visita  en  1788,  mais  son  naufrage 
à  Yanikoro  nous  a  privés  des  renseignements  qu'il  dut  re- 
rueillir.  En  1791,  pendant  son  voyage  à  la  recherche  de 
l'illustre  navigateur,  le  contre-amiral  d'Entrecasteaux,  à 
deux  reprises,  débarqua  sur  la  côte  occidentale  et  pénétra 
dans  l'intérieur  de  l'île.  Sa  relation,  et  surtout  les  rensei- 
gnements recueillis  par  deux  naturalistes,  Forster  et  fa 
Billardiëre,  furent  les  seuls  documents  authentiques  que 
nous  possédâmes  jusqu'en  1843.  Gesdeux  derniers  voyageurs 
dépeignaient  laNonvelle-Galédonie  comme  un  pays  enehan* 
teur,  un  nouvel  Bden  ;  les  mcenH  douces  et  poUesdes  habi- 
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ants  étaient,  à  les  en  croire,  une  preuve  nouvelle  des  théo- 
ries de  J.  J.  Rousseau  sur  la  supériorité  de  l'état  de  na- 
ture. Inutile  de  dire  que  telles  ne  sont  point  les  couleurs 
sous  lesquelles  ces  sauvages  nous  apparaissent  aujourd'hui. 

Les  catéchistes  protestants  avaient  échoué  déjà  dana 
leurs  tentatives  religieuses  et  civilisatrices,  lorsque  lei  mis*^ 
sîonnaires  catholiques  vinrent  s'étahlir  à  la  NouvelIe-Galé^ 
donie. 

Vers  la  fin  de  1843,  la  gahare  h  Buciphale  y  débar» 
qua  les  pères  Yiard  et  Rougeyron  avec  deux  frères  laïques^ 
et  le  siège  de  la  mission  fut  établi  à  Balade  sous  la  direc- 
tion du  P.  Douarre,  vicaire  apostolique.  Déjà  les  mission- 
naires avaient  réuni  autour  d'eux  un  certain  nombre  de 
naturels  convertis  ou  près  de  Tètre,  et  tout  faisait  espérer 
un  résultat  faVorable,  lorsqu'un  fâcheux  concours  de  cirw 
constances  vint  leur  enlever  tout  le  fruit  de  leurs  travaux* 
On  avait  recommandé  aux  missionnaires  de  ne  baptiser  led 
adultes  que  lorsqu'ils  étaient  en  danger  de  mort  :  aussitôt 
les  indigènes  attribuèrent  au  baptême  la  mort  de  leurs 
compatriotes.  Ils  exploitèrent  aussi  contre  les  missionnaires 
une  peste  terrible  qui  sévissait  alors  ;  enfin  la  traite  des 
Neo-Calédoniens,  à  laquelle  se  livraient  quelques  navires 
anglais  et  américains,  acheva  d'exaspérer  la  haine  des 
naturels  contre  les  blancs.  Bs  se  soulevèrent,  et  les  mis«« 
sionnaires,  après  avoir  couru  les  plus  sérieux  dangers,  après 
avoir  même  perdu  un  des  leurs,  forent  obligés  en  1847  de 
quitter  la  grande  terre  et  de  se  réfugier  à  l'Ûe  des  Pins  oU 
ils  fondèrent  un  établissement. 

Ces  événements  nous  obligèrent  à  intervenir.  En  1851, 
la  corvette  PAlcmène  vint  mouiller  à  Balade  sous  le  com-* 
mandement  du  comte  d'Harcourt.  Pendant  son  séjour,  une 
embarcation  montée  par  douze  matelots  et  deux  enseignes 
envoyés  en  reconnaissance  hydrographique  fut  surprise  par 
les  indigènes  ;  trois  matelots  seulement  purent  regagner 
le  bord.  Le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre  et  fut  terrible. 
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Une  vingtaine  de  naturels  furent  tués  »  les  cases,  les  plan* 
tations  et  les  pirogues  détruites.  Des  prisonniers,  et  notam- 
ment des  deux  enseignes,  MM.  de  Saint-Phalle  et  de  Va- 
renne,  on  ne  retrouva  malheureusement  que  les  cadavres, 
et  encore  parce  que  ces  cannibales  n'avaient  pas  eu  le 
temps  de  les  dévorer. 

Ces  insultes  répétées,  les  rapports  de  M.  le  comte  d'Har- 
court^qui  avait  pu  visiter  l'intérieur  de  l'île,  les  discussions 
à  la  Chambre  sur  le  choix  d'une  colonie  pénitentiaire,  dé- 
terminèrent le  gouvernement  à  prendre  possession  de  la 
Nouvelle-Calédonie.  Le  1*'  mai  1853,  le  pavillon  français 
y  fut  solennellement  planté  par  le  contre-amiral  Febvrier 
des  Pointes,  au  moment  oh  les  Anglais  cherchaient,  de  leur 
c6té  »  à  s'y  établir. 

Quelques  bâtiments  et  blockhaus  furent  aussitôt  cons- 
truits pour  mettre  la  garnison  à  Tabri  des  attaques  des 
indigènes.  L'année  suivante,  le  commandant  Tardy  de 
Montravel  compléta  notre  prise  de  possession  en  faisant 
reconnaître  notre  autorité  par  les  chefs  des  principales  tri- 
bus de  l'île.  Il  explora  ensuite  les  côtes,  afin  d'y  chercher 
un  endroit  favorable  à  la  création  d'un  établissement  défi- 
nitif. La  baie  de  Nouméa,  qui  réunissait  toutes  les  condi- 
tions nécessaires,  fut  choisie»  et  Port-de-France  ne  tarda 
pas  à  s'élever.  Peu  à  peu,  sous  l'habile  direction  des  ami- 
raux Du  Bouzet,  Saisset  et  Guillain,  les  bâtiments  et  les 
villes  s'élevèrent,  de  fortes  reconnaissances  parcoururent  et 
visitèrent  l'île  dans  tous  les  sens,  des  expéditions  furent 
dirigées  contre  quelques  tribus  qui  menaçaient  nos  établis- 
sements, et  nous  sommes  aujourd'hui  possesseurs' à  peu 
près  incontestés  d'une  colonie  magnifique,  capable  de 
faire  une  sérieuse  concurrence  à  l'Australie  du  jour  où  les 
bras  ne  lui  feront  plus  défaut. 

La  Nouvelle-Calédonie  est  l'une  des  îles  les  plus  vastes 
de  la  Mélanésie  ;  elle  présente  une  superficie  d'environ 
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17  000  kil.  carrés,  Téquivalent  de  trois  de  nos  départe- 
ments). Entourée  de  récifs  madrëporiques  contre  lesquels 
les  flots  viennent  se  briser  à  grand  bruit,  Tlle  est  hérissée 
de  montagnes  qui  la  sillonnent  en  tous  sens  et  la  décou- 
pent en  vallées  étroites  arrosées  par  de  nombreux  cours 
d*eau.  Les  plus  importants  sont  le  Diahot  et  TOnagap, 
ce  dernier  plus  large  à  son  embouchure  que  la  Seine  à 
Paris.  Les  sommets  les  plus  élevés  atteignent  1 500  mètres, 
mais  les  pentes  en  sont  toujours  douces  et  cultivables  jus- 
qu'à plusieurs  centaines  de  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

Les  richesses  minérales  sont  nombreuses  ;  on  yrencontre 
en  abondance  le  grès,  le  calcaire  ,  la  chaux,  le  marbre  et 
l'argile,  c'est-à-dire  la  plupart  des  matériaux  propres  aux 
constructions.  Toutes  les  cultures  coloniales^  la  canne  à 
sucre,  le  café,  le  coton,  ont  donné  de  très-beaux  résultats, 
et  les  céréales  d'Europe,  ainsi  que  certaines  plantes  fourra- 
gères, s'y  sont  acclimatées  sans  effort.  Il  existe  sur  divers 
points  de  grandes  plaines  très-favorables  à  l'élève  des  bes- 
tiaux, et  les  laines  envoyées  à  l'Exposition  de  1867  ont  riva- 
lisé avec  celles  de  l'Australie. 

L'île  est  salubre,  et  la  brise  de  mer  y  tempère  les  cha- 
leurs :  les  fièvres  paludéennes  y  sont  rares,  malgré  le  grand 
nombre  de  marais  qu'il  serait  d'ailleurs  facile  défaire  dis- 
paraître ou  d'utiliser  pour  la  culture.  L'emplacement  sur 
lequel  Port-de-France  s'est  élevé  a  été  desséché  sans  que 
la  santé  des  travailleurs  ait  éprouvé  la  moindre  atteinte. 

La  population  est  anthropophage  et  tient  le  milieu  entre 
les  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée  et  la  race  blanche  de  la 
Polynésie.  On  l'évalue  généralement  à  45  ou  50  000  âmes, 
moins  de  3  habitants  par  kilom.  carré,  proportion  vingt-six 
fois  plus  faible  qu'en  France.  Cette  pauvreté  de  la  popula- 
tion tient  à  des  causes  multiples  :  au  premier  rang  se  pla- 
cent les  guerres  incessantes  de  tribu  à  tribu,  guerres  qui 
le  plus  souvent  n'ont  d'autres  motifs  que  le  besoin  de  se 
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procurer  des  prisonniers  destinés  à  suppléer  an  défaut  de 
provisions. 

Les  naturels,  cependant,  possèdent  efn  agriculture  dos 
connaissances  assez  avancées;  ils  ont  trouvé  d'eux-^mèmea 
des  procédés  d'irrigation,  et  savent  parfaitement  étager  leurs 
cultures  sur  les  flancs  des  montagnes.  Mais  ils  sont  d'unt 
telle  imprévoyance^  qu'ils  consomment  immédiatement  la 
totalité  de  laurs  récoltes.  De  là,  pendant  l'hiver,  des  boid* 
nés  fréquentes,  pendant  lesquelles  ils  sont  souvent  réduits, 
pour  calmer  leur  faim,  à  se  repaître  d'une  sorte  de  stéatite 
qui  endort  l'estomac.  L'habitude  qu'ont  les  habitants  d'al« 
1er  nus  6n  toute  saison  augmente  aussi  notablement  la 
mortalité  ;  mais  ce  qui,  surtout,  arrête  le  développement 
de  la  race,  c'est  Pusage  de  la  polygamie.  Il  est  général  k 
la  Nouvelle-Calédonie,  et  d'autant  plus  enraciné  que  les 
femmes  y  sont  considérées  comme  des  êtres  d'une  nature 
inférieure.  Le  nombre  qu'on  en  peut  posséder  n'a  d'autre 
limite  que  celle  des  ressources  dont  on  dispose  pour  les 
nourrir. 

Certains  chefs  en  ont  Jusqu'à  douze  à  la  fois,  épouses  et 
servantes,  qui  sont  astreintes  aux  plus  durs  travaux  et  dont 
la  vie  n'est  pas  toujours  respectée.  Un  voyageur,  M.  E. 
Bourgey,  raconte  à  ce  sujet  ime  anecdote  caractéristique  : 
un  Néo-Calédonien,  touché  de  la  grâce,  était  venu  deman- 
der le  baptême  ;  mais  il  avait  deux  femmes  et  les  missioà-* 
naires  l'avaient  congédié,  en  lui  disant  qu'ils  ne  pourraient 
le  baptiser  tant  qu'il  n'aurait  pas  renvoyé  Tune  des  deux. 
Le  lendemain,  le  naturel  se  présentait  de  nouveau  ;  et 
comme  on  lui  faisait  les  mêmes  objections  que  la  veille  : 
c  Mais  je  n'ai  plus  qu'une  femme  »  s'écria-t-il!  —  Et 
qu'as-tu  fait  de  l'autre?  —  Je  l'ai  tuée,  »  répondit  naïve- 
ment le  sauvage. 

Certains  voyageurs  vantent  la  bravoure  des  Néo-Calédo- 
niens  et  leur  mépris  de  la  mort.  Comme  beaucoup  de  sau- 
vages, ils  sont  d'une  adresse  surprenante  ;  nos  soldats  en 
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ont  vu  quelques-ons  éyiter  d'un  bond  la  balle  ou  le  bou'" 
let  qui  devait  les  frapper. 

Une  superstition,  le  tabou,  leur  est  commune  avec  beau- 
coup de  peuplades  océaniennes  ;  elle  consiste  à  rendre  un 
objet  sacré  en  le  marquant  d'un  signe  cabalistique,  et  elle 
est  si  bien  établie  que  toute  chose,  toute  personne  même 
revêtue  de  ce  signe,  est  assurée  du  respect  général  et  devient 
en  quelque  sorte  inviolable. 

Celte  superstition  est  ^devenue  aujourd'hui  un  moyen  de 
gouvernement  trës-habilément  exploité  par  les  chefs.  Le 
docteur  Rochas  raconte  que  dans  une  de  ses  excursions, 
ayant  vu  son  guide,  un  jeune  indigène,  se  dépouiller  de 
sa  chemise  qui  l'incommodait,  la  déposer  au  bord  du  «en-* 
tier  et  placer  dessus  une  tige  d'herbe,  après  l'avoir  nouée 
d'une  certaine  façon,  il  lui  demanda  ce  qu'il  faisait.  <  Tu 
le  vois  bien,  répondit  le  sauvage,  je  laisse  ici  ma  chemise, 
pour  la  reprendre  à  notre  retour.  —  Et  si  on  te  la  voleî 
*^  Est-ce  que  dans  ton  pays  on  volerait  une  chemise  sur 
laquelle  on  aurait  mis  un  tabou  ?»  lui  demanda  Teûfant 
d'un  air  scandalisé.  Etle  docteur  se  trouva  très-embarrassé, 
ne  voulant  pas  avouer  que  dans  certaines  contrées  de  la 
France  le  tabou  aurait  eu  fort  peu  de  chance  d'être  res- 
pecté. 

Ce  fut  en  1859  que  le  gouvernement,  ému  de  l'insalu- 
brité de  la  Guyane,  ordonna  des  études  qui  aboutirent  en 
1863  à  la  création  <Iun  établissement  pénitentiaire  à  la 
Nouvelle-Calédonie.  En  le  plaçant  en  face  de  l'Australie 
qui  doit  ses  premiers  développements,  comme  colonie,  à 
une  expérience  analogue,  on  devait  être  naturellement 
tenté  de  suivre  la  méthode  adoptée  par  les  Anglais;  on  la 
prit  en  effet  pour  modèle,  mais  en  y  apportant  les  tempé- 
raments et  les  modifications  exigées  par  la  différence  de 
nos  mœurs  et  de  notre  constitution.  On  se  trouvait  d'ail- 
leurs et  dis  le  début  dans  d'excellentes  conditions,  la  colo- 
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nie  devant  être  très-prochainement  en  mesure  de  fournir  à 
ses  propres  besoins,  grâce  à  la  fertilité  du  sol  et  aux  essais 
d'acclimatation  tentés  par  les  pères  maristes.  Un  premier 
convoi  de  deux  cent  cinquante  forçats  quitta  la  France  le  2 
janvier  1864;  le  dépôt  principal  fut  établi  dans  Tlle  Nou  ou 
Du  Bouzet.  Cette  île  est  située  à  l'intérieur  du  récif  madré- 
porique,  assez  loin  de  Nouméa  pour  rendre  les  évasions 
très-difficiles,  assez  près  pour  permettre  des  communica- 
tions fréquentes. 

Ce  choix  offrait,  en  outre,  le  précieux  avantage  de  mettre 
la  population  libre  à  Tabri  du  contact  direct  des  forçats.  Un 
deuxième  convoi  de  deux  cents  condamnés,  qui  emportait  le 
matériel  d'une  installation  plus  complète,  partit  de  France 
le  2  janvier  1866  et  arriva  en  juillet.  L'état  sanitaire  dé- 
passa tout  d'abord  les  prévisions  les  plus  optimistes;  il 
était  meilleur  qu'à  Toulon,  le  bagne  le  plus  salubre  de 
France. 

Ce  premier  succès  engagea  le  gouvernement  à  tenter 
l'expérience  qui  avait  si  bien  réussi  aux  Anglais  en  Aus- 
tralie. Il  essaya  de  ramener  au  bien  les  condamnés  qui  n'é- 
taient pas  complètement  pervertis,  en  offrant  à  ceux  qui 
faisaient  preuve  de  repentir  l'espérance  d'une  réhabilita- 
tion prochaine.  Quatre  catégories  furent  alors  établies  par- 
mi les  transportés  :  la  première  se  composait  des  meilleurs 
sujets,  destinés  à  devenir  chefs  d'ateliers  et  à  former  plus 
tard  le  noyau  d'une  colonisation  ;  dans  la  seconde  étaient 
rangés  ceux  dont  le  retour  au  bien  n'était  pas  encore  pleine- 
ment assuré  ;  dans  la  troisième  se  trouvaient  ceux  qui  ne 
s'étaient  pas  sensiblement  améliorés;  enfin,  dans  la  qua- 
trième, les  incorrigibles  condamnés  naturellement  aux  tra- 
vaux les  plus  pénibles  et  soumis  à  la  surveillance  la  plus 
rigoureuse.  Chaque  année,  le  classement  est  refait  d'après 
les  indications  des  inspecteurs,  et  suivant  leur  conduite  les 
condapinés  peuvent  monter  ou  descendre  d'une  catégorie  à 
une  autre.  Les  hommes  de  la  première  classe,  après  avoir 
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passé  quelque  temps  au  pénitencier  de  Tile  Nou,  sont  envoyés 
à  terre  où  ils  reçoivent  une  concession  avec  les  outils,  ks 
grains  et  les  vivres  nécessaires  à  son  exploitation  ;  ils  y 
jouissent  d'une  liberté  dès  lors  complète  et  qu'il  dépend 
d'eux  de  rendre  définitive  ;  car  bien  qu'ils  demeurent  placés 
sous  la  surveillance  de  la  police,  ils  ne  peuvent  être  réinté- 
grés au  pénitencier  que  s'ils  commettent  quelque  nouveau 
méfait.  Un  premier  groupe  de  ces  nouveaux  colons  a  déjà 
été  établi  dans  la  grande  île,  à  Bouraié. 

Pour  la  seconde  catégorie,  le  gouvernement  a  créé  à  Ya- 
houéy  à  quelque  distance  de  la  côte,  une  ferme  modèle,  où 
sont  enseignés  tous  les  travaux  de  Tagriculture.  Si  les  con- 
damaés  se  sont  bien  conduits,  ils  peuvent  à  leur  sortie  de 
la  ferme  obtenir  une  concession  ou  s'engager  comme  tra- 
vailleurs chez  les  particuliers.  Bien  que  ceux-ci  contractent 
l'obligation  de  rendre  compte  chaque  jour  à  l'administration 
de  leurs  engagés,  c^mme  ils  obtiennent  ainsi  à  très-bon 
marché  une  main-d'œuvre  excellente,  ils  se  sont  très-volon- 
tiers prêtés  à  cette  mesure,  et  généralement  n'ont  eu  qu'à 
se  louer  des  hommes  qu'on  leur  confiait. 

Quant  aux  condamnés  de  la  troisième  classe,  ils  sont 
employés  aux  travaux  des  routes, des  ports,des  casernes.  En- 
core astreints  à  une  discipline  sévère,  ils  peuvent  cepen- 
dant acquérir  un  léger  pécule  qui  leur  est  remis  et  leur 
devient  fort  utile  le  jour  où  ils  passent  dans  une  catégorie 
supérieure.  Enfin  la  quatrième  classe  est  internée  à  Tile  Du 
Bouzet  où  elle  est  soumise  au  régime  du  bagne  dans  toute 
sa  rigueur. 

Tels  sont  les  renseignements  que  nous  fournissent  deux 
rapports  publiés  par  le  ministre  de  la  marine  en  1867  et  en 
1869.  Depuis  cette  époque,  et  dernièrement  encore^  le  gou- 
vernement a  fait  publier  plusieurs  avis  sur  les  avantages 
qu'il  accorde  aux  agriculteurs  et  aux  ouvriers  qui  désormais 
vont  s'établir  volontairement  à  la  Nouvelle-Calédonie.  Si 
ces  avantages  très-oonsidérables  pouvaient,  comme  on  est 
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en  droit  de  Tespérer,  diriger  de  ce  côté  une  partie  du  cou* 
rant  de  l'éinigration,  des  résultats  de  la  plus  haute  impor- 
tance seraient  certainement  obtenus  daus  un  laps  de  temps 
relativement  très7C0urt;  car  dans  ce  pays  éminemment 
salubre  et  ricbe  en  productions  végétales  et  minérales  de 
toute  sorte,  où  déjà  la  fusion  des  races  blanche  et  autoeh- 
thone  est  en  voie  de  s'accomplir,  les  bras  seuls  ont  jusqu'à 
présent  manqué  pour  créer  une  colonie  prospère  qui  offiri- 
rait  bientôt  un  débouché  des  plus  précieux  aux  produits  de 
nos  manufactures. 

Ajoutons  que  le  gouvernement  a  aujourd'hui  dans  les 
mams  les  moyens  de  créer  d'un  seul  coup  le  noyau  d'une 
grande  colonisation,  doublement  précieuse  pour  la  mère- 
patrie. 

S  3.  La  Nouvelle-Oainée. 

Un  membre  de  la  Société  de  Géographie  de  LondreS| 
M.  Nicholson,  à  l'occasion  des  progrès  récemment  accom- 
plis dans  les  explorations  intérieures  de  l'Australie,  a  pré- 
senté un  aperçu  des  progrès,  encore  bien  faibles,  qui  ont 
été  faits  jusqu'à  présent  dans  la  connaissance  de  la  Nou- 
velle-Guinée, autre  terre  d'une  vaste  étendue  qui  n'est 
séparée  de  l'Australie  que  par  le  détroit  de  Torrès  ;  et  il 
s'est  demandé  si  le  temps  n'est  pas  venu  de  travailler  aussi 
à  remplir  cette  immense  lacune  de  la  géographie  océa- 
nienne (ci-dessus,  n^  196).  Déjà  cette  question  s'était 
posée  dans  les  Mittheilungen  de  Petermann  (a.  1869, 
p.  401  :  Deutsche  Rufe  von  den  Antipoden^  article  accom- 
pagné d'une  carte),  et  l'heure  approche,  en  effet,  où  l'at- 
tention des  géographes  et  des  explorateurs  se  fixera  de  plus 
en  plus  sur  ce  sujet.  Il  nous  paraît  à  propos  de  traduire 
ici  la  note  de  M.  Nicholson,  comme  un  document  intéres- 
sant dans  un  champ  tout  neuf  encore  d'exploration  géogra- 
phique. 
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«  La  Nouvelle^uinée,  qui  semble  une  dépendance  natu- 
relle de  TÀustralie,  attend  encore  un  voyageur  européen. 
Bien  que  sa  première  découverte  par  Torrës  remonte  à 
plus  de  250  ans,  on  a  véritablement  lieu  d'être  étonné  du 
peu  de  notions  que  nous  possédons  encore  sur  cette  lie 
immense,  qui  n'a  pas  moins  de  20  degrés  d'étendue  en 
longitude  et  10  degrés  en  latitude.  C'est  seulement  par 
échappées  que  quelques  parties  de  son  vaste  pourtour  ont 
été  aperçues  ou  reconnues  par  les  navigateurs,  bien  qu'un 
petit  établissement  hollandais  y  ait  été  formé  près  de  la 
baie  du  Triton,  vers  le  137«  méridien  (à  l'E.  de  Green- 
wich).  Les  côtes  ont  été  vues  à  difiérentes  époques,    * 

par  BougainTille 1768 

le  capitaine  Edwards  de  la  Pandora,  1791 

D'Ëntrecasteauz 1793 

Belcher 1840 

• 

mais  c'est  seulement  en  juin  1845,  lorsque  la  partie  du  lit-» 
toral  qui  fait  face  au  cap  York  fut  reconnue  par  le  navire  de 
la  marine  royale  Fly^  capit.  Blackwood,  qu'un  examen  vrai- 
ment  sérieux  de  la  côte  a  eu  lieu.  Après  cette  expédition 
vint  celle  du  capit.  Owen  Stanley  du  RatUesnake^  en  1850; 
dans  celle-ci,  toute  la  partie  sud-est  de  la  côte  de  la  grande 
péninsule  qui  s'étend  sur  six  degrés  de  longitude  fut  soi-» 
gneusement  examinée,  et  on  découvrit  une  chaîne  de 
hautes  montagnes  qui  se  prolonge  sur  une  étendue  de  plu- 
sieurs centaines  de  milles.  La  hauteur  assignée  à  quelques 
sommités  de  cette  chaîne  est  considérable  : 

Le  mont  Yale  est  évalué 3,062  mètres. 

Owen-Stanley 4,025 

Obiss - 3,123 

Suckling 3,422 

Dagmar 2,794 

Simpson 3,089 

L'existence  dTune  cnatne  de  montagnes,  dont  quelques- 
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unes  tonchent  presque  à  la  limite  des  neiges  permanentes, 
doit  avoir  une  influence  considérable  sur  le  climat  et  le 
caractère  du  pays.  Les  ouvertures  nombreuses  qui  débou- 
chent au  grand  golfe  du  sud  (great  Southern  Bight)  comme 
autant  de  branches  d'un  large  estuaire,  aussi  bien  que 
l'immense  Volume  d'eau  douce  qui  arrive  ici  à  la  mer, 
dénotent  l'existence  d'un  grand  fleuve  qui  traverse  le  centre 
de  rile*  Par  l'une  ou  l'autre  de  ces  bouches,  un  petit  stea- 
mer qui  voudrait  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'île  trouve* 
rait  sûrement  un  facile  accès.  Bien  que  la  population  native 
soit  nombreuse  et  se  montre  hostile  aux  étrangers,  il  n'est 
pas  probable  qu'un  parti  convenablement  équipé  rencontre 
de  bien  grands  dangers  dans  une  exploration  intérieure. 
Quand  on  songe  que  la  Nouvelle-Quinée  est  presque  en 
vue  de  la  côte  de  l'Australie,  et  qu'elle  se  trouve  dans  la 
direction  qui  rattache  le  continent  australien  à  l'Inde^  à  la 
Chine  et  au  Grand-Archipel,  on  ne  peut  que  s'étonner  qu'il 
ait  été  fait  si  peu  jusqu'à  présent  pour  mieux  connaître 
une  île  si  près  de  nous.  Le  commerce,  aussi  bien  que  la 
science,  ne  pourraient  que  gagner  à  une  connaissance  plus 
étendue  i  II  n'est  à  ma  connaissance  aucune   partie   du 
monde  dont  l'exploration  soit  plus  propre  que  la  Nouvelle- 
Guinée  à  exciter  l'imagination,  dit  un  géologue  éminent, 
le  docteur  Jukes,  aucune  qui  promette  de  plus  grands  résul- 
tats au  naturaliste,  à  l'ethnologue  et  au  géographe.. ••  ' 

Que  l'exploration  de  la  Nouvelle-Guinée  soit  entreprise 
dans  un  temps  prochain,  soit  directement  sous  les  auspices 
du  Gouvernement  anglais,  soit  par  l'initiative  privée  do 
quelques  colons  australiens,  la  chose  n'est  pas  douteuse.  B 
ne  faut  pas  se  dissimuler  que  les  conditions  inconnues  du 
pays,  l'hostilité  des  indigènes  et  l'insalubrité  (au  moins 
présumée)  du  climat,  ne  soient,  dans  une  telle  expédition, 
autant  de  causes  de  dangers,  de  périls  sérieux;  mais  jamais 
de  telles  appréhensions  n'ont  arrêté  longtemps  la  réalisa- 
tion d'une  grande  entreprise,  lorsqu'ime  fois  la  pensée  en  a 
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été  conçut.  C'est  à  ce  qn'il  semble  une  loi  étemelle,  une  loi 
inexorable,  que  toute  grande  vérité,  dans  la  science  comme 
dans  la  religion,  doit  avoir  ses  martyrs.  Et  c'est  peut-être 
le  sentiment  de  cette  loi  fatale  qui  rend  si  justement  popu- 
laire la  poursuite  des  explorations  géographiques.  Celui 
qui  se  voue  à  ces  recherches  toujours  pénibles,  souvent 
périlleuses,  doit  posséder  le  courage,  la  persévérance,  l'es- 
prit de  recherche  et  d'entreprise,  —  en  un  mot  quelques- 
unes  des  hautes  qualités  morales  qui  commandent  le  res- 
pect des  hommes.  Et  certes,  nulle  région  du  monde  n'exige 
à  un  plus  haut  degré  que  les  contrées  équatoriales  le 
déploiement  de  ces  dons  et  de  ces  aptitudes....  » 

Les  prévisions  et  les  vœux  exprimés  dans  ces  paroles  ont 
trouvé  une  réalisation  plus  prompte  qu'on  ne  pouvait  l'es- 
pérer, et  cette  réalisation  part  d'un  quartier  où  on  ne  l'au- 
rait guère  prévue.  C'est  à  la  Russie  qu'en  appartient  l'ini* 
tiative.  Un  voyageur  russe,  M.  Nicholas  de  Mikloukho- 
Maclaî,  a  résolu,  avec  l'approbation  de  son  gouvernement, 
de  se  dévouer  à  l'entreprise.  Il  est  remarquable  qu'au 
milieu  des  événements  qui  ont  si  profondément  troublé 
l'Europe,  la  Russie  n'a  pas  envoyé  dans  un  but  de  recon- 
naissances géographiques  moins  de  quatre  vaisseaux  dans 
les  mers  orienttdes.  C'est  sur  un  de  ces  navires,  la  corvette 
à  vapeur  YUiaz^'  que  M.  de  Maclaî  s'est  embarqué  pour 
son  voyage  qui  doit  durer  7  ou  8  ans.  Il  a  le  projet  de  com- 
mencer par  visiter  la  Nouvelle-Guinéei  et  il  se  propose  de 
consacrer  deux  années  à  cette  exploration.  La  plupart  des 
côtes  de  l'île  se  trouvant  en  dehors  de  toute  communication, 
le  gouvernement  a  donné  à  la  corvette  YitiaZj  sur  les 
recommandations  de  la  Société  de  géographie  russe,  l'ordre 
d'assister  M.  Maclaî  en  tout  ce  dont  il  aurait  besoin,  et 
notamment  pour  la  recherche  d'un  point  convenable  sur 
la  côte  orientale,  devant  lui  servir  d'établissement,  pour  la 
construction  d'une  habitation,  etc.  Après  quoi  le  navire 
quittera  ces  parages,  et  le  voyageur  sera  abandonné  à  lui* 
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même  avdo  les  peMonnes  qnî  raccompagnent.  Goiùment 
parviendra-t*il  à  la  côte  occidentale  de  Ttle  ?  G*e8t  ce  qu'il 
serait  assez  difficile  de  déterminer  dès  à  présent ,  dans 
l'ignorance  où  nous  sonmies  en  Europe  de  la  situation  du 
pays;  mais  ce  qu'on  peut  croire,  c'est  qu'il  voudra  traverser 
111e  dans  sa  plus  grande  étendue  de  l'est  à  l'ouest,  et  itrri^ 
ver  &u  port  de  Doreb. 
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temps  1  seconde  31  en  plus,  ce  qui  revient  en  arc  A  moins  de  9  secondes. 


257.  H.  Stevbms.  Historical  and  Geographical  Notes  on  the  earliest 
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discoveries  in  America,  1453-1530.  "With  comments  on  thc  ear- 
liest  Charts  and  Maps  :  the  mistakes  of  the  early  navigators  and 
the  blunders  of  thé  geographers;  the  asiatic  origin  of  the  atlan- 
tic  coast  line  of  Nortli  America,  how  it  crept  in  and  how  it 
crept  ont  of  the  maps.  The  whole  illustrated  by  the  Tehuan- 
tepec  Railway  Company's  map  of  the  World  on  Mercator's  pro- 
jection, and  photo-lithographie  fac-similés  of  many  of  the  ear- 
liest  maps  and  charts  of  America.  New  Baven^  1869,  ln-8*. 
54  pages  et  6  caites. 

Ceci  est  un  YOlame  de  ce  qu'on  peut  appeler  Técole  de  M.  Barrisse 
(Voir  le  V*  vol.  de  V Année  géographique,  p.  293),  je  yeux  dire  on  tra- 
vail dont  Taateur  a  voula  relever  encore  le  mérite  derecherches  et  d*é- 
radition  par  une  exécution  matérielle  hors  ligne,  par  le  tirage  à  très- 
petit  nombre  pour  la  jouissance  des  rares  adeptes,  —  et  aussi, 
conséquence  forcée,  mais  regrettable,  par  le  prix  plus  que  princier  des 
exemplaires.  Les  Notes  de  M.  Stevens  sont  une  œuvre  à  la  fois  biblio- 
graphique et  historique;  Pauteur  y  suit  pas  à  pas,  en  s*appuyant  à  la 
fois  sur  les  textes  et  sur  les  cartes  contemporaines,  la  marche  des  dé- 
couvertes depuis  Colomb  jusqu'aux  premières  reconnaissances  de 
risthme américain  parles  ordres  de  Fernand  Certes,  c'est-à-dire  de  1493 
A  1530.  L'ouvrage  a  été  entrepris  pour  servir  d'introduction  à  celai  que 
doit  publier  la  Compagnie  américaine  du  chemin  de  fer  de  Tehuante- 
pec.  On  y  pourrait  citer  des  pages  qui  ont,  outre  la  valeur  du  fond,  un 
véritable  mérite  littéraire.  Les  cartes  fac  simiie,  au  nombre  de  17  im- 
primées sur  six  feuilles,  sont  les  suivantes  : 

t.  Partie  américaine  de  la  Mappemonde  de  Juan  de  la  Cosa,  1500. 

3.  Oceanns  Occidentalis,  seu  Terra  Nova,  réduit  du  Ptolémée  de  1513. 

3.  Carta  universale  deila  Terra  Ferma,  Venetia,  1534. 

4.  Partie  de  la  carte  de  J.  Ruysch  du  Ptolémée  de  1508. 

5.  Map  of  the  New  Hémisphère,  de  Tédition  des  huit  Décades  de 
.  Pierre  Martyr  donnée  par  Hakluit,  1587. 

6.  Globe  de  Honter,  1542. 

7.  Olobe  cordiforme  de  TOrontius  de  1531. 

8.  La  même  carte  rapportée  à  la  projection  de  Mercator. 

9.  Extrait  de  la  grande  Mapa  Mundi  de  Seb.  Cabot,  1544. 

10.  Partie  occidentale  du  Typus  universalis  Terre  de  la  Margarita  phi- 
losophica  de  Rdsch;  1515. 

11.  Le  Nouvel  Hémisphère,  réduit  du  Ramnsio  de  15S6. 

13.  Partie  de  la  Mappemonde  de  Seb.  Munster,  dans  le  Novas  Orbis 
de  Grynaus,  1532. 

13.  Carte  de  Pierre  Martyr,  1511. 

14.  Le  Monde  agrandi  de  Porcacchi,  1576- 

15.  Carte  du  golfe  du  Mexique,  envoyée  par  Cortès  à  Charles  Quint, 

1520. 

16.  Portulan  portugais  non  daté,  mais  qui  doit  être  des  environs  de 
1514. 

17.  Mappemonde  sur  la  projection  de  Mercator,  pour  la  Compagnie 
du  chemin  de  fer' de  Tehuantepec. 

258.  J.  G.  KoBL.  History  of  the  discovery  of  Maine.  Published  by  the 
Maine  Historical  society.  Portlandy  18G9,  in-8%  536  pages  et 
22  cartes.  1 1.11  sh.  6  d. 
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259.  Rev.  B.  F.  DE  Costa.  The  Northmea  in  Maine  :  a  critical  ezami- 

nation  of  views  ezpressed  in  connexion  with  the  subject  by 
D'  Kohi....  Àlhany,  1870,  in-8"  (Lond. ,  Munsel). 

260.  Du  même  :  Sailing  Directions  of  H.  Hudson  prepared  for  his  use 

en  1608|  from  the  old  danish  of  Ivar  Bardsen.  With  an  Intro- 
duction and  notes,  also  a  Dissertation  on  the  discovery  of  the 
Hudson  river.  Àllfany^  1869,  in-8%  102  pages.  12  sh. 

261.  Col.  F.  Hall.  Colombia,  its  présent  state  in  respect  ofclimate^ 

soil,  etc.  Philad.f  1871,  in-8»,  132  p.  1  doU. 

262.  G.  Gravibr.   Découvertes  et   établissements   de  Cavelier  de  La 

Salle,  de  Rouen,  dans  l'Amérique,  du  Nord  (lacs  Ontario,  Erié, 
Huron,  Michigan,  vallées  de  TOhio  et  du  Mississipi,  Texas). 
Rouen,  1870,  in-8'.  xn-412  pages,  avec  1  porlr,  et  5  pl^ 

263.  E.  W.  HiLGARD.  Summary  of  results  of  the  late  geographical 

reconnoissance  ofLouisiana.  imerican/oumai  of  science,  1869, 
vol.  XLYUI,  p.  331. 

264.  D'  Herm.  Crrdner.  Die  Geognosie  und  der  Mineralreichthiim 

des  Alleghany- Systems.  Mittheilungen  de  Petermann,  1871 1 
2*  cah.,  p.  41-60.  Carte  et  coupes. 

265.  B.  T.  Frencb.  Historical  Collections  of  Louisiana  and  Florida, 

including  translations  of  original  manuscripts  relating  to  their 
discovery  and  settlement;  with  numerous  historical  and  biblîo- 
graphical  notes.  New  York,  1869,  in-8%  362  p. 

266.  Rev.  Cyrus  Brinton.  Grammar  of  the  Choctaw  language,  edi- 

ted  by  D'  Brinton.  Proceedings  ofthe  American  PhUotoph,soc, 
held  a  Philadelphiaj  for  promoting  tueful  Knowledge,  vol.  XI, 
n-  84, 1870,  p.  317-367. 

•  La  nation  Tchoctà,  oa  plus  exactement  fcAoc/d',  compte  actaeUe- 
ment  environ  17  000  âmes,  dont  4500  Tchichcuoi,  A  répoqae  où  ils  fa- 
rent  pour  la  première  fois  connus  des  Européens,  oes  peaples  alliés 
occupaient  le  territoire  qui  s'étend  sur  la  rive  gaache  du  Mississipi, 
presque  depuis  TOhio  jusqu*au  golfe.  Ils  appartiennent^  la  grande  fa- 
mille Chaf^a-Mutkoktf  qui  dans  les  anciens  temps  dominait  sur  tont 
le  pays  compris  entre  le  Mississipi  et  l'Atlantique,  «t  depuis  les  c6tei 
du  golfe  jusqu'aux  Apalaches.  » 

267.  Du  même  :  Contributions  to  a  Grammar  of  the  Muskok!  lan- 

guage. Ibid.,  n»83, 1870,  p.  301-309. 

Nous  extrayons  les  notes  suivantes  du  paragraphe  historique  de  Mtto 
communication  : 
Les  MuMkokt,  ou,  comme  les  appellent  les  colons  anglais,  lea  Crtki 

1.  Ce  sont  les  Cbactasde  nos  écrivains. 
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occupaient,  au  temps  de  leur  premier  contaot  avec  les  Européens,  la 
plus  grande  partie  du  territoire  qui  forme  aujourd'hui  les  ^ts  de 
Géorgie,  d'Alabama  et  de  Floride-.  Ils  étaient  divisés  en  un  certain  nom- 
bre de  communautés,  dont  chacune  était  gouvernée  par  un  chef  civil  et 
par  un  chef  de  guerre,  tons  relevant  d'un  chef  suprême  dans  la  famille 
duquel  le  pouvoir  était  héréditaire  dans  la  ligne  féminine. 

Leur  position  géographique  les  mettait  presque  en  contact  avec  la 
race  blanche;  beaucoup  de  noms  muskokis  se  trouvent  dans  les  an-, 
ciennes  relations  espagnoles.  La  plupart  de  ces  noms,  quand  on  les  pro- 
nonce &  Tespagnole^  sont  compris  encore  par  les  indigènes,  et  quelques- 
uns  des  noms  actuels  de  villes  ou  de  villages  sont  ceux  de  communautés 
natives  ou  de  lignes  encore  existantes. 

La  langue  muskokt  a  plusieurs  dialectes;  les  plus  importants  sont  le 
Muêkokt  proprement  dit  ou  Crffc,et  le  HitchitL  Ces  deux  dialectes  dif- 
férent assez  pour  qu'un  indigène  parlant  Tun  des  deux  ne  comprenne 
pas  l'antre.  Les  mots,  en  général,  sont  cependant  les  mêmes  ;  les  diffé- 
rsnces  sont  dans  l'accent,  les  terminaisons  et  autres  modifications  se- 
condaires. Les  dialectes  Alibama  et  Coosadi  tiennent  le  milieu  entre  les 
deux  précédents.  Le  Séminole  de  la  Floride  ne  diffère  pas  plus  du  criic 
que  l'anglais  de  la  Nouvelle -Angleterre  ne  diffère  de  l'anglais  du  Sud. 
Le  Hitchitt,  là  où  il  s'éloigne  du  Crik,  se  rapproche  du  Tchikasà,  qui 
est  un  dialecte  du  TchectÂ  (les  Tchoctas  et  les  Tchikasas  se  compren- 
nent aisément  entre  eux).  An  totale  tout  ce  groupe  de  langues  qu'on  a 
nommé  Chahta- Muskokt  ne  présente  pas  une  plus  grande  diversité 
dans  les  idiomes  dont  il  se  compose,  que  n'en  ont  les  langues  du  groupe 
néo-latin  de  la  funille  Arienne.  * 

268.  Mac  Rae.  The  American  at  home.  Pen-and-ink  Sketcbes  of 
American  Men,  manners,  etc.  Lond.,  1870^  2  Tol.  16  sh.  (Ed- 

monston). 

« 

269«  W.  BLACKM9RB.  The  North-American  Indians  :  a  sketch  of  some 
ofjthe  hostile  tribes,  togetherwlth  abrief  account  of  G**  Sberi^ 
dan's  campaign  of  1868  against  the  Sioux^  Gheyenne,  Arapa- 
hoe,  Kiowa  and  Comanche  Indians.  Journal  of  the  EthnoU 
soc.  of  Lond.f  vol.  I,  n»  3,  1869,  p.  287-320. 

Notice  sur  les  diverses  tribus  naliTes  encore  existantes  dans  l'étendue 
du  territoire  américain. 

270.  A.  W.  Bxu.  On  the  native  races  of  New  Mexico.  Ibid, ,  p.  222« 

374, 

271.  llorton  G.  Fishsr.  On  the  Arapaboes,  Kiowas  and  Gomanches. 

Ibid.,  p.  274-287. 

272.  J.  6.  SWAN.  The  Indians  of  Gape  Flattery,  at  the  Entrance  of  the 

strait  of  Faca.    Smithsonian    ContribiUions  to  Knowledge, 
vol.  XVI,  Washington,  1870,  in-8°. 

273.  L.  Simonin.  Sur  les  races  de  TAmérique  du  Nord.  BuUetin  de  la 

Soc.  d'anihropol,  V  série,  t.  IV,  1869,  p.  446-452.  Discussion, 
452-456. 
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—  Du  môme  :  L'homme  américain.  Notes  d'ethnologie  et  de  linguis- 
tique sur  les  Indiens  dos  Etats-Unis  (Extrait  d* un  rapport  adressé 
en  rojai  1869  à  M.  Duruy,  ministre  de  Tlnstruction  publique). 
Bulletin  de  laSoc.  de  géogr.,  févr.  1870,  p.  118-142. 

274.  K.  Knortz.  Mârchen  und  Sagen  der  Nordamerikanischen  lodia- 

ner.  lena,  1871,  in-8*.  1  thl.  20  sgr.  (Costenoble). 

275.  A.  Erman.   Ethnographische  Wahrnemungen  und  Erfahruogen 

an  denEûstendes  Berings-Mecres.  Zeitschr,  fur  Ethnologie  de 
Bastian  et  Hartmann,  t.  II,  1870,  p.  29&-327,  369-393;  t.  III, 
1871,  p.  149-175,  205-219.  Avec  une  carte. 

M.  Adoir  Erman  revient  ici  sar  les  études  et  sur  les  observatioiis 
qa*il  a  faites  il  y  a  quarante  ans  au  milieu  des  Aléoutes  et  de  quelques- 
unes  des  peuplades  de  Textrémité  Nord-Est  de  la  Sibérie  et  da  littoral 
Nord-Ouest  de  TAmérique. 

276.  Fréd.  Whybcpbr.  Voyages  et  aventures  dans  l'Alaska  (ancienne 

Amérique  russe);  trad.  de  Tangl.  par  E.  Jonveauz.  Paris,  1872, 
gr.  in-8*.  10  fr.  (Hachette). 

Voir  le  précédent  Tolume  de  l'Anna  géographique,  p.  178. 

277.  Will.  H.  Dall.    Alaska  and   its  resources.  London,  1870,   gr. 

in-8<',  xii-628  pages,  with  illustrât,  and  Map.  (Low). 

Voir  ci-après,  aux  développements,  S  6. 


S  !•'.  La  question  desMormons  au  point  de  vue  de  la  géographie  politique.' 

m 

La  question  des  Mormons  est  maintenant  entrée,  je  ne 
dirai  pas  du  domaine  de  la  spéculation  philosophique,  — 
car  la  philosophie  n'a  pas  grand'chose  à  voir  dans  ces  diva- 
gations de  la  sottise  humaine,  transformées  en  faits  par  le 
fanatisme  ignorant  ou  les  ambitions  hypocrites,  —  mais 
bien  plutôt  du  domaine  de  la  fantaisie,  dans  la  réalité  des 
intérêts  politiques;  cette  question  occupe  et  agite  les 
esprits  dans  une  grande  partie  de  TUnion  américaine* 
Brigham  Young,  le  grand  prêtre  de  la  secte,  le  singe 
d'Abraham ,  le  patriarche  aux  vingt  femmes,  est  à  Tbeure 
qu'il  est  assis  yis-à-vis  des  juges  sur  le  banc  des  accusés, 
sous  l'inculpation  un  peu  tardive  de  polygamie*  Un  journal 
américain  a  publié  il  y  a  quelques  jours  (octobre  1871)  un 
article  où  la  question  est  prise  à  son  point  de  vue  actueV 


LES  MORMONS.  125 

de  la  géographie  politique,  le  seul  qui  nous  touche  direc- 
tement. L'article  mérite  d'être  reproduit  : 

«  Le  sort  en  est  jeté.  Le  gouvernement  aborde  décidé- 
ment la  délicate  entreprise  de  la  destruction  de  la  polyga- 
mie dans  rutah,  c'est-à-dire  Tabolition  du  mormonisme 
et  la  soumission  de  cet  important  territoire  aux  lois  fonda- 
mentales des  États-Unis.  Si  grave  que  soit  cette  déter- 
mination et  quelles  qu'en  doivent  être  les  conséquences  , 
il  fallait  s'attendre  à  ce  qu'elle  fût  prise  un  jour  ou  l'autre. 
Les  Mormons  sont,  il  est  vrai,  les  fondateurs  de  la  colonie 
qui  a  peuplé  les  rives  du  Lac  Salé  et  de  la  ville  florissante 
qui  s'y  est  élevée  ;  mais  ils  n'y  sont  plus  seuls.  Autour 
d'eux  se  sont  groupées  et  se  massent  journellement  des 
populations  nouvelles,  appelées  d'ahord  par  l'attraction 
qu'exerce  toujours  un  grand  centre,  et  ensuite  et  surtout 
par  les  grandes  voies  de  communication  ouvertes  à  tra- 
vers le  continent  par  l'initiative  et  l'esprit  d'entreprise  de 
la  nation  américaine. 

«  C'est  donc  vainement  que  les  Mormons  argueraient 
d'un  droit  de  priorité  qui  leur  attribuerait  une  sorte  de 
souveraineté  sur  le  foyer  qu'ils  occupent,  et  j)rétendraient 
vivre  sous  des  institutions  spéciales,  sans  que  personne  ait 
à  y  intervenir*  Ils  n'ont  même  plus  le  prétexte  de  l'isole- 
ment ;  ils  ne  sont  plus  seuls  intéressés  dans  la  question. 
Ce  n'est  plus  une  communauté  religieuse  confinée  tout 
entière  dans  ses  croyances  et  dans  ses  règles,  sans  con- 
tact et  sans  solidarité  avec  le  monde  extérieur.  C'est  une 
partie  considérable  sans  doute,  mais  simplement  une  par- 
tie d'une  population  dont  tous  les  membres  ont  le  droit  de 
prendre  part  à  la  vie  politique  de  la  nation,  et  qui  ne  peu- 
vent en  être  privés  par  le  fait  d'un  régime  particulier  impo- 
sé par  une  majorité  oppressive. 

«  Or,  il  ne  s'agit  plus,  malgré  la  prétention  contraire 
des  Mormons,  d'une  pratique  religieuse  relevant  unique- 
ment do  la  liberté  de  conscience.  Il  s'agit  d'une  situation 
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politique,  et  il  suffit,  pour  le  démontrer,  de  rappeler  que 
l'Utah  a  depuis  longtemps  un  chiffre  de  population  suffi- 
sant pour  être  rangé  au  nombre  des  Etats  de  lUnion 
américaine,  et  que  le  Congrès  a  toujours,  malgré  des  instan- 
ces réitérées,  refusé  de  l'y  admettre  à  cause  de  la  pratique 
de  la  polygamie,  qui  est  une  violation  des  lois  fondamen- 
tales du  pays.  Or,  cette  dénégation  d'un  droit  constitution» 
nel  ne  saurait  être  acceptée  par  la  partie  de  la  population 
qui  est  étrangère  au  mormonisme,  et  qui  réclame  légiti- 
mement sa  part  des  privilèges  attachés  k  la  loi  commune. 
<c  Le  droit  des  Ëtats-Unis  est  donc  incontestable,  et  nous 
ne  sommes  pas  étonnés  qu'on  se  décide  enfin  à  le  foire 
prévaloir.  Le  mal  est  que  suivant  toute  probabilité  la 
question  ne  sera  pas  résolue  sans  effort  et  sans  déchirement 
douloureux.  A  l'heure  qu'il  est  peut-être,  y  a-t-il  déjà  des 
troubles  sérieux  et  des  luttes  commencées.  L'arrestation  de 
Brigham  Young,  officiellement  annoncée,  peut  être  le 
signal  d'une  explosion  qui  ne  pourra  être  comprimée  que 
par  la  force.  Les  populations  s'arment,  les  garnisons  gros- 
sissent, et  un  conflit  est  imminent.  D'un  moment  à  Tautre 
nous  pouvons  recevoir  des  nouvelles  du  caractère  le  plus 
affligeant.  » 

A  ce  propos,  les  journaux  américains  rappellent  Torigi- 
ne  et  les  développements  de  la  communauté  mormone 
de  l'Utah. 

Lors  de  Pémigration  vers  le  Far  West,  ils  avaient  choisi 
pour  s'y  établir  le  lieu  le  plus  isolé,  le  plus  désert,  le  plus 
inaccessible  et  le  plus  ingrat  du  continent. 

Rien  n'était  moins  engageant  que  ce  Sahara  ;  de  toutes 
parts  ce  n'étaient  qu'immenses  plaines  stériles,  chaînes  de 
montagnes  presque  infranchissables,  cendres  volcaniques  et 
végétations  rabougries. 

Et  ce  furent  précisément  ces  obstacles  et  ces  misères  qui 
séduisirent  le  sectaire. 
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Il  pensa  qa'il  se  passerait  des  siècles  avant  l'approche 
des  Gentils.  Il  n'y  avait  rien  là  qui  pût  tenter  les  appétits 
des  spéculateurs,  et  nul  ne  supposait  alors  que  jamais  une 
route  praticable,  encore  moins  un  chemin  de  fer,  relierait 
le  Missouri  au  Pacifique  à  travers  de  si  ingrates  immen- 
sités. 

Telles  furent  les  causes  déterminantes  de  la  migration 
mormone  vers  les  rives  soUtaires  du  Lac  Salé.  Les  pre-^ 
miers  explorateurs  partirent  en  avant-garde  en  1846  ,  et 
en  1847  Brigham  Young  les  suivit  à  la  tête  d'une  troupe 
de  hardis  pionniers ,  construisant  des  ponts,  coupant  et 
amassant  des  fourrages,  semant  du  maïs  à  différents  points 
le  long  de  la  route,  laissant  des  hommes  en  arrière  pour 
le  récolter,  ef  ainsi  établissant  des  étapes  approvisionnées 
pour  le  gros  de  la  tribu,  qui  devait  suivre  prochainement 
avec  les  femmes  et  les  enfants. 

U  n'y  a  pas  dans  l'histoire  d'exemple  d'une  si  étrange 
et  si  laborieuse  migration,  qui,  dans  le  cours  de  son  long 
voyage,  fut  frappée  d'une  réquisition  de  cinq  cents  hommes 
pour  le  service  du  gouvernement  dans  la  guerre  du  Mexi- 
que. En  trois  jours,  les  hommes  furent  prêts  et  expédiés. 
La  cobnne  suivit  sa  marche  et  arriva  sur  les  rives  du  Làc 
Salé  à  temps  pour  y  établir  ses  quartiers  d'hiver.  La  nou- 
velle colonie  faillit  mourir  de  faim  pendant  cette  i^de 
saison  ;  mais  le  printemps  venu,  elle  se  mit  à  l'ouvrage. 

Le  reste  de  la  nation  arriva  enfin  et  fut  installée  en 
1848  ,  après  avoir  souffert  des  privations  et  surmonté  des 
difficultés  inouïes. 

Depuis,  la  communauté  de  l'Utah  a  prospéré  et  enrichi 
un  pays  qui  paraissait  condamné  à  une  éternité  d'aban- 
don et  de  stérilité.  L'Utah  a  puissamment  contribué  à  la 
sécurité^  et  à  l'approvisionnement  des  caravanes  traversant 
le  désert  pour  se  rendre  par  terre  aux  gisements  aurifères 
de  la  Californie  et  à  ceux  du  Nevada,  et  Brigham  Young  et 
son  peuple,  bien  contrairement  à  leurs  propres  désirs  et  à 
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leurs  intérêts,  ont  rendu  un  grand  service  en  fournissant 
dea  matériaux  et  des  bras  à  la  construction  du  chemin  de 
fer  du  Pacifique. 

S  3.  Sur  la  TMt  américaine.  Le  pour  et  le  contre. 

Il  y  a  dans  le  dernier  article  de  M.  Robert  Lindan  sar 
le  grand  chemin  du  Pacifique  (n^  245) ,  une  page  piquante 
où  les  détracteurs  souvent  outrés  et  les  apologistes  parfois 
exagérés  des  citoyens  de  la  Grrande  République  sont  mis 
en  présence,  chacun  faisant  valoir  sa  cause  par  des  argu- 
ments que  nous  ne  nous  permettons  pas  d'apprécier:  nous 
exposons,  c  On  ne  peut  s'empêcher,  dit  le  voyageur,  de 
reconnaître  qu'on  se  trouve  ici  en  présence  d'un  très- 
grand  peuple  ;  l'admiration  qu'on  ressent  pour  lui  est  si 
vive  et  si  naturelle,  on  éprouve  un  tel  besoin  de  Texpri- 
mer,  qu'on  n'hésiterait  point  à  la  témoigner  à  ceux  qui  en 
sont  l'objet,  s'ils  ne  mettaient  pas  eux-mêmes  obstacle  à  cet 
hommage  spontané  en  l'exigeant  comme  un  tribut  qui 
leur  est  dft.  Us  n'attendent  pas  l'éloge,  ils  le  provoquent  ; 
et  b'il  ne  vient  pas  assez  vite  et  assez  complet,  ils  le  font 
de  leur  propre  autorité.  Le  patriotisme  est  fort  beau  ,  et 
dans  ses  exagérations  même  il  peut  garder  quelque  chose 
de  respectable  :  mais  lorsqu'il  tend  à  l'apologie  d'un  seul 
pays  au  détriment  de  tout  autre ,  l'expression  en  est  à  là 
longue  injuste  et  souvent  offensante.  L'étranger  fatigué 
des  sempiternelles  déclamations  qui  en  somme  peuvent  se 
résumer  en  ceci:  nous  sommes  grands,  riches,  jeunes^ 
libres,  et  vous  êtes  petits,  pauvres,  vieux  et  esclaves,  — 
l'étranger,  dis-je,  poussé  à  bout,  finit  par  éclater.  «  Oui  , 
«  dit- il,  vous  êtes  de  grands  marchands  et  de  grands  entre- 
«  preneurs,  l'argent  ne  vous  coûte  rien,  et  vous  ne  reculez 
«  devant  aucun  obstacle.  Vous  êtes  libres,  et  vous  n'êtes 
«  gouvernés  que  par  des  hommes  que  vous  avez  choisis 
«  vous-mêmes  ;  mais  vous  ne  savez  rien,  vous  ne  compre- 
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nez  rien  de  ce  qui  est  vraiment  noble  et  beau.  Vous 
n'avez  ni  poète,  ni  philosophe,  ni  musicien,  ni  statuaire, 
ni  peintre  de  premier  ordre;  vous  avez  des  parleurs, 
mais  point  de  penseurs;  vous  vivez,  à  peu  d'exceptions 
près ,  dans  une  ignorance  complète  des  belles-lettres  et 
des  beaux -arts.  Vous  êtes  jeunes,  c'est-à-dire  vous  êtes 
des  enfants;  les  futilités  vous  amusent,  et  vous  ne  pou- 
vez comprendre  ce  qui  est  grand  et  sérieux.  Vous  pillez 
notre  littérature,  mais  vous  ife  traduisez  et  n'imitez  que 
ce  qui  en  est  faible  ou  mauvais  ;  nos  grandes  œuvres  ne 
vous  sont  accessibles  que  dans  les  éditions  ad  immi 
Delphini,  Vous  nous  empruntez  nos  acteurs,  et  vous  en 
faites  des  saltimbanques;  nos  cantatrices,  et  vous  en 
faites  des  chanteuses  de  cafés-concerts.  Vous  montrez  les 
tableaux  de  nos  maîtres  comme  on  montre  chez  nous 
les  géants  à  la  foire,  en  attirant  la  foule  au  bruit  .du 
tambour  et  de  la  trompette.  Vous  vous  moquez  de  notre 
aristocratie,  mais  personne  de  nous  ne  recherche  le  com- 
merce des  grands  et  la  distinction  avec  autant  de  fureur 
que  vous.  Vous  rendez  nos  modes  ridicules  en  les  exagé- 
rant: lorsque  nous  marchons  sur  de  hauts  talons,  il  vous 
faut  des  échasses.  Somme  toute,  nous  nous  passerions 
beaucoup  plus  facilement  de  vous  que  vous  ne  pourriez 
vous  passer  de  nous,  et  vous  ne  devriez  pas  oublier  que 
tout  ce  que  vous  avez  produit  de  grand,  vous  Tavez  fait 
avec  les  instruments  que  vous  nous  avez  empruntés.  > 
Ces  arguments  ad  hominem  ne  servent  à  rien,  poursuit 
le  voyageur....  L'Anglais  ne  manque  jamais  de  relever  le 
gant  que  son  cousin  lui  lance  ;  il  se  fait  le  champion  de 
l'Europe  en  général,  de  l'Angleterre  en  particulier.  II  ne 
décolère  pas,  et  neuf  fois  sur  dix  il  n'emporte  de  son  séjour 
en  Amérique  qu'un  souvenir  aigri  par  les  discassions  qui 
ont  marqué  son  passage  dans  ce  pays,  dont  la  grandeur 
très-réelle  lui  est  restée  cachée  derrière  des  défauts  et  des 
ridicules  plus  apparents. 

L* ANNÉE  GÉOOR.   1%.  9 
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Plas  impartial^  l'auteur  fait  ressortir  Tautre  cftt4  du 
tableau,  «  Il  n'est  point  difficile  de  critiquer  l'Amérique,  où 
la  surabondance  de  forces  et  de  richesses  de  toute  espace 
engendre  nécessairement  de  nombreux  et  choquants  abus. 
Aucune  nation  du  monde  n'offre  autant  d'armes  &  ses 
détracteurs  que  la  Grande  République.  Ainsi  que  les  gens 
réellement  forts,  les  États-Unis  dédaignent  de  dissimuler 
leurs  faiblesses,  et  n'hésitent  point  à  laisser  voir  leur  cui- 
rasse. Cependant  un  pays  où  les  femmes  sont  charmantes, 
où  les  hommes  sont  énergiques  et  inteUigents,  où  la  liber- 
têf  au  lieu  de  briller  stérilement  dans  les  discours  et  les 
livres,  vit  d'une  existence  forte  et  saine  dans  les  lois  et 
dans  les  coutunies  ;  un  pays  qui  attire  chez  lui  les  déshé- 
rités de  l'Europe  et  qui  les  enrichit,  où  l'étranger  est 
accueilli  avec  la  plus  large  -hospitalité  :  un  tel  pays  ne 
manquera  jamais  de  défenseurs  à  opposer  à  ses  adver- 
saires, » 


S  s.  A  propoi  dA  GhiMgo, 

M.  Lindau,  dans  le  rapide  itinéraire  que  lui  fait  par- 
courir le  grand  Railway  du  Pacifique,  touche  à  la  ville  de 
Chicago  ;  et  il  nous  laisse  en  passant,  sur  cette  cité  phéno- 
ménale, de  curieux  détails  auxquels  l'effroyable  catastrophe 
qui  vient  d'anéantir  la  ville  donne  une  singulière  actualité. 
n  Chicago,  située  à  la  pointe  S.  0.  du  lac  Michigan,  est 
une  ville  merveilleuse  par  la  rapidité  incomparable  avec  la- 
qi^elle  elle  s'est  accrue  et  par  sa  prospérité  inouïe.  Voici 
quelques  chiffres  extraits  de  documents  ofGciels,  qui  me 
paraissent  vraiment  curieux.  En  1829,  Chicago  avait  30  ha- 
bitants ;  en  1834, 1  800;  en  1844,  8  000  ;  en  1850,  28  000; 
en  1855,  80000;  en  1863,  150000;  et  enfin  au  dernier 
recensement,  celui  de  1866,  264836.  Aussi  les  Illinois  qui 
habitent  Chicago  sont-ils  très-fiers  de  leur  ville.  Ce  sont 
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les  Marseillais  des  États-Unis.  Us  ont  la  réputation  d'être 
vantards;  la  vérité  est  qu'ils  sont  les  citoyens  les  pins  entre- 
prenants de  la  République.  Us  aiment  les  gros  chiffres,  et, 
comme  pour  beaucoup  d'intelligences  vives  et  peu  cultivées, 
la  statistique  a  pour  eux  un  charme  tout  particulier.  Us 
tournent  et  retournent  les  sommes  de  leur  commerce  datis 
tous  les  sens,  et  arrivent  à  faire  des  rapprochements  in- 
sensés. Ils  savent  combien  de  fois  le  bois  importé  annuel- 
lement à  Chicago  pourrait  faire  le  tour  du  monde,  et  ils  se 
frottent  les  mains  d'un  air  provoquant  en  énonçant  cette 
singularité.  En  parlant  d'un  riche  industriel,  un  Blinois  me 
dit  :  «  U  a  autant  de  dollars  de  revenu  qu'il  entre  de  bri- 
ques dansla  construction  de  telle  église.  »  Après  vingt-quatre 
heures  de  séjour  à  Chicago,  ce  style  hyperbolique  n^a  plus 
rien  qui  surprenne.  La  grandeur  des  projets  dont  on  en- 
tend parler  a  souvent  quelque  chose  de  comique  par  Texa- 
gération;  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  l'on  a  fait  à 
Chicago  des  choses  vraiment  grandioses.  Les  habitants 
n'admettent  pas  l'impossible  ;  ils  sont  persuadés  que  Chi- 
cago peut  tout  foire  et  finira  par  tout  faire.  Qu'elle  doive 
être  un  jour  la  première  cité  de  l'Amérique  et  du  monde 
entier,  cela  ne  fait  pour  eux  l'objet  d'aucun  doute.  L'auteur 
d'un  Cuide  très-prosaïque  de  Chicago  écrit  de  la  meilleure 
foi  du  monde,  ces  lignes  enthousiastes  :  <  Les  Mille  et  une 
Nuits  ne  contiennent  rien  de  plus  merveilleux  que  le  déve- 
loppement de  Chicago.  Rien  au  monde  n'est  plus  miracu^ 
leux,  plus  étrange,  plus  incroyable  que  ce  développement. 
Si  par  un  seul  exemple  nous  voulions  prouver  la  supériorité 
de  l'Amérique  sur  tous  les  autres  pays  du  monde,  si  nous 
étions  appelés  à  démontrer  la  puissance  de  ses  institutions, 
l'accroissement  de  son  commerce,  l'énergie  irrésistible  de 
son  peuple,  l'extension  de  son  industrie,  son  aptitude  à  se 
servir  de  tous  les  avantages  que  la  nature  lui  a  départis,  si 
nous  étions  appelés  k  démontrer  cela,  nous  n'aurions  autro 
chose  à  faire  qu'à  citer  Chicago,  la  ville  modèle  (  the  stan^ 
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darddty)  de  l'Amérique.  En  effet ,  ponrsuit  le  voyagenr, 
cette  ville  met  admirablement  en  lumière  certains  côtés  delà 
vie  américaine  ;  elle  est  comme  un  abrégé  de  la  grande  ré- 
publique. On  y  trouve  toutes  les  qualités  les  plus  éminentes 
qui  ont  fait  de  l'Amérique  la  plus  grande,  la  plus  puissante 
et  la  plus  riche  nation  du  monde  ;  mais  on  y  constate  aussi 
cette  choquante  absence  du  sentiment  du  beau  qui  rend 
toute  communion  intime  d'idées  entre  Américains  et  Euro- 
péenSy  chose  difficile,  sinon  impossible.  On  y  admire  une 
énergie,  une  vigueur  incomparables  ;  mais  en  même  temps 
on  est  amusé  par  mille  ridicules  grotesques....  » 

Ajoutons  quelques  renseignements  plus  particulièrement 
géographiques,  qui  expliquent  la  prodigieuse  rapidité  de  ce 
développement  peut-être  sans  exemple,  même  aux  États- 
Unis.  Chicago  est  par  sa  position  le  grand  centre  d'impor- 
tation et  d'exportation  de  la  moitié  du  territoire  améri- 
cain ;  six  grandes  lignes  de  chemins  de  fer  qui  y  aboutissent 
en  forment  le  centre  d'un  immense  réseau  qui  rayonne  sur 
toute  la  région  du  Mississipi ,  et  de  là  jusqu'aux  deux 
Océans,  par  un  nombre  d'embranchements  presque  infini. 

Le  tonnage  des  navires  qui  entraient  naguère  dans  son 
port  est  diversement  évalué  ;  on  ne  peut  guère  l'estimer 
à  moins  de  400000  tonneaux.  Grenier  de  l'Ouest,  Chicago 
est  en  même  temps  un  entrepôt  de  produits  manufacturés 
et  d'articles  de  luxe,  importés  en  retour  de  chai^ments 
de  grains  et  de  bois.  Cette  prospérité  est  due  en  grande 
partie  à  sa  position  géographique  incomparable  à  l'extré- 
mité méridionale  du  lac  Michigan,  qui  est  par  ses  dimen- 
sions une  sorte  de  mer  intérieure.  La  ville  est  traversée 
par  la  rivière  de  Chicago,  qui  la  coupe  du  nord  au  sud  ;  la 
portion  de  la  ville  comprise  entre  la  rivière  et  le  lac  est  de 
nouveau  coupée  de  l'est  à  l'ouest  par  ce  qu'on  appelle  la 
Main  River  ou  la  Main  Branch  (rivière  principale,  branche 
principale),  qui  se  jette  dans  le  lac.  Ce  bras  de  la  rivière  a 
été  rendu  navigable  pour  presque  tous  les  navires^  quel  que 
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soit  leur  tonnage,  et  ce  beau  travail  a  singulièrement  con- 
tribué à  favoriser  le  développement  rapide  de  Chicago.  Les 
navires  d'Europe,  frétés  pour  cette  dernière  ville,  entrent 
dans  le  Saint-Laurent,  et  remontant  la  rivière  jusqu'aux 
chutes  du  Niagara,  qu'elles  tournent  grâce  au  Welland 
Ship  Candlf  pénètrent  dans  le  lac  Erié  au  sortir  de  ce  dé- 
filé étroit,  puis  continuant  leur  course  à  travers  les  grands 
lacs,  atteignent  l'embouchure  de  la  rivière  de  Chicago,  s'y 
engagent,  et 'passant  à  travers  de  nombreux  ponts-levis, 
arrivent  jusqu'au  cœur  même  de  la  cité.  La  grandeur  de 
Chicago  n^est  donc  pas  le  pur  fait  du  hasard;  sa  situation 
nous  explique  comment  au  lendemain  même  de  l'immense 
incendie  qui  vient  d'y  dévorer  12  000  maisons,  les  journaux 
écrivent  :   <  on  travaille  avec  énergie  à  relever  la  ville.  » 


S  4.  L'Indien  des  États-Unis.  <—  Civilisation  on  destruction. 

Chicago  est  une  image  saisissante  de  la  transformation 
que  subit  la  vaste  région  américaine  comprise  entre  le 
Mississipi  et  le  Grand  Océan,  si  improprement  nommé  Pa- 
cifique. Ce  qui  n'était,  il  y  a  soixante  ans,  qu'une  vaste 
savane,  un  désert,  une  Prairie  sans  fin  au  sein  de  laquelle 
erraient  cà  et  là,  perdues  dans  Tespace  immense,*  quelques 
tribus  d'Indiens  à  la  poursuite  des  animaux  sauvages,  s'est 
changé  ou  se  change  en  États  réguliers  soumis  à  la  loi  eu- 
ropéenne. La  race  Blanche,  la  race  du  travail  et  du  pro- 
grès, se  développe  et  s'étend  chaque  jour  sur  la  terre  in-t 
dienne.  Les  villes  et  les  villages,  fourmilières  laborieuses, 
remplacent  le  wigv^am  du  sauvage;  le  Peau-Rouge  fait 
place  au  colon,  la  charrue  prend  possession  du  sol,  la  bar- 
barie s'efface  devant  la  civilisation.  Cette  transformation, 
cependant,  ne  s'accomplit  pas  sans  lutte.  Â  la  tribu  in- 
dienne, qui  ne  vit  que  de  la  chasse,  il  faut  autour  d'elle  un 
espace  considérable  :  cet  espace  se  rétrécissant  chaque  jour 
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par  la  colonisation^  la  tribu  est  réduite  à  cette  alternative 
ou  de  8e  fixer  elle-même  au  soi  par  la  culture,  ou  de  périr 
dans  une  lutte  trop  inégale.  La  conséquence,  on  laconnalt« 
Bepuis  deux  siècles  et  demi  que  le  travail  sérieux  de  la 
colonisation  a  commencé,  il  s'est  fait  une  énorme  desthie- 
tion  de  la  race  native.  Une  défense  désespérée  n'a  pu  em* 
pécher  les  Indiens  de  reculer  pas  à  pas,  de  reculer  toujonrBi 
devant  le  flot  envahissant  des  Faces  Pâles.  Mais  une  heure 
devait  venir  où  enserrés  de  toutes  parts,  reculer  ne  serait 
plus  possible.  Cette  heure  fatale  a  sonné.  Écoutons  un  de 
nos  récents  voyageurs,  observateur  savant  et  judicieui 
(Simonin,  ci-dessus,  n^  273)  :  «  Ce  que  la  petite  vérole  et 
d'autres  maladies,  ce  que  Veau  de  feu  (le  whisky),  ont  mis 
deux  siècles  à  faire,  —  diminuer  de  moitié  le  chiffre  dé  la 
population  indienne,  qui  est  passé  d'un  million  à  moins  de 
cinq  cent  mille  âmes  duxyi«  au  xvup  siècle, — la  civilisa- 
tion, la  colonisation  rapide  du  Far  West,  va  le  faire  en 
q[uelques  anaées.  Avant  quelques  générations,  il  n'y  aura 
preiBqueplus  d'Indiens.  Dans  les  Prairies,  le  bison  disparaît 
et  l'bidien  avec  lui,  l'homme  primitif  avec  l'animal  pri* 
mitif .  Le  chemin  de  fer  du  PaciÛBque  s'est  avancé  victorieu- 
sement &  travers  le  désert.  Il  joint  maintenant  les  deux 
Océans.  Tous  les  États,  tous  les  territoires  du  Grand-^Oaest 
vont  être  entièrement  colonisés.  Bientôt  les  scènes  que  les 
voyageurs  et  les  romanciers  ont  décrites  n'existeront  plus 
quedansles  livres.  L'Indien  lui-même  se  sera  fondu  aveclè 
blanc  ou  aura  été  détruit.  »  Aujourd'hui  le  nombre  deslndiens 
encore  existants  sur  toute  l'étendue  de  la  République  améri'^ 
caine  à  l'Ouest  du  Mississipi,  étendue  qui  dépasse  la  moitié 
de  l'Europe,  n'est  plus  guère  que  de  300000, —  306475^ 
disait  le  chiffre  officiel  de  1865.  Sur  ce  nombre,  le  sixième 
seulement,  un  peu  plus  de  50000,  s'étaient  résignés  à  la 
vie  sédentaire,  c'est-à-dire  à  l'abandon  de  la  vie  de  chas* 
seurs  pour  l'existence  régulière  de  la  vie  agricole.  Yoitf 
les  rexi)99Îgiiement8  qae  donno  &  ce  sujet  l'explorateur  que 
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nous  venons  de  citer.  «  11  n'y  a  plus  à  parler  des  tribus  des 
PrairieS)  de  celles  qui  vivaient  jadis  sur  le  versant  des  mon- 
tagnes qui  regardent  rAtlantique,  ou  le  long  dû  Misûssipîi 
— les  Algonquins,  les  Hurons,  les  Iroquois,  les  NafccheKiles 
Mohicans  :  on  sait  que  la  plupart  de  ces  dernières  trUbui 
sont  éteintes;  et  les  Français,  il  faut  bien  le  recmaattroi 
ont  con^ibuë  pour  une  large  part  à  cette  diiqNirition%  L» 
restant  de  ces  tribus,  que  j'appellerai  Atlantiques, -«^  les 
Greeks,  les  Gherokees,  les  Ghaetaws,  les  GhidcasaWs^  leli 
Séininoles,  les  Osages,  etc.^  est  aujouid'htd  cantonné  daai 
des  réserves,  notamment  dans  le  TerritiHre  Indien  (InUcm 
Territory)  où  les  Peaux-Rouges  perdeàt  peu  à  peu  leoii 
caractères  distinctifs.  G'est  dans  VIndian  TtrriMy^t,  ^a% 
sont  cantoimées,  depuis  ptès  de  trente  ans,  ces  ésmières 
tribus  atlantiques.  Repoussées  de  l'Alabama)  de  la  Oéor» 
gie,  du  Missiissipi,  de  la  floride,  du  Misseori)  flûm  Ml 
fiûi  par  accepter  d'être  ((^onfinées  dans  ees  limites^  Eh  160€) 
la  population  du  Territoire  Indien  se  distribdaît  di  MItt 
façon,  d'aplis  Un  document  oUciel  que  j'ai  seul  Iim  y^ux: 

Greeks..  ^ •  .^  «  « . .  i  15,000 

Gherokees 14,000 

Chactas 1^,500 

Çhickasaws %^Q0 

Osages....  ^k  ...k...é\ ...  8,000 

Séminoles. , .%  ^  â^COO 

Autres  Indiens  (Shawneesi 

Senecas,  Delawares,  etc).  3,000 
¥otai  i\i  nombre  des  Indieils  caxi- 
t(mnès  en  1866  dans  VIndian  JW^ 


di 


ritory 34,000 

Les  tribus  de  VÏMiàn  îerWfory  y  pratiquent  àttjotd^d*i^\li 

1.  VIndian  TerrUory,  travené  par  la  rivière  Ark&nsas,  un  des 
grands  tribataires  de  la  rive  droite  du  Hississipi  inférieur,  a  pour  li- 
mite au  sud  un  autie  afflusat  du  grand  fleuve,  le  Red  ÏUvet  ou  Kiyiké 
Rouge. 


136  AMÉRIQUE  DU  NORD.  (N**  234-277) 

l'agriculture,  tandis  que  les  tribus  errantes,  restées  dans 
leur  état  primitif,  n'exercent  encore  que  la  chassé  ;  elles 
ont  des  maîtres  d'école^-des  prêtres,  des  médecins,  des 
meuniers  et  des  forgerons,  envoyés  d'abord  par  les  États- 
Unis,  et  habitent  des  maisons  couvertes,  tandis  que  les  tri« 
bus  noniades  manquent  de  tout  et  campent  çà  et  là  sous  la 
hutte.  Les  Gherokees,  les  Greeks,  ont  même  un  corps  lé- 
gislatify  une  chambre  haute  et  une  chambre  basse  ;  o'esl  la 
chambre  des  Hois  et  celle  des  Guerriers  chez  les  Greeka. 
Les  Gherokees,  les  Greeks,  ont  aussi  des  livres,  des  jour- 
naux écrits  dans  leurs  langues.  Ils  ont  enfin  une  constitu» 
tion,  cela  va  sans  dire.  —  La  langue  des  Gherokees  s'écrit 
avec  des  caractères  particuliers  inventés  par  un  Gherokee, 
il  y  a  quarante  ans.  Ils  sont  au  nombre  de  77,  phoné- 
tiques ou  syllabiques,  c'est-à-dire  qu'ils  représentent  cha» 
cun  un  son  complet.  Les  Greeks  écrivent  leur  langue  avec 
les  caractères  européens  ordinaires;  les  lettres  sont  au 
nombre  de  dix-neuf. 

«  C'est  ainsi  que  la  vie  stable  arrive  peu  à  peu  à  civiliser 
le  Peau-Rouge,  si  bien  que  dans  une  seconde  génération 
on  ne  désespère  pas  de  faire  un  État  de  ce  qui  n'est  encore 
que  le  Territoire  Indieti.  Les  commissaires  de  l'Union  ont 
récemment  refoulé  les  cinq  grandes  nations  du  Sud,  les 
Âpaches,  les  Eayouays,  les  Comanches,  les  Ghayennes  et 
les  Ârrapahoes,  dans  un  nouveau  territoire  limitrophe.  Une 
troisième  réserve  a  été  assignée,  dans  le  nord  du  Dacota, 
aux  Gorbeaux  et  aux  Sioux.  Ce  système  de  cantonnement 
est  du  reste  en  vigueur  maintenant  pour  toutes  les  tri- 
bus. > 

M.  Simonin  se  demande  ce  qu'il  arrivera  du  reste  des 
Indiens  nomades?  «  Si  les  Indiens  des  prairies,  répond-il, 
vont  dans  les  réserves,  il  leur  arrivera  ce  qui  est  arrivé  à 
ceux  des  bords  atlantiques  :  ils  perdront  peu  à  peu  leurs 
coutumes,  leurs  mœurs  sauvages;  ils  se  plieront  insensi- 
blement à  la  vie  sédentaire  et  agricole,  mêlant  leur  sang  à 
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celui  des  blancs,  et  peu  à  peu,  dernière  phase  dont  il  reste 
à  voir  le  premier  exemple,  leur  pays  passera  du  rang  da 
Territoire  à  celai  d'Ëtat.  Arrivé  à  ce  dernier  degré,  Tln- 
dien  sera  tout  à  fait  fondu  avec  le  blanc  ;  il  ne  s* en  distin- 
guera pas  plus  peut-être,  après  quelques  générations,  que 
le  Franc  chez  nous  ne  se  distingue  du  Gaulois,  et  en  An- 
gleterre Je  Normand  du  Saxon.  —  Mais  si  Tlndien  ne  se 
soumet  pas,  s'il  ne  consent  pas  à  être  cantonné  dans  les 
réserves  ?  Alors,*  c'est  une  guerre  à  mort  entre  deux  races 
de  couleur  et  de  mœurs  différentes,  une  guerre  impitoyable 
comme  on  en  a  vu  malheureusement  tant  d'exemples  sur  le 
sol  même  de  TAmérique....  » 

Si  une  telle  lutte  s'engage,  ou  plutôt  si  elle  se  continue, 
l'issue  est  marquée  d'avance  :  les  jours  de  ce  qui  reste  de  la 
race  Rouge  en  dehors  de  la  loi  américaine  sont  comptés. 
De  toute  manière,  on  peut  regarder  comme  à  peu  près  iné- 
vitable, —  ou  par  la  fusion,  ou  par  la  destruction,  —  la 
disparition  de  la  race  native  dans  ces  parties  de  l'Améri- 
que. C'est  la  loi  fatale  de  la  subordination  des  races. 


S  5.  Une  qaestion  d'ethnologie.  —  Sor  l'unité  et  l'indigénéité 

de  la  race  américaine. 

M.  Simonin  nous  retient  encore  par  une  question  qu'il 
agite  dans  son  mémoire..  Y  a-t-il  une  race  américaine  uni- 
que, ou  le  continent  américain  renferme-t-il  plusieurs 
races  ?  Race  unique  ou  multiple,  les  Américains  sont-ils 
aborigènes,  ou  bien  le  continent  s'cst-il  peuplé  d'ailleurF. 
Le  savant  géologue  n'a  pas,  à  beaucoup  près,  embrassé  le 
sujet  dans  son  étendue  ;  mais  ce  qu'il  en  dit  a  sa  place 
marquée  dans  la  discussion.  Il  touche  scientifiquement  à 
un  problème  scientifique.  Nous  lui  laissons  la  parole. 

c  On  rencontre  dans  l'Amérique  du  Nord,  et  je  dirai 
même  dans  les  deux  Amériques  (j'en  puis  parler  de  visu, 
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ayant  vu  en  1860  les  Indiens  du  Pérou  et  ceux  du  Ghili^ 
les  célèbres  Âraucans)^  on  rencontre,  dis-je,  dans  rAmé- 
rique  du  Nord  une  véritable  race.  C^est  une  fiuniUe  dÛH 
tincte  qui  dans  ce  milieu  spécial  a  des  caractères  généntû 
différents  de  ceux  d'autres  milieux. 

«  La  peau  est  bistrée,  allant  de  la  couleur  du  chooolat  à 
celle  du  rouge  de  cuivre  ;  de  là  le  nom  de  race  rouge  oH 
cuivrée  qu'on  donne  à  la  race  Américaine^  et  le  nom  de 
Peaux  Rimges  sous  lequel  on  distingue  aussi  ces  Indiens, 
Les  cheveux  sont  noirs,  longs,  raides,  jamais  crépus*  Là 
barbe,  les  poils  du  corps,  sont  rares,  parce  que  les  IndieoB 
s'épilent.  La  prunelle  de  l'œil  est  noire,  le  regard  triste^ 
les  paupières  un  peu  obliques.  Dans  les  crânes,  l'orbite  de 
l'œil  est  large,  carré.  Les  pommettes  sont  saillantes,  lé 
nez  aquilin,  les  lèvres  fines.  Les  extrémités  des  membres 
sotLt  délicates  comme  les  membres  eux-mêmes. 

c  Ces  caractères,  qui  se  retrouvent  chez  tous  les  indigè* 
nés,  du  Nord  au  Sud  des  Amériques,  ont  fait  croire  à  la  piU^ 
part  des  voyageurs  et  des  ethnologistes  : 

«  l"*  Qu'il  n'existait  qu'ime  seule  race  Américaine,  si 
bien  que  les  conquérants  espagnols  avaient  imaginé  ce  dio 
ton  :  Yisto  a  un  Indio  de  cualquiera  région  se  puede  decir 
que  se  han  visto  todos,  —  quand  on  a  vu  un  Indien  de  quel- 
que localité  qu'il  soit,  on  peut  dire  qu'on  les  a  vus  tous; 

«  2^  Que  cette  race  venait  de  l'Asie,  et  ce,  à  cause  des 
pommettes  saillantes  et  de  l'obliquité  de  Tœil  qui  dist&i^ 
guent  la  race  jaune  ou  mongole  encore  plus  que  lli  nufiè 
IQuge  ou  Américaine  ; 

«  3**  Enfin  que  cette  race,  venue  de  l'Asie,  avait  successif 
vement  peuplé  toute  l'Amérique  dans  différentes  migtations 
qui  s'étaient  étendues  à  la  fois  du  nord  au  sud  et  de  Test  à 
l'ouest.  » 

Selon  M.  Simonin,  il  y  a  dans  chacune  de  ces  assertions 
une  erreur. 

a  D'abord,  dit-il,  il  existe  plusieurs  races  Américaineà. 
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Si  les  Indiens^  à  première  vue,  pour  un  observateur  super- 
ficiel, paraissent  se  rattacher  à  une  seule  et  même  race,  on 
ne  tarde  pas  à  reconnaître  entre  toutes  les  tribus,  fassent- 
elles  même  voisines,  des  différences  tranchées  dans  le  type, 
la  langue,  etc. 

<c  Je  rappellerai  ici  ce  que  me  disait  demièrementà  Boston 
le  naturaliste  le  plus  éminent  des  deux  Amériques,  M.  Âgas^ 
siz  :  «  Je  trouve  dans  le  Mississipi,  et  mieux  dans  TÂmazone^ 
«  à  très^peu  près  sur  le  même  parallèle,  et  par  conséquent 
<  dans  le  même  milieu,  des  coquilles,  des  poissons,  mënié 
c  des  espèces  végétales  différentes,  suivant  les  points  que 
«  je  parcours.  Pourquoi  ce  qui  a  lieu  pour  les  animaux 
«  n'existerait-il  pas  pour  l'homme,  qui  n'est  eh  dernière 
«  analyse  qu'un  animal,  sans  doute  le  plus  parfait?  » 

«  Si  Ton  n'a  pas  départi  pris,  il  faut  se  ranger,  ce  me  sem* 
ble,  à  l'opinion  de  M.  Âgassiz.  On  ne  saurait  du  reste 
accuser  de  matérialisme  le  grand  naturaliste.  Il  a  poussé  en 
zoologie  le  spiritualisme  jusqu'à  ses  dernières  limites.  Il 
est  de  l'école  de  Leibnitz,  partisan  déclaré  des  causes  fina- 
les, et  fait  volontiers  intervenir  la  Providence  dans  la  créa- 
tion et  l'évolution  des  êtres. 

«  L'homme  américain  semble  donc  être  un  produit  dti 
sol  américain  (je  m'exprime  ainsi  au  figuré  pour  donner 
plus  de  force  à  ma  proposition),  et  ce  produit  varie  sinoxL 
avec  chaque  localité^  du  moins  avec  chaque  grand  milieu. 

«  Le  bison  {bosamericmus)  qu'on  rencontre  avec  le  Peau* 
Rouge,  on  n'a  pas  cherché,  que  je  sache,  à  le  faire  venij^ 
du  bison  d'Europe,  l'aurochs.  Gelui-ci  est  encore  aujour^ 
d'hui  vivant  dans  les  forêts  de  la  Lithuanie,  où  on  lé  coû'» 
serve  pour  tes  chasses  du  tzar;  mais  il  était  fort  répandu  en 
Europe  au  temps  de  l'homme  primitif,  et  même  encore  au 
temps  de  César,  <}ui  le  signale  en  Gaule. 

«  De  ïnêmè  on  n'a  pas  essayé  de  faire  venir  d'Europe  ou 
d'Asie  le  peu^dier  d'Amérique  ;  et  ainsi  pour  d'autres  espè»" 
ces» 
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«  Pourquoi  alors  faire  exception  pour  Thominef  Pourquoi 
ne  pas  supposer  des  centres  de  création  ou  d*apparilioii 
différents,  comme  les  admettaient  les  anciens  naturalistes? 
Ce  qui  est  difficile  à  expliquer,  ce  n'est  pas  la  variété,  la 
diversité,  la  multiplicité  des  espèces  animales  ou  végétales  : 
c'est  l'apparition  elle-même  de  ces  espèces.  Que  celle-ci  ait 
eulieuen  différentes  fois  et  chaque  fois  tout  d'une  pièce,  ou 
en  une  seule  fois  pour  un  seul  germe  initial  d'où  sont  sorties 
toutes  les  autres  espèces  par  une  série  d'évolutions  succes- 
sives et  fatalement  prévues,  le  mystère  (et  pourquoi  ne 
dirions-nous  pas  ici  le  miracle?  )  est  aussi  difficile  à  expli- 
quer dans  les  deux  cas.  C'est  dans  la  seule  apparition  de  la 
vie  qu'est  le  nœud  de  la  question  ;  là  est  le  problème,  mal- 
heureusement insoluble,  et  non  ailleurs....  » 


S  6.  Le  nouveau  territoire  d'Alaska. 

Le  livre  de  M.  Williams  Dali  sur  le  pays  d'Alaska  (n®  277), 
—  ainsi  que  les  Américaine  ont  nommé  la  ci-devant  Améri- 
que Russe  qu'ils  ont  achetée  en  1867  du  gouvernement  de 
Saint-Pétersbourg,  —  est  la  relation  officielle  du  voyage 
d'exploration  conduit  par  l'auteur  de  1866  à  1867  dans  la 
vaste  étendue  de  cette  contrée  boréale.  (Voir  le  vol.  précé- 
dent de  ï Année  géographique^  p.  178)  ;  c'est  aussi  une 
histoire  circonstanciée  des  investigations  antérieures  dont 
elle  avait  été  l'objet  de  la  part  des  Russes,  ou  pour  mieux 
dire  de  la  Compagnie  des  pelleteries  qui  en  avait  l'exploita- 
tion; c'est  enfin  un  tableau  completdu  sol,  du  climat,  de  la 
vie  animale  et  végétale,  et  des  ressources  minérales  qu'elle 
offre  à  l'industrie  de  l'homme.  Il  est  douteux  que  pour  des 
gens  si  entendus  en  doit  et  en  avoir  cette  acquisition,  au 
prix  fabuleux  où  elle  a  été  faite,  eût  pu  être  regardée 
comme  une  affaire^  si  ce  n'eût  été  qu'une  chose  de  spécu- 
lation en  dehors  de  toute  vue  politique  ;  mais  le  DonUntian 
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n'a  pas  du  tont  Tair  de  vouloir  se  prêter  aux  combinaisons 
sous-entendues.  En  attendant,  M.  Dali  envisage  le  nouveau 
territoire  à  un  point  de  vue  où  nous  le  suivrons  de  grand 
cœur.  «Le  champ  d'explorations  et  de  découvertes  qui  s'ou- 
vre ici  aux  Américains  est  grand,  dit-il.  L'intérieur  appelle 
Texploration  sur  tous  les  points,  particulièrement  le  grand 
plateau  qui  s'étend  au  norddu  Yukon,  la  vallée  de  la  Kusko- 
quouîm,  et  celle  de  la  Copper  River,  ou  rivière  du  Cuivre. 
La  mer  Arctique,  au  norddu  détroit  de  Bering,  a  jusqu'ici 
été  trop  négligée.  La  terre  de  Yrangell  ofire  aux  explora- 
teurs un  champ  plus  fécond  que  les  plages  aujourd'hui  bien 
connues  qui  se  déploient  au  nord  de  labaie  d'Hudson.  Il  est 
à  espérer  que  la  libéralité  qui  a  tant  fait  pour  les  décou- 
vertes arctiques  du  Nord-Est  ne  restera  pas  maintenant  en 
arrière  pour  des  explorations  plus  occidentales,  et  que  l'es- 
prit d'entreprise  chez  les  Américains  continuera,  ici  comme 
ailleurs,  de  marcher  de  pair  avec  celui  de  l'Europe.  » 


III 


MEXIQUE. 

278.  Boletin  de  la  sociedad  de  Geografia  y  Ëstadistica  de  là  republica 
Mexicana  (Nouvelle  série).  T.  II,  1870;  t.  III,  1871. 

Nous  inscrivoDs  ici  le  relevé  des  travaux  originaux  dignes  de 
note  dans  ces  deux  années. 

T.  II.  —  1870. 

~  Noticia  de  las  tribus  de  salvajes  conocidos  que  habitan  en 
el  departemento  de  Tejas. 

—  Garcia  y  Cubas,  Materiales  para  formar  la  ëstadistica  gê- 
nerai de  la  republicana  Mexicana  ;  p.  352-388. 

Voir  ci-après. 

—  Materiales  para  un  diccionario  del  Fslado  de  Jalisco  (con- 
tinué dans  le  t.  111). 
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Efltadisticft  de  Anahuac,  mandada  formar  despues  de  la  toma 
de  Mexico  ei)  1519,  par  el  conquistador  Hemando  Certes; 
p.  451-452. 

«*  J.  P.  Nicoli.  Las  ruinas  de  Tucatan  y  los  yiajeros.  Estudio 
historico;  p.  510-524. 

—  D,  Guillermo  Hay,  Apuntes  geographicos,  estadistÎQOS  e 
bistoricos  del  distrito  de  Texcoco;  p.  541-555, 

—  Gamino  carretero,  camino  de  fierro  y  canal,  por  el  istmo 
de  Tehuantepec;  p.  595-620. 

-^  Los  escritosde  D.  Joaqwn  Gafcia  Icaahalceta s  p.  642-647. 

M.  Icazbalceta  est  du  très-petit  nombre  d'hommes  qui,  an  Mexique, 
se  sont  consacrés  à  de  sérieuses  études  sur  Thistoire  du  pays.  Set  pn- 
blications  principales,  outre  une  traduction  espagnole  de  l^Histoire  de 
la  conquête  du  Pérou  de  Prescott,  sont  une  CoUecion  de  documentoi 
para  la  hintoria  de  Mexico  (Mexico,  1858-1866, 2  vol.  in-40.  ~-  La  ma- 
jeure partie  du  premier  volume  est  occupée  par  VHisloria  de  loe  /»- 
dios  de  la  Nueca  Espafia  de  Fr.  Toribio  de  Benavente  MotolinU,  avec 
une  introduction  historique  et  bibliographique  de  José  Fernando  Rami- 
rez)  ;  par  Vltinerario  de  Grijaha,  trad.  de  l'italien,  et  par  une  Vida 
anônimo  de  Hernan  Cortez^  trad.  du  latin.  —  La  seconde  publication 
importante  de  M.  Icazbalceta  est  VHistoria  eclesiàstica  mdiana  de 
Fr.  Ger.  Mendieta  (Mex.,  1870,  1  vol.),  œuvre  inédite  de  la  fin  dn  sd- 
zième  'siècle,  à  laquelle  a  largement  puisé  Torquemada  pour  sa  célèbre 
Monarquia  Indiana,  —  On  doit  encore  à  M.  Icazbalceta  des  Apuntee 
para  un  Catàlogo  de  escritores  en  ler$gua8  endigenae  de  Amétiea 
(Mexico,  1866,  in-8<*,  xin-157  pages). 

—  Tehuantepec;  el  Canal,  etc.,  p.  648-660. 

—  A.  Shiels,  el  partido  del  Carmen  (Tucatan);  brève  resena 
historica,  etc.,  p.  661-701 ,  avec  deux  grandes  cartes  (Plan choro- 
graphique  de  la  partie  de  la  prov.  de  Campêche  où  est  compris 
le  distr.  d'cl  Carmen;  Entrada  del  Puerto  del  Carmen). 

—  Mig.  Ponce  de  Léon,  ingen.  Memoria  relativa  a  la  deter» 
minacion  de  la  altura  del  Popocatepetl;  p.  702-707.) 

Le  chifilre  conclu  par  l'auteur  de  ces  opérations  trigonométriqnesest 
8106  mètres  au-dessus  de  l'Observatoire  de  Mexico,  et  fiS91  mètres  an- 
dessus  du  niveau  de  TOcéan. 

—  Marc,  Alejandre,  Noticia  de  lingua  huasteca;  p.  733-790. 

A  ce  volume  et  au  volume  suivant  sont  joints  en  appendice  : 
1*  Historia  de  la  conquista  de  la  Nueva  Galicia,  escrita  por 
D.  Matias  de  la  Mota  Padilla  en  1742,  publicada  por  la  socie- 
dad  geogr.  Mexicana. 

2**  Materiales  para  una  cartografîa  mexicana,  por  el  ingeniero 
lie.  Man.  Orosco  y  Berra,  Mexico,  1871. 

L'auteur  panse  successivement  en  revue  :  i»  les  plans  hiéroglyphi- 
ques des  anciens  Mexicains;  2»  les  cartes  et  les  itinéraires  des  pre- 
mières découvertes  et  des  voyages  plus  récents. 
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T.  m,  —  1871. 

^  Noticias  geographioas  y  estadisticas  del'  departemento  de 
Soconusco  (Estado  de  Chiapas),  p.  76-86;  avec  une  carte. 

<!-  Dietamenas  de  la  Comision  para  la  formation  de  la  Garta 
gênerai  de  la  Republica;  p.  170. 

La  commission  pour  la  constmction  d*ane  nouvelle  carte'  du  Mexique 
a  été  formée  an  mois  d'octobre  1870  dans  le  sein  de  la  société.  Ce  pre- 
mier rapport  est  signé  Man.  Orozco  y  Berra.  L'échelle  adoptée  par  la  com- 
mission est  le  1660  000*.  La  commission  rend  compte  de  l'état  d'avan- 
cement du  travail,  et  des  métliodes  qu'elle  suit  pour  suppléer  autant 
que  possible  au  défaut  des  éléments  géodésiques.  Elle  se  propose  d'em- 
ployer la  télégraphie  électrique  pour  fixer  rigoureusement  la  différence 
en  longitude  de  toutes  les  positions  importantes,  et  demande  qu'un 
crédit  soit  ouvert  à  cet  effet  pour  l'établissement  des  lignes  néces- 
saires. 

279.  G.  DE  Gagern.  Rasgos   caracteristicos  de  la  raza  indigena  de 

Mexico.  Ibid.y  1. 1,  1869,  p.  802-818. 

280.  J.  G.  E.  BuscHMARN.  Grammatiic  der  Sonorischen  Sprachen  :  vor- 

zûglich  der  Tarahumana,  Tepeguana,  Gora  und  Gahita.  4^* Abth. 
Berlin,  Dûmmler,  1870,  in-4'».  3  thlr.  1/2  (Extr.  des  Mém.  de 
TAcad.). 

281.  Theflfth  LetterofHBRNAN  GoRTEStotheEmperorGharlestheFifth, 

containing  an  account  of  his  expédition  to  Honduras.  Transla- 
ted  from  the  original  spanish  by  Don  Pascual  de  Gayangos. 
Lond,,  1870,  in-8"  (Printed  for  the  Hakluyt  Society). 

282.  Manuscrit  Troano.  Études  sur  le  système  graphique  et  la  langue 

des  Mayas,  par  M.  Brasseur  de  Bourbouro.  t.  II.  Paris,  I.  Im- 
per., 1870,  gr.  in-4",  xliv-464  pages. 

Publication  de  la  commission  scientifique  du  Mexique,  mais  sous  la 
responsabilité  personnelle  de  l'éditeur. 

283.  Mission  scientifique  au  Mexique  et  dans  rAmérique  centrale.  Re- 

cherches zoologiques,,  publiées  sous  la  direction  de  M.  Milne 
Edwards.  3*  Partie  :  Reptiles  et  Batraciens  ;  —  6*  partie  :  In- 
sectes 01  thoptères  et  myriapodes; — 7*  partie  :  Mollusques  terres- 
tres et  fluviatiles.  Paris,  I.  Impér.,  1870,  4  vol.  gr.  in-4'* 
avec  pi. 

Sur  la  commission  scientifique  du  Mexique,  ses  travaux  et  ses  publi- 
cations, voir  notre  volume  précédent,  p.  155. 
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Dernier  document  de  la  statistique  mezieaine. 

Le  tableau  suivant,  qui  se  rapporte  à  Taimée  1869^ 
donne  les  derniers  chiffres  que  l'on  possède  sur  la  statisti* 
que  officielle  du  Mexique  ;  on  peut  comparer  celui  que  nous 
avons  reproduit  dans  le  précédent  volume  de  VAnnie^ 
p.  164. 
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Le  Mexique  a  dix  hôtels  de  Monnaie  ;  on  y  a  frappé  eà 
1668  les  sommes  suivantes  : 

Argent.  Or.               Total. 

Zacatecas. 5  005  000  30  800  5  035  800  doH. 

Iféxico 4  231120  161928  4  383  048  •  > 

Gaanajuato 3  494  000  344  000  3  838  000    > 

43anLuîs  Potosi 2  474  793  »  2  474  793    9 

Cnliacan 1  315  393  202  432  1  517  825    > 

Durango «804  389  36  608  >  840  997     > 

€uada]ajara »  649  939  >  »  649  939     > 

HermosiUo >  541  585  30  772  »  572  357^  • 

VhihuahQa >  461  200  7  568  «468  768    » 

Oàzaca »  164  836  56  448  »  221  284    » 

Totaux 19  132  255      870  556      20  002  811  doU. 

Bar  ces  sommes,  il  a  été  exporté ,  monnaies  d'or  et 
d'argent 19  247  â45  doU. 

n  est  resté  dans  le  pays 755  466  doll. 

La  dette  publique  se  monte  à  126  738  100  dollars  (à  peu 
jprès  634  millions  de  francs),  distinguée  en  dette  extérieure, 
86202845  doll.,  1868,  et  dette  intérieure  de  diverses  caté- 
gories, 41 535  255  dolL  La  dette  extérieure  est  ainsi  clas- 
sée : 

Bons  de  Londres 73,156,489  dollars 

Convention  anglaise 4,1 75,000     — 

Convention  espagnole 7,766, 191     — 

Convention  française 190,845     — 

Convention  del  Padre  Moran. .  825,000     — 


IV 

AMÉRIQUE   CExNTRALE. 

GT7ATBMALA.  SAM-SALYADOR.  HOMDUHAS.  IfIGARAOUA.  Q08TA1IGA. 

2i4.  ïy  lioriz  Wagneh.  Naturwissenschaftliche  Reisen  im  tropischen 
America,  auflgeftOirt  auf  Yeranlassung  und  mit  Unterstfttiuxig 


AMéRIQUE  GENTHALE.  \k1 

weil.  S.  H.  des  Kœnigs  Haximilian  H  ion  ftay^n.  SHtttgart, 
1870,  In^»  (Cotta). 

285.  Du  même  :  Ueber  iie  ïïatûnferliàltnisjse  der  Yerscliiëdèiieh  Linien 

velche  fûr  einen  Burschstich  des  Central -Âmerikanischen 
Isthmus  in  Yofsôhlag  sind  (Âbhandl.  der  Bayer,  Akad.,  Phys. 
Kl.,  X,  3, 1870,  p.  l^iy. 

M.  Wagner  éUliùii  les  n^rochemènts  safyànts  entre  lés  dilterents 
points  déngnés  pour  Vouvertarè  d'an  Canal  Interocéaniqne  à  travers 
ristlune. 

LONGUEtà  HAUTSU^ 

DE  LA  DU 

CAIfALISATlOrr.    POMDÉ'^JUlÏAOkl 

Isthme  de  Tehuantepec. 

—  Passe  de  Tarifa 241  kilom.  208  mètres. 

—  Passe  de  la  Chivela 241  288 

Isthme  de  Nigahaoua. 

—  De  Temb.  de  la  riy.  S.  Juan 

à  la  baie  de  las  Salinas..  .229  82 

—  Par  la  vallée  de  Sopoa  Rea- 

lejo .    4371/2  04 

—  San  Jaan  del  Sar 249  165 

Isthme  de  Panama* 

—  Isthme  entre  la  baie  Limon 

et  le  golfe  de  Panama . .  » .  76  i/2  80 

—  San  Blas  et  Rio  'Ghapo 49  192? 

—  Darien 74?  244? 

—  Entre  la  baie  Caledonia  et 

le  golfe  San  Miguel  : 

Province  deChoOo,  en- 
tre le  cours  moyen  du  rio 
Atrato  et  Tembouchare 
du  rio  Jurador 77  154 

Nous  avons  mentionné  plus  haut  le  travail  historique  poblié  par 
M.  Henri  Stevens  à  roccasion  des  études  de  la  Compagnie  américaine 
pour  la  construction  du  chemin  de  fer  du  Tehnantepeo  (ci-dessas, 
p.  120,  n»  257).  Nous  (donnerons  ci-après,  an  S  l*'  de  dlsconrs  sar 
listhme  américain,  un  résumé  historique  des  projets  et  des  étades  qui 
se  rapportent  au  col  de  Tehoantepec. 

286.  D'  Brinton.  on  the  Maya  group  of  languages,  Central  Americk. 

Proceedings of  the  American  philosophical  soc,  vol. XI,  n^-Si, 
p.  4.  Philad.y  W9y  ln-8". 

Le  groupe  des  langues  Maya  comprend  les  idiomes  parlés  dans  les 
anciens  départements  de  Tucatan,  Yera  Pas,  Chiapas,  Guatemala  et 
Soconusco.  Le  huasteca ,  qui  se  parle  dans  la  province  de  TamanlipaS 
aux  environs  de  Tampico,  en  fait  aussi  partie.  Le  natchez  de  la  Loui- 
siane, et  la  famille  Chahta-Muskoki  (ci-deesus  p.  122,  n°267),  montrent 
quelques  affinités,  qui  n*ont  pas  encore  été  pleinement  étodiéet^ 
avec  le  maya.  iSur  les  cartes  ethnologiqaes  de  Prichard  et  antreli 
on  porte  aussi  les  Mayas  dans  les  Grandes  Antilles;  et  l'abbé  Brassear 
do  Boarboarg,  ainsi  que  d'autres  écrivains  tant  anciens  que  modernes, 
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pensent  qae  les  Mayas,  de  même  que  les  Aitecs,  ont  pour  ancêtres  les 
Taîni,  anciens  habitants  de  Haïti.  Cette  opinion  n*a  pas  de  fondement 
"sérienz.  On  peut  établir  par  de  nombreux  témoignages  que  les  tribus 
natives  de  Cuba,  de  Haïti  et  des  Bahamas,  aussi  bien  que  celles  qui 
occupaient  les  Petites  Antilles  ayant  rarrivée  des  Garibes,  étaient  des 
Arovaks  et  Tenaient  de  rAmérique  du  Sud  *. 

Les  dialectes  les  plus  importants  du  Maya  sont  le  yucatek,le  quiche, 
le  cakchiqnel,  le  tzendal,  le  poconchi,  le  huastec  et  le  sahlopahcap.  Les 
affinités  de  ces  dialectes  entre  eux  peuvent  se  comparer  à  celles  des 
langues  néo-latines  de  l'Europe  moderne  ;  et  elles  ont  en  commua  bien 
des  points  qui  leur  donnent  un  intérêt  particulier,  —  un  intérêt  de  pre- 
mier ordre  parmi  les  langues  aborigènes  de  rAmériquç. 

287.  D'Gust.  Bernoulu,  in  Guatemala.  Briefe  aus  Guatemala.  MiUheil, 

de  Pelermann,  1870,  p.  435-443. 

Cette  lettre  est  consacrée  à  une  excursion  de  Guatemala  à  la  AntlgaSi 
et  à  des  remarques  zoologiqnes.  Pour  les  Lettres  intérieures  du  D**  Ber» 
noulli,  voir  le  t.  YIII  de  V Année  géographique,  p.  153. 

288.  E.  G.  Squier.  Honduras.  Descriptive,  historical,  and  siatistical. 

New  Yorky  1870,  in-8%  viii-278  pages.  3  sh.  6  d.  (Lond.,  Trûb- 
ner). 

La  construction  du  chemin  de  fer  du  Honduras,  et  les  opérations  fi- 
nancières qui  en  ont  été  la  conséquence,  ont  donné  lieu  à  diverses  pu« 
blications  (Voir  notre  précédent  volume,  p.  152);  nul  n'était  plus  aato- 
risé  que  M.  Squier  à  nous  donner  de  bons  renseignements  sur  an  pays 
qu'il  a  longtemps  pratiqué  et  étudié. 

289.  Paul  LévT.  Le  Nicaragua  (légendes  et  QOles).  Lettre  à  M.  Michel 

Chevalier  (oct.  1869).  Bulletin  delà  Soc.  degéogr.,  mars  1870, 
p.  203-217;  avec  une  grande  planche  développant  la  vue  pano- 
ramique de  l'isthme  de  Nicaragua  entre  le  lac  et  TOcéan,  et  une 
carte-esquisse  orographique. 

—  Du  même  :  Notes  ethnologiques  et  anthropologiques  sur  le  Nica- 
ragua, i&td.,  juillet  1871,  p.  5-48. 

Les  études  de  M.  Paul  Lévy  sur  les  éléments  divers  dont  se  compose 
la  population  du  Nicaragua  sont  intéressantes  et  instructives. 

290.  J.  CoLLiNSON.  The  Indians  of  the  Mosquito  territory.  Memairs 

rcad  hefare  the  Ànthropol  soc,  ofLond.,  III,  1870,  p.  148. 


1.  Revenant  sur  ce  fait  dans  une  autre  communication,  le  D'Brinton 
dit  à  ce  sujet  :  •  Il  paraît  bien  que  la  langue  qui  était  commune,  au 
rapport  de  Colomb,  à  toutes  les  grandes  îles  des  Antilles,  n'était  ni  le 
carib,  ni  le  maya,  mais  un  pur  aravak,  ne  différant  guère  plus  de 
celui  qui  se  parle  aujourd'hui  entre  l'Amazone  et  TOrénoque  que  Toa- 
glais  de  Chaucer  ne  diffère  de  l'anglais  actuel.  ■> 
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91.  Man.  M.  Peralta  de  Costa-Ricâ.  Costa-Rica.  Ije  GlohOj  organe  de 
la  Soc.  degéogr.  de  Genève.  1871,  n*  1,  p.  15-30. 

Notes  historiques,  descriptives  et  statistiques. 

292.  Gabarrus,  consul  général  de  France  au  Guatemala.  Renseigne- 
ments statistiqqes  sur  TÉtat  de  Costa-Rica.  Annales  du  commerce 
extérieur,  Amérique  Centrale,  n**  1865. 1871.  12  pages. 


S  !•'.  L'isthme  de  Tehnantepec. 

Les  détails  qui  suivent  sont  tirés  d'un  travail  de  M.  Ga- 
briel Marcel  dans  le  Journal  Officiel  du  15  novembre 
1871. 

A  la  hauteur  du  golfe  du  Mexique,  le  continent  américain 
se  rétrécit  successivement  pour  ne  plus  former,  en  arrivant 
à  Panama,  qu'une  étroite  bande  de  terre.  Mais  le  lien  qui 
unit  les  deux  Amériques  n'en  est  pas  pour  cela  moins 
solide,  car  la  Cordillère  qui  traverse  le.  continent  d'un 
bout  à  l'autre  forme  en  ce  point  un  massif  plus  fort  et  plus 
épais  que  partout  ailleurs.  Sur  toute  la  longueur  de  ces 
isthmes,  quatre  points,  pour  ne  parler  que  des  principaux, 
ont  attiré  de  tout  temps  l'attention  des  ingénieurs.  L'isthme 
du  DarieD,  le  plus  au  sud,  semblait,  grâce  au  fleuve  Âtrato, 
présenter  quelques  facilités.  Le  gouvernement  des  États- 
Unis  Ta  fait  explorer  par  le  capitaine  Selfridje,  qui  vient, 
dans  son  rapport,  de  déclarer  impossible  en  cet  endroit 
rétablissement  d'un  canal  inter-océaniqne.  Les  ingénieurs 
semblent  avoir  avssi  renoncé  à  ouvrir  l'isthme  de  Panama, 
à  cause  de  l'énormité  des  dépenses  ou  plutôt  de  la  nécessité 
d'établir  un  tunnel  sous  la  Cordillère.  Quant  au  perce- 
ment par  le  Nicaragua,  il  parait^  au  premier  abord,  présen- 
ter de  grandes  facilités  grftce  à  la  rivière  San  Juan  ^t  au 
grand  lac  qui  se  trouve  à  l'intérieur  du  pays,  mais  la 
science  plusieurs  fois  consultée  a  répondu  que  tout  canal 
de  grande  navigation  y  était  impossible,  à  moins  de  frais 
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considérables.  Reste  donc  Tisthme  de  Tehnantepec  \  bien 
qu'il  n'ait  pas  été  jusqu'ici  l'objet  d'études  aussi  sérieuses, 
il  avait  le  plus  anciennement  attiré  l'attention,  et  il  est  ac- 
tuellement l'objet  d'études  nouvelles  de  la  part  du  gouver- 
nement mexicain. 

Depuis  le  jour  où  Balboa  découvrit  l'Océan  Pacifique,  la 
préoccupation  constante  des  Espagnols  fut  de  trouver  un 
passage,  un  détroit  unissant  les  deux  mers.  Leur  esprit 
d'aventures  les  y  poussait,  et  surtout  le  désir  de  gagner  oe 
pays  des  épices  d'où  les  Portugais  tiraient  tant  de  richesses. 
Fem.  Ciortès  fit  le  premier  reconnaître  la  côte  orientale,  en 
8*aidant  d'indications  qu'il  avait  arrachées  de  Montezoma. 
D  découvrit  l'embouchure  d*ime  rivière  considérable,  le 
Guayacoalco,  et  constata  qu'elle  était  navigable  sur  une 
grande  étendue;  il  s'aperçut  même  qu'en  cet  endroit  la. 
Cordillère  s'abaisse  sensiblement  et  que  le  continent  est 
fortement  rétréci.  On  en  conclut  dès  lors  qu'il  serait  fheile 
di'établir  une  communication  entre  les  deux  mers  en  reliant 
le  Guayacoalco,  rivière  qui  se  Jette  dans  l'Atlantique,  an 
Ghimalapa  qui  se  déverse  dans  le  Pacifique  près  de  l^e- 
huantepec,  au  milieu  de  vastes  lagunes.  Ce  désir  de  mettre 
en  communication  les  deux  mers  n'abandonnait  pas  les 
Espagnols,  et  les  explorations  contmuèrent. 

Dès  1550,  un  historien  de  mérite,  Lopez  de  Oomara, 
proposait,  dans  son  Histoire  des  Indes,  d'effectuer  la  jonc- 
tion des  deux  océans  par  trois  points  :  Ghayres,  Nicaragua 
et  Tehnantepec.  Ge  sont  précisément  ceux  qui  jusqu'à  pré- 
sent ont  réuni  le  plus  de  suffrages.  Avec  Charles  Quint, 
toutefois,  s'éteignit  l'esprit  d'entreprise,  et  pendant  deux 
siècles  on  ne  fit  aucune  nouvelle  tentative.  Il  fallut,  pour 
réveiller  l'enthousiasme,  qu'on  découvrît  à  Yera  Grux  des 
canons  fondus  aux  Plùlippines.  Or,  comme  avant  1767  les 
Espagnols  ne  doublaient  pas  le  cap  Hom,  que  tout  le  tran- 
sit se  faisait  par  le  Mexique,  et  que  de  si  lourdes  pièces  99 
pouvaient  avoir  &it  un  tel  trajet,  on  s'émut,  et  Ton  finit  par 
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découvrir  qu'apportées  par  mer  ellea  avaient  remonté  le 
Ghimalapa,  gagné  par  terre  le  Guayacoalco  qu'elles  avaient 
descendu  jusqu'à  son  embouchure,  d'où  par  mer  elles 
avaient  atteint  Yera  Cruz.  Le  vice-roi  Bucarelli  chargea 
aussitôt  l'ingénieur  A.  Cramer  d'étudier  la  question.  Celui- 
ci,  dans  son  enthousiasme,  prétendit  que  la  jonction  pou- 
vait se  faire  sans  écluses  et  sans  plans  inclinés.  Il  ne  paraît 
pas  que  ces  projets  aient  été  suivis  d'effet,  et  le  çonseU  des 
Indes,  soit  négligence,  soit  mauvais  vouloir,  ne  donna  pi^i 
suite  aux  études  commencées. 

En  1814  les  certes  espagnoles  avaient  décrété  le  projet; 
mais  la  guerre  de  l'indépendance  vint  encore  une  fois  recu^i-' 
1er  la  solution  du  problème.  Cependant  quelque  temps 
après,  le  gouvernement  mexicain  fit  explorer  l'istlpmae  de 
Tehuantepec  par  le  général  du  génie  D.  José  Ojrbegoso  ; 
mais  les  instruments  dont  il  se  servit  ét^^ent  en  muavais 
état,  et  l'on  ne  peut  avoir  aucune  confiance  dans  ^fd&  9^9^ 
tiens  scientifiques.  Ce  projet  semblait  donc  encore  ^n^  fois 
oublié,  lorsque  le  2  mars  1842  D.  José  Garay  ol^tint  du 
Mexique  un  privilège  pour  louverture  d'une  voie  de  comr 
munication  entre  les  deux  océans.  Les  nombreiix  gouverne- 
ments qui  se  succédèrent  au  milieu  de  la  go^rr^  çiv^l^  ou 
étrangère  lui  accordèrent  plusieurs  délais,  sans  quHl  ço^mr 
mençât  autre  chose  qu'un  chemin  de  charroi.  G^  mépris 
des  conventions  stipulées  força  le  gouvernement  mexicain  à 
adresser  en  1852  une  note  aux  agents  diplojiBalrqi^s  étw^ 
gers.  Il  y  déclarait  que  le  concessionnaire  avait  subreptua 
ment  et  sans  l'aveu  du  gouvernement  transporté  son  privi- 
lège d'abord  à  une  maison  anglaise,  puis  à  une  compagnie  . 
américaine,  dans  le  secret  espoir  que  ces  gouvememenls 
interviendraient  dans  la  question;  enfin  que  les  délais 
étaient  périmés  et  le  privilège  entièrement  annulé.  Malgré 
cette  déclaration,  la  maison  Hargous,  de  la  Nouvelle* 
Orléans,  qui  avait  acheté  le  privilège  de  âaray,  ne  ae 
découragea  pas;  elle  obtint  même  la  permission  d'aller 
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reconnaître  provisoirement  le  terrain  en  attendant  la  déci- 
sion du  Congrès. 

Ce  ne  fut,  toutefois,  qu'en  1858  que  fut  ouverte  une  voie 
carossable  partant  du  port  de  la  Yentosa,  sur  le  Paci6que, 
et  aboutissant  à  Xucbil  sur  le  Guayacoalco.  A  cet  endroit, 
des  bateaux  à  vapeur,  descendant  le  fleuve,  transportaient 
rapidement,  les  voyageurs  à  la  Nouvelle-Orléans.  Mais  la 
guerre  de  sécession  aux  État-Unis,  et  l'expédition  française 
au  Mexique,  vinrent  arrêter  encore  une  fois  la  solution  de 
cette  importante  question.  En  1870,  toutefois,  le  congrès 
mexicain  a  voté  en  entier  le  projet  portant  concession  du 
canal  à  travers  l'isthme.  Le  gouvernement  paraît  avoir, 
cette  fois,  compris  tous  les  avantages  qu'il  peut  tirer  de 
l'établissement  d'un  canal  ;  car  il  envoya  aussitôt  sur  les 
lieux  une  commission  qui  devait  en  étudier  le  tracé.  Enfin, 
le  capitaine  Schufeldt,  qui  avait  été  mis  à  la  tête  de  cette 
commission,  annonçait,  dans  un  rapport  daté  de  1871  et 
adressé  au  secrétaire  de  la  marine,  qu'il  avait  découvert 
une  route  facile  pour  le  percement  d*un  canal  inter-océani- 
que,  avec  d'excellents  ports  aux  deux  extrémités  et  une 
grande  abondance  d'eau  sur  tout  le  parcours. 

L'isthme  mesuré  du  rivage  de  Tehuantepec  à  Tembou- 
churedu  Guayacoalcoaune  largeur  de  220  kilomètres,  que 
les  lagunes  de  Tehuantepec  permettraient  facilement  de 
réduire  à  200.  Cette  longueur  n'a  rien  d'excessif,  car  il 
existe  en  France  et  en  Angleterre  des  canaux  plus  étendus  ; 
elle  serait  en  tout  cas  compensée  par  la  facilité  du  travail. 
Le  bief  de  partage  serait  établi  sur  le  plateau  de  Tarifa, 
élevé  de  208  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  élevé 
par  conséquent  un  peu  plus  que  le  point  de  partage  du 
canal  du  Languedoc.  De  Tarifa  au  Pacifique,  la  distance 
est  courte  ;  la  plaine,  presque  plate,  est  arrosée  par  laChima- 
lapa,  qui  pourrait  peut-être  fournir  la  quantité  d'eau  néces- 
saire. 

Tel  est,  pensons-nous,  le  tracé  général  auquel  s'arrêtera 
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le  capitaine  Schnfeldt,  car  il  est  en  quelque  sorle  indiqué 
par  la  configuration  géographique. 


S  3.  Notes  sur  Costa  Rica. 

Nous  extrayons  de  la  communication  de  notre  consul 
M.  Cabarrus  (n^"  392  ci-dessus)  les  renseignements  sui- 
vants : 

La  république  de  Costa  Rica  ne  possède  qu'un  seul  port 
sur  le  Pacifique,  Puntas  Arenas  (ou  par  une  contraction 
usuelle,  Puntarenas),  dont  la  position  astronomique  est,  en 
latitude,  9*»  56'  52",  et  en  longitude  82«  35'  19*'  à  l'O.  du 
méridien  de  Paris. 

D'après  le  dernier  recensement  fait  en  1864,1a  popula- 
tion s'élèverait  à  1 20  000  ftmes,  réparties  de  la  manière  sui- 
vante : 

Province  de  San  José  (capitale) 37,206 

Id.      de  Cartago 13,064 

Id.      d'Alajuela 27,171 

Id.      de  Heredia : . . . .  17,292 

Id.      de  Guanacaste 10,431 

^               Id.     Puntarenas 4,836 

Total 120,000 

Dans  ce  chiffre  la  population  indigène,  qui  vit  encore  à 
l'état  sauvage,  n'a  pas  été  comprise  ;  elle  peut  s'élever  de 
10  à  12  000  âmes.  La  plus  grande  partie  est  établie  sur  le 
territoire  situé  sur  l'Atlantique  entre  Moin  et  Boca  de  Toro. 
La  population  s'est  augmentée  en  vingt  années,  de  1844  à 
1864,  de  80  000  à  120000,  c'est-à-dire  de  50  p;  0/0  ou  2 
p.  0/0  par  an. 

La  position  financière  de  l^État  est  des  meilleures,  car, 
d'après  les  rapports  des  divers  services  administratifs,  ses 
revenus,  qui  peuvent  être  évalués  à  7  500  000  francs,  lui 
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suffisent  et  au  delà  pour  couvrir  son  budget,  d'autant  plus 
que  la  République  n'a  aucune  dette. 

Le  commerce  entre  TÈurope  et  Costa  Rica  se  résume  ' 
en  échange  des  produits  de  l'industrie  contre  les  produits 
de  la  culture  des  plantes  intertropicales,  culture  dont  le 
travail  est  plus  que  facile,  et  que  la  nature  a  prodiguées  dans 
ces  fertiles  contrées. 

La  nature  du  sol,  qui,  suivant  la  latitude  des  plaines  et 
des  vallées,  est  tantôt  chaude  et  véritablement  tropicale, 
tantôt  tempérée  comme  le  midi  de  l'Europe,  rend  le  Costa 
Rica  propre  à  des  cultures  et  à  des  produits  différents.  Le 
thermomètre  centigrade  y  varie  de  19  à  25  degrés  sur  les 
plateaux  qui  s'étendent  de  la  capitale  à  Cartago,  tandis  qu'il 
est  presque  constamment  à  28  degrés  sur  les  côtes  du  Paci- 
fique et  de  l'Atlantique.  Les  eaux  sont  en  général  fraîches 
et  de  première  qualité. 

Le  blé,  l'orge,  le  maïs,  toutes  les  plantes  potagères 
d'Europe  croissent  au  Costa  Rica.  Les  animaux  domesti- 
ques, tels  que  le  cheval,  le  mulet,  l'ftne,  le  bœuf,  le  mou- 
ton, la  chèvre,  le  porc,  sont  les  mêmes  que  ceux  d'Europe, 
et  les  pâturages  étant  assez  nombreux  sur  les  hauts  plateaux 
de  Cartago,  ils  s'y  multiplient  facilement.  Les  plantes  mé- 
dicinales sont  nombreuses  mais  peu  connues,  et  recher- 
chées par  les  naturels.  La  canne  à  sucre  est  indigène  et 
croit  indifféremment  partout.  Le  sucre  ne  se  fabrique  qu'au 
prorata  des  besoins  de  la  consommation  locale.  Le  cacao 
est  indigène  et  croît  naturellement  dans  les  forêts  chaudes 
et  humides  du  littoral  du  Pacifique  et  de  l'Atlantique  ;  sa 
culture  est  négligée.  Le  tabac,  comme  les  eaux*de-vie,  est 
monopolisé  par  l'État,  et  sa  culture  est  peu  propagée,  pres- 
que tous  les  bras  étant  absorbés  par  les  travaux  des  planta- 
tions de  café.  Le  caoutchouc  se  trouve  en  abondance  et  par- 
ticulièrement sur  les  côtes  de  l'Atlantique  ;  quant  aux  bois 
de  construction  de  toute  nature  et  d'ébénisterie,  ils  se  ren- 
contrent dans  presque  toutes  les  forêts*  Les  mines  d'or, 
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d'aifrent,  de  cuivre,  sont  abondantes  et  semblent  pranettre 
un  bel  avenir  au  Costa  Rica,  dès  qu'il  aura  été  possible 
d'appeler  un  grand  courant  d'émigration  vers  cette  exploi* 
tation.  U  existe  également  quelques  mines  de  fer  et  de 
houille;  ces  dernières  ont  été  reconnues  propres  au  ser- 
vice de  la  marine.  Tels  sont  les  produits  naturels  et  agri- 
coles que  Ton  rencontre  au  Costa  Rica,  et  qui  se  composent 
principalement  de  café  dont  200  000  quintaux  sont  sjortjfi 
de  Puntarenas  Tannée  dernière. 

La  marchandise  importée,  qui  est  l'objet  de  la  plus  forte 
consommation,  est  l'article  de  Manchester,  indienne,  cali- 
cot, madapolam  ;  viennent  ensuite  les  produits  des  États* 
Unis,  et  enfin  ceux  de  France  suivis  de  quelques-uns  d'Alle- 
magne. La  moyenne  des  importations  est  d'environ  7  mil- 
lions et  demi  de  francs,  dont  un  tiers  à  peu  près  est  repré- 
senté par  les  États-fUnis,  un  peu  plus  d'un  autre  tiers  par 
l'Angleterre,  et  le  restant  presque  tout  entier  parla  France. 
L'exportation  doit  être  évaluée  à  13  millions  de  francs  en^ 
yiron,  dont  10500000  ^  lOOOOOOQ  francs  pour  le  café 
seulement,  et  le  surpluiS  pour  les  divers  produits  précé* 
demment  àiumérés. 

La  république  de  Costa  Rica,  comme  on  l'a  dit  plus 
baut^  possédant  un  sol  des  plus  fertiles,  pourrait  varier  à 
l'infini  la  nature  de  ses  produits;  mais  jusqu'à  ce  jour  elle 
s'est  presque  complètement  bornée  à  la  culture  du  cafô,  qui 
en  réalité  lui  a  procuré  le  bien*être  dont  elle  jouit,  alors 
que  seule  entre  toute  les  autres  républiques  elle  en  avait 
le  monopole.  Mais  aujourd'hui  que  d'importantes  planta- 
tions se  sont  formées  dans  le  Guatemala  et  le  Salvador,  qui 
font  présager  avant  peu  une  production  bien  supérieure  à 
la  sienne  et  à  bien  meilleur  compte,  il  est  à  présumer  que 
ce  résultat  jettera  un  grand  trouble  dans  son  état  économi- 
que. C'est  en  vue  de  ces  considérations  que  le  dernier  pré- 
sident a  récemment  reconnu  la  crise  dont  le  Costa  Rica 
pouvait  être  la  victime  et  les  conséquences  ftitales  pour  son 
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bien-être  et  sa  prospérité  agricole  et  commerciale,  et  qu'il 
a  déclaré  qu'il  appuierait  de  tout  son  pouvoir  l'immigration 
étrangère,  reconnaissant  que  c'était  le  seul  moyen  de  pro- 
voquer et  de  faciliter  le  mouvement  industriel,  commercial 
et  agricole  de  la  République,  et  en  même  temps  de  rendre 
possible  la  mise  en  valeur  des  immenses  richesses  natu- 
relles qu'elle  renferme,  telles  que  les  mines  de  toute  espèce, 
qui,  faute  de  ressources  et  de  bras,  ont  été  jusqu'à  ce  jour 
si  peu  exploitées. 

S  3.  Sar  la  transformation  politique  de  l'Amérique  Centrale. 

Ledt//{e(m  o^mX  de  San  Salvador,  du  15  septembre, 
publie  le  décret  suivant,  en  date  du  1*'  septembre  1871. 

Le  congrès  national  constituant  ayant  examiné  le  projet 
soumis  à  sa  délibération  par  le  pouvoir  exécutif,  au  sujet  de  la 
fusion  de  cette  république  avec  celle  de  Honduras  ;  considérant 
que  ce  projet  étant  d'une  grand  importance  doit  être  accueilli 
avec  un  vif  intérêt,  attendu  que  la  prospérité  et  l'agrandisse • 
ment  des  deux  pays  peuvent  résulter  de  son  exécution  ;  que  la 
fusion  des  deux  républiques  facilite  l'union  de  l'Amérique  Cen- 
trale ; 

Décrète  :  Art.  !«*.  Le  congrès  accorde  toute  facilité  au  pou- 
voir exécutif  pour  négocier  avec  le  ministre  de  Honduras  sur 
ce  projet  de  fusion,  etc. 

Donné  à  San  Salvador  le  1«'  septembre  1871. 

(Suit;ent  [es  st^tkUures.) 

Une  réunion  des  principaux  plénipotentiaires  des  gou- 
vernements de  San  Salvador  et  de  HoQduras,  composée,  sa- 
voir, pour  le  Honduras,  de  don  Francisco  Alvaro,  ministre 
des  affaires  étrangères,  et  pour  le  Salvador,  du  docteur  don 
Gregorio  Ârbazu,  ministre  des  affaires  étrangères,  et  dé 
don  José  Trigueros,  ministre  de  l'intérieur,  ayant  eu  lieu 
dans  la  capitale  de  San  Salvador  le  5  septembre,  le  proto- 
cole de  la  conférence  établit  ce  qui  suit  : 
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A6n  de  recueillir  toates  les  notes  et  documents  qui  se- 
ront jugés  nécessaires  au  projet  et  pour  mener  la  négocia- 
tion dans  le  meilleur  et  plus  sûr  état,  les  conférences  sont 
suspendues  quant  à  présent  ;  les  plénipotentiaires  se  réuni- 
ront dans  la  ville  de  la  Union  du  1*'  au  8  décembre  pro- 
chain. 

En  dernier  lieu,  il  est  convenu  entre  les  ministres  res- 
pectifs d'engager  leurs  gouvernements  à  écrire  officiellement 
aux  gouvernements  de  Guatemala,  Nicaragua  et  Gosta-Rica, 
afin  que  s'ils  le  jugent  à  propos  ils  envoient  leurs  plénipo- 
tentiaires au  jour  et  à  l'endroit  indiqués  ci-dessus,  pour 
traiter  de  l'union  de  toutes  les  républiques  de  l'Amérique 
centrale. 

D'un  autre  côté  on  lit  dans  la  Estrella  de  Panama  du 
6  octobre  : 

Les  dernières  nouvelles  de  Honduras  et  de  San  Salvador 
apprennent  que  les  gouvernements  de  ces  pays  ont,  d'un  com- 
mun accord,  nommé  des  plénipotentiaires  pour  examiner  Pop- 
portunité  d'établir  une  fédération  de  l'Amérique  centrale.  Ces 
États  sont  actuellement  régis  par  la  forme  républicaine.  Si 
leur  union  se  réalise,  ce  sera  à  Pavantage  des  deux  parties,  qui 
y  gagneront  sous  le  rapport  de  l'éducation  publique,  des  inté- 
rêts matériels,  et  qui  pourront  devenir  bientôt,  par  ce  fait,  une 
nation  puissante  et  respectée. 
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203.  Sam.  Hazard.  Cuba,  with  Pen  and  Pencil.  Lond.,   W\,  in-S" 
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orientale.  La  vie  créole.  Paris ^  WO,  gr.  in-i8  (Didier). 

La  Martinique.  Vie  intime.  Mœurs  et  usages. 

296.  Carte  générale  des  lies  Antilles  entre  la  Trinité  et  Porto-Rico. 

N""  1032  {PlÊm,  Dépôt  de  la  Marine.  Carte  corrigée  en  1869). 

—  Partie  des  Antilles  comprises  entre  la  Martinique  et  Saint-Ghristo-^ 
phe.  N»  1003  (Ibidem). 

297.  Gulf  of  Mexico.  West  Indies  and  Garibbean  Sea.  Washington, 

1869-70)  6  feuilles  au  2^100,000.  Hydrogr.  Office,  n«*  31-36. 

298.  The  North  Goast  of  theGolf  of  Mexico.  Ibid.  1^70,  2  feuilles  an 

640)000V  W  240-24U 


299.  D'  J.  J.  Rbin,  Beitrsge  zur  physikalischen  Géographie  der  Ber« 

muda  Insein.  Bericht  ueher  dis  Senckenbergische  Naturforschende 
Gesellschaft,  1869-1870,  p.  140-158. 

300.  F.  Labrosse.  Instructions  générales  sur  TOcéan  Atlantique  Nord. 

Revue  marit,  et  colon-,  sept,  et  oct.  1871. 

301.  North  Atlantic  Océan.  Lond,,  hydr.  office,  1870.  2  feuilles,  au 

7  300000«(n<»2060).  1  sh. 

—  South  Atlantic  Océan,  2  feuilles.  Ibid.  7  sh. 

302.  Aug.  Petebmahn.  Der  Golfstrom,  und  Standpunct  der  thermome- 

trischen  Kenntniss  der  Nord-Atlantischen  Océans  und  Landge- 
biets  im  Jahre  1870.  MUtheU.,  1870,  n»  6-7,  p.  201-244,  avec 
2  cartes. 

303.  C.  Irmingbr.  Die  Temperatur  im  Nôrdlichen  Atlantischen  Meere 

und  der  Golfstrom.  Ibid,f  p.  244-249. 

—  Traduit dans  la  Revue  marit,  et  colon.,  juin  1870,  p.  393-403;  et 

en  anglais  dans  le  Journal  de  la  Soc.  de  géogr.  de  Londres, 
t.  XL,  1870,  p.  441-448,  avec  une  carte  thermométrique. 

304.  L.  F.  V.  PoDRTALis.  Der  Boden  des  Golfstromes  und  der  Atlan- 

tischen Ktlste  Nord-Amerika's.  Ibid.,  1870,  n«  11,  p.  393-398; 
avec  une  carte. 

305.  A.  V.  MiDDEKDOBPP.  Dcr  Golfstrom  ostWârts  vom  Nordkap.  Ibid., 

1871,  n"  1,  p.  26-34. 
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306.  Â.  RojAS.  Primer  libro  de  Geograôa  de  Venezuela  segun  Codazi, 

aumentadO;  corregido  de  acuerdo  con  la  actual  divisioa  politica 
de  la  Republica.  Le  Havre  (et  Caracas),  1870,  petit  in-4*  à  2  col. 
191  pages. 

307.  C.  Ferd.  Appdn.  Unter  den  Tropen.  Wanderungen  durch  Vene* 

zuela,  am  Orinoco,  durch  British  Guyana  und  am  Âmazonen- 
strome,  in  den  Jahren  1849-1868.  ErsterBand.  Venezuela.  lena^ 
1871,  in-^"  (illustrations). 

308.  Fr.ENGEL.DieKûste  von  Caracas.  Zeiisehr.der  GeselUch.fûr  Erdk. 

Xu  Berlin,  1869  (n«  23),  p.  404. 

^  Du  même  :  Maracaibo.  Ibid,,  1870  (n""  29),  p.  418. 

300.  A.  Ernst,  Caracas.  Die  ^oajiro-lQdianer;  eine  ethnographische 
Skizze.  Zeitschr,  fur  EthnoU  de  Bastian  et  Hartmann,  1870^ 
cah.  4  et  5,  p.  328-336,  394^403  ;  avec  une  carte  et  une  pi. 

-*.  Du  même  :  Anthropological  Remarks  on  the  population  of  Vene- 
zuela. Memoirs  read  before  the  Anthropol.  soc»  of  London,  III, 
1870,  p.  274. 

310.  AcosTA.  Mapa  politico  de  los  Estados  Unidos  de  Venezuela.  Parti, 
1870.  1  feuille. 


311 .  Lettre  du  K.  P.  Louis  Pozzi,  de  la  Comp.  de  Jésus  (sur  sa  mission 
des  Givari).  Atmaks  de  la  Propag.  de  la  foi,  n"  258,  sept.  1871, 
p.  353-361. 
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La  tribu  des  Givari,  sur  laquelle  le  missionnaire  donne  ici  des  dé- 
tails, habite  la  pente  orientale  des  Andes  de  TEcuador,  à  quelques 
journées  vers  le  S.  E.  de  Quito. 

312.  W.  Reiss  asd  A.  Stubel.  Barometricàl  measurements  in  Ecua- 
dor. Translatée  from  the  spanisb  by  Prof.  Orton.  The  American 
Journal  of  science  de  Dana^t  Silliman,  cet.  1871,  p.  267-269. 

Ce  document  est  un  extrait  des  principales  altitudes  déterminées  par 
les  deux  voyageurs  allemands  au  voisinage  de^Quito  en  1870  et  71.  La 
plus  grande  partie  des  observations  ont  été  faites  au  moyen  du  baro- 
mètre ;  cependant  quelques  points  principaux  ont  été  mesurés  trigono- 
métriquement.  Voici  Tiadicatiou  de  ces  derniers  points  : 

El  Fuyafnya,  sommet  sud 4279  met. 

—  sommet  nord,  d'après  le  baromètre..  4294 

Pays  bordant  le  lac  Cuicotcha < 3118 

Sommet  du  Cotacatchi,  pointe  S.  E 4960 

—  ^  pointe  N.  0 4966 

—  pointe  N 4829 

Limite  des  neiges  permanentes  sur  le  Cotacatchi, 

côtés.  0 '  4620 

Limite*  des  neiges  permanentes  sur  le  Cotacatchi, 

côté  E 4694 

Sommet  du  Rucu-Pichincba 4737 

Sommet  du  Guagua-Pichincha 4787 
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313.  Gàuldréb-Boilleau,  ministre  de  France  à  Lima.  Mémoire  statisti- 

que sur  la  province  de  Tarapaca  (Communication  du  ministère 
des  affaires  étrangères).  Bulletin  de  la  Soc.  de  ^^o^r.,  juillet 
1870,  p.  9-17. 

La  province  de  Tarapaca  a  été  détachée  du  dép.  de  Moquegaa  en 
1868  par  un  vote  législatif  et  érigée  en  province  littorale.  Son  chef-lieu 
est  la  ville  maritime  de  Tarapaca.—  Voir  plus  bas,  n«  Si 8,  une  autre 
communication  de  M.  le  consul  Boillean. 

314.  Firêt  part  of  the  Royal  Commentaries  of  the  Yncas.  Dy  the  ynca 

Garcilasso  de  la  Veoa.  Translated  and  edited,  with  notes  and 
Introduction,  by  Cléments  R.  Markhaiï  (vol.  I).  Lond.,  1870, 
in-8'  (Printed  for  the  Hakluyt  Soc). 

315.  Cléments  R.  Markham.  On  the  geographical  position  of  the  tribes 

which  formed  the  Empire  of.theYîicas.  Mémoire  lu  en  août  1871 
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dans  une  des  séances  de  TAssociation  Britannique  pour  Tavan- 
cement  de  la  science.  Extrait  analytique  dans  VAthenâeum  du 
19  août,  p.  248. 

La  région  habitée  par  les  nations  qui  formèrent  l'empire  des  Incas 
est  ane  longue  zone  de  montagnes  et  de  littoral  bornée  à  Test  par  les 
pentes  boisées  du  bassin  de  l'Amazone  et  à  Touest  par  l'Océan,  zone  qui 
s'étend  du  nord  au  sud  entre  le  2*  degré  N.  et  le  20*;  degré  de  latitude 
australe,  c'estpà-dire  sur  un  développement  de  1600  milles  anglais  ou 
2600  kilomètres,  avec  une  largeur  moyenne  de  6  à  700  kilomètres  entre 
la  mer  et  les  forêts  de  TAmazone.  M.  Markham  remarque  fort  bien  que 
la  grande  importance  que  présente  l'étude  de  la  civilisation  de  l'empire 
des  Incas,  de  même  que  de  celle  des  Azteks  et  des  Chibchas,  est  sur- 
tout dans  ce  fait  capital  que  ces  civilisations  américaines  eurent  leur 
foyer  propre  et  leur  développement  spontané,  sans  influences  exté- 
rieures. 11  est  moins  aisé  de  déterminer  quelles  communications, 
quelles  infiltrations  intérieures  eurent  lieu  entre  les  trois  foyers  où  se 
développa  la  civilisation  propre  à  la  race  américaine,  sur  les  hauts  pla- 
teaux d'Anahuac,  de  Cundinamarca  et  de  Titicaca.  —  Mous  rapportons 
ci-après,  n»  319,  une  autre  communication  de  M.  Markham  à  l'Associa- 
tion Britannique. 

316.  Dav.  FoRBEs.  On  the  Aymara  Indians  of  Bolivia  and  Peru.  Journal 

ofthe  Ethnological  soc.  of  London,  vol.  II,  1870,  p.  193-305; 
avec  plusieurs  planches,  types,  etc.         , 

Travail  capital. 

317.  £.  G.  Squier.  Observations  on  the  geography  and  archseology  of 

Peru.  New-York,  1870,  iû-8*,  28  pages.  1  sh.  (London,  Trûb- 
ner). 

Mémoire  lu  en  février  1870  an  sein  de  la  Société  américaine  de  Géo- 
graphie. -^  Voir  ci-dessous  les  extraits  que  nous  en  donnons. 

—  Du  môme  i  The  primaeval  monuments  of  Peru  compared  with 
those  in  otber  parts  of  the  world.  1870,  in-S**. 

318.  Gauldrée-Boillbau.  Exploration  des  cours  d'eau  du  Pérou.  BuU 

letin  de  la  Soc,  de  géogr,y  nov.  1870,  p.  194-202.) 

319.  Cléments  Markham.  On  the  Eastern  Andes,  and  the  navigation 

ofthe  Madeira  river.  Lecture  faite  au  mois  d'août  1871  à  l'As- 
sociation Britannique  pour  l'avancement  de  la  science  ;  note 
analytique  dans  VAthenasum  du  19  août,  p.  247. 

Nous  revenons  ci-après,  au  S  2,  sur  ce  sujet  d'une  importance  vitale 
pour  le  Pérou  et  la  Bolivie. 
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S  1«'.  Sur  les  anciennes  constructions  et  la  géographie  naturelle  da  haut  Pérou. 

I>Iotes  de  M.  Sqaier. 

Nous  avons  mentionné  le  récent  mémoire  de  M.  Squier 
snr  le  Pérou  (n^  817)  ;  cetta  communication  mérite  une 
attention  toute  particulière,  par  son  double  intérêt  archéo- 
logique et  géographique.  Dans  la  traduction' que  nous  en 
donnons  ici,  nous  n'avons  retranché  qu'un  petit  nombre 
de  paragraphes  qui  ne  touchent  pas  directement  au  fond  du 
sujet. 

Aucune  partie  du  globe  n'a  une  configuration  géogra- 
phique plus  puissamment  accusée  que  le  Pérou.  Nulle  part 
la  nature  ne  prend  des  formes  plus  grandioses,  plus  impo- 
santes et  plus  variées.  Sur  la  côte  de  TOcéan  s'étend  une 
ceinture  de  déserts^  coupée  çà  et  là  d'étroites  vallées  d'une 
fertilité  merveilleuse,  et  où  apparaissent,  à  rapproche  des 
montagnes,  des  oasis  non  moins  fertiles.  Au-dessus  de  cette 
zone  littorale  on  atteint  la  pente  des  Cordillères,  où  se 
creusent  des  gorges  à  travers  lesquelles  s'écoulent  des  ruis- 
seaux et  des  rivières  alimentées  par  la  fonte  des  neiges,  ou 
par  les  pluies  qui  tombent  dans  l'intérieur  durant  une  par- 
tie de  l'année.  Sur  la  côte,  sauf  par  un  rare  phénomène 
météorologique,  il  ne  pleut  jamais,  et  cette  particularité  du 
climat  a  déterminé  le  caractère  de  l'architecture  indigène. 
Gravissons  les  escarpements  de  la  chaîne  :  bientôt  nous 
voyons  se  dresser  une  arête  éleyée,  un  long  massif  d'où 
s'élancent  des  pics  volcaniques,  des  sommités  couronnées 
d'une  neige  étincelante,  et  qui  souvent  aussi  s'étendent  en 
plaines  arides  et  froides  appelées  Puflas,  où  la  vie  faible  et 
rare  relève  à  peine  une  fatigante  monotonie.  À  cette  large 
ceinture  glacée  appelée  el  DespobladOf  qui  varie  entre  4300 
et  5500  mètres,  succède,  dans  le  sud  du  Pérou  et  de  la 
Bolivie,  le  grand  bassin  fermé  des  lacs  Titicaca  et  Aullagas, 
que  les  Andes  et  la  Cordillère  (c'est-à-diro  les  deux  crêtes 
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parallèles  de  la  grande  chaîne  des  Andes)  enveloppent  com- 
plètement. An-dessns^  c'est-à-dire  an  nord  de  ce  largo 
bassin  alpestre,  les  deux  chaînes  se  séparent  de  nouyeau 
pour  former  le  vaste  plateau  dés  Andes,  un  Tibet  améri- 
cain, profondément  sillonné  de  vallées  dont  les  eaux  s'écou- 
lent à  l'est  vers  l'Amazone. 

Le  lac  Titicaca,  par  son  étendue,  son  ^titude,  et  ses 
rapports  avec  les  conditions  extraordinaires  du  bassin  fermé 
qui  en  prend  son  nom,  est  peut-être  la  nappe  d'eau  la  plus 
remarquable  du  globe.  Sa  forme  est  celle  d*uti  long  ovale 
irrégulier,  où  les  deux  péninsules  de  Copacabana  et  de  Ti- 
quina,  qui  se  projettent  Tune  en  regard  de  l'autre,  sépa- 
rent du  reste  du  lac  presque  un  cinquième  de  sa  surface. 
Son  plus  graud  axe  ne  mesure  guère  moins  de  120  milles 
(près  de  900  kilomètres),  et  sa  largeur  varie  entre  40  et  50 
milles  (70  kil.  en  moyenqe)  ;  son  niveau  moyen  est  à  3920 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  avec  une  légère 
variation  selon  les  saisons.  Les  traits  généraux  de  son  con- 
tour et  de  Bes  environs  immédiats  ^nt  été  exactement  rele- 
vés par  M.  J.  B.  Pentland,  ci-devant  consul  général 
d'Angleterre  en  Bolivie,  pendant  les  voyages  qu'il  a  faits  au 
plateau,  l'un  de  1827  à  1828,  l'autre  eu  1837. 

La  côte  orientale  ou  bolivienne  du  lac  est  abrupte  ;  sur 
bien  des  points  les  montagnes  y  plongent  le  pied.  Les  côtes 
de  l'ouest  et  du  sud  sont  relativement  basses  et  unies.  Ici 
l'eau  est  basse,  notamment  dans  les  criques  et  les  estuaires, 
et  la  surface  disparaît  sous  les  forêts  de  roseaux,  où  des 
myriades  d'oiseaux  aquatiques  trouvent  l'abri  et  la  vie,  Une 
partie  considérable  de  ces  terrains  bas  est  marécageuse,  et 
les  chemins  qui  les  traversent  sont  élevés  sur  des  chaus- 
sées en  pierre  construites  au  temps  des  Licas.  Un  abaisse-* 
ment  de  3  mètres  dans  le  niveau  moyen  du  lac  diminuerait 
peut-être  sa  superficie  d'un  cinquième,  et  mettrait  à  sec  la 
plus  grande  partie  de  la  large  baie  de  Puno  ainsi  qu'âne 
très-grande  partie  des  baies  de  Tiquina  et  de  Ouaqui.  J\ 
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est  aisé  de  voir  que  le  lac  a  autrefois  couvert  une  surface 
beaucoup  plus  étendue  qu'aujourd'hui.  Il  ne  faut  pas  croire, 
néanmoins,  que  le  lac  en  général  manque  de  profondeur  : 
il  est  très-profond,  au  contraire,  en  nombre  d'endroits,  où 
des  sondes  de  100  falhoms  (183  mètres)  n'ont  pas  donné  de 
fond. 

Le  lac  Titicaca  a  plusieurs  haïes  consîdérahles;  les  prin- 
cipales sont  celles  de  Puno,  de  Huancané  et  d'Atchacatché. 
On  y  compte  huit  grandes  îles,  habitées  ou  habitables  : 
Âmanténé,  Taquéli,  Solo,  Titicaca,  Coati,  Gàmpanario, 
Taquari  et  Aputo.  De  ces  diverses  îles  la  plus  grande  est 
Titicaca,  terre  haute  et  nue,  aux  contours  déchirés,  à  la 
surface  accidentée,  qui  mesure  6  milles  dans  sa  longdbur 
avec  une  largeur  de  3  à  4  milles. 

C'était  par  excellence  l'île  sacrée  du  Pérou.  Les  Incas  y 
rapportaient  leur  origine,  et  aujourd'hui  encore  elle  est 
pour  leurs  descendants  l'objet  d'une  profonde  vénération, 

C*est  de  là,  selon  la  tradition,  que  sortirent  Manco  Capac 
,  et  Marna  Oella  sa  sœur  et  sa  femme,  tous  deux  enfants  du 
Soleil,  pour  venir  gouverner  et  civiliser  les  tribus  sauvages 
qui  occupaient  le  pays,  selon  la  mission  qu'ils  en  avaient 
reçue  du  dieu  leur  père.  Manco  Capac  portait  une  baguette 
d'or;  il  lui  était  prescrit  de  s'avancer  vers  le  nord  jusqu'à 
ce  qu'il  arrivât  à  un  lieu  où  la  baguette  s'enfoncerait  dans 
le  sol.  Lk  devait  être  le  siège  de  son  empire.  îl  marcha 
lentement  en  suivant  la  côte  occidentale  du  lac,  à  travers 
les  terres  arides  de  Puna,  et  il  remonta  la  vallée  du  rio  Pu- 
cura  jusqu'au  lac  de  la  Raya  où  finit  le  bassin  du  Titicaca, 
et  où  surgissent  les  eaux  du  rio  Vilcanota  qui  vont  grossir 
l'Amazone.  Il  descendit  la  vallée  de  cette  rivière  jusqu'au 
lieu  où  est  maintenant  Cuzco  :  c'est  là  que  la  baguette  d'or 
disparut.  Il  s'arrêta  en  cet  endroit  et  y  fixa  sa  résidence  ; 
c'est  là  que  fut  fondée  la  Ville  du  Soleil,  la  capitale  de 
l'Empire,  le  sanctuaire  de  la  religion,  le  centre  de  la  puis- 
sance de  Manco  Capac  et  de  sa  dynastie. 
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Sur  cette  île,  dont  la  tradition  fait  le  lieu  de  naissance 
des  Incas,  on  voit  encore  les  restes  d'un  temple  du  Soleil, 
d'une  maison  de  prêtres,  d*un  palais  impérial,  et  d'autres 
témoignages  de  la  civilisation  indigène.  Il  est  aisé  de  re- 
trouver, sous  une  voûte  épaisse  de  grès,  la  grotte  basse  où 
Manco  Capac  demeura  avant  d'avoir  reçu  sa  divine  mission 
et  qui  était  un  lieu  de  vénération  par  excellence  dans  l'em- 
pire des  Incas.  Dans  le  coin  le  plus  chaud  et  le  plus  abrité 
de  l'île  est  un  jardin  des  Incas,  avec  ses  bains  et  ses  sour- 
ces d'où  s'écoule  encore  une  eau  limpide  et  murmurante* 
Non  loin  de  Titicaca  est  Tîle  de  Coati,  consacrée  à  la  Lune  ; 
dans  cette  île  s'élève  le  célèbre  palais  des  Vierges  du  Soleil, 
bâti  autour  de  deux  chapelles  dédiées  à  la  Lune  et  au  Soleil  : 
ces  constructions  sont  les  restes  les  mieux  conservés  et  les 
plus  remarquables  de  l'architecture  aborigène  de  l'Améri- 
que. L'île  de  Soto  était  l'île  de  la  Pénitence;  c'était  un  lieu 
déjeune  et  d'humiliation.  De  même  que  les  îles  diverses 
mentionnées  plus  haut,  cellen^i  a  des  restes  considérables 
d'ancienne  architecture. 

Ici  le  voyageur  se  trouve  amené  à  un  excurst^  sur 
l'Amazone,  qui  noua  parait  méritet  également  d'être  repro- 
duit: 

fl  Puisque  j'ai  mentionné  les  sources  de  l'Amazone,  dit 
M.  Squier,  il  me  sera  permis  d'entrer  dans  quelques 
détails  sur  cette  grande  rivière,  et  sur  les  tentatives  qui 
ont  été  faites  récenament  par  la  nation  qui  en  occupe^le 
bassin  supérieur  pour  en  utiliser  le  cours,  et  faire  entrer 
les  vastes  régions  dont  elle  reçoit  les  eaux  dans  le  cercle 
de  la  colonisation  et  de  la  vie  moflerne.  Il  est  admis  que 
l'Amazone  —  ou,  comme  on  dit  dans  le  pays,  el  Amazo- 
nos  —  se  forme  de  la  réunion  de  deux  grandes  rivières  » 
le  Maranon  et  TUcayali,  près  de  l'établissement  péruvien 
de  Nauta.  On  a  mis  en  question  si  ces  deux  courants  peu- 
vent être  en  effet  regardés  comme  constituant  le  rio  Madré 
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OU  fleuve  principal,  et  si  Ton  ne  devrait  pas  regarder  uni- 
quement comme  tel  ou  la  rivière  supérieure  dont  la  source 
est  la  plus  éloignée,  ou  celle  qui  roule  le  plus  grand 
volume  d'eau.  Quant  à  la  longueur  relative  du  cours,  il 
est  certain  que  l'Ucayali  surpasse  le  Maranon  de  plusieurs 
centaines  de  milles,  soit  que  Ton  regarde  conmie^  sa  bran- 
che supérieure  la  plus  étendue  TUrubamba  ou  Yilcamayo, 
qui  sort  du  lac  de  la  Raya,  soit  que  l'on  préfère  TAptt- 
ritnàc,  qui  natt  dans  la  province  de  Gaylloma,  département 
d'Àrequipa.  Quant  au  volume  d'eau,  nous  ne  pouvons  nova 
guider  que  sur  le  témoignage  de  ceux  qui  ont  été  à  mètné 
d*en  faire  la  comparaison.  Notre  autorité  la  plus  récente, 
^ût  ce  point  comme  sur  d'autres  non  moins  intéressants, 
est  le  docteur  Santiago  Tavara,  membre  d'une  commission 
hydlrographique  organisée  eh  1868  par  le  gouvernement 
péruvien.  Après  avoir  atteint  Nauta,  à  la  jonction  du 
Maranon  et  de  TUcayali,  le  docteur  écrit  :  <  Le  Maranon 
«  n'est  pas  la  branche  principale  de  PÂma2one.  Pour  méri- 
«  ter  cette  distinction,  il  faudrait  qu'il  eût  un  coure  pltUl 
«  long  et  un  plus  fort  volume  d'eau  que  l'Ucayali,  et  il  n*a 
<  ni  l'un  ni  l'autre.  C'est  à  ce  dernier  qu'appartient  isans 
A  conteste  le  titre  de  rio  Madré  del  Àmazonas.  » 

«  L'Ucayali,  outre  l'intérêt  qui  s'y  attache  comme  tête 
principtile  de  l'Amazone,  &  pris  dans  ces  derniers  temps 
une  importàuce, toute  spéciale  par  suite  des  explorations 
^e  le  gouvernement  a  fait  faire  des  tributaires  du  haut 
Ama^Ohé  qui  appartient  au  territoiJre  de  la  république,  ott 
que  dtBS  Voyiageùrs  isolés  but  hardiment  entreprises.  C'est 
depuis  longtemps  le  rêve  du  Pérou,  mais  plus  spécialemetit 
depuis  l'introduction  de  la  vapeur,  d'utiliser  le  cours  dé 
l'Amazone  pour  établir  une  communication  directe  entré 
les  hauts  plateaux  des  Andes  et  l'Europe.  Il  est  hors  de 
doute  qu'une  telle  communication,  si  elle  est  praticable  ^ 
atira  d'immenses  avantages  pour  le  Pérou,  et  qu'elle  peut 
alnenier  un  grand  développement  économique.  Toutefois , 
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après  ce  que  j'ai  vu  et  appris  de  l'intérieur  du  pays  et  de 
ses  aptitudes  réelles,  je  dois  dire  que  je  ne  partage  que 
bien  faiblement  les  hautes  espérances  que  des  écrivains , 
tant  natifs  qu'étrangers,  ont  exprimées  sur  son  avenir. 

«  Jusqu'à  une  époque  très-rêcente,  on  croyait  que  l'inté- 
rieur du  Pérou  était  accessible  de  ce  côté  par  quatre 
grandes  voies. 

«  1^  En  premier  lieU|  par  le  Purûs,  qui  se  réunit  à 
l'Amazone  sous  le  3*  degré  50'  de  latitude  S.  par  63*  37' 
de  longitude  0.  du  méridien  de  Paris,  et  que  Toki  suppo- 
sait atteindre  la  province  de  Garabaya,  département  de 
Puno,  après  être  descendu  du  massif  neigeux  des  Andes 
où  il  borde  au  N.  E.  le  bassin  de  Titicaca.  On  supposait 
que  de  là,  sous  le  nom  de  Madré  de  Dios,  il  traversait 
l'importante  province  de  Guzco  à  une  centaine  de  milles 
seulement,  ou  160  kil.  environ,  à  l'est  de  cette  dapitjale, 
constituant  ainsi  la  tête  de  navigation  et  la  grieinde  route 
naturelle  du  Pérou  méridional  à  l'Âtlaûtiqué.  Mais  les 
explorations  de  Don  Faustino  Maldonado  (  qui  y  a  perdu 
la  vie)  et  du  professeur  Raimundi,  ont  prouvé  que  les 
eaux  de  la  province  de  Garabaya,  aussi  bien  que  le  Madré 
de  Bios,  sont  des  affluents  du  Béni,  qui  lui-même  va  se 
réunir  au  rio  Madeira,  ou  qu'elles  vont  se  jeter  directe* 
ment  dans  cette  dernière  rivière.  Bans  l'un  et  l'autre  cas 
elles  doivent  atteindre  le  Madeira  an-dessus  de  ses  chuteë, 
qui  ne  sont  pas  navigables  pour  les  steamers. 

c  S"»  La  seconde  rivière,  parmi  les  grandes  branches  dé 
l'Amazone  qui  pénètrent  dans  le  Pérou,  est  le  Purûs ,  qu0 
Ton  supposait,  comme  je  l'ai  dit,  couler  non  loin  de  Gn2Co. 
Le  Purûs  a  été  complètement  exploré  pair  un  voyagetir 
anglais  aussi  courageux  qu'entreprenant,  M.  Will.  Ghand- 
less.  M.  Ghandiess  a  constaté  que  les  eaux  navigables  du 
Purûs  ne  passent  point  près  des  Andes,  et  que  nulle  part 
elles  ne  viennent  à  proxiinité  d'une  communication  pratica- 
ble avec  les  parties  ojrganisées  du  Pérou.  On  en  peut  dire 
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autant  des  cours  d'eau  relativement  peu  importants  qui  se 
trouvent  entre  le  Purûs  et  le  Yavari,  lequel  forme  limite 
entre  le  Pérou  et  le  Brésil  sur  une  partie  considérable  de 
son  cours. 

c  Notre  connaissance  principale,  pour  ne  pas  dire  notre 
unique  connaissance  du  Yavari ,  provient  des  rapports  de 
la  commission  mixte  des  limites,  péruvienne  et  brésilienne, 
qui  entreprit  de  remonter  cette  rivière  dans  Tautonme  de 
1866.  La  commission  avait  atteint  un  point  situé,  selon 
son  estime,  à  un  millier  de  milles  du  confluent,  lorsqu'elle 
fut  attaquée  par  les  Indiens  et  obligée  de  rebrousser  che- 
min. Le  commissaire  péruvien,  le  capitaine  Garrasco , 
rapporte  que  la  rivière  est  navigable  pour  les  steamers 
d'un  faible  tirant  d'eau  jusqu'à  un  affluent  qu'il  appelle  le 
rlo  Galvez,  à  300  milles  environ  de  l'Amazone,  d'après  ses 
observations. 

«  L'Amazone  entre  alors  entièrement  sur  le  territoire  pé- 
ruvien, où  pendant  quelques  années  il  a  vu  naviguer  des 
vapeurs  péruviens  en  communication  avec  une  ligne  brési- 
lienne établie  plus  bas.  A  Nauta,  point  situé  à  500  milles 
de  la  frontière,  il  perd  son  nom  distinctii,  et  se  sépare, 
comme  nous  l'avons  vu,  en  deux  grands  tributaires,  le 
Maranon  et  TUcayali.  Le  Maranon,  à  200  milles  environ 
au-dessus  de  ce  grand  confluent,  reçoit  du  sud  un  affluent 
considérable,  le  Huallaga,  qui  traverse  le  centre  du 
département  de  Junin,  non  loin  de  la  ville  de  Gerro  de 
Pasco  célèbre  par  ses  mines.  Le  Huallaga  a  été  exploré 
en  1851  par  un  officier  de  la  marine  américaine,  le  lieute- 
nant Herndon,  qui  le  trouva  navigable  même  au  temps 
des  basses  eaux,  jusqu'à  Gbasuta  ou  Punto  de  Aguire,  à 
285  milles  de  son  confluent,  pour  des  bâtiments  d'un  tirage 
de  5  pieds,  et  pour  de  simples  barques  jusqu'à  Tingo 
Maria,  à  325  milles  au-dessus  de  Gbasuta.  Le  professeur 
Raimundi  a  dit  cependant,  en  1862,  que  le  Huallaga, 
nonobstant  son  volume  d'eau  considérable,   est  tellement 
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embarrassé  de  rapides,  que  de»  vapeurs  perlant  un  char- 
gement convenable  ne  peuvent  guère  le  remonter  sûrement 
que  jusqu'à  la  Laguna,  à  25  milles  seulement  de  son  con- 
fluent, bien  qu*à  certaines  saisons  on  puisse  pousser  la  na- 
vigation jusqu'à  la  ville  de  Yurimaguas.  » 

M.  Squier,  après  cette  excursion  dont  nous  n'avons  pas 
besoin  de  faire  ressortir  Timportance,  revient  à  la  configu- 
ration physique  du  plateau  péruvien. 

La  partie  du  plateau  des  Andes  comprise  entre  la  passe 
de  la  Raya,  à  l'extrémité  nord  du  bassin  de  Titicaca,  et  la 
passe  de  la  Banda  près  de  Pasco  ,  est  une  grande  région 
entourée  d'une  ceinture  de  montagnes;  cette  région  est 
arrosée  par  TUcayali,  iormé  par  le  Vilcamayo  et  TApuri- 
mac,  par  le  Pampas  qui  vient  du  nord,  et  le  Mantaro  qui 
vient  du  sud.  Le  lit  de  ces  rivières  est  profond  et  étroit  ; 
ce  sont  de  gigantesques  canaux  où  se  réunissent  les  eaux 
qu'y  versent  les  innombrables  vallées  de  la  montagne- 
Rien  ne  saurait  donner  une  plus  juste  idée  de  ces  val- 
lées que  le  term§  espagnol  bolson^  une  poche.  Et  tandis 
que  les  vallées  de  la  côte  sont  séparées  par  des  déserts, 
ces  bolsones  ont  entre  eux  des  rangées  de  hauteurs,  des 
montagnes  où  d'inhabitables  punasy  et  le  tout  est  partagé 
en  groupes  par  les  grandes  rivières.  Ces  rivières,  comme 
l'Apurimac,  ne  peuvent  être  traversées  qu'à  l'aide  de  ponts 
de  cordes,  mimbres ,  qui  se  balancent  dans  Tair  de 
manière  à  donner  le  vertige. 

Ce  fut  précisément  dans  un  de  ces  bolsones,  entre  la 
rivière  Yilcamayo  et  l'Apurimac,  que  les  Incas  fondèrent 
leur  capitale.  Elle  ne  se  recommande  pas  seulement  par 
sa  position  centrale,  salubre  et  fertile  ;  mais  les  montagnes 
qui  établissent  une  barrière  entre  elle  et  ses  voisins  étant 
relativement  basses,  laissent  des  passages  que  l'on  peut 
franchir  avec  une  facilité  relative,  en  même  temps  qu'ils 
sont  d'une  défense  aisée.  L'autorité  du  premier  Inca  ne 
paraît  pas  s'être  étendue  au  delà  de  cette  vallée*:  aussi  les 
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passes  qui  y  conduisent^ont-elles  fortement  défendues 
par  des  ouvrages  dont  la  direction  extérieure  indique  de 
quel  côté  on  pouvait  craindre  les  attaques  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'empire  ,  avant  que  les  maîtres  de  GuecO 
eussent  eux-mêmes  commencé  leur  carrière  de  conque^ 
rants,  en  soumettant  les  habitants  du  bolson  d*Ântà  on 
Xaxiguana  au  nord,  et  ceux  du  bolson  d'Urcos  eu  ÂBda<i> 
huaylillas  au  sud. 

Le  bolson  de  Guzco,  qui  a  près  de  50  kilomètres  d'éten- 
due dans  sa  longueur,  est  divisé  en  deux  parties  presque 
égales  par  la  passe  d'Angostunii  ou  par  les  gorges  que 
forment  les  contre-forts  de  la  montagne  projetés  Tun  vers 
l'autre  dans  la  vallée,  laissant  à  peine  la  place  de  la  ronte 
et  de  la  rivière.  Sur  les  promontoires  qui  dominent  eel 
étroit  passage  on  voit  encore  les  ruines  considérables  de 
constructions  et  de  travaux,  qui  montrent  quelle  impof* 
tance  on  attachait  à  cette  position  pour  la  défense  de  Ift 
capitale. 

La  ville  de  Gutco  occupe  le  site  de  ranoienne  cité  royale. 
Elle  est  assise  à  l'extrémité  septentrionale  ou  supé* 
rieure  du  bolson,  sur  les  pentes  inférieures  de  trois  colli-^ 
nés  élevées,  le  Garmenca,  le  Sacsahuaman  et  le  Gantuta- , 
où  trois  ruisseaux,  TÂlmodena,  le  Huatenay,  et  le  Tulla-> 
mayo  ou  Rodadero,  s'unissent  pour  former  le  Gatchamayo, 
qui  arrose  la  vallée  et  va  se  jeter  dans  l'Urubamba.  La 
vieille  cité,  ou  plutôt  la  partie  qui  était  consacrée  à  là 
famille  royale,  était  bâtie  sur  la  langue  de  terre  qui  se 
t'attache  à  la  colline  de  Sacsahuaman,  entre  le  Huatenay 
et  le  Rodadero. 

La  position  de  la  ville,  déterminée  par  M.Pentland,  est 
en  latit.  13*»  31'  S.  et  en  longit.  74'»  22'  10"  0.  du  méri* 
dien  de  Paris^  ;  altitude  3468 mètres.  On  pourrait  supposer 

1.  La  table  de  positions  de  U  Connaissance  des  Temps  donne»  d'a- 
près Pentland,  i3»  80'  66"  S.,  et  74»  24'  30"  0. 
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qu'entourée  de  hautes  montc^nes  neigeuses  cette  ville  a 
un  climat  très-froid;  mais  par  le  fait  la  température  de 
la  vallée,  bien  que  froide  en  effet ,  descend  rarement  jus^ 
qu'à  la  gelée.  Dans  ce  qu'on  nomme  l'hiver,  de  mai  à 
novembre,  les  pftturages  et  les  ehamps  se  dessèchent  à  là 
vérité,  et  tous  les  arbres,  sauf  les  quenua,  perdent  leurs 
feuilles  ;  mais,  encore  une  fois,  cela  provient  de  la  sèche** 
resse  plutôt  que  du  froid.  Au  total,  le  climat  est  égal  et 
salubre.  Le  blé,  l'orge,  le  mais  et  les  pommes  de  terre 
mûrissent  dans  la  vallée;  la  fraise,  l'abricot  et  la  pèche  n'y 
sont  pas  inconnus.  Ce  climat  de  Guzco  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celui  de  Nîmes  et  du  midi  de  la  France  ëU 
général.  Si  nous  ajoutons  à  ces  conditions  favorables  qu*à 
8  ou  10  heures  de  là  se  trouvent  de  profondes  et  chaudeîs 
vallées  où  l'on  peut  recueillir  abondamment  les  frtdts 
presque  tropicaux,  on  comprendra  que  Guzco  n^était  paê 
un  site  défavorable  pour  une  grande  capitale.  Son  nom 
inéme,  si  nous  en  croyons  la  chronique,  signifiait  Ville 
du  Milieu,  Umbilica. 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  ol)servations  lààDs  ttien- 
tionner  encore  la  grande  forteresse  du  Sacsahuaman  (^ 
ilominait  la  cité  de  Guzco,  la  forteresse  des  souverains, 
l'œuvre  de  trois  règnes,  et  que  les  chroniqueurs  ont  pro- 
clamée la  huitième  merveille  du  monde.  Le  promontoire 
sur  lequel  la  forteresse  s'élève  domine  de  23S  mètres  la 
grande  place  de  la  ville. 


$  2.  Explorations  do  Tenant  oriental  des  Andes  péravienneiB. 

Dans  les  pages  qui  précèdent,  M.  Squier  nous  a  donné 
des  informations  d'un  grand  intérêt  sur  les  reconnaissance^ 
du  versant  oriental  des  Andes  péruviennes.  Ges  reconnais- 
sances se  poursuivent  dans  une  double  pensée  :  non-seule- 
ment en  vue  des  communications  fluviales  qui  peuvent  s'établiir 
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de  ce  côté  entre  les  républiques  américaines  et  l'Atlantique, 
chemin  direct  de  l'Europe,  mais  aussi  pour  les  facilités 
que  des  communications  plus  habituelles  de  ce  côté  des 
montagnes  apporteraient  à  la  colonisation  de  la  Montana^ 
c'est-à-dire  du  territoire  situé  entre  le  haut  plateau  et  les 
confins  du  Brésil.  M.  Squier,  on  Ta  vu,  n'a  qu'une  foi 
médiocre  dans  la  réalisation  immédiate  de  ces  grands  pro* 
jets:  cette  réalisation,  en  effet,  suppose  une  persistance 
de  volonté,  une  activité  physique  et  morale  auxquelles 
les  turbulentes  républiques  de  la  Sud -Amérique  ne  nous 
ont  guère  habitués  jusqu'à  présent  ;  et  en  outre  nous  ne 
savons  si  leur  population  actuelle  suffirait  à  la  colonisation 
effective  de  ces  ■  vastes  contrées  intérieures.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  ne  saurait  nier  qu'il  y  a  là  tout  au  moins  un 
grand  intérêt  d'avenir,  d'un  avenir  plus  ou  moins  prochain, 
qui  mérite  toute  la  sollicitude  des  autorités  souveraines  des 
deux  républiques.  Il  paraît,  dans  tous  les  cas,  que  Ton 
ouvre  dès  à  présent  des  chemins  qui  doivent  unir  la  Sierra, 
c'est-à-dire  le  plateau  des  Andes,  aux  différents  ports  situés 
sur  les  fleuves  de  la  Montana.  Il  est  question  d'une  conces- 
sion faite  à  M.  Eucher  Henry,  Français  domicilié  à  Guzco, 
qui  se  charge  d'étabb'r  des  routes  entre  cette  ville  et  les 
bourgades  de  Santa-Ana,  Ocobamba  et  Lares,  villages 
situés  dans  les  trois  vallées  formées  par  les  rivières  Uru- 
bamba,  Ocobamba  et  Yamatildi,  tributaires  de  l'Ucayali. 
Ces  villages  présentent  un  intérêt  comme  centres  de  la 
production  de  la  Coca,  espèce  de  bétel  que  les  Indiens 
consomment  en  très-grande  quantité. 

Pour  en  revenir  au  côté  commercial  de  l'entreprise,  que 
les  plans  se  développent  dès  à  présent  ou  ne  doivent  se 
réaliser  que  plus  tard,  il  n'y  a  pas  moins  là  une  question 
de  premier  ordre.  M.  Markl^am,  dans  son  intéressante 
communication  de  l'Association  Britannique  (  n^  319),  en 
a  fait  ressortir  l'intérêt  pratique.  Dans  l'état  de  choses 
actuel,  les  produits  récoltés  sur  le  versant  oriental  des 
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Andes  se  transportent  à  dos  de  mulet  jusqu'à  la  côte  de 
rOcéan;  or,  par  ce  transport  lent  et  coûteux,  une  tonne  de 
marchandises  envoyée  de  Cuzcoou  de  La  Paz  en  Angleterre 
paye  1000  francs  de  fret  et  reste  5  mois  en  route.  Il  est 
clair  que  dans  de  telles  conditions,  l'or,  l'argent  et  le  quin- 
quina peuvent  seuls  payer  les  frais  de  transit.  Par  la  route 
de  la  Madeira  et  des  Amazones,  ce  voyage  de  cinq  mois 
serait  réd,ait  k  six  semaines.  Le  Brésil  travaille  de  son 
côté  à  faciliter  l'ouverture  de  cette  grande  ligne.  M.  Mar- 
kham,  dans  son  enthousiasme  de  savant  et  d'économiste, 
appelle  la  vaste  région  dont  l'Amazone  recueille  fes  eaux, 
«  le  pays  de  l'avenir.  »  Et  il  ajoute,  avec  pleine  raison  que 
dès  à  présent  aucune  autre  partie  du  monde  ne  présente 
un  champ  plus  vaste  d'investigations  et  de  découvertes 
géographiques,  et  qui  doive  récompenser  plus  largement 
les  travaux  de  l'explorateur.  Les  quelques  détails  qui  nous 
sont  donnés  par  M.  Squier  et  par  M  Boilleau  notre  con- 
sul (n®"  317  et  3 18),  font  en  effet  assez  pressentir  ce  que  les 
explorations  déjà  accomplies  peuvent  apporter  dès  à  présent 
de  détails  nouveaux  et  de  rectifications  aux  cartes  si  im- 
parfaites des  régions  intérieures. 


III 
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LE  BASSIN  DE  L'AUAZONB. 
LES  OUTANBS. 


320.  Ch.  Fred.  Habrt,  professer  of  geology  in  CorneU  University. 
Scientific  results  of  a  journey  in  Brazii,  by  L.  Agassiz  and  his 
trayeUing  companions.  Geology  and  physical  geography  of  Bra- 
zil.  Boston,  1S71,  in-8",  S40  pages,  avec  cartes  et  illustr.  2!sh. 
(Lond.,  Trûbner). 


174  AlrfRIQUB  DU  SUD.  (N~  320-335) 

331 .  Du  môme  :  On  the  Botocudos  of  Brazil.  Proceed,  of  the  ameri- 
ean  Association  for  the  advancement  of  science,  1869.  Cam- 
hridgey  1870. 

Voir  ci-après. 

323.  D'  KupFER.  Die  Cayapo-Indianer  in  der  Provinz  Matto-Grosso. 
/  Zeitschr,  der  Gesellsch.  fur  Erdk,  xu  Berlin,  V,  1870  (n»  37), 
'  p.  244-355. 

Les  Goyapos  lont  les  restes  d'une  branche  autrefois  considérable  de 
la  nation  des  Toupi.  lie  D**  Knpfer  a  eu  occasion  d'étudier  cette  tribu, 
lors  d'un  séjour  qu'il  a  fait  en  1857  dans  la  proyince  de  Matto-Orofso. 
On  a  ici  une  Notice  circonstanciée,  ayeo  an  court  yocabulaire. 

333.  Revista  trimensal  do  instituto  historico,  geographico  e  ethnogra- 

phicodo  Brasil.  Tomo  XXII,  2%  3*  et  4nrime8tres;  t.  XXXIII, 
trimestres  1  à  4.  Rio  de  Janeiro,  1869,  in-8*. 

Dans  ceux  de  ces  fascicules  qui  nouï  sont  parvenus  (car  Taffirease 
tourmente  de  1870  et  1871  nous  a  privés  du  4«  trimestre  du  tome  XXn 
et  du  3* trimestre  du  tome  XXIII),  nous  pouvons  signaler:  Alfr.  d'Escra- 
gnolle  Taunay.  Viagem  de  régressa  de  Matto-Grosso  à  Corte  (1867), 
t.  XXII,  3*  trim.  —  C.  Fem.  Pinheiro,  Academia  brasilica  dos  Rmoê- 
cidos.  Estudo  historico  e  Htterario  ;  ibid.  —  Memoria  sobre  a  quêê" 
tdOf  se  oonvem  ao  Brasil  vender  madeirOrS  de  çonstrucçdo  as  naçôes 
estrangeirasj  etc.,  t.  XXIII,  1*'  et  4*  trim. 

334.  Clapit.  Oliveirà.  Roteiro  da  costa  do  Brasil,  do  rio  Mossoro'  ao  rio 

de  Silo  Francisco  do  Norte.  Rio  de  Janeiro  (1869),  in-8'. 

335.  Em.  Mouchez,  capit.  de  vaisseau.  Les  côtes  du  Brésil,  description 

et   instructions  nautiques,  4*  section.  Côte  Nord,   du  cap  San 
Roque  à  Maranhfto.  Paris,  1869,  in-8*. 

336.  Carte  particulière  des  côtes  du  Brésil,  partie  comprise  entre 

Iguapé  et  rîle  Sao-Sebastiao  (Mouchez),  n»  3732  {Paris,  Dépôt 
de  la  Marine,  1870). 

—  Partie  comprise  entre  le  cap  Guaratiba  et  l'Ile  S.  Sebastiao  (Mou- 

CHBz),n»  2825  (idem). 

—  Partie  comprise  entre  le  rio  Tariri  et  le  Morro  Sao  Paolo.  N*  3798 

(idem,  1869). 

337.  Carte  routière  de  la  côte  du  Brésil,  de  Rio  Janeiro  au  Rio  de  la 

Plata  et  au  Paraguay.  N°  3091  (idem). 


338.  J.  Orton,  professer  of  natural  history  in  Vassar  collège  Pough- 
keepsie.  The  Andes  and  the  Amazon;  or,  across  the  continent 
of  South  America.  New-York,  1870,  in-S**,  zxiv*356  pages,  carte 

et  illustrât.  (Lond.,  Sampson  Low). 
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329.  W.  Crandlbss.  Notes  of  a  journey  np  the  river  Junià  (1867). 

Journal  of  the  Roy,  Geogr.  soc. y  vol.  XXXIX,  1869,  p.  296-31 1  ; 
carte. 

—  Du  même  :  Notes  on  the  rivers  Mauê-assû,  Abacaxis,  and  Ca- 
numâ,  Amazons.  Ihid,,  vol.  XL,  1870,  p.419-432« 

Voir  notre  précédent  volamoi  p.  146. 

330.  RouAULT,  lient,  de  vaisseau.  Renseignements  commerciaux  sur 

l'Amazone  et  [sur]  quelques  ports  de  la  côte  Nord  du  Brésil. 
Revue  marit.  et  eolon.j  juin  1870,  p.  227-235. 


331.  Carte  réduite  du  cours  de  TÂmazone  depuis  ses  embouchures 

jusqu'à  Obidos.  N"  1104  (Paris j  Dépôt  de  la  Marine,  carte  corri- 
gée en  1869). 

^—  Carte  particulière  du  cours  de  TÂmazone,  depuis  le  cap  Mangoari 
jusqu'à  Macapa.  N*"  1105  {idem), 

332.  Rivière  du  Para  et  de  ses  atterrages.  N"  1108  (Idefn), 

—  Carte  particulière  du  mouillage  et  des  abords  de  la  ville  de  Para.  • 
N»  1109.  (idem). 

333.  Jbnkins.  The  Coolie,  bis  rights  andwrongs.  Notes  of  a  journey  to 

British  Guiana.  By  the  author  of  Ginx's  Bahy,  Lond.,  1871, 
in-8«.  16  sh.  (Strahan). 

Livre  qol  nMntéresse  que  Thistoire  économique  de  la  Onyane  an- 
glaise. 

334.  Rivière  Démérari,  Guyane  anglaise,  N*  1776  (Dépôt  de  la  Marine, 

corrigée  en  1869). 

335.  Côtes  de  la  Guyane,  depuis  Gayenne  jusqu'à  Tembouchure  de  l'A- 

mazone. N"  2729  {idem) , 


S  1*'.  Études  scientifiques  sur  le  Brésil. 

M.  Hartt,  professeur  de  géologie  dans  une  université  des 
Ëtats-Unis,  faisait  partie,  il  y  a  sis  ans,  delà  mémorable  ex- 
pédition scientifique  conduite  par  M.  Agassiz  {Y.  le  t.  YIII  de 
l'Année  géographique^  p.  91)  ;  le  volume  qui  parattaujour- 
d'hui  (n**320)ouvre  une  série  de  publications  où  seront  déve- 
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loppés  les  résultats  de  cette  vaste  exploration  dans  les  diver- 
ses branches  des  sciences  naturelles,  physiques  et  géographi- 
ques. Le  volume  de  M.  Hartt  a  pour  objet  principal  la  géo- 
logie :  mais  il  entre  largement  dans  le  domaine  de  la  géo- 
graphie physique,  qui  se  rattache  par  des  liens  si  étroits 
aux  investigations  géologiques  ;  et  sans  parler  de  diverses 
excursions  purement  géographiques,  il  touche  à  d'autres 
questions  d'un  très-grand  intérêt  pour  l'ethnographie  bré- 
silienne. La  plus  considérable  se  rapporte  aux  Botocudos, 
peuple  qui  est  dans  Tethnologie  du  sud  de  l'Amérique  ce 
que  les  Hottentots  sont  pour  TÂfrique  australe,  une 
énigme.  Il  y  a  là  une  question  incomplètement  étudiée 
jusqu'à  présent,  dans  laquelle  les  observations  du  savant 
explorateur  garderont  une  grande  importance. 

On  annonce  qu'une  Commission  impériale  a  été  formée 
pour  construire,  d'après  les  matériaux  existants,  une  carte 
générale  du  Brésil.  L'étendueimmense  du  pays  ne  permettra 
sûrement  pas,  au  moins  de  longtemps  encore,'  d'y  établir 
une  triangulation  générale  ;  mais  il  existe  dès  à  présent  de 
bons  travaux  partiels,  notamment  pour  les  provinces  du  sud, 
pour  le  rio  San  Francisco  et  le  fleuve  des  Amazones,  outre 
un  grand  nombre  de  documents  particuliers  ;  c'est  une  bonne 
pensée  d'avoir  songé  à  utiliser  ces  documents  épars  dans 
une  élaboration  d'ensemble. 


S  2.  L'Amazone. 

L'étude  du  bassin  de  l'Amazone,  qui  a  pris  de  notre 
temps  un  si  remarquable  développement,  se  présente  sous 
un  double  caractère  :  elle  est  un  vaste  champ  d'exploration 
géographique,  et  elle  touche  aussi  à  des  intérêts  économi- 
ques et  commerciaux  de  premier  ordre.  'Sous  ce  dernier 
rapport,  nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  les  considérations 
si  frappantes  que  nous  avons  reproduites  d'après  M.  Mar- 
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kham  (ci-dèssu8,  p.  172),  Nous  avons  vu  qtiels  efforts  ont 
faits  depuis  quelques  années  les  deux  gouvernements  du 
Pérou  et  de  la  Bolivie  pour  activer  la  reconnaissance  des 
rivières  supérieures  dont  se  forme  le  grand  fleuve  ;  de  son . 
côté,  par  une  initiative  tout  individuelle,  un  voyageur  d'une 
énergie  peu  commune,  M.  Williams  Ghandiess,  poursuit 
ses  laborieuses  explorations  des  rivières  qui  apportent  au 
côté  sud  de  TAmazone  les  eaux  de  toute  la  région  centrale 
du  continent.  Ses  deux  dernières  communications  à  la  So- 
ciété de  géographie  de  Londres,  qui  lui  a  déjà  décerné  une 
de  ses  graudes  médailles,  se  rapportent  au  rio  Juruâ,  qui 
se  .réunit  à  l'Amazonb  enirele  Yavari  et  le  rio  Madeira,  et 
au  réseau  formé  à  droite  de  la  Madeira  inférieure  par  di- 
vers cours  d'eau  qui  en  sont  des  dérivations  partielles  (ci- 
dessus,  n*»  329). 

La  relation  de  M.  Orton  (n**  328)  a  un  caractère  plus 
général.  Gomme  la  relation  personnelle  de  Mme  Agassiz, 
dont  nous  avons  rendu  compte  il  y  a  deux  ans,  celle  de 
M.  Orton  est  d'une  lecture  à  la  fois  attrayante  et  substan- 
tielle; c'est  un  de  ces  livres  trop  rares  qui  de  teqips  à  autre 
viennent  nous  dédommager  de  la  multitude  de  productions 
fastidieuses,  insignifiantes  et  pour  le  moins  inutUes,  dont 
la  littérature  géographique,  non  moins  que  toutes  les  au- 
tres littératures,  est  périodiquement  inondée.  Le  volume  de 
M.  Orton  est  le  résultat  d'une  expédition  scientifique  aux 
Andes  *^quatoriales  et  à  l'Amazone,  entreprise  sous  les  aus- 
pices de  l'Institution  Smithsomienne,  expédition  confiée  à 
une  commission  de  naturalistes,  de  physiciens  et  d'ethnolo- 
gues dont  M.  Orton  était  membre,  lui  septième.  L'expédi- 
tion parût  de  New-York  le  l**"  juillet  1867.  Elle  traversa 
l'isthme  de  Panama,  vint  reprendre  terre  à  Guayaquil,  gra- 
vit les  pentes  escarpées  delà  Gordillère  jusqu'à  Quito;  puii^- 
redescendant  la  pente  opposée  du  massif  des  Andes  à  tra 
vers  les  forêts  vierges,  elle  gagna  l'Amazone  par  le  Napo, 
et  par  l'Amazone  elle  rejoignit  l'Atlantique.  Ajoutons  que 
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dans  le  même  temps  une  seconde  commission  de  natnra- 
listes,  au  nombre  de  quatre,  se  rendait  au  Venezuela  pour 
remonter  TOrénoque  jusqu'au  rio  Negro,  d'où  elle  arri- 
vait aussi  à  TAmazone.  La  relation  de  ce  second  voyage 
sera  l'objet  d'une  publication  ultérieure. 

M.  Orton,  dans  un  coup  d*œil  préliminaire  sur  la  vaste 
zone  équatoriale  que  l'expédition  dont  il  faisait  partie  a 
traversée,  fait  remarquer  que  cette  région  presque  entière 
est  on  ne  peut  plus  mal  représentée  dans  les  ouvrages  géo- 
graphiques les  plus  récents.  Sur  les  Andes  de  l'Ecuador, 
nous  n'avons  guère  que  les  voyages  de  Humboldt;  surle 
Napo,  rien;  et  quant  au  Maraâon,  il  est,  dit-il,  moins 
connu  aux  Américains  du  Nord  que  le  Nil. 

Les  chapitres  dont  se  compose  le  volume  de  M.  Orton 
ont  été  en  partie  imprimés  dans  différents  journaux  ou  re- 
cueils scientifiques  des  États-Unis  ;  l'auteur  les  a  revus  et 
complétés  en  leur  donnant  leur  forme  actuelle,  «  se  pro-» 
posant  d'offrir  uu  tableau  condensé,  mais  fidèle,  de 
l'aspect  physique,  des  ressources  et  des  habitants  d'une 
vaste  contrée  destinée  à  devenir  un  champ  très-important 
d'activité  commerciale.  »  La  carte  qui  accompagne  la  rela- 
tion a  été  dessinée  avec  grand  soin,  ajoute  M.  Orton, 
«  d'après  les  relevés  de  Humboldt  et  de  Wisse  sur  les 
Andes,  et  ceux  d'Azevedo,  de  Ga^teioau  et  de  Bâtes  sur 
TAmazone.  »  La  grandeur  du  degré  dans  cette  carte  est  de 
0^0193  environ. 

En  descendant  le  rio  Napo,  un  des  gigantesques  tribu*» 
taires  du  haut  Amazone  et  la  plus  grande  rivière  de  TE- 
cuador,  la  nature  et  l'homme  s'offrent  au  voyageur  sous 
leurs  aspects  les  plus  sauvages.  «  Trois  ou  quatre  canots  se 
détachèrent  de  la  rive  et  descendirent  le  courant  cdte  i 
côte  avec  nous.  Les  Indiens  qui  montaient  ces  canots  étaient 
de  la  classe  la  plus  basse  que  nous  eussions  encore  vue  dans 
l'Amérique  du  Sud.  Les  femmes  étaient  presque  nues; 
l'homme  (U  n'y  en  avait  qu'un)  avait  une  sorte  de  vêtement 
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sans  manchôs  qui  lui  descendait  aux  genoux,  fait  de  Técorce 
d'un  arbre  appelé  llanchama.  Tous  étaient  sans  sourcils. 
Leur  chevelure  était  partagée  par  le  milieu  ;  leurs  dents 
étaient  teintes  en  noir,  ainsi  que  les  lèvres.  {Isnous  offraient 
à  acheter  de  la  poterie  grossière,  de  la  viande  de  peccari 
et  des  lances  eH  bois.  Comme  tous  les  Indiens  du  Napo, 
ils  avaient  un  faible  pour  les  verroteries;  ils  portaient  des 
colliers  de  dents  de  tigre  et  de  singe.  Leurs  manières  étaient 
stupides  plutôt  que  brutales;  probablement  ils  apparte^ 
naient  k  une  tribu  dégradée  de  la  grande  famille  de»  Zapa-* 
ros.  Quand  la  pensée  se  reporte  en  arrière,  on  se  demande 
avec  Darwin  si  nofi  ancêtres  ont  ressemblé  à  ces  hommes-là, 
—  à  des  hommes  dont  les  signes  et  la  parole  sont  moins 
intelligibles  que  la  voix  et  les  gestes  des  animaux  domesti- 
ques, à  des  hommes  qui  n'en  ont  pas  Tinstinct  et  qui  sem- 
blent tout  à  fait  en  dehors  de  la  raison  humaine,  au  moins 
dans  ses  manifestations  extérieures.  » 

Arrivé  à  l'Amazone,  le  voyageur  jette  un  coup  d'oeil  en 
arrière  sur  l'origine  du  grand  ileuve.  «  Près  des  mines 
d^argent  de  Cerro  Pasco,  dans  le  petit  lac  de  Lauricocha, 
immédiatement  au-dessous  de  la  limite  des  neiges  perpé- 
tuelles, le  «Roi  des  Eaux  >  a  sa  source.  Le  lieu  est  à  4207 
mètres  d'altitude  selon  Hemdon,  à  4352  mètres  selon  Ri- 
vero.  Les  premiers  500  milles  de  son  cours  (800  kil.)  se 
dirigent  au  nord,  à  travers  une  série  continue  de  cataractes 
et  de  rapides,  dans  une  vallée  profonde  que  dominent  à 
droite  et  à  gauche  les  deux  chaînes  parallèles  des  Cordil- 
lères du  Pérou.  En  atteignant  la  frontière  de  l'Ecuador,  le 
fleuve  tourne  à  droite  et  se  porte  vers  l'est,  pour  traverser 
'immense  plaine  équatoriale  du  continent  américain  sur  un 
parcours  de  4000  mètres.  Du  lac  de  Lauricocha  à  l'embou- 
chure du  fleuve,  l'Amazone,  en  suivant  ses  grands  circuits, 
parcourt  une  ligne  de  4400  kilomètres.  Les  grands  affluents 
qui  lui  arrivent  du  sud  ont  en  moyenne  un  cours  de  2800 
à    3000  kilomètres.  Nulle  autre  rivière  sur  le  globe  ne  se 
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maintient  sur  une  étendue  comparable  à  celle-ci  dans  les 
mêmes  conditions  climatologiques.  La  largeur  de  l'Amazone 
est  d'ailleurs  bien  en  rapport  avec  la  prodigieuse  longueur 
de  son  cours.  A  Tabatinga,  à  plus  de  3000  kilomètres  de 
l'Atlantique,  elle  est  de  2500  mètres;  au  confluent  de  la 
Madeira,  5  kilomètres;  au-dessous  de  Santarem,  16  kilo- 
mètres ;  et  si  Ton  regarde  le  Para  comme  une  partie  du 
grand  fleuve,  il  se  déverse  dans  TOcéan  par  un  estuaire 
large  de  300  kilomètres.  Les  Brésiliens  l'appellent  avec 
orgueil  la  Méditerranée  du  Nouveau-Monde.  Son  vaste  dé- 
veloppement, qui  présente,  au-dessous  de  Teffé,  des  sites 
magnifiques  et  de  lointains  horizoos,  et  qui  forme  une  bar- 
rière entre  des  faunes  différentes  ;  une  longue  suite  de  ca- 
naux secondaires  qui  se  rattachent  au  cours  inférieur  des 
affluents  et  relient  entre  elles  une  multitude  de  lagunes  qui 
déâent  Ténumération  ;  son  réseau  d'eaux  navigables  qui 
couvre  un  tiers  du  continent;  sa  faune  océanique,  enfin, 
tout  éveille  dans  l'esprit  du  voyageur  l'impression  d'une 
grande  mer  intérieure,  avec  ses  ramifications  infinies,  plu- 
tôt que  d'une  rivière.  Les  branches  latérales  du  fleuve  sous 
le  couvert  de  la  forêt,  appelées  par  les  Indiens  igarapés^  ou 
c  sentiers  des  canots,  »  sont  un  des  traits  caractéristiques 
de  r Amazone.  Ces  branches  latérales  sont  parfois  d'une 
très-grande  étendue  ;  elles  courent  parallèlement  au  fleuve 
en  coupant  les  affluents ,  si  bien  que  de  Santarem  on  peut 
remonter  l'Amazone  sans  y  entrer  peudant  des  milliers  de 
kilomètres.  Ces  chemins  naturels  seront  d'un  immense 
avantage  pour  les  futures  communications.  » 

Sur  la  population  aborigène  de  la  vallée  de  rAmazone, 
M.  Orton  dévelo'ppe  les  aperçus  suivants:  «  En  même 
temps  que  selon  toute  probabilité  le  Mexique  fut  peuplé 
par  le  nord ,  il  est  bien  certain  que  les  Toupi  et  les  Gua- 
rani, c'est-à-dire  les  hordes  à  tête  longue  qui  occupèrent 
les  parties  orientales  de  l'Amérique  du  Sud,  vinrent  du 
midi.  Elles  se  portèrent  du  Paraguay  aux  rives  de  TOré. 
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noque.  Les  innombrables  tribus  qui'occupent  actuellement 
l'immense  vallée  de  TAmazone  sont  issues  de  la  nation 
toupi,  qui  est  peut-être  une  branche  des  Guarani.  Dans 
une  contrée  telle  que  celle-ci,  qu'aucune  montagne  n'acci- 
dente et  où  le  climat  est  uniforme,  il  ne  faut  pas  s'attendre 
à  une  grande  diversité.  Les  caractères  généraux  sont 
ceux-ci  :  la  peau  d'une  couleur  brune  tirant  au  jaune,  sou- 
vent aussi  approchant  de  l'acajou  ;  les  cheveux  noirs,  droits, 
forts;  les  yeux  noirs,  fendus  horizontalement;  le  front  bas^ 
mais  large.  Pas  ou  peu  de  barbe.  Stature  moyenne,  mais 
fortement  bâtie  ;  poitrine  large  et  musculaire  ;  extrémités 
petites. 

<  On  peut  compter  dans  le  bassin  de  l'Amazone  des  cen- 
taines de  tribus  différentes,  chacune  ayant  sa  langue 
propre  ;  au  point  que  même  les  membres  distants  d'une 
même  tribu  ne  se  comprennent  plus  entre  eux.  Aussi 
a-t-on  compté  dans  l'Amérique  du  Sud  jusqu'à  700  idiomes 
différents  (l'abbé  Royo  dit  2000),  dont  les  quatre  cin- 
quièmes, si  l'on  en  croyait  les  auteurs,  seraient  des  langues 
radicalement  distinctes.  Quelque  différent,  toutefois,  que 
soit  le  vocabulaire  de  toutes  ces  langues ,  elles  ont  la 
même  construction  grammaticale.  La  préposition  suit  le 
nom,  et  le  verbe  termine  la  phrase.  L'ancien  toupi  est  1» 
base  de  la  lingoa  geral^  moyen  de  communication  uni- 
versel, de  toutes  les  tribus  du  bassin  moyen  de  l'Amazone.  » 

Tels  sont  les  aborigènes  ;  voici  maintenant  la  colonisa- 
tion européenne  :  «  Sauf  une  poignée  de  Français,  d'Alle- 
mands et  d'Anglais,  les  immigrants  portugais,  de  toute  la 
population  blanche  de  la  rivière,  sont  ceux  qui  montrent  le 
plus  d'esprit  d'entreprise.  Ils  sont  toujours  prêts  pour  le 
travail,  pour  le  commerce,  pour  tout  ce  qui  peut  leur  rap- 
porter si  peu  que  ce  soit.  Ceux  qui  se  font  une  fortune 
se  retirent  en  général  à  Lisbonne.  Les  Brésiliens  propre- 
ment dits  sont  les  descendants  des  colons  qui  se  déclarè- 
rent affranchis  de  la  mère  patrie.  Peu  d'entre  eux  sont  de 
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pure  descendance  européenne,  attendu  que  pendant  bien 
longtemps  les  immigrants  venus  du  Portugal  étaient  pres- 
que exclusivement  des  hommes,  «  Au  Brésil,  dit  un  récent 
voyageur  (Bâtes,  I,  241),  on  regarde  généralement  comme 
de  mauvais  goût  de  vanter  la  pureté  de  son  origine.  Les 
Brésiliens»  quoique  raides  et  formalistes,  sont  polis  et 
même  enjoués,  communicatifs  et  hospitaliers^  intelligents 
et  bien  élevés.  Dénués  d'ambition,  ils  se  contentent  de  oci 
que  la  nature  leur  offre  d'une  main  généreuse.  Les  plus 
grands  besoins  du  Brésilien  sont  de  la  farine  et  du  café» 
un  hamac  et  un  cigare.  Les  dames  brésiliennes  ont  été 
longtemps  condamnées,  par  les  vieilles  mœurs  porta* 
gaises,  à  une  vie  de  réclusion,  de  contrainte  et  de  silence, 
en  dehors  de  toute  éducation  et  de  toute  société  ;  mais  de- 
puis vingt  ans  les  portes  leur  sont  ouvertes.  Le  Brésil  a 
obtenu  son  indépendance  en  1823;  les  Brésilienne^  en 
1848.  » 


S  9*  L'avenir  commercial. 

Au  point  de  vue  de  Tezploitation  commerciale  du  ?ute 
bassin  de  l'Amazone,  les  faits  consignés  par  le  lieutenant 
Rouault  dans  son  Rapport  au  ministre  de  la  marine  (n*  330) 
ont  pour  les  intéressés  une  importance  considérable  ;  nous 
devons  donc  nous  y  arrêter  un  moment.  Ge  rapport  est  la 
conséquence  d'une  mission  spéciale  dont  l'aviso  à  hélioe 
le  Bruix  fut  chargé  par  le  gouvernement  français  au  mois 
d'octobre  1869;  il  s'agissait  de  recueillir  des  informations 
précises  sur  la  situation  politique  et  commerciale  de  plu- 
sieurs ports  de  la  côte  nord  du  Brésili  et  en  particulier  de 
l'Amazone,  ouvert  depuis  1867  à  la  libre  navigation  dea 
puissances  étrangères. 

Le  commerce  étranger  a  fidt  entendre  de  vives  récrimihf 
nations  contre  les  dispositions  restrictives  de  cette  eoace»» 
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sion  du  gouverneaient  brésilieii  ;  on  a  dît  que  sous  les 
dehors  d'une  disposition  libérale  elle  laissait  subsister 
d'infranchissables  entraves  à  la  libre  concurrence  exté- 
rieure. Le  Rapport  de  M.  Rouault  permet  de  se  faire  une 
juste  idée  de  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  ces  plaintes  et  de 
ce  qu'elles  peuvent  avoir  d'exagéré.  Et  d'abord,  en  ce  qui 
touche  le  commerce  français,  le  Rapport  constate  un  fait  : 
c'est  que  le  décret  brésilien  du  mois  de  septembre  1867, 
qui  a  rendu  libre  la  navigation  du  fleuve,  n'avait  jus- 
qu'alors produit  pour  nous  aucun  effet. 

fc  La  première  et  la  principale  raison  qui  peut  expliquer 
ce  résultat,  c'est  que  ce  décret,  qui  permet  h  un  bâtiment 
partant  du  Havre  ou  de  Londres  de  remonter  librement  le 
fleuve  jusqu'à  tel  point  qu'il  voudra,  ne  lui  laisse  la  faculté 
de  déposer  tout  ou  partie  de  sa  cargaison  qu'à  ce  point. 
S'il  est  frété  pour  Manaos,  par  exemple,  capitale  de  l'A* 
mazone,  et  le  point  le  plus  éloigné  où  puiss^t  atteindra 
les  grands  navires,  il  ne  pourra  s'arrêteri  pour  y  déposer 
des  marchandises,  ni  à  Sainte-Marie  de  Belem,  ni  à  Obi- 
dos,  ni  à  aucun  point  intermédiaire*  De  même,  en  retour- 
nant, il  pourra  bien  charger  à  un  point  de  l'Amazone  pour 
la  France,  l'Angleterre  ou  tout  autre  pays  étranger,  mais 
non  pour  un  autre  port  situé  dans  le  fleuve.  Autrement 
dit,  les  bâtiments  étrangers  ont  le  droit  de  naviguer  dans 
l'Amazone,  mais  ila  ne  peuvent  y  £ure  le  cabotage*  Qela 
seul  les  place  tout  d'abord  dans  un  état  d'inférionté  évi- 
dent vis-à-vis, du  commerce  maritime  indigène,  et  de  ce 
fait  découle  aussi  la  seconde  raison  i;npartante  qui  a,  j^s-t 
qu'à  ce  jour,  empêché  aucun  bâtiment  marchand  étranger, 
soit  à  voiles,  soit  à  vapquri  de  naviguer  dans  l'Alûazope 
au-dessus  du  Para. 

c  Tout  le  commerce  du  haut  du  fleuve  est  entre  les  mains 
de  deux  compagnies:  l'une  ancienne  déjà,  dite  compagnie 
de  l'Amazone,  dont  1^  siège  principal  est  à  Rio  de  Janeiro  ; 
l'autre  fondée  depuis  deux  ou  trois  ans  sous  le  nom  dci 
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Compagnie  fluviale,  avec  des  capitaux  pris  en  grande  partie 
dans  le  pays  et  portugais  pour  la  plupart,  car  les  trois 
quarts  du  commerce  de  ce  pays  sont  entre  les  mains  des 
Portugais,  toujours  regardés  de  mauvais  œil  par  les  Bré- 
siliens. Ces  deux  compagnies  sont  toutes  deux,  en  dehors 
de  leurs  affaires,  très-fortement  subventionnées  par  le  gou- 
vernement brésilien.  Elles  ne  possèdent  pas  moins  de  30 
à  40  bateaux  à  vapeur  de  toutes  dimensions,  de  construc- 
tion très-moderne  et  quelques-uns  très-grands,  quoique 
d  un  faible  tirant  d*eau.  Ces  navires  sillonnent  continuelle- 
ment le  fleuve,  apportant  au  Para  les  produits  qu'ils  vont 
chercher  sur  tous  les  points.  C'est  une  grande  entreprise» 
qui  se  développe  de  plus  en  plus  à  mesure  que  le  commerce 
grandit  par  suite  de  ses  relations  de  plus  en  plus  fréquentes 
avec  les  républiques  du  Pacifique  ;  il  a  doublé  depuis  cinq 
ou  six  ans.  Or,  le  gouvernement  aide  ces  compagnies  de 
tous  les  moyens  pour  empêcher  la  concurrence  étrangère, 
qui  ne  pourrait  avoir  lieu  qu'avec  des  navires  à  vapeur, 
et  encore  bien  difficilement  :  car  en  présence  de  ces  grandes 
compagnies,  que  peuvent  faire  le  peu  de  maisons  de  com- 
merce françaises,  anglaises  ou  américaines,  qui  ont  ici  leurs 
comptoirs?...  » 

«  Le  commerce  français  dans  l'Amazone  reste  donc 
toujours  à  peu  près  stationnaire,  quoique  le  mouvemeAt 
commercial  du  pays  s'étende  considérablement.  » 

Ce  dernier  fait,  l'accroissement  actuel  du  mouvement 
conmiercial  de  l'Amazone,  ressort  du  revenu  comparé  de  la 
douane  de  Para  dans  ces  dernières  années  : 

De  1864  à  1865  1,859,784,458  reis      (9,300,000  fr.) 

De  1866  à  1867  2,323,317,180  (11,626,000  fr.) 

De  1868  à  1869  3,859,877,077  (19,300,000  fr.) 

Quant  au  commerce  français,  il  était  entré  dans  le  port 
de  Para  : 
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En  1866 30  navires ,  jaugeant  4,868  tonneaux. 

1867 17  —  3,665        — 

1868 2k  —  4,798        — 

1869 18  —  3,837        — 

Cette  dernière  année  n'est  représentée  que  par  les  dix 
premiers  mois. 

Le  Rapport  ne  désespère  nnllement  pour  cela  de  l'avenir 
de  notre  commerce  dans  cette  route  nouvelle;  sur  ce  point 
il  faut  lire  le  document  même. 
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La  sltoatlon  do  Paraguay. 

On  a  pu  voir,  par  les  notes  de  M.  Barton,  à  quelle 
triste  situation  la  guerre  acharnée  qui  vient  de  finir  a  ré- 
duit le  Paraguay.  Une  correspondanee  récente  nous  donne 
quelques  détails  sur  le  travail  de  reconstitution  de  ce  mal- 
heureux pays.  Une  sorte  de  gouvernement,  ou  plutôt  une 
commission  provisoire  composée  de  trois  qiembres  patio- 
naux,  a  été  institué  à  l'Assomption  par  les  alliés,  le  15 
août  1869,  en  attendant  le  rétablissement  d'une  constitu- 
tion définitive.  Il  circule  divers  documents  qui  jettent  un 
grand  jour  sur  Taffreux  épuisement  où  le  pays  est  réduit. 
Avant  la  guerre,  en  y  comprenant  le  Ghaco  (qui  n'a  jamais 
été,  à  la  vérité,  qu'une  possession  plutôt  nominale  qu'ef- 
fective) et  les  autres  territoires  annexés,  la  République 
comptait  une  population  d'environ  1 337  000  ftmea,  dont 
450000  pour  le  territoire  propre  du  Paraguay.  Le  revenu 
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public  était  de  12  millions  et  demi  de  francs.  De  nombreux 
travaux  publics  comprenaient  une  ligne  de  chemin  de  fer 
parfaitement  organisée  ;  c'était,  au  point  de  vue  matériel, 
un  des  pays  d'outre-mer  les  plus  prospères,  la  population 
travaillant,  sous  une  discipline  de  fer,  sur  un  des  plus  fer- 
tiles sols  du  globe.  Le  gouv^i^nement  était  tout  dans  la 
communauté,  possédant  les  deux  tiers  du  territoire  et  dis- 
posant à  sa  fantaisie  des  habitants;  mais  il  en  résultait 
une  force  considérable,  ce  qui  a  été  clairement  prouvé  par 
la  durée  et  la  violence  de  la  guerre  qui  1'^  détruite. 

Aujourd'hui  le  Paraguay  n'^st  plus  que  l'ombre  de  ce 
qu'il  a  été.  La  population  virile,  dana  le  l^araguay  pro- 
pre, est  réduite  de  près  de  moitié;  et  lor4que  la  vie  a 
repris  après  la  guerre,  les  instruments  et  les  objets  de 
production  ont  été  tro^vé8  ho^iblement  {^variés  partout  où 
ils  n'étaient  pas  détruits.  Le  chemin  de  fer  a  dû  Âtre  re^ 
pourvu  de  matériel  roulant,  d'ateliers  et  de  stations  ;  il  a 
fallu  reconstruire  les  édifices  publics^  la  population  était 
sans  nourriture,  les  semences  faisaient  défaut  et  i],  y  avait 
grand  besoin  d'hôpitaux  et  d'asiles. 

Le  naufrage  était  tel,  que  le  gouyemement  lui-même 
avait  perdu  les  titres  de  Sea  propriétés  et  qu'une  commis- 
sion spéciale  a  dû  être  instituée  pour  faire  valoir  ses  droits 
contre  les  spoliateurs.  Tout  était  à  refaire  ;  il  a  fallu  réta- 
blir les  tribunaux,  émettre  du  papier-monnaie,  encourager 
rimmigration,  por^ndre  dfis  mesures  pour  représenter  le 
Pan|gua;|f  à  rexpositign  internationale  dç  Qûrdova^  e|  créer 
de  nouveaux  imp&ts. 

Autant  q^*on  çn  peut  juger  par  les  dpcunients  p£Gc;iel8| 
l'oeuvre  de  reconstruction  suit  sa  marche. pacifique;  mais  à 
travers  quelles  difficultés !..« 


188  AMÉRIQUE  DU  SUD.  (n"  344-353) 


.     V 


CHILI. 

PATAGONIE. 


344.  D'  Fr.  Fonck.   Chile  in  der  Gegenwart,  in  ein  Vortrag  geschil- 

dert.  Berlin  ^  1871,  in-8%  x-50  p. 

345.  Du  même  :  Die  Indier  des  sûdlichen  Chile  von  sonst  und  jetzt. 

Zeitschr,  fur  Ethnologie  de  Bastian  et  Hartmann,  2*  année, 
n«  4,  1870,  p.  284-294. 

Les  observations  personnelles  de  Tantenr  se  sont  étendues  snr  les 
provinces  de  Chiloë,  de  Llanquihue  etde  Valdivia;  c'est  une  longueur 
littorale  de  cinq  degrés  du  sud  au  nord.  M.  Fonck  donne  des  détails 
circonstanciés  sur  les  tribus  qui  forment  la  population  aborigène  de  ce 
territoire. 

346.  G.  Martih.    Die  Chiloten.   krchiv  fur  ÀnthropoUy  IV,  1870, 

p.  140. 

347.  Plssis.  Note  sur  les  systèmes  de  montagnes  et  sur  les  terrains  du 

désert  d'Âtacama.  Comptes  rendus  des  séances  de  VÀcadémie 
desscienceSy  25  juillet  1870,  p.  285-287. 

348.  Capit.  Fr.  V.  Gormaz.  Continuacion  de  los  trabajos  de  esploracion 

del  rio  Valdivia  i  sus  affluantes.  Santiago  de  Chile,  Impr.  na- 
cional,  1869,  in-8**,  80  pages  et  3  tabl. 

Travail  riche  en  données  pour  la  géographie  physique  et  astronomU 
que.  Une  note  de  M.  J.  Molinas  sur  la  longitude  de  Valdivia  condat  à 
411  53m  Qto2  0.  deOreenw.,  ce  qui  (ne  dépasse  que  de  moins  d'une 
minute  en  temps  la  détermination  de  Fitzroy  en  1942. 

349.  Memoria  que  el  Ministro  de  Estado  en  el  departamento  de  Marina 

présenta  al  Ck)ngreso  Nacional  de  1870.  Santiago  de  Chile,  1870, 
in-8<*,  386  pages,  avec  8  cartes. 

En  dehors  de  ses  indications  politiques  et  administratives,  ce  docn- 
ment  présente  un  exposé  des  opérations  hydrographiques  de  la  ma- 
rine nationale  pour  le  levé  des  différentes  parties  des  côtes.  Voir  les 
MitthniL  de  Petermann,  n»  1  de  1871,  p.  40. 

350.  Die  Landesaufiiahme  von  Chile,  und  Areal-Berechnung  seiner 
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mittleren  Provinzen.  MUtheilungen  de  Petermann,  1870,  n"  2, 
p.  74-76;  avec  une  carte  en  2  feuilles. 

Le  directeur  des  MUtheilungen  a  re^a  du  gouvernement  chilien,  par 
rintermédiaire  de  M.  Philippi ,  la  carte  en  dix  feuilles  des  dix  pro- 
vinces qui  constituent  à  vrai  dire  le  Chili  proprement  dit  (la  province 
d'Atacama  au  nord,  et  les  deux  provinces  de  Valdivia  et  de  Chiloè  au 
sud,  pouvant  être  considérées  comme  des  annexes  du  territoire  cen- 
tral), carte  dont  le  levé  s'est  exécuté  dans  Tespace  de  seize  années, 
,  depuis  1848,  sons  la  direction  de  M.  Pissis,  ingénieur  en  chef.  Ces  dix 
feuilles  ne  donnent  encore  que  la  planimétrie;  les  planches  sont  aux 
mains  des  graveurs  pour  la  montagne.  M.  Petermann  n'en  a  pas  moins 
jugé  avec  raison  qu'il  serait  utile  de  mettre  dès  à  présent  cette  carte 
dans  la  circulation  scientifique,  et  il  en  a  fait  faire  une  réduction  soi- 
gnée en  deux  feuilles  au  I  soo  000«,  qui  est  jointe  à  la  notice  dont  nous 
donnons  le  titre.  La  carte  chilienne  a  permis  de  refaire  le  calcul  pla- 
nimétrique  de  l'area  du  Chili  plus  exactement  qu'on  ne  l'avait  eu 
jusqu'à  présent.  Le  nouveau  relevé  donne  pour  le  territoire  compris 
dans  les  dix  cartes  140  462  kilom.  carrés,  au  lieu  de  175  500  kil.  car- 
rés que  donnent  les  anciennes  tables.  On  peut  actuellement  admettre 
pour  le  Chili  entier  (en  ajoutant  sfu  chiffre  ci-dessus  le  relevé  très- 
approximatif  d'Atacama,  Valdivia  et  Chiloë)  270  800  kil.  carrés  en  nom- 
bres ronds  (4918  milles  allem.  c).  Le  chiffre  maintenant  officiel  pour 
le  territoire  entier  de  la  République  (sans  doute  avec  les  territoires  du 
sud  que  l'on  y  rattache)  est  de  343  458  kil.  carrés. 

351.  Pellegrino  Strobel.  Reise  vom  Planchon-Pass  nach  Mendoza. 
MUtheilungen  de  Petermann,  1870,  n<*  11,  p.  400-408. 


La  notice  suivante,  fournie  par  la  correspondance  de 
l'Agence  Havas,  complète  sur  quelques  points  les  rensei- 
gnements qui  précèdent.     * 

Une  correspondance  officielle,  venue  à'Angol  à  la  date  du 
18  décembre,  annonce  qu'une  bande  de  300  gauchos  de  la  répu- 
blique Argentine  a  traversé  les  Audes  et  pénétré  en  Araucanie, 
excitant  les  tribus  qui  s'étaient  soumises  aux  autorités  chilien- 
nes à  reprendre  leur  indépendaDcc. 

On  dit^ai^sique  l'ex-roi  d'Araucanie,  Orélie  I«'",  est  revenu  se 
mettre  à  la  tête  de  ses  hordes  indiennes.  Les  territoires  de 
l'Àraucanie  et  de  la  Patagonie,  entièrement  libres  et  indépen- 
dants de  fait,  et  au  pouvoir  des  indigènes  seuls,  sont  cependant 
Tobjet  d'un  conflit  diplomatique  entre  les  gouvernements  du 
Chili  et  de  la  république  Argentine,  qui  en  revendiquent  la 
propriété. 

La  commission  chargée  de  lever  le  plan  de  la  république  chi- 
lienne terminera  ses  travaux  dans  le  courant  de  cette  année  • 
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elle  a  exécuté  la  topographie  des  lieux  situés  entre  le  27«  et  le 
42«  degré  de  latitude.  Le  territoire  situé  au  sud  du  rio  Relon- 
cavi  (42»  degré)  est  encore  aujourd'hui  presque  entièrement 
inconnu.  Les  bois  impénétrables  qui  le  couvrent  rendent  très- 
difficiles  toutes  les  opérationsi 

La  commissioti  ne  s* est  pas  occupée  de  déterminer  les  posi- 
tions géographiques  des  nombreuses  lies  êparses  depuis  Far- 
chipel  de  GhÛoë  jusqu'à  la  Terre  de  Feu,  parce  qu'elle  a  con- 
sidéré que  ce  travail  incombait  à  la  marine  nationale.  (Voir 
ci-dessus,  au  n*^  349). 

Le  plan  du  territoire  araucan  a  été  exécuté  en  prenant  pour 
bases  quelques  positions  que  la  commission  avait  pu  fixer  de- 
puis lés  provinces  d^Àrauco  et  de  Yaldivia,  et  en  mettant  à 
profit  les  renseignements  qu'elle  s'est  procurés  sur  la  topogra- 
phie de  cette  région. 

Les  services  rendus  par  les  chemins  de  fer  sont  asses  satis- 
faisants pour  décider  le  gouvernement  à  favoriser  lé  développe- 
ment du  réseau  chilien. 

Le  sénat  a  approuvé  un  projet  de  loi  relatif  à  la  construc- 
tion d'un  chemin  de  fer  qui,  partant  de  la  ligne  de  Santiago  à 
Gurico,  sur  la  rive  de  Tinguiririca,  arrive  au  point  appelé  Gtu- 
cero  de  la  Palmilla,  dans  la  province  de  Golchagua. 

Nous  tirons  aussi  de  la  note  de  M.  Pissis  sur  les  sys- 
tèmes de  montagnes  du  territoire  d'Atacama  (ci-dessoB, 
n°  347)  les  indications  suivantes  qui  touchent  à  la  géogra- 
phie physique. 

Les  grandes  lignes  qui  dessinent  le  relief  de  ce  désert  se 
rapportent  à  trois  systèmes  stratigraphiques  ;  on  y  trouve, 
comme  dans  le  reste  du  Chili,  une  chaîne  maritime  et  une  vaste 
dépression  longitudinale  située  entre  celle-ci  et  la  Cordillère 
des  Andes.  La  direction  de  la  chaîne  maritime  s'étend  sans  in- 
terruption depuis  26^,  30  jusqu'à  l'embouchure  du  rio  Loa 
(21  degrés  1/2  environ). 

Ce  système  de  direction  nord-est-sud-ouest  est  celui  qui 
prédomine  dans  toute  l'étendue  du  désert  ;  les  plus  hautes 
crêtes  de  la  région  des  Andes  sont  alignées  suivant  cette  direc- 
tion, et  il  en  est  de  môme  de  celles  de  la  chaîne  maritime. 

Enfin,  le  troisième  système  parallèle  à  la  direction  de  la  côte 
du  Pérou,  entre  Arica  et  Pisco,  est  représenté  par  la  grande 
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vallée  dû  rib  Loa,  et  par  de  profondes  coupures  qui  se  présen- 
tent à  la  fois  dans  la  chaîne  maritime  et  dans  ]a  région  des 
Andes  ;  c'est  aussi  la  direction  d'une  haute  crête  neigeuse  qui 
s'étend  du  volcan  de  Missio  à  celui  de  Polapi,  et  qui  doit  être 
considérée  comme  la  limite  australe  du  haut  plateau  bolivien. 

C'est  dans  l'espèce  d'anse  formée  par  la  rencontre  de  cette 
crête  avec  celle  qui,  venant  du  sud-ouest,  aboutit  au  volcan  de 
Panil,  que  l'on  trouve  le  plus  grand  nombre  de  montagnes  vol- 
caniques. Plusieurs,  tels  que  le  volcan  de  San  Bartole,  celui 
de  San  Pedro,  le  Garcanale,  le  Polapi  et  le  Missio,  fument  en- 
core. Le  dernier  était  en  éruption  depuis  le  commencement  du 
mois  de  mars,  et,  le  22  avril,  le  village  de  Galama  a  été  en 
grande  partie  détruit  par  un  tremblement  de  terre  qui  à'est 
fait  sentir  fortement  sur  toute  la  côte,  depuis  Arica  jusqu'à 
Caldera. 

Durant  ce  voyage,  j^  me  suis  surtout  occupé  de  fixer  un 
grand  nombre  de  positions  géographiques,  qui  seront  les  bases 
qui  vont  me  servir  pour  tracer  la  carte  de  oe  désert. 

La  sagesse  polilique  du  Chili  et  sa  bonne  conduite  intérieure, 
qui  présentent  un  si  heureux  contraste  avec  les  autres  républi- 
ques sorties  du  déchirement  de  l'ancienne  Amérique  espagnole 
et  qui  lai  permettent  ces  beaux  travaux  scientifiques  qui  Tho- 
norent  aux  yeux  de  TEurope,  cette  sagesse  politique  ne  s'affirme 
pas  moins  dans  le  développement  économique  du  pays.  On  en 
peut  juger  par  le  tableau  suivant  de  l'accroissement  du  devenu 
public  dans  les  dix  années  qui  viennent  de  s'écouler  : 

1861 29,254,105  fr.  95  c. 

1862 31,435,776  30 

1863 33,503,296  35 

1864 32,874,591  55 

1865 86,505,219  35 

1866 30,985,558  70 

1867 48,784,190  15 

1868 • 53,474,870  20 

1869 57,424,033  75 

18Ï0 * .  57,688,907  10 


■*M«Maa^MM 


52.  Rob.  0.  CtiimiNGHÀM.  Notes  on  the  natural  history  of  the  Strait 
of  Magellan  and  west  coast  of  Patagonla,  made  during  the 
voyage  of  H.  M.  S.  Nassau  in  the  years  1866  to  69.  Edihb.f 
1871,in-8%  with  maps  and  illustr.  15  sh.  (Bdmonstoo). 
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353.  Carte  des  côtes  de  la  Patagonie,  depuis  le  détroit  de  Magellan 
jusqu*au  44"  degré  de  latitude  mérid.  N*  1263.  TarUy  Dépôt 
général  de  la  Marine,  1869. 


Note  sar  les  populations  de  la  Patagonie.^ 

Le  lieutenant  G.  Musters,  de  la  Marine  royale  d'Angle- 
terre, a  lu  à  la  Société  anthropologique  de  Londres^  dans 
sa  séance  du  29  mai  1871,  nn  mémoire  «  sur  les  races  de 
la  Patagonie,  qui  occupent  le  pays  compris  entre  la  Cor- 
dillère et  l'Atlantique.  »  L'auteur,  chargé  d'une  mission 
politique,  a  traversé  ce  pays  de  1869  à  1870.  Il  distingue 
chez  les  Patagons  -trois  races  qui  diffèrent  absolument  par 
la  langue  et  la  configuration  physique,  et  en  partie  par  la 
religion  et  les  usages,  les  Tehuelches  ou  Patagons  propre*^ 
ment  dits,  les  Pampas  et  les  Manzaneros.  Ces  derniers  sont 
un  rameau  des  Araucans  du  Chili.  Les  Tehuelches  et  les 
Pampas  sont  des  tribus  compléteiùent  nomades  ;  elles  vivent 
presque  entièrement  de  la  chasse.  Les  mesures  que  le  lieu- 
tenant Musters  a  prises  sur  les  Patagons  lui  ont  donné  une 
moyenne  de  5  pieds  10  pouces  anglais  (1  mètre  78  ou  près 
de  5  pieds  6  pouces  de  France),  avec  une  largeur  d'épaules 
et  un  développement  musculaire  correspondants.  Pour  la 
stature  et  la  force,  les  Manzaneros  viennent  ensuite  ;  les 
Pampas  ne  viennent  sous  ce  rapport  qu'en  troisième  ligne. 
Les  Manzaneros  ont  le  teint  blanc,  tandis  que  les  Tehuel- 
ches sont  littéralement  des  Peaux-Rouges.  M.  Musters 
estime  ainsi  qu'il  suit  la  force  numérique  des  diverses  tri- 
bus :  Tehuelches,  14  à  1500;  Pampas,  600;  en  tout,  avec 
les  Manzaneros,  environ  3000. 

Les  investigations  du  lieutenant  Musters  ajoutent,  au 
total,  peu  de  faits  nouveaux  aux  faits  déjà  connus  (voir  no- 
tamment le  volume  précédent  de  V Année  géographique^ 
p.  133)  ;  nous  avons  dû  néanmoins  lui  donner  place  ici,  i 
titre  d'observation  personnelle. 
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354.  BoNNAFONT  (D').  De  racclimatement  des  Européens,  et  de  l'exis- 

tence d'une  population  civile  romaine  en  Algérie  démontrée  par 
rhistoire.  Suivi  d'une  Notice  historique  sur  les  beys  qui  ont 
régné  à  Constantine  depuis  l'an  de  l'hégire  1123  (1710)  jusqu'en 
1253  (1837).  Part*,  1871,  in-8*,  46  p.  (Extrait  de  VUnion  médi- 
cale.) Bailiière. 

355.  Hase.  Sur  rétablissement  romain  en  Afrique.  Revue  africaine, 

n-  88,  juillet  1871,  p.  300-306. 

Ua  hasard  heureoz  ayant  mis  entre  nos  mains  cette  note  de  l'ëradit 
philologue,  dit  le  savant  éditeor  de  la  Revue,  il  noos  a  paru  utile  de 
loi  donner  place  dans  la  A«viMa/Wra<ne,  malgré  sa  date  déjà  ancienne, 
à  raison  des  appréciations  de  Tantear  sur  ce  problème  de  la  colonisa- 
tion algérienne,  objet  de  tant  de  systèmes  et  de  controverses. 

Tous  ceax  qui  liront  cette  Note,  qui  n'est  pas  seulement  Tœuvre  d*an 
savant  éminent,  mais  d*an  excellent  et  judicieux  esprit,  remercieront 
M.  Cherbonneau  de  l'avoir  reproduite.  —  Yoy.  ci-après. 

856.  Le  D"  REBOun.  Recueil  d'inscriptions  libyco-berbères.  Paris^  1870, 
in-4*.  3  séries.  —  l**  série,  49  pages  de  texte  et  26  planches. 
2*  série,  12  planches  autographiées.  —  3*  série  {Perpignan, 
lévr.  1871),  5  planches  autographiées. 

Voir  ci-après. 

357.  G**  Faidrerbe.  Collection  complète  des  inscriptions  numidiqucs 
l'année  géogr.  IX.  13 
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(libyques),  avec  des  aperçus  ethnographiques  sur  les  Numides. 
Lille,  1870,  in-4%  79  pages  et  6  pi. 

358.  Du  même  :  Sur  les  tombeaux  mégalithiques,  et  sur  les  blonds  de 

la  Libye.  Bulletin  de  la  Soc.  d'anthropoL  de  Paris,  2*  série, 
t.  IV,  p.  532-542. 

Voir  ci-après. 

359.  D.  Kaltbrdnner.  Recharc)its  sur  Torlgine  des  Kabyles.  Le  Glohe, 

organe  de  la  Soc,  de  géogr.  de  Genève j  t.  X,  1871,  Mémoires, 
p.  31-75. 

La  conclusion  de  ce  savant  travail,  sans  être  explicite,  tend  à  donner 
aux  Kabyles,  ainsi  qn*aaz  Ibères,  une  origine  asiatique.  «  Mon  but,  dit 
Tauteor,  était  bien  moins  de  produire  du  nouveau  que  de  m'avanoer  pas 
à  pas,  en  m'appuyant  partout  de  preuves  solides,  et  sans  me  préooou- 
per  aucunement  du  résultat  final.  Ces  quelques  pages  ne  sont  donc 
point  la  démonstratioi>  d'une  idée  préconçue,  mais  un  simple  exposé 
de  la  marche  suivie,  en  allant  du  connu  àTinconnu.  •  Cette  méthode 
circonspecte,  en  un  tel  sujet,  est  la  marque  d'un  esprit  sage.  Nous  re- 
grettons seulement  que  Tauteur  ne  soit  pas  entré  dans  un  côté  très- 
important  de  ce  problème  obscur.  M.  Kaltbrunner  n*a  rien  dit  de  la 
chaîne  continue  d'antiques  homonymies  ethniques  que  l'on  trouTe 
dans  tout  le  nord  et  le  nord-est  de  l'Afrique,  depuis  TAtlas  jnsqa'à 
l'océan  Indien  et  au  pays  des  Oallas,  en  passant  par  les  Oasis  égyptiens. 

9(M).  Cb.  FiÉRAUD.  Notes  historiques  sur  les  tribus  de  la  province  de 
Gonstantine.  Notices  et  Mémoires  delà  Soc.  archéoU  de  laprov. 
de  Constantine,  t.  XIII,  1869,  p.  1-68. 

Telar*ma.  -r  Septa.  —  Amèr-Chéraga.  —  Behira-Touna.  —  Zémonl. 
—  Berranfa. 

361*  Du  même  :  Histoire  des  villes  de  la  province  de  Constantiae.  Zbtd«y 
p.  85-407;  et  t.  XIV,  1870,  p.  1-291. 

Cette  seconde  partie  renferme  llhistoire  de  la  ville  et  do  canton  de 
pigelli.  VinUrét  du  travail  de  M.  Charles  Féraud  ne  es  renferme  pat 
dans  le  cercle  limité  de  Iliistoire  locale  ;  de  savantes  et  Judicieates  ex- 
cursions dans  le  double  domaine  de  l'ethnographie  algérienne  et  de  la 
géographie  comparée  «joutent  beaucoup  à  la  valeur  de  ses  recherches. 
Nous  recommandons  particulièrement,  dans  rEistoire  de  Gigelli,  les 
pages  consacrées  aux  Kabyles. 

362.  Capit.  Villot,  chef  du  bureau  arabe  de  Constantine.  Mœurs,  cou- 

tumes et  institutions  des  indigènes  de  rAlgérie.  Constantine, 
1871,  in-12,  438  pages.  3  fr.  50. 

363.  H.  Freiherm  v.  Maltzân.  Ueber  die  Aussprache  der  Arabischen 

in  den  verschiedenen  Dialecten  des  Maghrib.  Zeitschr.  der 
Deutschen  Morgenlâudischen  Geselischaft,  t.  XXIII,  4*  cah., 
p.  655-675. /^tpjy.,  1869. 
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364.  G.  Bourdon.  Étude  géographique  sur  le  Dahra.  BuikHnde  la  Soc» 

de  géogr,,  janY.  1871,  p.  5-72. 

-  Excellent  travail,  dont  l'antenr,  capitaine  au  2*  tiraillean  algériens, 
détermine  ainsi  la  circonscription  :  i  Au  nord-est  de  la  province  d'Oran, 
dans  l'angle  aigu  formé  par  la  côte  et  le  cours  du  bas  Chélif,  se  trouve 
un  pays  encore  très-peu  connu,  et  où  la  colonisation  n'a  pas  pénétré. 
La  partie  la  plus  orientale  de  ce  territoire  forme  une  subdivision  admi- 
nistrative arabe  appelée  le  Cald&t  du  Dahra.  Ce  mot  de  Dahra  vient  de 
dahff  qui,  en  arabe,  signifie  dos  ;  il  exprime  très-bien  l'aspect  général 
de  la  contrée.  Dans  tout  le  pays  du  Chélif,  on  étend  le  nom  de  Dahra 
à  toute  la  région  montagneuse  située  au  nord  du  fleuve,  depuis  Mi- 
lianah  jusqu'à  l'embouchure.  Dans  la  langue  usuelle,  le  mot  de  Dahra 
s'emploie  même  souvent  simplement  pour  désigner  le  Nord. 

Il  ne  s'agitj  dans  cette  étude,  que  de  la  partie  de  cette  région  géogra- 
phique comprise  dans  la  province  d'Oran,et  à  laquelle  l'usage  a  prévalu» 
chez  les  Européens  d'Algérie,  d'appliquer  exclusivement  le  nom  de 
Dahra.  » 

Nous  citerons  un  seul  passage,  où  se  trouve  une  appréciation  de  la 
cartographie  actuelle  du  Dahra,  et  en  même  temps  une  bonne  vue  de  la 
disposition  topographique  du  pays. 

«  Une  bonne  carte  topographique  du  Dahra  est  encore  à  faire.  La 
feuille  de  la  carte  de  l'Algérie  au  200,000*,  publiée  par  le  Dépôt  de  la 
guerre  en  1855,  et  qui  porte  le  titre  de  Carte  tbpographique  des  envi- 
rons d'Orléansville,  est  assez  exacte  comme  plahlm'étrie;  mais  elle 
donne  une  fausse  idée  des  reliefs  du  pays,  surtout  dans  sa  partie 
basse.  Elle  est  trop  chargée.  Les  pentes  des  plateaux  y  sont  beaucoup 
trop  accusées,  celles  des  ravins  pas  assez.  Il  devrait  y  avoir  plus  de 
parties  blanches.  Les  montagnes  y  sont  représentées  par  des  hachures 
à  peu  près  perpendiculaires  à  la  direction  des  cours  d'eau  et  se  pro- 
longent jusqu'aux  lignes  de  faite.  En  réalité,  les  pentes  générales  sont 
bien  rarement  normales  aux  ravins.  Ceux-ci,  sauf  dans  le  haut  pays, 
tiennent  peu  de  place  dans  la  contrée.  Us  sont  tous  très-étroits,  toujours 
en  forme  de  Y  plus  ou  moins  évasé,  et  bien  souvent  sans  relation  appa- 
rente avec  les  pentes  supérieures. 

«  Tout  le  Dahra  s«  compose  de  plateaux  disposés  en  gradins  paral- 
lèles à  la  côte.  Les  plus  basses  de  ces  terrasses  sont  presque  absolu- 
ment planes,  découpées  seulement  par  les  cinq  ou  six  grands  ravins 
collecteurs  qui  conduiaent  à  la  mer  les  eaux  du  haut  pays.  Au-dessus, 
Jie  ^l  s'accidente  davantage  ;  les  érosions  pénètrent  plus  loin  dans  les 
plateau3^,  mais  les  ravins  conservent  leurs  caractère  de  rigoles  toutes 
récentes.  Plus  haut,  ils  s'évasent  et  deviennent  des  vallons.  On  voit 
que  l'œuvre  des  agents  météoriques  a  été  plus  longue.  Près  des  crêtes 
seulement,  il  y  a  de  véritables  vallées  en  berceau,  séparées  par  des 
contre-forts  amincis  et  présentant  quelques-uns  des  aspects  des  vallées 
des  vieilles  chatnes.  » 

365.  Capit.  A.  Cibot.  Souvenirs  du  Sahara.  Excursion  dans  les  monts 

Aurès  (cercle  de  Biskra).  Texte  et  dessins.  ConstarUiney  1870, 
in-8*,  14  pages  (Paris,  Challamel). 

366.  F.  Perrier.  Description  géométrique  de  l'Algérie.  Mémoke  sur  la 

mesure  des  bases.  Paris ^  1871,  in-4%  7111-137  pages  et  4  pL 
(T.  X  du  Mémorial  du  Dépôt  général  de  la  guerre). 
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367.  G.  S.  Vereker.  Scènes  in  the  sunny  South;  Including  the  Atlas 

mountains  and  the  Oases  of  the  Sahara  in  Algeria.  Lond.,  1871, 
in-8%  2  vol.  20  sh.  (Longmans). 

368.  Revue  africaine,  journal  des  travaux  de  la  Société  historique  al- 

gérjenne.  Par  les  membres  de  la  Société,  sous  la  direction  du 
président  (M.  Cherbonneau).  Alger,  1870-1871  (6  numéros  par 
an,  formant  un  volume). 

N«  79,.janv.  1870  :  Afrique  ancienne,  par  Frédéric  Lacroix,  p.  la- 
44  (Notes  fragmentaires.  Remarques  sur  Tétatde  la  population  indigène 
au  temps  des  Romains.  Comp.  ci-dessns,  n<*  355.  Voir  notre  volume  pré- 
cédent, p.  70,  n«  88).  —  Esquisses  historiques  sur  la  Mauritanie  Césa- 
rienne et  lolCxsarea  (Cherchel),  par B.  de  Vemeuil  et  J.  Bugnot, 
p.  45-71.  Suite,  avec  une  carte  autographiée,  n<*  80,  p.  130-1 6S.  —  Les 
écrivains  de  TAlgérie  au  moyen  âge,  par  M.  A.  Cherbonneany  p.  72-78* 
-^  Lettre  à  M.  Renan  (sur  les  inscriptions  libyques),  par  le  général 
Faidherbe,  p.  79-87.  (Nous  aurons  à  revenir  plus  bas  sur  lés  remarques 
du  général.) 

N<»  80,  mars.  Fr.  Lacroix,  l'Afrique  ancienne  (suite).  —  Vemeuil  et 
Bugnot,  Mauritanie  Césarienne  (suite).  —  E.  WathUd,  Cirta-Constan- 
tine,  p-  200-208  (suite  aux  n°*  81,  82,  83);  etc. 

N<*  81,  mai.  Balance  de  la  loi  musulmane,  traduit  de  l'arabe  par  le 
X)r  Perron,  p.  209-252.  Suite  au  n<*  82.  —  Les  édiûces  religieux  de  l'an- 
cien Alger,  par  A.  Detoulx,  p.  281-298  (fin  d'un  long  travail,  qui  n*a 
pas  rempli  moins  de  vingt  et  un  articles  de  la  Revue),  etc. 

N*  82,  juillet.  Sur  un  fragment  d'inscription  carthaginoise  inédit,  par 
A.  îudot,  p.  326-330,  et  une  pi.;  etc. 

N*^*  83,  84,  85,  ne  nous  sont  point  parvenus. 

N«  86,  mars  1871.  Topographie  et  histoire  générale  d'Alger,  par  Fray 
Diego  de  Haedo  (ValUdoIid,  1612),  trad.  de  l'espagnol  par  MM.  Moimê- 
reau  et  Berbrugger,  p.  90-f il  «travail  commencé  au  n*  82,  et  eontiBué 
aux  n**  suivants).—  Chute  de  la  dynastie  des  gouverneurs  ar*glébites 
en  Afrique.  Établissement  de  l'empire  Obeïdite  (886-912),  par  M.  E.  JVer- 
cier,  p.  112-137;  etc. 

N«  87.  A.  MonnereaUf  les  inscriptions  d'Oran  et  de  Mers-el-Kebir 
trad.  de  l'espagnol  du  général  de  Sandoval,  p.  173-183  ;  etc. 

N«  88,  juillet.  La  régence  d'Alger  sous  le  Consulat  et  TEmpire,  par 
A.  Bertrugger,  p.  241-260.  —  Les  inscriptions  d'Oran  et  de  Mers-el- 
Kebir,  par  le  général  Sandoval.  Trad.  de  l'espagnol  (suite),  p.  271-384. 
—  Sur  l'établissement  romain  en  Afrique,  note  de  (feu)  M.  Hom.  Yoy. 
ci'^dessus,  n»  355  ;  etc. 

N*>  89,  septembre.  La  r^ence  d'Alger  sons  le  Consulat  et  l'Empire 

(suite).  —  Inscriptions  d'Oran  et  de  Mers-el-Kebir  (suite).  —  A. 

DevoulXf  l'angle  sud-est  de  l'Alger  turc,  etc. 

369.  Recueil  des  Notices  et  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de 

la  province  de  Conslantine,  2*  série,  t.  III,  1869;  t.  IV,  18T0. 
Constantinej  2  vol.  in-8*^^  avec  pi. 

370.  Carte  de  la  côte  sept.  d'Afrique,  partie  comprise  entre  Alger  et 

rtle  de  Galite.  N«  838  (Paru,  Dépôt  de  la  Marine.  Corrigée  ei| 
1869). 
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—  Partie  comprise  entre  Alger  et  les  îles  Zafarines.  N»841  (idem). 


37 1.  N.  DoDRNAUx-DupÉRé.  'La  Sénégambie  française.  Bulletin  de  la 

Société  de  géographie,  juillet  1871,  p.  49-69. 

Étade  importante  au  point  de  vue  politique  aussi  bien  qu'au  point 
de  vue  ethnologique. 

372.  Côte  occidentale  d'Afrique,  du  cap  Rozo  aux  tles  de  Los.  H"  1313 

(Paris,  Dépôt  de  la  Marine.  Carte  corrigée  en  1869). 

—  Fleuve  Cazamance,  jusqu'à  rétablissement  Zinghiscbor.  N*  1270 
[idem). 


S  i*'.  La  topographie  générale  de  l'Algérie. 

Dans  son  excellent ,  très-original  et  très-remarquable 
travail  sur  notre  colonie  algérienne  (n*  362),  le  capitaine 
Yillot  est  amené,  par  ses  considérations  sur  les  cultures  et 
les  conditions  végétales  des  différentes  zones,  à  jeter  un 
coup  d'œil  d'ensemble  sur  la  configuration  topographique 
du  pays.  L'aperçu  du  capitaine  Yillot  n'a  en  lui-même  rien 
de  nouveau.  L'écrivain  n'a  pas  inventé  la  topographie  al- 
gérienne ;  mais  il  l'a  très-heureusement  saisie  et  parfaite- 
ment rendue,  avec  justesse  et  concision.  Nous  cédons  au 
plaisir  de  reproduire  ces  quelques  pages,  et  en  même  temps 
nous  croyons  faire  une  chose  utile.  La  géographie  de  notre 
colonie  africaine  n'est  pas  encore  tellement  familière  à  la 
masse  des  lecteurs,  qu'il  soit  absolument  superflu  de  la 
leur  remettre  de  temps  à  autre  sous  les  yeux  : 

<  L'Algérie,  comme  toute  la  région  qui  s'étend  au  nord 
de  l'Afrique,  comprend  trois  parties  distinctes  :  le  Tell, 
les  hauts  plateaux,  le  Sahara. 

«  Le  Tell,  coxmu  aussi  sons  le  nom  de  Massif  maritime, 
est  formé  par  des  chaînons  parallèles  à  la  côte,  ^serrant 
des  plaines  étroites,  qui  s'étagenti  les  unes  au-dessus  des 
autres. 
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«  Ce  massif,  dans  sa  plus  grande  largeur,  n'atteint  pas 
quarante  lieues  ;  sa  largeur  moyenne  est  de  trente  lieues. 
«  Il  se  compose  d'une  infinité  de  petits  bassins  paral- 
lèles entre  eux  et  perpendiculaires  à  la  côte.  Ces  bassias 
ont  leur  point  d'origine  très-éleyé,  un  parcours  restreint 
ety  par  suite,  un  cours  torrentueux,  des  rives  escarpées, 
excepté  dans  les  plaines  où  elles  sont  incertaines,  un  débit 
très-inégal.  Led  plus  importants  de  ceô  bassins  alimenfcdlit 
des  rivièred  qui  tiontottrnétit  péniblement  lé  pied  des  mon- 
lâgneâ  ptmr  trouver  une  issue  vers  la  mer^  Ces  rivières 
roulent,  en  hiver,  des  masses  d'eau  considérables  qui  les 
rendent  très-dangereuses  ;  en  été,  elles  sont  à  sec  ou  tel- 
lement réduites,  qu'elles  ne  méritent  plus  le  nom  de  cours 
d'eau.  Leurs  affluents  découpent  le  sol  en  une  infinité  de 
croupes  et  de  vallées. 

<  Le  Tell  n'a  point  de  ces  grands  fleuves  qui  attirent  la 
civilisation  et  ouvrent  de  larges  plaines  qui  impriment  à 
une  contrée  un  caractère  uniforme.  Son  climat  est  varia* 
ble.  La  quantité  de  pluie  n'est  pas  distribuée  également 
entre  les  diverses  saisons,  comme  dans  les  pays  exposés 
au  climat  dit «^ océanien.  Des  pluies  diluviennes,  des  vents 
d'une  violence  irrésistible  régnent  en  hiver*  L'hiver  n'a 
pas  une  durée  uniforme.  En  raison  du  relief,  relativement 
très-considérable,  des  montagnes  du  Tell  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  les  neiges  et  les  froids  y  sont  fréquents  et 
de  longue  dutée. 

c  Le  printemps  établit  une  transition  à  peine  sensible 
entre  l'hiver  et  l'été,  '  . 

«  L'automne  s'annonce  généralement  par  des  pluies  tor- 
rentielles qui  permettent  au  cultivateur  de  commencer  les 
labours. 

c  Trop  souvent  aussi  les  pluies  sont  tardives,  les  la- 
bours en  souffrent,  et  l'herbe  du  pftturage  est  lente  à 
croître. 

c  Les  végétaux  sont  les  mêmes  que  ceux  du  midi  àm  1% 
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France  et  des  côtes  orientales  de  l'Espagne.  Les  produc- 
tions principales  sont  le  blé,  la  vigne,  Tolivier,  le  inûrier, 
le  figuier,  le  tabac,  le  lin,  la  garance,  l'oranger,  le  citron- 
nier, le  grenadier. 

«La  région  du  Tell  n'offrant  pas  dé  vastes  plaines  à 
fonds  bas  et  humides,  les  forêts  sont  répandues  inégale- 
ment sur  les  crêtes  et  les  pentes  déclives.  Les  essences 
résineuses  se  mêlent  aux  essences  feuillues.  Cependant  le 
sol,  abandonné  durant  des  siècles,  s'est  recouvert  dans  les 
plaines  d'une  végétation  broussailleuse  que  les  défriche- 
ments font  disparaître  chaque  jour. 

<  En  été,  l'eau  devient  rare,  les  fontaines  s'épuiSôtit,  les 
rivières  se  dessèchent;  la  recherche  de  l'eau  est  une  06- 
cupation  qui  fait  perdre  un  temps  précieux  au%  Cultivateurs. 

a  Cette  diversité  dans  l'altitude  et  le  climat  sur  une  sur- 
face restreinte,  la  profondeur  et  la  fréquence  des  ravins, 
ont  fait  naître  la  petite  culture  ;  l'isolement  des  popula- 
tions entre  elles,  la  difficulté  de  créer  des  voies  de  cotnmu- 
nication,  ont,  par  suite,  contrarié  la  marche  normale  de 
l'offre  et  de  la  demande.  La  nécessité  pour  le  cultivateur 
d'avoir  plusieurs  sortes  de  cultures,  l'impossibilité  d'établir 
un  équilibre  raisonnable  entre  l'élève  des  bestiaux  et  les 
labours,  sont  encore  des  conséquences  inévitables  des  cau- 
ses exposées  plus  haut. 

<  Les  hauts  plateaux  forment  la  région  des  stepped  oti 
grandes  plaines  couvertes  d'alfa,  sillonnées  par  de  rares 
inflexions  à  rives  indécises ,  qui  charrient  les  eaux  plu* 
viales  et  les  déversent  dans  d'immenses  lacs  salés. 

c  Les  hauts  plateaux  ne  sont  pas  tous  infertiles.  Ils  sont 
situés  entre  le  Tell  et  le  grand  Atlas.  Lorscju'ils  n'ont 
qu'une  étendue  limitée,  comme  dans  la  province  de  Gons*- 
tantine,  les  dépôts  atmosphériques  et  les  alluvions,  amenés 
des  montagnes  environnantes,  les  recouvrent  d'une  couche 
de  terre  végétale,  répartie  d'une  manière  égale  sur  toute 
la  surface  de  la  plaine. 
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«  Les  hauts  plateaux  sont  alors  cultivables  et  jouissent 
même  d'une  assez  grande  fertilité  ;  mais  ils  sont  sujets  aux 
sécheresses,  dépourvus  d'eaux  courantes»  privés  de  bois. 
Dans  les  provinces  d'Alger  et  d'Oran,  les  hauts  plateaux 
atteignent  cinquante,  soixante  lieues  de  superficie»  et  jus* 
qu'à  quatre-vingts  dans  le  Maroc.  Les  alluvions  et  les  dé- 
pôts atmosphériques  n*ont  apporté  là  qu'un  faible  contin- 
gent d'humus;  le  sol  est  infertile. 

«  On  peut  donc  dire  que  la  fertilité  des  hauts  pla^ 
teaux  décroît  à  mesure  que  leur  étendue  est  plus  considé- 
rable. 

<  La  chaîne  de  montagnes  dite  grand  Atlas,  qni  sépare 
les  hauts  plateaux  du  Sahara,  varie  de  dimensions,  d'as- 
pect, d'élévation,  suivant  la  longitude;  mais  elle  conserye 
le  caractère  général  commun  aux  montagnes  de  l'Afrique, 
aux  sierras  d'Espagne  et  aux  Cévennes.  Elle  se  décompose 
en  séries  de  groupes,  formés  de  chaînons  parallèles,  entre 
lesquels  s'étendent  parfois  des  plaines  d'une  grande  ferti- 
lité comme  le  Hodna,  et  auxquelles  on  a  donné  la  déno- 
mination de  sous-région  des  hauts  plateaux. 

c  Ce  sont  des  bassins  fermés,  plats  comme  la  main.  Ils 
sont  entourés  de  tous  côtés  par  des  montagnes  dont  ils  re- 
çoivent les  eaux.  Ces  eaux  vont  se  perdre  par  évaporation 
dans  un  lac  salé  occupant  le  point  le  plus  déprimé  du  péri- 
mètre. 

«  Ces  bassins  sont  généralement  peu  élevés  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Us  forment  gradins  et  s'échelonnent 
entre  la  crête  de  l'Atlas  et  les  plaines  du  Sahara.  Ils  par- 
ticipent du  Sahara  et  du  Tell.  Si  les  cours  d'eau  qui  des- 
cendent dans  les  Hodna  étaient  aménagés  en  vue  de  Tir- 
rigation,  les  Hodna  deviendraient  des  greniers  d'abon- 
dance. Les  méthodes  de  barrage  employées  par  les  indi- 
gènes dans  les  Hodna  sont  dignes  d'attention. 

<  Le  Sahara  est  un  ancien  fond  de  mer.  Les  aspects  du 
Sahara  sont  très-divers  ;  dans  la  province  de  Gonstantine^ 
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le  voyageur  ne  perd  pas  la  vae  des  palmiers  ;  maÎ8  en  al- 
lant vers  l'ouest,  et  surtout  en  s'enfonçant  dans  le  sud  des 
provinces  d'Alger  et  d'Oran,  il  ne  rencontre  plus  que 
d'immenses  plateaux  solitaires,  coupés  par  des  bas-fonds 
d'une  grande  largeur  et  dont  le  sol  est  couvert  de  sable. 

<  Le  sable  n*est  pas,  ainsi  qu'on  le  croyait,  l'indice  de 
la  stérilité;  bien  au  contraire,  il  n'y  a  guère  de  végétation 
que  là  où  se  trouve  le  sable.  Le  sable  du  désert  rayonne 
beaucoup,  se  refroidit  plus  que  l'air,  et  conserve,  à  quel- 
ques décimètres  de  profondeur,  une  certaine  fraîcheur  qui 
se  communique  aux  racines  des  végétaux. 

<c  Les  pluies  sont  r&res  dans  le  Sahara.  Sur  certains 
points,  des  années  s'écoulent  sans  qu'il  tombe  une  seule 
goutte  d'eau..  En  hiver,  le  Sahara  se  couvre  d'une  végéta- 
tion herbacée  dont  les  bestiaux  sont  très-avides.  Les  points 
qui  ont  été  arrosés  par  les  eaux  pluviales  sont  naturelle- 
m,ent  les  plus  riches  en  pâturages.  Les  bas-fonds  du  Ma- 
higuen,  du  Zergoun,  de  l'Oued-Labiod,  de  Sidi-Gheikh, 
seront-ils  un  jour  rendus  à  la  vie,  comme  le  sont  aujour- 
d'hui rOued-Rir'  et  l'Oued-Souf,  et  comme  l'était  jadis 
rOned-Messaoura?  Nous  sommes  de  ceux  qui  ne  croient 
pas  à  cet  avenir,  si  désirable  pourtant. 

<  Les  principales  productions  du  Sahara  sont  la  datte  et 
les  pâturages. 

c  Ces  trois  régions,  Tell,  hauts  plateaux,  Sahara,  sont 
solidaires  les  unes  des  autres,  et  tiennent  une  place  égale 
dans  l'économie  de  la  production  indigène.  » 

Quant  au  caractè're  général  du  livre  de  M.  Villot,  on 
n'accusera  certes  pas  l'auteur  de  poétiser  son  sujet  ;  ses 
tableaux,  pris  sur  le  vif,  ont  avant  tout  le  sentiment  de  la 
vérité,  de  la  vérité  vraie.  C'est  là  leur  grand  mérite  ;  c'est 
aussi  leur  attrait.  Son  plan  a  d'ailleurs  un  profond  cachet 
d'originalité.  Il  prend  l'indigène  au  berceau;  il  le  suit 
jusqu'à  la  tombe  à  travers  les  incidents  de  son  existence,  et, 
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dans  cette  odyssée  vivante,  il  fait  entrer  une  foule  d'épisodes 
qui  peignent  d'une  manière  saisissante  le  caractère,  les 
idées,  les  mœurs  et  les  habitudes  de  l'Arabe  et  du  Kabyle. 


S  2.  L*ezpéditioii  de  1870  contre  les  Oaled-Sidi-Cheikh. 
AetiuiBitions  topographiqaes. 

Depuis  plusieurs  années,  des  tribus  sahariennes  s'étaient 
entièrement  séparées  de  nous.  Une  des  plus  importantes, 
celle  des  Ouled-Sidi-Gheïkh,  habite  sur  le  territoire  du 
Maroc  et  à  proximité  de  nos  frontières.  Les  Arabes  Aà 
cette  tribu  faisaient  de  très-fréquentes  invasions  dans  la 
province  d'Oran  ;  ils  pillaient  nos  tribus  soumises,  ils  les 
èSErayaient  à  ce  point  que  c08  dernières,  après  une  razsia 
subie  au  mois  de  janvier  1870,  furont  obligées  de  cher» 
cher  un  refuge  sur  les  hauts  plateaux.  La  disette  ne  tarda 
pas  à  les  atteindre  ;  au  commencement  de  mars,  elles  ne 
pouvaient  plus  vivre.  Le  général  de  Wimpfen ,  comman» 
dant  la  province  d'Oran,  fit  établir  un  camp  de  cavalerie  à 
Ei-Âricha,  pour  les  protéger.  Cette  mesure  devint  promp- 
tement  inefficace.  Le  camp  souffrait,  et,  en  outre,  une 
coalition  sérieuse  se  formait  sur  la  frontière  du  Maroo. 
Nos  établissements  se  trouvaient  menacés.  Dans  ces  circons- 
tances, à  la  demande  expresse  du  maréchal  Mac-Mahon, 
alors  gouverneur  général  de  notre  colonie,  le  gouvernement 
autorisa  un  mouvement  offensif.  La  conduite  en  fut  donnée 
au  général  de  Wimpfen;  nos  troupes  franchirent  lafron* 
tière  du  Maroc  le  1*'  avril.  Le  traité  de  1845  avec  le 
Maroc  nous  donne  le  droit  de  poursuivre  sur  le  terriloire 
marocain  les  tribus  qui  viennent  attaquer  les  nôtres. 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  le  détail  du  mouvement  mili* 
taire;  une  poursuite  vigoureuse  amena  promptement  les 
tribus  hostiles  à  une  soumission  complète.  Ce  qui  nous  in- 
téresse, nous,  particulièrement  dans  cette  campagne  rapide, 
ce  sont  les  dociiments  topographîqnes  que  le  génie  en  a 
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dû  rapporter  sur  un  coin  inexploré  du  Sahara  marocain. 
Nos  troupes  ont  dépassé  Fighig  dans  la  direction  du  Ghir. 
Ce  dernier  nom  éveille  des  réminiscences  classiques  et 
géographiques  ^ui  appellent  tout  spécialement  l'attention 
sur  cette  région  encore  peu  connue.  Les  circonstances  ont 
relardé  jusqu'à  présent  les  publications  qu'il  nous  est  per- 
mis d'espérer. 

s  I.  Notes  tfchiologiqaeB. 

Les  vieilles  inscriptions  provenant  de  la  race  aborigène 
du  nord-ouest  de  l'Afrique  ont  pour  Tiiistoire  et  l'ethno- 
logie une  importance  sur  laquelle  il  n'est  pas  besoin  d'in- 
sister; la  recherche  heureuse  qu'en  a  faite  M.  le  doc*- 
teur  Reboud  est  pour  la  science  un  service  de  premier 
ordre,  que  relève  encore  la  critique  judicieuse,  pleine  de 
réserve  et  de  discrétion,  où  l'auteur  s'est  renfermé  dans 
sa  publication  (n®  356).  Une  lettre  écrite  par  M.  Renan, 
au  nom  de  l'Académie  desinçcriptions^  rend  pleine  justice 
à  la  valeur  des  découvertes  du  docteur  Reboud.  <  L'Aca- 
démie et  la  Commission  des  inscriptions  sémitiques,  est-il 
dit  dans  cette  lettre,  ont  reçu  communication  de  vos  belles 
découvertes.  Vous  rendez  par  vos  fouilles  et  par  vos  activas 
investigations  le  service  le  plus  signalé  à  la  scimice.  Là 
Commission  des  inscriptions  êénûtiques  me  chaif;e  de  vom 
remercier  de  vos  précieux  envois^  et  de  vous  prier  de  vou«^ 
loir  bien  continuer  à  nous  faire  part  de  vos  intéressantes 
recherches.  Les  Insqriptions  libyques  prendront  place  dans 
un  appendice  à  la  fin  du  recueil.  Votre  nom,  Monsieur^ 
figurera  au  premier  rang  parmi  ceux  des  personnes  qui  au«* 
ront  contribué  au  progi^s  de  cette  branche  si  curieuse  de 
l'épigraphie  antique.  » 

En  une  autre  occasion  non  moins  significative,  dans  aoii 
rapport  annuel  comme  secrétaire  de  la  Société  Asiatique, 
M.  Renan  exprime  une  opinion  non  moins  fdnnelle  sur  la 
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haute  valeur  scientifique  de  ces  recherches  ;  et  en  même 
temps  il  est  amené  à  faire  un  rapprochement  que  le  sujet 
commande  entre  les  publications  de  M.  Reboud  et  les 
théories  aventureuses  dans  lesquelles  un  autre  investiga- 
teur se  lance  à  plein  collier.  U  s'agit  des  communications 
très-mêlées  du  général  Faidherbe.  <  M.  Reboud,  disait 
Tannée  dernière  le  secrétaire  de  la  Société  Asiatiqnei  se 
borne  avec  une  discrétion  des  plus  louables  à  publier  des 
représentations  exactes  des  monuments,  et  à  raconter  les 
circonstances  matérielles  des  découvertes.  Nous  craignons 
que  les  interprétations  qu'y  joint  le  docteur  Judas,  et  les 
considérations  ethnographiques  où  entre  le  général  Fai- 
dherbe %  ne  tiennent  pas  devant  une  critique  pins  avan- 
cée. En  pareille  matière  on  ne  peut  trop  se  défier  des 
étymologies  apparentes^  des  coïncidences  fortuites  de  son  ; 
il  faut  procéder  par  une  théorie  organique,  par  des  lois  so* 
lidement  établies.  Que  si,  pour  éclairer  le  sujet,  on  y  mêle 
la  question  des  monuments  mégalithiques,  entendus  au 
sens  des  celtomanes,  la  crânologie,  la  théorie  des  races 
blondes,  les  origines  gauloises,  il  est  à  craindre  qu'on 
n'explique  obscurum  per  obscurius.  Mais  aucun  abus  de 
méthode  n'enlèvera  à  ces  études  nouvelles  leur  rare 
intérêt.  A  côté  du  monde  indo-européen,  du  monde  sémi- 
tique, du  monde  tartare,  plaçons  sans  hésiter  un  monde 
africain,  berbère,  libyque,  atlantique,  comme  on  voudra 
rappeler.  Plus  tard  nous  verrons  de  quel  c6té  il  convient 
de  chercher  des  congénères  à  cette  classe  nouvelle  de  lan- 
gues et  de  peuples.  >  Il  y  a  longtemps,  pour  notre  compte, 
que  nous  nous  sommes  élevé  contre  certaines  théories  aux- 
quelles se  laisse  aller  Thonorable  général  sur  des  questions 
d'antiquités  africaines,  avec  ime  complaisance  que  l'insuf- 
fisance de  certaines  études  spéciales  explique,  études  que 
l'aplomb  nûlitaire  ne  saurait  remplacer.  Ces  réserves,  que 

1.  11  s'agit  sûrement  du  mémoire  ixisciit  ci-dessus,  au  n*  357. 
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commande  Tintérêt  de  la  science,  ne  nous  empêchent  pas 
de  rendre  justice  au  zèle  des  investigations  ;  et  miëme  dans 
le  mémoire  sur  les  tombeaux  mégalithiques  (n""  358),  sans 
nous  arrêter  à  la  partie  systématique,  nous  relevons  d'utiles 
informations  sur  la  dispersion  du  type  blond  chez  les  Ber- 
bers  de  la  région  atlantique.  Il  y  a  là  un  fait  d'un  intérêt 
particulier  dans  l'ethnographie  de  la  race,  fait  longtemps 
mal  compris  et  mal  interprété,  mais  qui  se  précise  de  plus 
en  plus  par  suite  des  observations  locales. 

Le  général  Faidherbe,  dans  l'intérêt  de  ses  recherches, 
put  interroger  quatre  chefs  berbers  du  Maroc;  sur  les 
questions  relatives  au  nombre  de  blonds  que  Ton  compte 
dans  les  tribus,  il  reçut  les  réponses  suivantes  : 

Mohammed  ben-Mohammed,  thaleb  de  Demnat  (ville  à 
deux  journées  de  Maroc),  déclare  qa'il  a  vu  des  blonds 
dans  toutes  les  populations  chlouah,  amazirg  ou  brabeur 
(trois  dénominations  qui  pour  lui  désignent  une  même 
race  d'hommes),  mais  qu'ils  y  sont  en  minorité,  peut-être 
un  sur  dix. 

El-Hadj  Mohammed  ben-Ali,  d'Erga  près  de  Tarou- 
dant,  déclare  qu'il  y  a  des  blonds  dans  toutes  les  popula- 
tions berbères  du  Sous,  mais  en  minorité,  quelque  chose 
comme  un  sur  dix. 

Hadj-Ali  ben-Mohammed,  du  Djebel  Bezzouz,  au  sud  de 
Thaza,  dit  qu'il  y  a  chez  les  Chlouah  Beni-Mtir,  comme 
chez  tous  les  Chlouah,  Amazirg  ou  Berbers,  des  blonds 
dans  la  proportion  approximative  de  un  à  dix. 


La  note  •heureusement  retrouvée  de  M.  Hase  (n°  355), 
note  d'une  grande  portée  dans  son  laconisme, nous  ramène 
à  des  intérêts  plus  actuels.  Cette  note  ne  saurait  être  trop 
méditée  par  ceux  à  qui  elle  s*adresse.  Nous  en  détacherons 
seulement  un  ou  deux  paragraphes  qui  la  résument  en  quel- 
que sorte  et  en  font  septir  la  portée. 
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c  Au  deaxième  siècle  de  notre  ère,  Timmense  majorité  de 
la  population  libre  de  la  Namidie  et  de  l'Afrique  proconsulaire 
était  romaine,  non  par  son  origine,  mais  par  sa  langue,  sa  litté- 
rature, ses  institutions,  son  patriotisme.  Vurbs  «terna,  lô  ge- 
niuspopuli  romani^  comptaient  au  nombre  de  ses  divinités.  Qu'il 
y  ait  eu  mêlées  à  cette  grande  masse  quelques  véritables  colo- 
nies militaires,  colonia  sagatx^  cela  est  certain  :  on  peut  même 
supposer  que  des  vétérans,  se  Axant  dans  ces  établissements  et 
cultivant  des  terres  appartenant  à  TËtat,  y  ont  amené  leurs 
femmes  parlant  latin  comme  eux,  mais  nées  en  Espagne,  dans 
les  Gaules,  dans  la  Germanie,  devenue,  elle  aussi,  en  partie  ro- 
maine. Peut-être  y  avait-il  même,  dans  le  nombre,  quelques 
femmes  ou  filles  originaires  d'Italie,  bien  que  cette  contrée  ftX 
déjà  dépeuplée  du  temps  de  Vespasien  ;  mais  ces  colons  ne  for* 
matent  certainement  qu'une  partie  extrêmement  faible  de  la 
population.  Ils  étaient  pauvres  et  peu  considérés.  Ce  qui  a  in- 
duit en  erreur  plusieurs  écrivains  modernes,  c'est  le  nom  de 
colonie  que  prenaient  au  troisième  siècle  presque  toutes  les  vil- 
les un  peu  considérables  de  TAfrique  romaine.  On  ne  s'est  pas 
rappelé  qu'alors  ce  nom,  fort  ambitionné  et  recherché  par  le3 
municipalités  provinciales,  n'était  plus  qu'un  litre  d'honneur 
semblable  à  celui  de  bonne  ville  que  les  rois  de  France  don- 
naient jadis  aux  grandes  cités  du  royaume,  i 

Et  plus  loin  : 

f  Pour  faire  voir  comment  le  génie  romain,  favorisé,  il  est 
vrai,  par  des  cirsonstances  extraordinaires  qui  ne  peuvent  se 
reproduire,  avait  absorbé  les  peuples  réunis  sous  sa  domination, 
je  n'ai  cité  que  quelques  traits  saillants  que  j'aurais  pu  multi- 
plier à  rinfini.  En  terminant  cette  note,  je  ne  veux  nullement 
juger  les  mesures  que  nos  généraux  prennent  en  Afrique.  Notre 
situation  y  est  entièrement  différente.  Nous  n'y  trouvons  plus 
les  sujets  dociles  de  Massinissa,  ni  les  riches  colonies  phéni- 
ciennes, industrielles,  commerçantes  et  éclairées.  Nous  avons 
affaire  à  une  race  grossière,  dont  réternelle  inimitié  est  le  ré- 
sultat d'une  croyance  religieuse  immuable,  et  chez  laquelle, 
au  sein  même  de  la  paix  et  de  la  possession  la  moins  contes- 
tée, ne  pouvant  changer  la  religion  ni  faire  concevoir  à  ces 
peuples  d'autre  lois  que  celles  qu'elle  à  consacrées,  nous  par- 
viendrons difficilement  k  associer  les  vainqueurs  aux  vaincus. 
D'après  ce  que  j'ai  vu  en  Afrique  ,  c'est  peut-être  une  philau- 
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thropique  utopie  que  de  rôver  la  civilisation  des  peuples  mu* 
sulmans  de  FAtlas.  D'ailleurs,  rislamisme  est  paresseux  de  sa 
nature.  Peut-être  faudrait-il  cultiver  nous-mômes  la  terre 
africaine,  et  remplacer  par  des  colous  européens,  au  moins  sur 
quelques  points,  les  indigènes,  si  la  barbarie  de  ceux-ci,  leur 
fanatisme  et  leur  manière  d'envisager  la  liberté,  leur  rend  trop 
odieuses  les  institutions  de  notre  ordre  social  :  ou  bien  faudra- 
t-il  coloniser  en  Algérie  non  comme  les  Romains,  mais  comme 
les  Russes  Tout  fait  dans  les  royaumes  jadis  mabométans  de 
Razan  et  d'Astrakban,  comme  ils  vont  peut-être  le  faire  en 
Gircassie  ?  Mais  heureusement  je  n'ai  point  à  me  prononcer 
sur  ces  grandes  et  difficiles  questions.  J'ai  dû  me  borner  à  in- 
diquer historiquement,  d'après  les  témoignages  unanimes  des 
anciens  auteurs  et  des  monuments,  la  différence  énorme  qui  a 
existé,  et  qui,  je  le  crains,  existera  toujours,  entre  la  position 
des  Romains  en  Afrique  et  la  nôtre.  » 


II 


MAROC. 

373.  D' h  D'  HooKBR.  On  the  ascent  of  the  Atlas  raqge.«  Lu  à  la  réu- 

nion de  rAssociation  britannique  pour  ravancement  de  la 
science  en  août  1871.  Note  analytique  communiquée  à  VAthe- 
nœum,  n"  2285. 

—  Du  même  :  Letters  to  sir  Roderiok  Murchison,  giving  an  account 
of  his  ascent  of  the  Atlas  (mai  1871).  Proceed.  of  the  R.  Geogr, 
soc,  ofLond,,  vol.  XV,  1871,  p.  212-221. 

374.  Détroit  de  Gibraltar  {PariSy  Dépôt  de  la  Marine.  Carte  corrigée 

en  1869.  N»  1809). 


Le  mémoire  la  par  le  docteur  Hooker  à  l'Association 
britannique'surson  voyage  à  l'Atlas  marocain  est  plein  de 
faits  et  d'intérêt.  Le  principal  objet  du  voyageur  était  de 
reconnaître  les  caractères  botaniques  de  la  chaîne  de  TAt- 
las  ;  mais  il  a  pu  du  même  coup  recueillir  des  informations 
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géographiques  d'une  très-grande  importance.  En  obtenant, 
grâce  à  Tinfluence  de  sir  John  Drummond  sur  le  sultan 
de  Maroc,  la  permission  de  visiter  dans  toute  son  étendue 
la  chaîne  de  TÂtlas  depuis  l'ouest  de  la  ville  de  Maroc 
jusqu'à  rOcëan,  le  docteur  Hooker  dut  promettre  de  se 
borner  à  recueillir  des  plantes  pour  les  jardins  royaux,  et 
d'opérer  comme  un  hakïm,  ce  qui  le  mettait  dans  l'impos- 
sibilité de  faire  avec  précision  aucune   observation  topo- 
graphique.  11  atteignit  cependant  la  crête  de  la  chaîne  prin- 
cipale que  Ton  voit  de  la  ville  de  Maroc,  et  qui  est  réputée 
depuis  longtemps  la  plus  élevée  de  toute  la  chaîne  du 
grand  Atlas.  Vues  de  la  ville,  les  montagnes  se  présentent 
sous  la  forme  d'une  longue  rangée  qui  semble  d'une  élé* 
vation  assez  uniforme,  —  à  peu  près  4000  mètres,  —  dans 
toute  son  étendue,  et  dont  les  parties  hautes  sont  escarpées 
et  rocheuses,  avec  de  longues  bandes  de  neige  qui  s'enfon- 
cent dans  des  gorges  escarpées  et  profondes.  On  n'y  voit 
cependant  ni  glaciers,  ni  pics  couronnés  de  neige,  ni  pentes 
neigeuses  d'une  étendue  un  peu  considérable,  et  le  point 
le  plus  élevé  de  la  ligne  dentelée  n'a  pas  de  neige  du  tout. 
L'aspect  général  a  plus  de  beauté  que  de  grandeur,  le  cli- 
mat est  tempéré,  et  cependant  le  peuple  des  villages  est  en 
général  très-pauvre  par  suite  des  impôts  excessifs  levés  par 
le  gouvernement  et  par  les  fonctionnaires,  et  d'une  admi- 
nistration inique  qui  punit  de  la  dévastation  des  récoltes  et 
de  l'incendie  des  maisons  celui  qui  n'a  pu  payer. 

La  valeur  du  mémoire  du  docteur  Hooker  au  point  de 
vue  botanique  est  plus  grande  encore  et  plus  importante 
que  le  côté  géographique,  —  en  supposant  que  l'on  puisse 
séparer  les  deux  sciences  comme  quelques-uns  le  vou- 
draient ;  mais  le  mémoire  montre  excellemment,  au  con- 
traire, combien  la  botanique  et  la  géographie  se  tiennent 
par  d'étroits  rapports.  Les  séparer,  c'est  les  affaiblir.  Le 
docteur  n'a  vu  de  grands  bois  dans  aucune  partie  de  la 
chaîne;  les  seuls  restes  des  forêts  primitives,  sont  dçs  bon- 
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quets  de  broussailles,  et  çà  et  là  quelque  tronc  isolé  de 
chêne,  de  genévrier,  de  caroubier  et  de  frêne.  Une  cein- 
ture dévastée  de  chênes  à  demi  morts  marque  la  limite,  des 
anciennes  forêts»  qui  occupe  l'extrémité  abrupte  des  con- 
tre-forts à  une  altitude  de  2500  à  2700  mètres.  Malgré  la 
médiocre  élévation  des  parties  neigeuses,  le  climat  parait 
très-sec;  mais  M.  Hooker  a  trouvé  la  température  du 
Maroc  plus  froide  que  celle  de  l'Espagne,  de  l'Italie  et  de 
l'Algérie  dans  la  même  saison.  Les  fougères,  sont  très* 
rares  ;  ce  qui  domine,  ce  sont  les  arbustes  épineux.  La 
conclusion  à  laquelle  le  voyageur  fut  conduit  forcément, 
c'est  que  les  montagnes  de  cette  contrée,  considérant  leur 
hauteur  et  leur  position,  sont  les  plus  arides  qu'il  ait 
jamais  visitées.  Les  mousses  elles-mêmes  et  les  lichens  sont 
très-pauvres  et  très-rares,  comparés  à  ce  qu'on  voit  dans 
d'autres  régions  alpines  ou  subalpines.  Les  seules  fougères 
sont  celles  des  climats  secs,  et  les  plantes  qui  caracté- 
risent la  flore  locale  appartiennent  pour  la  plupart  à  des 
genres  très-disséminés. 


III 
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375.  B.  Andbbson.  Narrative  of  a  journey  to  Musardu,  the  capital  ot 

the  western  Mandingoes  (1868-1869).  New-York,  1870,  in-SS 
118  p.  (Publié  par  la  Smithsoaian  Institution.) 

Cette  relation  oavre  une  pointe  sar  un  coin  presque  inconnu  de  la 
terre  des  Maudingues,  au  N.  £.  de  l'État  de  Libéria. 

376.  D'  C.  M.  Kak.  Nederland  en  de  kust  van  Guinea.  Utrecht,  1871, 

in-S",  57  p.  70  cents  (Beijers). 

377.  Ch.Phil.  dbKerballbt.  Instructions  sur  la  côte  occidentale  d'A- 

l'atimée  gboor.  dc.  14 
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frique,  comprenant  la  côte  de  Libéria,  la  côte  d'Ivoire,  la  côte 
de  Batonga  et  la  côte  du  Gabon.  Revues  et  corrigées  par  A..  Le 
Gras.  Publications  du  Dépôt  de  la  Marine,  Paris,  1870.  N*  470. 

378.  Côte  occidentale  d'Afrique,  partie  comprise  entre  le  cap  Sierra- 
Leone  et  le  cap  des  Paknes.  N«>  1618.  Ibid,y  1869. 


Cession  des  possessions  néerlandaises  de  la  eôte  de  Gainée 

à  TAngleterre. 


Par  un  tîaité  en  date  du  27  féirrier  1871,  le  roi  des 
Pays-Bas  a  cédé  à  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  toutes 
ses  possessions  de  la  côte  de  Guinée  ;  cette  cession  se  fait 
sans  payement  d'autre  somme  que  celui  du  prix  de  cer- 
tains objets  de  matériel  de  guerre,  prix  qui  ne  pourra  a'é- 
lever  à  plus  de  24  000  livres  sterling. 

Pour  justifier  la  cession  des  positions  de  la  Guinée, 
le  gouvernement  néerlandais  a  excipé  de  leur  peu  d'impor* 
tance  et  des  charges  sans  compensation  qu'elles  imposent 
au  trésor.  Déjà,  pour  éviter  des  difficultés  de  voisinage,  un 
traité  conclu  le  5  mars  entre  la  Grande-Bretagne  et  les 
Pays-Bas  avait  stipulé  un  échange  réciproque  de  territoire, 
de  façon  que  les  comptoirs  de  chacune  des  deux  puis- 
sances, jusque-là  entremêlés,  fussent  désormais  réunis.  Â 
la  suite  de  cet  arrangement,  la  Néerlande  se  trouvait  mai- 
tresse  de   27  530  kilomètres   carrés,  habités  par  environ 
120  000  âmes,  et  le  gouvernement  néerlandais  a  pu,  avec 
une  certaine  raison,  soutenir  qu'une  colonie  d'une  impor- 
tance aussi  médiocre  ne  valait  pas  les  sacrifices  en  argent 
et  en  hommes  qu'impose  un  climat  tellement  malsain, 
qu'on  trouve  difficilement  des  fonctionnaires  qui  veuillent 
s'y  exposer. 

Au  point  de  vue  de  l'humanité,  il  est  d'ailleurs  désira- 
ble qu'une  seule  puissance  européenne  soit  maîtresse  sur 
ces  côtes  habitées  par  des  populations  sauvages  ;  le  traité 
de  1 867,  qui  a  été  inspiré  en  grande  partie  par  le  désir  tie 
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mettre  un  teîme  à  leurs  querelles  intestines,  n*a  pas  atteint 
son  but,  et  plusieurs  des  peuplades  cédées  se  sont  montrées 
plus  difficiles  à  gouverner  qu'auparavant. 

A  ces  considérations  d'une  valeur  incontestable,  il  n'y 
avait  à  opposer  que  des  arguments  tirés  du  vieux  patrio- 
tisme néerlandais  (comme  Ta  fait  le  docteur  Kan  daQs  sa 
brochure  sur  la  côte  de  Ouinée,  n*  376),  et  à  faire  valoir  ce 
qu'il  y  avait  de  triste  à  aliéner  le  patrimoine  colonial 
acquis  aux  temps  héroïques  de  la  Hollande/;  aussi  le  minis- 
tère a-t-il  fini  par  triompher,  et  34  voix  contre  30  ont  ap« 
prouvé  la  cession  des  possessions  de  Guinée* 

Par  suite  de  cet  arrangement,  il  n*y  a  plus  sur  la  côte 
de  Guinée  que  deux  représentants  des  puissances  mariti-* 
mes  de  l'Europe,  l'Angleterre  et  la  France, 
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BASStIf  SUPÉRIEUR  DU  DHIOLIBA. 

379.  D'  NachtIUal.  Briefe  un  Berichte  aus  Nord-Central-Afrikâ  (juin 

1869-janv.  1871).  Dans  les  If tf^hetîun^en  de  Petermann,  1870y 
1871 ,  et  dans  le  ZeUschrift  de  Berlin,  1870, 1871. 

—  Du  même  :  Briefe  aus  Kukaua,  14  nov.  1870.  Zeitschr.  1871, 
n»  34,  p.  334-345. 

380.  Du  même  :  die  Tibbu ,  ethnographische  Skizze  (eingesandt  ans 

Murzuk).   Zeitschr.  der  Gesellsch,  fur  Erdk,  xu  Berlin,  1870, 
p.  216-242,289-316. 

381.  Du  même  :  Uebersicht  ûber  die  Geschicbte  Wadal's.  Ibid.,  1871 

n-34,  p.  345-371. 

382.  A.  Bbauuiee.  Premier  établissement  des  Israélites  &îifliboiiktOtt. 

Bulletin  de  la  Soc.  de  géogr.j  mai  1870,  p.  345-370. 

Ce  morceau,  intéresMttià  plus  d'un  titre  et  dont  on  doit  la  éoBttnn- 
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nicatioa  à  M.  Deaumier,  consul  de  France  à  Mogador,  contient  un  iti* 
néraire  du  sud  du  Maroc  à  Timbouktoa  en  1860,  et  de  curieux  reniei^ 
gnements  sur  la  grande  cité  soudanienne.  L'auteur  de  la  relation  est 
un  juif  du  Maroc  nommé  Mordokhai  AbySérour. 

383.  W.  Winwood  Reade.  Report  on  a  journey  to  the  upper  waters  of 

the  Niger,  from  Sierra-Leone.  Proceed.  of  the  Roy,  Geogr.  soe,, 
vol.  XIY,  1870,  p.  185-188. 

—  Letters  from  M.  W.  Reade,  sept,  to  dec.  1870.  Ibid,^  vol.  XIII, 
1869,  p.  353-359. 

~~  Lettre  du  voyageur  au  secrétaire  général  de  la  Soc.  de  géogr.  de 
Paris^  8  janv.  1870.  BulleUn  de  la  Soc. ,  janv.  1870,  p.  23^238. 

384.  John  IIanuel.  Le  Soudan  ;  ses  rapports  avec  le  commerce  eu- 

ropéen. Bulletin  de  la  Soc,  de  géogr.,  oct.  1871,  p.  161-248. 


S  !•'.  Une  nouvelle  exploration  du  Soudan  oriental.  Le  jy  Naehtigal. 

Un  jeune  médecin  allemand,  le  docteur  Naehtigal,  fut 
conduit  en  1863,  par  des  motifs  de  santé,  dans  le  nord  de 
TAfrique  ;  il  se  trouva  si  bien  du  pays  et  du  climat,  qu'en 
1869  il  était  encore  à  Tripoli.  Durant  cette  longue  résidence 
il  s'était  familiarisé,   naturellement,   aves  les  habitudes 
orientales  et  avec  la  langue  arabe,  sans  néanmoins  avoir 
jamais  conçu  la  pensée  de  marcher  sur  les  traces  des 
explorateurs   de  l'Afrique.  Une  circonstance  fortuite  a 
éveillé  sa  vocation.  Le  roi  de  Prusse  avait  eu  la  pensée 
d'envoyer  quelques  présents  au  sultan  de  Bornou,  en  té- 
moignage de  gratitude  pour  les  bons  offices  et  la  protection 
que  les  derniers  voyageurs  allemands  avaient  trouvés  près 
de  lui  :  le  docteur  Naehtigal  consentit  à  se  charger  de  la 
mission.  Il  partit  de  Tripoli  vers  le  conmiencement  de 
mars  1869,  en  même  temps  que  Mlle  Tinné,  la  célèbre 
touriste  néerlandaise,  qu'il  accompagna  jusqu'à  Mour- 
zouk  et  qui  allait  trouver  bientôt  après  une  si  triste  fin 
chez  les  Touârég  ^  De  Mourzouk,  le  docteur  poursuivit 

1.  Voir  notre  précédent  volume,  p.  579. 
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sa  route  an  sud  vers  le  Bomou;  mais  un  périlleux  épisode 
le  retint  durant  trois  mois  chçz  les  Tibbou  du  Tibesti,  d'ofi 
il  fut  heureux  de  s'échapper  furtivement,  et  de  regagner 
Mourzouk  à  demi  mort  d'épuisement.  Enfin,  après  plu- 
sieurs mois  il  put  se  joindre  à  une  caravane  qui  s'en  allait 
dans  le  sud,  et  le  6  juillet  1870  il  arrivait  à  Eouka,  la 
capitale  du  sultan  du  Bornou.  Il  y  était  encore  au  commen- 
cement de  janvier  1871,  date  de  ses  dernières  lettres.  Â 
travers  cette  odyssée  aventureuse,  le  voyageur  n'a  perdu 
aucune  occasion  d'informations  nouvelles.  A  Eouka,  il  a 
pu  recueillir,  de  la  bouche  d'un  indigène  intelligent  qui  a 
longtemps  parcouru  les  contrées  k  l'est  du  lac  Tsâd,  des 
renseignements  étendus  sur  les  tribus  du  Ouadâi  et  leurs 
dialectes  (Mittheil.  de  Petermann,  1871,  n*"  9,  p.  328  à  333, 
et  ci-dessus,  n""  381).  Mais  jusqu'ici  sa  conquête  capitale  est 
l'ensemble  d'informations  que  durant  son  séjour  forcé  dans 
le  Tibesti  il  a  pu  réunir  sur  le  pays  et-  sur  la  race  à  demi 
légendaire  des  Tibbou. 

Mieux  placé  que  ne  l'avait  été  aucun  des  précédents 
explorateurs  pour  bien  voir  et  bien  étudier  ce  peuple, 
il  a  complété  sur  bien  des  points,  et  rectifié  sur  beaucoup 
d'autres,  les  récits  de  ses  devanciers,  même  ceux  de  l'il- 
lustre Barth  (ci-dessus,  n®  380).  C'est  une  vraie  conquête, 
et  une  conquête  importante,  pour  l'ethnographie  africaine. 
Il  n'est  plus  permis  aujourd'hui  de  contester  la  parenté 
berbère  du  fond  de  la  race  tibboû,  malgré  une  immixtion 
partielle  de  sang  nègre  qui  a,  dans  quelques  cas,  altéré  la 
pureté  physique  de  la  race.  Il  y  a  longtemps,  pour  notre 
compte,  que  notre  conviction  était  faite  à  cet  égard,  tout  à 
la  fois  d'après  des  données  physiques,  historiques  et  lin- 
guistiques ;  la  confirmation  complète  que  nous  apporte  le 
mémoire  du  docteur  Nachtigal  nous  a  vivement  satisfait 
sans  nous  surprendre. 
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S  9.  Une  eonne  aux  soarcet  da  DbiolibA.  M.  Reade. 

Les  sources  du  Dhiolibâ,  à  l'autre  extrémité  du  Soudan , 
ont  été  aussi  le  but  d'une  entreprise  qui,  sans  avoir  eu  un 
grand  déploiement,  présente  de  l'intérêt  par  son  objet 
seul.  Un  jeune  voyageur  anglais,  M.  Winwood  Reade, 
déjà  connu  par  une  très-intéressante  relation  des  contrées 
qui  bordent  le  fond  du  golfe  de  Guinée  S  avait  conçu  le 
projet  d*une  exploration  des  contrées  qui  bordent  la  cAle  de 
Guinée  à  l'ouest  du  pays  d'Achftnti.  C'est  encore  là,  en 
effet,  un  des  grands  denderata  de  la  géographie  africaine. 
Depuis  Sierra-IiCone  jusqu'à  TAchânti,  sur  une  étendue  de 
près  de  trois  cents  lieues  que  bordent  les  côtes  du  Poivre 
et  de  l'Ivoire,  il  y  a  une  large  zone  de  pays  aussi  inconnne 
que  le  centre  de  l'Australie,  quoique  le  littoral  soit  bordé 
d'établissements  européens.  La  nature  justement  redoutée 
du  climat,  l'accès  difficile  des  rivières,  obstruées  de  barres 
et  de  rapides,  lé  caractère  farouche  des  tribus  toujours  en 
défiance  contre  les  projets  européens,  peut-être  aussi  la 
crainte  un  peu  exagérée  de  tous  ces  obstacles,  ont  Jusqu'à 
présent  détourné  de  ces  contrées  le  courant  des  voyageurs. 
Pas  un  seul  Européen  ne  s'est  jamais  avancé  à  dix  lieues 
de  la  côte.  Le  grand  système  de  montagnes  connues  sous 
le  nom  de  Kong  ',  que  Ton  sait  vaguement  oouvrir  les 
plaines  de  la  Guinée  qu'elles  séparent  du  haut  Soudan,  n'a 
été  visité  dans  aucune  de  ses- parties;  la  prolongation 
orientale  de  cette  chaîne,  telle  que  nos  cartes  la  tracent 


1.  La  relation  de  M.  W.  Reade,  publiée  à  Londres  en  1863,  a  pour 
titre  Savage  Africay  l'Afrique  sauvage. 

2.  Kong  est  le  terme  mandingue  qui  désigne  une  montagne  en  gé- 
néral. On  sait  que  les  Mandingucs  sont  une  race  de  beaux  Noirs^  qui 
couvre  la  région  élevée  où  le  Dhioliba,  le  Sénégal,  la  Gambie  et  le 
Rio-Grande  ont  leur  origine.  Voir  ci*des9us  le  n*>  375. 
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jusqu'au  delta  du  bas  Dhiolibft,  est  même  un  objet  de 
doute.  M.  Reade  voulait  courageusement  attaquer  ce  champ 
de  découvertes.  Encouragé  par  la  Société  de  géographie  de 
Londres^  il  quitta  TAngleterre  dans  ce  dessein  au  mois  de 
mai  1868.  Son  plan  était  de  remonter  TAssinl,  grande 
rivière  où  le  commerce  français  a  des  établissements  et 
qui  borde  i  l'ouest  la  Gôte-d'Or  et  le  pays  d'Acbftnti  ;  mais 
Topposition  des  chefs  indigènes  et  Tétat  de  guerre  où  se 
trouvait  le  pftys,  joint  à  la  nature  de  la  rivière  où  les  canots 
mêmes  des  indigènes  ne  peuvent  pas  naviguer  à  cause  des 
rochers  dont  elle  est  coupée,  l'arrêtèrent  dès  les  premiers 
pas  *.  n  tenta  sans  plus  de  succès  de  s'ouvrir  d'autres 
routes  sur  la  Cête-d'Or  ;  mais,  tandis  qu'il  était  là,  il  se 
trouva  en  rapport  avec  ]b  gouverneur  en  chef  des  établis- 
sements britanniques  de  la  Gôte-d'Qr,  qui  suggéra  l'idée 
de  porter  l'exploration  plus  à  l'ouest,  au-dessus  dç  Sierra 
Leone.  C'était  un  tout  autre  voyage,  plus  important  aux 
yeux  du  gouverneur;  il  y  aurail  à  examiner  l'état  et  les 
ressources  du  pays  qui  confine  à  la  colonie  anglaise,  et 
peut-être  ne  sei^ait-il  pas  impossible  d'arriver  aux  sources, 
probablement  peu  distantes,  du  Dhiolibâ  ^.  Cette  dernière 
considération  était  surtout  de  nature  à  séduire  le  voyageur. 
Il  accepta  avec  empressement  l'ouverture  qui  lui  était  faite* 
Le  voyage  a  été  entrepris  ai^  mois  de  janvier  1869. 

1.  La  lettre  de  M.  Beade  s'exprime  ainsi,  au  sujet.de  rAssint  : 
«  Cette  rivière,  je  regrette  de  le  dire,  ne  mérite  pas  d'attention  au 
point  de  vue  géographique.  Les  rapides  soni  à  peu  de  distance  au  delà 
du  Rindjabo,  et  de  ce  point  la  rivière  n'est  plus  navigable  pour  les  ca- 
nots. 9  Rindjabo  est  la  résidence  du  roi  d'Assinl,  à  une  dizaine  de  lieues 
de  la  côte. 

%.  Au  lieu  de  Dhiolibâ,  le  document  emploie  toiyours  le  terme  de 
Niger,  L'emploi  de  ce  noni,  pour  être  d'un  usage  vulgaire,  n'en  est 
pas  moins  mauvais.  C'est  un  abus  contre  lequel  il  faut  se  prémunir; 
mais,  comme  tous  les  abus ,  celui-là  est  difficile  à  déraciner.  Il  repose 
uniquement  sur  une  équivoque,  je  veux  dire  sur  une  erreur  énorme 
dans  TappUcation  d'une  dénomination  ancienne.  Dhiolibâ  (ou  Djolibâ) 
a  le  double  mérite  d'être  harmonieux  et  exact. 
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On  n'en  a  pas  encore  le  détail;  on  n'en  connaît  les  ré- 
snltats  que  par  nn  rapport  sommaire  et  les  lettres  du 
voyageur.  Le  gouverneur  de  Sierra  Leone,  sir  E.  Kennedy, 
écrivait  à  ce  sujet  le  15  avril  1869  :  c  C'est  un  point  de 
grande  importance  commerciale  pour  l'établissement  de 
Sierra  Leone,  d'avoir  une  communication  ouverte  avec  le 
Niger  (lisez  le  Dhiolibâ)  dans  le  pays  de  Sangara,  et 
M.  Reade  y  a  presque  réussi.  Il  est  arrivé  jusqu'à  Falaba, 
capitale  du  Soulima;  et  dans  le  cas  où  il  n'irait  pas  plus 
loin,  j'ai  conclu  un  arrangement  aujourd'hui  même  (vers  le 
25  juin]  avec  le  fils  d'un  chef  qui  garantira  la  sécurité  de 
n'importe  qui  j'enverrai  à  la  prochaine  saison  sèche.  Ce 
jeune  homme  représente  la  route,  qui  est  d'un  mois  de 
marche  environ,  comme  aisée,  abondante  en  chevaux,  le 
pays  beau  et  salubre,  les  habitants  industrieux,  et  les  po- 
pulations très-désireuses  de  voir  les  blancs  venir  chez  elles.  » 

Ce  fut  M.  Reade  lui-même  qui  repartit,  quelques  jours 
seulement  après  la  date  de  cette  lettre  du  gouverneur  ;  il 
repartit  le  29  juin  avec  le  fils  du  roi  de  Falaba  dont  il  vient 
d'être  question.  Cette  fois,  d'après  ses  lettres,  il  a  pu  dé- 
passer les  montagnes  qui  sont  à  l'est  de  Falaba,  et  il  est 
arrivé  au  fleuve.  Malheureusement  une  guerre  qui  agitadt 
le  pays  l'empêcha  de  remonter  la  rivière.  M.  Reade  croit 
qu'à  ce  point  on  n'est  pas  fort  éloigné  de  la  tête  du  fleuve, 
ce  qui  n'est  pas  bien  certain.  Ne  pouvant  monter  au  sud, 
M.  Reade  se  retourna  vers  le  nord.  Il  croisa  la  route  que 
Caillié  a  suivie  le  premier  en  1827  dans  cette  région  élevée, 
et  vit  quelques-uns  des  lieux  que  notre  célèbre  compatriote 
a  visités  ou  signalés  dans  son  mémorable  voyage.  Cette 
seconde  course  de  M.  Reade  dans  la  haute  vallée  du  Dhio- 
libâ sera  certainement  suivie  avec  un  grand  intérêt  quand 
nous  en  aurons  le  récit  ;  mais  elle  ne  résout  rien  quant  aux 
sources.  La  voie  est  ouverte,  néanmoins,  et  là  encore  on  a 
lieu  d'espérer  d'importantes  et  prochaines  informations. 
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385.  A.  Atitès,  lieut.  de  vaisseau.  Exploration  de  TOgoway.  Recher- 

ches géographiques  et  ethnographiques  sur  le  bassin  du  Gabon. 
Revue  marit,  et  eoUm.f  avril  et  mai  1870,  p.  525-561,  54-73. 
Avec  une  Introduction  par  M.  le  contre-amiral  vicomte  dr  Lan- 
OLE  (commandant  de  la  station  navale),  et  une  carte. 

386.  R.  B.  N.  Walker,  membre  correspondant  de  la  Soc.  de  zoologie. 

Relation  d.'une  tentative  d'exploration  en  1866  de  la  rivière  de 
rogové,  et  de  la  recherche  d'un  grand  lac  devant  se  trouver 
dans  PAfrique  centrale.  Annales  deivoyagety  janvier  et  février 
1870,  p.  59-80  ,^120-144.  Avec  une  esquisse  du  Gabon  et  de  TO- 
govaï. 

387.  Lartigue.  La  langue  de  Fernan-Vaz  et  le  delta  de  l*Ogo-tré. 

Parts,  1870,  in-8%  31  pages.  (Extr.  des  Archives  de  médec.  na^ 
valCf  sept.) 

388.  Ueber  Zwergvœlker  in  Afrika.  Mittheilungen  de  Petermann,  1871 , 

n»  4,  p.  139-156. 

Les  relations  de  Da  Chailln  ont  ramené  Tattention  sur  l'eiistence 
plus  ou  moins  positive,  plus  ou  moins  légendaire,  de  races  de  peuples 
naina  dans  les  parties  intérieures  de  l'Afrique  équatoriale.  L'auteur  du 
mémoire  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  a  pris  le  sujet  dans 
toute  son  étendue;  c'est  une  curieuse  monographie.  Voir  ci-après, 
aux  développements,  $  2. 

389.  Côte  occid.  d'Afrique.  Croquis  du   fleuve  Ogôoué.   1"  feuille. 

N»  2792.  Dépôt  général  de  la  Marine,  1869. 

—  2*  feuille.  N*  2793. 


390.  H.  Drouet.  Sur  terre  et  sur  mer.  Excursions  d*un  naturaliste  en 
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France,  aux  Âçores,  à  la  Guyane  et  à  Angola.  Paris j  1870, 
gr.  in-18,  303  pages  (Hachette). 

391.  F.  G.  H.  Prîce.  a  description  of  the  Quissama  tribe  of  Angola. 

Note  lue  le  29  mai  1871  à  Tlnstitut  anthropologique  de  Londres. 
Note  analytique  dans  VAlhencVum  du  3  juin,  p.  690.  > 

Voir  ci-après,  au  $  2. 

392.  E.  Allain.  Note  sur  une  carte  de  la  colonie  d'Angola,  par  le  vi- 

comte Sa  da  Bandeira  et  M.  Fernando  de  Costa  Leal.  Bidletin 
de  la  Soe.  de  géogr.,  oct.  1870,  p.  154*158. 

Cette  carte  a  été  publiée  à  Lisbonne  en  1863.  Voir  le  t.  m  de  VArmée 
géograph,^  p.  133,  n«  58.  ~~  «  Les  colonies  portugaises  manquaient 
presque  totalement  de  cartes,  dit  M.  Allain,  lorsque  MM.  Sa  da  Ban- 
deira et  Fem.  de  Costa  Leal  firent  paraître  en  1863  celle  de  la  colonie 
d'Angola.  Il  ne  faudrait  pas,  toutefois,  considérer  lear  travail  comme 
la  représentation  [absolument]  fidèle  du  pays;  car,  ainsi  que  l'indique 
le  titre  de  la  carte,  ses  auteurs  ont  seulement  prétendu  coordonner 
les  renseignements  fournis  par  les  commerçants  portugais,  de  tout 
temps  grands  voyageurs,  mais  peu  soucieux  des  intérêts  de  la  géogra- 
phie. •  M.  Allain  fait  sur  la  carte  diverses  remarques  de  détail,  soit 
d'après  ses  observations  personnelles,  soit  d*après  les  indications  qol 
lui  ont  été  fournies  dans  le  pays. 

393.  Ph.  DE  Kbrhallet  et  A.  Le  Gras.  Instructions  nautiques  sur  la 

côte  occid.  d'Afrique.  3'  partie.  Cdte  du  Congo.  Côte  d'Angola. 
Côte  de  Benguôla.  Colonie  du  Cap.  Paris ^  1871,  in-8",  xvi-40Î6  ]»• 
ges.  8  fr.  (Public,  du  Dépôt  de  la  Marine.) 


394.  Prof.  Noble.  The  Cape  and  ist  people,  and  other  Essaya  by  Boath 

african  writers.  Cape  Toton,  1869,  in-8%  416  p.  (Juta). 

Noble^  sur  les  conditions  religieuses,  politiques  et  sociales  du  Gap. 
—  H.  Rossy  sur  le  climat  du  Cap.  —  D' Rev.  Stewart,  Description  de 
la  Tille  de  Mozambique.  —  Rev.  E.  Fuller,  la  Montagne  de  la  Table.— 
D*  Bleekt  sur  la  langue  des  Bushmen.  —  Sir  Th.  MacleaiTy  sur  les  me- 
sures d'un  degré  terrestre  au  nord  et  au  sud  de  l'Equateur  ;  etc.  —  Le 
nombre  total  des  mémoires  compris  dans  ce  Tolume  est  de  37. 

395.  A.  WiLMOT  and  Hon.  J.  C.  Chasb.  History  of  the  Golony  of  the 

Cape  of  Good  Hope.  Lond.^  1870,  in-8*  (Longmans).  15  sh. 


396.  Rev.  John  Mackihzib.  Ten  years  north  of  the  Orange  riyer;  a 
story  of  every  day  life  and  work  among  ihe  South  Afirican  ûHr 
bes,  from  1859  to  1869.  lond,^  1871,  petit  in-8%  wilh  illustr. 
7  sh.  6  d. 

Le  livre  est  principalement  consacré  aux  diverses  missions  prêtes- 
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tantes  du  mû  de  l'AJHqae;  mais  on  y  trottire  en  appendice  deoz  mor- 
ceaux «  snr  rtthnologie  de  l'Afrique  australe  »  et  «  sur  les  résultats 
du  contact  qui  a  eu  lieu  jusqu'à  présent  entre  les  Européens  et  les  tri- 
bus aborigènes,  Busbmen,  Hottentots,  Cafres  et  Bedjonana. 

397.  Josaphat  Hahn.  Die  OYaherero.  Zeitschr,  der  Gesellseh.  fur  Erdk 

ju  BerWn,  1869  (n"  24),  p.  481-511. 

Fin  d'un  long  trayail  snr  cette  brandie  de  la  fiunille  bedjonana.  Voir 
notre  yolnme  préoédent,  p.  44,  n*  60. 

398.  D'  Th.  Hàhn,  Die  Sprache  der  Nama.  Versuch  ciner  Grammatilc 

der  Hottentotischen.  Letpx.,  1870,  In^*.  1  thl.  <Barth). 

399.  Further  Despatches  from  the  lieut.  govemor  of  Natal  and  tbe  go- 

vemor  of  tlie  Cape  of  Good  Hope,  on  the  subject  of  the  récogni- 
tion of  Uoshesh,  chief  of  tha  Basutos,  and  of  his  tribe,  as 
british  snbjects.  Presented  to  Parliament  lond.,  1870,  in>f°, 
78  pages  et  2  cartes.  2  sh.  10  d.  (Blue  Bock). 

Dans  le  mois  d'août  1871,  le  Parlement  dn  Cap  a  voté  la  loi  qui 
consacre  l'annexion  du  territoire  desQassntos. 

400.  Si- Vincent  W.  Ebsxine.  Joumey  of  exploration  to  the  mouth  to 

the  river  Limpopo  (1868).  JourruU  of  the  H.  Geogr,  soc, 
vol.  XXXIX,  1869,p.  233-276,  Map. 

Nous  avons  icila  relation  complète  d*ane  trèa-lntéressante  explora- 
tion, dont  une  communication  sommaire  noni  avait  permis,  dès  1869, 
de  donner  un  aperça  général.  Voir  le  préeédent  volome  de  V Année, 
p.  53,  et  ci-après  le  S  5. 

401.  Gapt.  F,  Elton.  On  the  Limpopo  expédition  (1870).  Communica- 

tion faite  en  août  1871  à  TAssociation  britannique  pour  l'avan- 
cement de  la  science.  Note  analytique  dans  VAthènxumy  n*  2285, 
p.210. 

Cette  nouvelle  reconnaisianoe  a  été  déterminia  par  çeU»  de  M.  Ers- 
klne.  Voir  ci-après,  au  S  4. 

402.  Karl  1Càucb>  Reisen  im  Inneren  von  Sûd-Afrika  (juillet  1868  à 

mai  1871).  MUtheiîungm  de  Petermann,  1870,  n**  l,p.  1-8,  avec 
une  grande  carte  de  la  partie  S.  E.  de  l'Afrique  australe  com- 
prise entre  W  el  26®^  de  latit.  S.  (voirsurla  construction  de  cette 
carte  les  remarques  de  M.  Fr.  Hanemann,  Ift^^^^,  1870,  n"4, 
p.  139-142)  ;  n«2,  p.  92-103;  n»  6,  p.  165-168;  n"  7,  p.  2b4-257. 

Bassin  supérieur  du  Limpopo,  et  contrées  au  Nord  vers  le  Zambézi, 
Cantons  aurifères  et  adamantifères.  État  transvaal.  Études  géographi- 
ques, topographiques  et  géologique».  Déterminations  astronomiques.  — 
Voir  le  dernier  volome  de  VÀnnée,  p.  43,  n°  50  et  p.  82* 

403.  Ad,  HObner.  Geognostische  Sliizzen  von  den  Sfld-Afrîkanischen 
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Diamanten-Distrikteii.  Ibid.j  1871,  n«3,  p.  81-87;  n«  6,  p.  210- 
215. 

Ce  mémoire  forme  la  4*  section  de  reipédition  astronomi^e  et  géo- 
logique de  MM.  Mohr  et  Hûbner  dans  le  sud  de  rAfrique.  Voir  le  pré- 
cédent volume  de  VÀnnée,  p.  43,  n»  53.  La  suite  de  la  relation  propre- 
ment dite  est  dans  Tarticle  suivant  : 

404.  Eduard  Mohr.  Reise  im  Inneren  von  Sûd-Afrika,  von  den  Tate- 

Goldferdern  bis  zum  Zambesi,  und  zurQck  nach  Natal.  20  Hân- 
5  Dezembçr  1870.  Ihid.,  1871,  n»  5,  p.  161-171. 

405.  J.  G.  Strytlbr.  The  Emigrant's  Guide.  The  Diamand-Fields  of 

Soulh  Afrlca.  Cape  Town,  1870,iii-8%  34  p. 

406.  Ad.  HûBNEB,   ûber  alte  Befestigungen  im  Reich  der  Hatabelen 

(Masili-Katses  Reich),  in  Sûd-Ost-Afrika.  Zeitsehrifl  fur  Sihno- 
nologie  de  Bastian  et  Hartmann,  3' année,  n"  1,  Berlin,  1871 , 
p.  53-56,  avec  2  pi. 

Sur  ces  restes  d'anciennes  constructions  an  sud  de  Zambéd,  Toir 
notre  volume  précédent,  p.  55. 

407.  G.    BoTTOMLEY.   A  Joumey  to  the  South  African  Gold  Flelds, 

Natal,  1870,  in-8%  77  pages. 

408.  Th.  BA.INBS.  Exploration  of  the  gold  région  between  the  lim- 

popo  and  Zambesi  rivers.  Compiled  from  his  journals  by  Rob. 
J.  Mann.  Proceed.  of  the  R.  Geogr.  soc.  of  Lond.,  vol.  XY,  1871 , 
p.  147-158. 

409.  B*"  C.  Claus  von  der  Dbckbn.  Reisen  in  Ost-Africa  in  den  Jâhren 

1859-1865.  Herausgegeben  von  D**  E.  Kersten.  WissensehifUi- 
cherTheil,  4*»' B*  Die  Vœgel  Ost-Afrika's,  von  D' 0.  FmscB 
und  D*"  G.  HARTLAUB.£cij)jt.,  1870,  in-8%  900  pages  avec  11  pi. 

Voir  notre  précédent  volume,  p.  43,  n»  47. 

410.  Rev.  Edw.  Steere.  On  East  African  tribes  and  languages.  The 

Journal  of  the  Anthropological  ingtUute  of  Great  Britain  and 
Ireland,  vol.  J,  n»  1,  july  1871 ,  ProceedingSf  p.  czLin-CLiy. 


S  1*'.  Sur  l'exploration  de  TAfricine  par  les  fleuves. 

II  y  a  eu  sur  bien  des  points  de  l'Afrique  des  tentatiTeB 
intéressantes.  C'est  surtout  vers  les  fleuves  que  se  portent 
ces  tentatives;  et  cela  doit  être,  car  dans  un  continent  fermé 
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bel  que  celui-ci,  les  grandes  artères  fluviales  senties  routes 
naturelles.  Ces  routes,  malheureusement,  sont  elles-mêmes 
semées  d'obstacles.  U  faut  bien  remarquer  que  de  tous  les 
grands  fleuves  du  continent  africain  il  n'en  est  pas  un  seul 
dont  on  connaisse  l'origine.  Non-seulement  le  Nil,  dont  on 
cherche  les  sources  depuis  tant  de  siècles,  mais  le  Dhiolibâ, 
qui  arrose  toute  la  Nigritie,  et  le  Zambézi  qui  porte  ses 
eaux  à  la  mer  des  Indes,  et  le  Zaïre  qui  débouche  dans 
l'Atlantique,   et  TOgovaï,  dont  le  large  delta  se  trouve 
presque  sous  Téquateur,  tous,  jusqu'à  présent,  cachent  leur 
point  de  départ  dans  les  profondeurs  inexplorées  du  conti- 
nent. Du  cours  du  Zambézi  on  connaît  la  moitié  inférieure, 
et  c'est  aux  deux  premiers  voyages  de  Livingstone  qu'est 
due  en  très-grande  partie  cette  conquête.  Du  Zaïre  on  n'a 
vu  que  la  partie  inférieure;  de  l'Ogovaï,  moins  encore. 
Très-voisin  de  notre  colonie  du- Gabon,  ce  dernier  fleuve, 
dont  le  nom  même  était  à  peine  connu  il  y  a  dix  ans,  doit 
à  cette  proximité  la  notoriété  qu'il  a  conquise.  Des  tenta- 
tives de  reconnaissances,  parmi  lesquelles  il  faut  mettre  en 
première  ligne  celles  de  Du  Chaillu  à  cause  du  retentis- 
sement que  la  polémique  leur  a  donnée,  n'ont  pas  conduit 
bien  loin  dans  l'intérieur.  Nous  ne  parlons  pas  des  relevés 
nautiques  qu'y  ont  efiéctués  nos  offlciers  sous  l'habile  direc- 
tion du  contre-amiral  Fleuhot  de  Langle,  quoique  ces 
opérations,  dont  les  résultats  ont  toute  la  rigueur  scienti- 
fique, donnent  à  la  carte  d'une  contrée  nouvelle  des  points 
d'attache  certains  qui  manquent  trop  souvent  aux  courses 
des  voyageurs.  Tout  récemment  encore  un  résident  anglais 
du  Gabon,  M.  Walker,  a  renouvelé  la  même  tentative  avec 
moins  de  succès  encore  que  Du  Ghaillu^  La  ligne  d'ex- 
ploration, qui,  partant  du  delta  de  l'Ogovaï,  réussirait  à 
s'enfoncer  au  loin  dans  l'intérieur,  aurait  un  immense 


1.  La  tentative  de  Mr  Walker  est  du  mois  de  février  1866;  mais  la 
notice  n'en  a  été  publiée  qu'au  mois  de  janvier  dernier. 
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intérêt  géographique.  Elle  aurait  d'abord  tout  Tintérêt  de 
rinoonnu  ;  car  la  région  intérieure,  dans  cette  partie  de  la 
zone  tropicale  du  Sud,  présente  sur  la  carte  un  vide  absolu, 
un  vide  de  cinq  cents  lieues  au  moins  à  partir  de  la  côte. 
En  ioclinant  légèrement  sa  route  au  sud,  le  voyageur  se 
porterait  directement  sur  la  dépression  lacustre  que  Li- 
vingstone  a  reconnue  à  Touest  du  Tanganlka;  en  s'élevint 
un  peu  au  nord,  au  contraire,  il  irait  droit  aux  lacs  équa- 
toriaux  vers  lesquels  Baker  et  Schweinfurtb  s'avanceoft 
peut<^tre  en  ce  moment^  et  sûrement  il  t^uverait  devant 
lui  une  région  de  hautes  montagnes  d'où  nous  croyons^ 
quant  à  nous,  que  doivent  rayonner,  en  même  temps  que 
les  premiers  courants  dont  se  forme  le  Nil,  les  grandes 
rivières  qui  s'écoulent  dans  toutes  les  directions,  vers  le 
Tsad  (le  Chari),  vers  le  Dhiolibâ  (la  Binoué),  vers  T At- 
lantique et  la  mer  des  Indes.  Chaque  pas,  ici,  serait  mar- 
qué par  une  découverte,  et  chaque  découverte  avancerait  la 
solution  de  quelque  grand  problème. 


S  t.  La  G«bOn  tt  TOgoTaL 

L'Ogovaî,  au  sud  de  notre  établissement  du  Gabon,  est 
un  des  grands  estuaires  vers  lesquels  on  a  déjà  poussé  plu- 
sieurs tentatives  d'explorations  intérieures.  Nous  avons  dit 
(ci-dessus,  n**  385)  que  M.  le  contre-amiral  Pleuriot  de 
Langle  avait  écrit,  pour  la  relation  du  lieutenant  Aymès, 
quelques  pages  d'introduction  où  est  retracé  l'historique  de 
nos  reconnaissances  hydrographiques  dans  la  région  du 
Gabon  et  de  TOgovai.  Le  ministre  de  la  marine,  cédant 
aux  désirs  exprimés  par  le  commandant  de  la  division  na* 
vale,  attacha,  en  1861,  à  la  station  locale  du  Gabon,  un 
aviso  à  faible  tirant  d'eau  qui  permit  de  faire  la  reconnais- 
sance plus  complète  des  rivières.  Les  explorations  des  cours 
d'eau  extérieurs  au  bassin  de  l'estuaire  du  Gabon  furexxt 
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tentées  avec  succès  par  M.  Serval|  lieaten^t  de  vaisseau, 
en  juillet  1862. 

c  II  pénétra,  accompagné  de  M.  Griffon  du  Bellay,  médecin 
de  la  marine,  dans  POgoway,  dont  on  conunençait  à  soupçonner 
rimportance.  La  saison  était  mal  choisie;  l'étiage  força  M.  Ser* 
val  à  renvoyer  son  bâtiment  dans  un  lieu  où  il  fût  assuré  de 
flotter,  et  il  continua  son  voyage  en  pirogue.  Les  eaux  basses 
et  Thostilité  des  peuplades,  qui  étaient  encore  imbues  du  trafic 
des  noirs  et  qui  voyaient  un  ennemi  dans  tout  officier  militaire 
qui  s'opposait  au  trafic»  ne  lui  permirent  pas  de  dépasser  le  lac 
Azenga,  qu^il  reconnut. 

c  Après  son-  retour  au  Gabon,  il  entreprit,  en  décembre  1862, 
de  reconnaître  parterre  la  route  qui  mène  du  Rhamboé,  afQuent 
du  Gabon,  à  TOkanda,  branche  supérieure  de  l'OgoWay.  Il  par- 
vint à  obtenir  des  guides  et  se  lança  résolument  dans  Tinconnu, 
accompagné  de  M.  le  docteur  Griffon  du  Bellay,  que  la  fièvre  et 
les  fatigues  de  la  route  retinrent  dans  un  village  situé  à  mi-^ 
chemin  du  Rhamboé  à  TOkanda.  M.  Serval  contempla  seul  les 
eaux  mystérieuses  que  Tœil  d'aucun  Européen  n'avait  encore 
vues.  Il  retrouva  à  son  retour  M.  Griffon  du  Bellay  heureuse- 
ment remis,  et  atteignit,  non  sans  difficultés,  son  navire  qu'il 
avait  laissé  à  Ghimchoa. 

c  En  1864,  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Génoyer,  après  avoir 
tenté  son  ascension  des  Anenguénapala,  partit  du  Bocquoué 
avec  de  bons  guides,  atteignit  TOkanda  au-dessus  des  lies  de 
Zorocotcho,  traversa  ce  fleuve  en  pirogue,  et  reconnut  un  lac 
qui  est  sur  la  rive  gauche.  Il  revint  au  Gabon  en  suivant  à 
peu  près  la  même  route  qu'avait  parcourue  M.  Serval  en  dé- 
cembre 1862. 

c  En  février  1866,  M.  Walker,  jeune  négociant  anglais  qu'un 
long  séjour  au  Gabon  avait  mis  au  courant  de  la  langue  et  des 
mœurs  du  pays,  dont  il  pouvait  impunément  braver  le  climat, 
entreprit  de  reconnaître  le  cours  de  l'Ogoway  supérieur.  Les 
débuts  de  son  voyage  furent  pleins  de  traverses  ;  il  atteignit 
enfin  le  fleuve,  qu'il  passa  en  pirogue,  et  fut  reçu  par  les  Enin- 
gas,  qui  le  retinrent  pour  ainsi  dire  prisonnier  pendant  plu- 
sieurs mois.  Son  voyage  ajouta  peu  aux  connaissances  acquises. 

t  En  mai  1867,  j'ordonnai  à  M.  Aymés,  lieutenant  de  Vais- 
seau ,  auquel  j'avais  confié  le  commandement  du  Pionnier  qui 
venait  d'être  réparé  à  Saint-Louis  du  Sénégal,  d'entrer  dans 
l'Ogoway  et  de  profiter  de  la  crue  d'eau  pour  tâcher  de  péné» 
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trer  jusqu'aux  ^taracte3.  La  chaudière  qui  creva  retint  mal- 
heureusement cet  officier  dix  jours  dans  le  bas  du  fleuve  ;  il  put 
néanmoins  montrer  les  couleurs  françaises  au  milieu  des  £nin- 
gas,  franchir  la  pointe  Fétiche,  et  mouiller  aux  lies  Zorocotcho, 
qu'avait  vues  M.  Génoyer  en  1864.  Il  constata  que  M.  Génoyer, 
ainsi  que  M.  Serval,  avait  atteint  le  fleuve  au-dessus  de  son 
confluent  avec  le  N'Gouiaye.  M.  Walker  m'avait  demandé  à  se 
joindre  comme  volontaire  à  l'expédition  de  1867,  et  son  appari- 
tion sur  un  navire  de  guerre  au  milieu  des  Ëningas,  qui  Pa- 
vaient retenu  l'année  précédente  en  leur  pouvoir,  impressionna 
vivement  ces  populations,  qui  finirent  par  prêter  de  bonne  grâce 
leur  concours  à  la  reconnaissance  de  M.  le  capitaine  Âymés. 
Le  fleuve  baissait  '  :  la  prudence  dicta  à  cet  officier  son  devoir, 
et  il  revint  sur  ses  pas  sans  éprouver  d'échouage  sérieux. 

c  Les  travaux  de  MM.  Aymés  et  Serval  coordonnés  ont  fait 
connaître  l'artère  principsde  de  l'Ogoway.  Les  mille  bras  par 
lesquels  cet  immense  amas  d'eau  se  jette  à  la  mer  n'aviiient  pas 
encore  été  suffisamment  explorés.  M.  Âlbigot  avait,  en  1864, 
fait  une  apparition  dans  le  bas  Ogoway,  avec  le  Pionnier;  il 
avait  à  la  remorque  un  canot  à  vapeur  appartenant  à  M.  Tou- 
chard,  le  même  qui  pendant  son  séjour  à  Nengué  -  Nenguô 
avait  déjà  si  bien  employé  son  temps.  Le  canot  à  vapeur  se 
lança  dans  les  aroyos  qui  s'échappent  du  fleuve  principal  pour 
se  jeter  dans  l'éliva  de  Fernand-Vaz  ou  U'Commi.  MM.  Albigot 
et  Touchard  remontèrent  le  Rham-Owenga  jusqu'à  N'Gombi, 
séjour  deQuenquéza;  ils  revinrent  ensuite  au  Pionnier,  et  ren- 
trèrent au  Gabon. 

t  Le  résultat  général  des  reconnaissances  faites  depuis  1862 
jusqu'en  1868  a  été  de  constater  la  richesse  du  bassin  de  l'O- 
goway, » 

L'expédition  ne  put  s'avancer  bien  loin  dans  Tintérieur. 
Envisageant  au  point  de  la  colonisation  le  pays  que  le 
fleuve  traverse  dans  son  cours  inférieur,  le  lieutenant  Ay- 
mès  Tapprécie  en  ces  termes  : 

€  L'Ogoway  peut  sans  culture  fournir  à  profusion  l'huile 
de  palme,  la  cire,  la  gomme,  le  caoutchouc,  l'ébène,  l'ivoire. 


1.  M.  Walker  avait  constaté,  dans  son  voyage  de  1866,  une  crue  de 
dix  mètres. 
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etc.,  etc.  Nous  sommes  convaincu  que  le  sol  peut  tout  pro- 
duire en  étant  cultiTé:  arachides,  coton,  etc.,  etc.  Les  légu- 
mes y  pousseraient  à  merveille.  Nous  n'avançons  rien  en 
cela  qui  ne  puisse  ôtre  prouvé.  Mais  rien,  absolument  rien,  n'a 
été  sérieusement  exploité  par  les  indigènes,  ou  si  quelques-uns 
l'ont  fait,  ce  n'est  qu*acciden tellement.  Leur  unique  préoccupa- 
tion est  la  traite  des  noirs.  Il  faut  donc  régénérer  les  indigènes 
et  les  élever  à  se  préoccuper  uniquement  des  produits  de  la 
terre.  Mais  pour  cela  il  faut  anéantir  la  traite,  et  on  n'y  par- 
viendra qu'en  forçant  les  Portugais,  nos  voisins,  à  renoncer  à 
ce  détestable  trafic.  Privée  de  débouchés,  la  traite  s'éteindrait 
bientét,  et,  rendues  à  elles-mêmes,  ces  populations  recevraient 
avec  la  plus  grande  facilité  telle  impulsion  que  nous  voudrions 
leur  donner.  > 


S  3.  Une  tribu  négroïde  dn  pays  d*Angola. 

La  communication  de  M.  Pries  (d?  391),  d'après  ks 
lettres  d'un  voyageur  anglais,  M.  C.  Hamilton,  donne  des 
détails  intéressants  sur  une  tribu  du  pays  d'Angola;  on 
voit  par  là  (ce  que  Ton  savait  déjà,  du  reste)  que  les  popu- 
lations mixtes  ou  négroïdes  de  la  zone  orientale  et  de  l'in- 
térieur de  l'Afrique  australe  s'étendent  jusqu'au  milieu  des 
purs  Nègres  d'Angola.  Les  Quissama  —  c'est  le  nom  de 
cette  tribu  —  passent  pour  anthropophages  ;  toutefois  le 
cannibalisme  n'est  pas  chez  eux  une  coutume  générale.  Au 
point  d^  vue  physique^  ces  hommes  sont  bien  conformés  ; 
la  taille  moyenne  est  chez  eux  de  5  pieds  8  pouces  anglais 
(l']j,73).  La  leinle  de  la  peau  n'est  pas  noire,  mais  cuivrée; 
les  cheveux  sont  longs,  gros,  quelquefois  frisés.  La  tête,  en 
général,  est  bien  développée,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir 
des  nez  de  forme  grecque.  Leurs  armes  nationales  sont  la 
lance  et  l'arc  ;  les  fusils  sont  de  provenance  ou  d'imitation 
portugaise.  La  chasse  est  une  occupation  favorite,  pour  les 
femmes  comme  pour  les  hommes.  Ils  sont  monogames,  sa 
marient  jeunes,  et  paraissent  prolifiques.  Le  nombro  des 
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hommes  dépasse  de  beaucoup  celui  des  femmes,  ce  qui 
semble  devoir  être  attribué  à  rinfanlicide,  sans  que  le 
voyageur  en  ait  eu  cependant  aucune  preuve  directe.  Les 
Qaissama  croient  à  l'existence  d'un  être  supérieur. 

Sur  bien  des  points ,  en  lisant  les  détails  donnés  sur  cette 
tribu  du  Sud,  on  se  croirait  transporté  au  milieu  des  Fans 
de  la  zone  équatoriale. 


S  4.  Les  contrées  situées  entre  la  colonie  da  Cap  et  le  Zambézi.  Explorations 
rapides.  Karl  Mauch.  Eduard  Mohr.  W.  Erskine,  etc.  Les  gisements  d'or  et 
de  diamants.  Extension  territoriale  de  la  colonie  du  Cap. 


Les  explorations  scientifiques  se  poursuivent  avec  une 
activité,  avec  une  vigueur  remarquables,  dans  les  vastes 
contrées  qui  s'étendent  au  nord  de  la  colobie  du  Gap  jus- 
qu'au bassin  du  Zambézi.  Deux  Allemands,  MM.  Kàrl 
Mauch  et  Eduard  Mohr,  ce  dernier  accompagné  d'un  géo- 
logue, M.  Ad.  Hûbner,  sont  au  premier  rang  dans  ces 
reconnaissances,  appuyées  de  nombreuses  détenninatîons 
astronomiques  qui  nous  donnent  la  carte  chaque  jour  per- 
iictionnée  des  Etats  de  Transvaal  et  d'Orange,  région  qui 
était  autant  dire  inconnue  il  n'y  a  pas  bien  des  années  (ci- 
dessus,  n°'  402  à  406).  La  reconnaissance  de  la  moitié 
inférieure  du  Limpopo,  un  des  fleuves  les  plus  considé- 
rables du  sud  de  l'Afrique,  a  été  entreprise  et  menée  à 
bonne  fin  par  un  gentleman  anglais  de  Natal,  M.  Will. 
Erskine,  en  même  temps  que  M.  Mauch  et  M.  Mohr  en 
étudiaient  le  bassia  supérieur.  Le  Limpopo  débouche  à  la 
côte  orientale  vers  Textrémilé  nord  de  la  colonie  anglaise 
de  Natal,  à  travers  des  pays  où  la  colonisation  peut  s'é- 
tendre : 

c  Le  résultat  de  l'examen  que  j'ai  fait  du  pays  au  N.  et  au 
N.  E.  de  Natal,  dit  M.  Erskine,  est  d'avoir  acquis  la  certitude 
que  dans  cette  étendue,  bien  des  fois  plus  grande  que  rAngle- 
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terre,  il  y  a  des  districts  fertiles  et  sains  tant  pour  l'homme 
que  ponr  les  animaux,  et  qu'aujourd'hui  on  peut  à  peine 
dire  habités.  La  mouche  disparaîtra  devant  l'occupation  civili- 
satrice, ainsi  que  le  gibier.  Il  n'est  pas  une  seule  tribu  indigène 
qui  puisse  opposer  de  résistance  sérieuse  à  Tinvasion  graduelle 
du  pays  par  les  blancs.  On  peut  s'introduire  aisément  dans  cette 
contrée  par  la  baie  Delagoa  ou  par  l'Inhambane,'  et  elle  est  as- 
surément saine  à  moins  de  150  milles  de  la  côte.  Mon  frère 
Townsend  est  en  ce  moment  occupé  à  examiner  la  route  de  la 
baie  Delagoa  au  nom  de  la  compagnie  de  Glasgow  et  de  l' Afri- 
que australe,  afin  de  pénétrer  plas  facilement  dans  les  pays 
situés  sur  les  confins  du  territoire  de  Amaswazi.  Il  serait  bien 
à  désirer  que  la  contrée  qui  sépare  le  LimpopO  de  la  Sabia  fàt 
explorée  et  que  cette  dernière  rivière  pût  être  navigable.  C'est 
précisément  là  que  les  anciens  géographes  ont  placé  leur  So- 
fala  ou  Ophir  et  leur  Monomotapa,  si  célèbres  par  leurs  mines 
d'or.  • 

Cette  vieille  célébrité  des  régions  aurifères  du  sud-est 
de  rAfrique  est  en  train  de  ge  renouveler  aujourd'hui. 
D'anciennes  exploitations  et  de  nouveaux  gisements  ont  été 
signalés  par  M.  Mauch  ;  et  quoique  le  voyageur  ait  dés- 
avoué la  responsabilité  des  rapports  exagérés  qui  en  ont 
été  faits  à  la  première  heure  (voir  notre  dernier  vol.,  p.  52), 
il  y  à  là  un  élément  qui  contribuera  sans  nul  doute  à  l'ex- 
tension des  établissements  européens.  Bien  plus,  la  décou- 
verte toute  récente  de  terrains  à  diamants  au  voisinage  de 
la  rivière  Yaal  a  frappé  les  imaginations  d'un  véritable 
vertige.  Que  Ton  en  juge  par  quelques  passages  d  une 
lettre  écrite  au  mois  de  juillet  dernier  (1871)  par  un  émi- 
grant  allemand.  La  lettre  est  datée  d'une  ville  dont  on 
chercherait  vainement  le  nom  sur  les  cartes,  Pniel,  sur  les 
bords  du  Yaal,  rivière  qui  borde  la  frontière  de  la  Réptt^ 
blique  du  fleuve  Orange^  au  nord  de  la  colonie  anglaise 
du  Gap. 

a  Cest  une  ville  née  d'hier,  écrit  le  correspondant  du  journal 
allemand  ;  la  population  est  environ  de  6000  âmes,  qui  logent 
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sous  des  tentes  oa  dans  des  voitures,  dans  des  maisons  de  bois, 
de  fer  ou  de  pierre,  sous  des  huttes  de  paille  ou  de  terre.  Des 
magasins  bien  approvisionnés  fournissent  tout  ce  qu^on  peut 
désirer  ;  on  trouve  un  grand  nombre  d'hôtels  et  de  trinhhauser 
ou  débits  de  boisson,  où  les  mineurs  peuvent  venir  satisfiûre 
leur  soif  ardente. 

«  Si  la  ville 'ne  compte  encore  que  6000  habitants,  plus  de 
15  000  colons,  la  plupart  avec  femmes  et  enfants,  travaillent  le 
long  des  deux  rives  du  Vaal,  sous  un  soleil  brûlant,  occupés  à 
fouiller  le  sol  pour  en  extraire  la  pierre  précieuse.  Les  résul- 
tats sont  merveilleux  ;  ils  surpassent  ce  qu'on  a  raconté  des 
mines  d'or,  et  à  plus  forte  raison  des  mines  de  diamants  du 
Brésil.  D'après  les  documents  officiels,  dans  l'espace  d'un  seul 
mois  (du  Ik  septembre  au  13  novembre  de  Tannée  dernière)  bn 
a  expédié  d'ici  pour  le  marché  européen  2326  diamants  d'une 
valeur  de  64  135  livres  sterling.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  faible 
partie  des  trésors  tirés  des  entrailles  de  la  terre;  je  sais  une 
société,  venue  de  Natal,  consistant  en  quatre  associés,  accompa- 
gnée de  travailleurs  noirs,  et  qui,  en  quelques  semaines,  a  re- 
cueilli, dans  le  môme  trou,  23  diamants,  vendus  en  Angleterre 
150  000  livres  sterling.  Le  plus  gros  pesait  107  carats,  celui 
qui  venait  ensuite,  37  carats.  Une  succursale  d'une  banque  an- 
glaise, établie  à  Pniel,  facilite  les  transactions  commerciales,  et 
fait  des  avances  sur  les  diamants  qui  lui  sont  présentés. 

«  I^a  colonie  du  Gap  de  Bonne-Espérance  ne  peut  manquer 
de  profiter  de  cette  prospérité  rapide  ;  au  reste ,  là  aussi  des 
découvertes  importantes  ont  été  faites  dans  les  derniers  temps, 
s'il  faut  en  croire  le  correspondant  de  la  Gazette  d'Augshourg, 
Tandis  que  dans  la  Cafrerie  britannique  les  fermiers  essayent 
d'acclimater  le  coton,  et  que  la  tentative  parait  réussir,  on  a 
trouvé  des  diamants  dans  deux  localités  :  à  Jagersfontein 
(5  milles  anglais  de  Faure-Smith),  et  à  Goffeefontein ,  entre 
Faure-Smith  et  la  rivière  de  Riet.  Puis  est  venue  la  nouvelle 
qu'on  avait  trouvé  de  l'or  à  Queenstown,  ainsi  que  dans  le  dis- 
trict du  Prince-Albert;  des  échantillons  sont  en  route  pour  l'An- 
gleterre. Les  nouvelles  des  gisements  aurifères  de  Tatin,  dé- 
couverts en  1867  par  M.  Mauch,  sont  meilleures. 

«  Tatin  est  située  dans  le  Mosilikatsi,  non  loin  des  mon- 
tagnes de  Kolobeng,  par  21®  17'  lat.  S.  et  28®  long.  E.  de 
Greenwich  ;  l'endroit,  comme  on  voit,  est  assez  éloigné  des 
côtes,  et  les  chemins  qui  y  conduisent  ne  sont  pas  préci- 
sément carrossables. 
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((  Mais  le  plus  grand  bienfait  pour  la  colonie  du  Gap,  c'est 
la  découveirte  de  mines*'  de  charbon  dans  le  district  de  Storm- 
berg. 

•  i{  Toutes  ces  nouvelles  se  succédant  rapidement,  ont  opéré 
d'une  manière  magique  sur  Tesprit  et  le  caractère  d^une  popu- 
lation indolente  et  habituée  de  longue  date  au  farniente. 

u  Aujourd'hui,  la  colonie  du  Gap  fait  l'effet  d'une  fourmi- 
lière; on  y  sent  une  activité. dont,  il  y  a  quelques  mois,  on 
n'aurait  jamais  cru  les  habitants  capables.  On  annonce  d'An- 
gleterre que  trois  bâtiments  chargés  d'émigrants  sont  en  par- 
tance pour  le  Cap  de  fioone-Espérance  ;  d'autres  navires  sont 
attendus  d'Amérique  et  d'Australie. 

«  Cette  affluence  d'émigrants  amènera  sans  doute  un  chan- 
gement dans  la  situation  des  pays  situés  dans  cette  zone  afri- 
caine. » 


Les  Boers  de  TÉtat-Libre  avaient  prétendu  que  les 
terres  où  se  font  les  fouilles  étaient  dans  leurs  limites,  et 
nn  millier  d'hommes,  armés  de  mousquets,  avec  une  batte- 
rie de  campagne,  soutenaient  leurs  prétentions.  La  froide 
décision  du  nouveau  gouverneur,  sir  H.  Barkiy,  a  bien  vite 
eu  raison  de  ces  démonstratioA^.  Une  proclamation  a  rap- 
pelé aux  Boers  qu'aux  yeux  de  la  loi  ils  n'ont  jamais  cessé 
d'être  sujets  britanniques.  Cette  proclamation  résume  les 
principaux  points  de  la  question  :  la  demande,  adressée 
par  Waterhoer  et  sa  tribu  au  gouvernement,  de  devenir 
sujets  anglais  ;  l'accueil  favorable  fait  par  la  reine  k  cette 
demande,  pourvu  que  le  parlement  du  Cap  approuve  l'an- 
nexion; la  requête  envoyée  par  le  parlement  dans  sa  der- 
nière session  au  gouverneur  du  Cap,  afin  qu'il  prenne  les 
mesures  nécessaires  pour^  maintenir  Tordre  parmi  les 
Diamond-fields  ;  la  revendication  par  la  république  du 
Transvaai  d'une  portion  de  ce  territoire,  et  la  décision  du 
lieutenant-gouverneur  de  Natal  ;  enfin  la  revendication  par 
la  république  du  Free  State  d'une  portion  de  ce  territoire, 
et  le  refus  de  ce  gouvernement  de  soumettre  la  question  à 
un  arbitrage. 
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L'annexion  du  territoire  des  Btssontos  est  nn  fait  con- 
sommé, à  la  date  da  27  octobre  1871. 

Une  seconde  proclamation  a  mis  en  vigueur,  sur  le  terri- 
toire des  Griqua,  les  lois  de  la  colonie,  sauf  les  modifîca* 
tiens  qui  pourront  être  jugées  nécessaires. 

Une  troisième  a  divisé  le  nouveau  territoire  en  trois 
districts,  dont  chacun  sera  administré  par  un  fonctionnaire 
appelé  magistrat  résidant  et  commissaire  civil.  Les  trois 
districts  seront  dénommés  Klipdriftf  Pniel  et  Griqua- 
Town. 

Une  quatrième  proclamation  établit  pour  le  territoire  des 
Griqua  une  haute  Cour,  dont  les  attributions  seront  à  peu 
près  semblables  à  celles  de  la  Cour  suprême  de  la  colonie. 

Une  cinquième,  enfin,  contient  les  règlements  relatiâ 
k  Texploitation  des  terrains  à  diamants. 

S  s.  Les  contrées  de  la  côte  orientale.  Avenir  commercial.  Les  Sonâhlli. 

L'ouverture  du  canal  de  Suez  va  contribuer  pour  sa  part, 
et  contribuer  dans  une  mesure  considérable,  à  ramener  ou 
à  développer  la  vie  scientifique  et  commerciale  sur  les 
plages  orientales  de  l'Afrique.  Pendant  qu'une  grande  et 
belle  publication  consacre  les  abondants  documents  conquis 
au  prix  de  sa  vie  par  le  baron  de  Decken  (n*  409),  un 
voyageur  déjà  connu  par  des  courses  antérieures  dans  ces 
parties,  M.  Rich.  Brenner  (voir  notre  volume  précédent, 
p.  42,  n*  48),  y  a  fait  récemment,  au  compte  de  plusieurs 
maisons  du  nord  de  l'Allemagne,  une  grande  reconnais- 
sance commerciale.  L'objet  spécial  de  cette  expédition  n'a 
pas  empêché  le  voyageur  de  songer  aux  intérêts  de  la 
science;  sa  récolte  a  même  été  singulièrement  abondante, 
si  l'on  en  juge  par  une  liste  de  matériaux  et  de  documents 
que  donne  le  D*  Petermann  dans  un  des  derniers  cahiers 
des  Mittheilungen  (1871,  b?  10,  p.  390),  où  ils  seront 
publiés. 
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Un  mîssionsaire  anglais,  le  Rév.  Steere,  a  écrit  un 
mémoire  qui  mérite  une  mention  «  sur  les  tribus  et  les 
langues  de  TAfrique  orientale  »  (n°  410).  Les  observations 
du  Rév.  Steere  se  rapportent  principalement  aux  Souâhili. 
On  sait  que  ce  peuple,  qui  habite  la  côte  de  Zanguebar 
immédiatement  au  sud  de  Téquateur,  en  regard  de  la  grande 
île  de  Zanzibar,  —  Zanzibar,  Zanguebar,  deux  noms  qui 
n'en  sont  qu  un  au  fond,  et  qui  sous  une  forme  arabe  dir 
versement  modifiée  désignent  la  côte  ou  le  pays  des  Zindj, 
ancienne  tribu  somâli  de  cette  région  littorale  *  ;  —  on  sait, 
disons*nous,  que  ce  peuple  souâhili  est  une  des  branches^ 
ou,  pour  mieux  dire,  un  des  groupes  les  plus  remarquables 
de  la  nombreuse  famille  des  populations  mixtes  de  l'Afrique 
australe  désignées  sous  la  qualification  de  Négroïdes  ou 
demi-nègres,  —  une  race  blanche,  soit  arabe,  soit  gallâ, 
greffée  sur  un  fond  noir.  «  La  langue,  dit  M.  Steere, 
montre  chez  eux  le  mênie  caractère  mixte  que  la  configu- 
ration physique.  L'histoire  de  leur  côte  n'est  qu'une  série 
de  conquêtes  arabes,  et  ils  se  recrutent  constamment,  d'un 
côté,  d'immigrants  arabes;  de  l'autre,  d'esclaves  amenés  de 
l'intérieur....  Le  dialecte  de  Lamoi),  que  les  indigènes  ap- 
pellent toujours  Amou  (VI  n'étant  apparemment  que  l'article 
arabe),  est  regardé  comme  le  meilleur,  bien  que  les  formes 
en  paraissent  quelque  peu  vieillies  pour  l'usage  habituel. 
Le  dialecte  de  Mombaz  (que  les  indigènes  appellent  mvita) 
est  celui  qu'emploie  quiconque  prétend  parler  élégamment; 
mais  le  dialecte  qui  semble  vouloir  prendre  la  prépondé- 
rance est  celui  de  Zanzibar  —  Voungouya^  comme  disent 
les  Souâhili.  Toutes  les  autres  villes  sont  maintenant  en 
décadence,  attendu  que  le  commerce  de  toute  la  côte, 
depuis  Lamou  jusqu'à  Ealoua  (la  Quiloa  des  Portugais),  se 

1.  Ceux  que  cette  question  intéresse  peuvent  voir  ce  qui  en  est  dit 
dans  notre  U? re  Le  Nord  de  l'Afrique  dans  VantiquUé  grecque  et  ro- 
maine^  p.  210  {farU,  Impr.  imp.,  1863,  gr.  in-S**). 


232  AFBIQUE.  (n^  385-410) 

concentre  à  Zanzibar.  On  comptait  déjà,  il  y  a  quelques 
années,  que  cette  dernière  ville  avait  une  population  per- 
manente de  100,000  âmes,  et  saps  nul  doufë  elle  s'accroît 
rapidement.  Le  dernier  sultan,  Seyed  Madjid,  fonda  sur 
la  côte,  à  une  quarantaine  de  milles  (environ  65  kilom.) 
vers  le  sud  de  Zanzibar,  une  nouvelle  ville  dont  il  voulait 
faire  le  point  central  de  tout  le  commerce  du  continent,  et 
peut-être  une  rivale  de  son  ancienne  capitale.  Je  crois  que 
son  principal  titre  était  que  le  port  étant  entièreinent  cou- 
vert du  côté  de  la  mer,  la  place  ne  serait  pas  tout  à  fait 
autant  à  la  merci  d'un  ennemi  venant  du  large....  » 

L'auteur  entre  dans  quelques  détails  sur  Tile  de  Zan- 
zibar et  son  histoire  ;  et  revenant  à  ses  observations  ethno- 
logiques sur  les  Souâhili,  il  ajoute  *  c  Par  suite  du  grand 
mélange  de  races  sur  la  côte  souâhili^  on  ne  voit  prédo- 
miner aucun  type  bien  distinct  de  formes  ni  de  traits.  La 
meilleure  classe  parmi  les  Souâhili  —  ceux  qui  peuvent 
faire  remonter  le  plus  haut  leur  généalogie  —  tient  plus 
de  TArabe  physiquement  que  du  Nègre.  Et  même  à  l'oc- 
casion ils  se  prétendront  purement  Arabes,  en  même  temps 
qu'ils  regardent  leur  idiome  comme  un  simple  dialecte  de 
la  langue  du  Coran  ;  mais  les  gens  des  Gomores,  qui  non- 
seulement  ont  les  traits  négroïdes  très-prononcés,  mais  qui 
de  plus  exhalent  avec  une  grande  intensité  l'odeur  parti- 
culière aux  Nègres,  se  disent  aussi  Arabes.  Le  fait  est  que 
la  langue  soufthilî  appartient  à  ce  qu'on  a  nommé  la  famille 
Bantou,  qui  est  répandue  dans  toute  l'Afrique  australe. 
Les  Souâhili  les  plus  purs  sont  bien  faits ,  mais  de  taille 
assez  petite.  Le  teint  est  brun  clair,  et  la  barbe  faible.  On 
Toit  ci  et  là  une  nuance  de  peau  tout  à  fait  particulière  :  on 
dirait  que  la  face  a  été  noircie  d'encre,  puis  lavée.  > 

M.  Steere  entre  dans  d'autres  détails,  où  nous  ne  pou- 
vons le  suivre,  non-seulement  sur  les  Souâhili  de  la  côte 
et  de  rtle^  sur  leur  langue  et  leurs  usages,' mais  aussi  sur 
beaucoup  de  tribus  de  l'intérieur  du  continent,  entre  le 
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Zanguebar  et  le  lac  Tanganika.  Au  total,  c'est  an  morceaa 
d'une  véritable  valeur  ethnologique. 


VI  • 


UVINGSTONE. 


411.  Letters  from  D' Livingstone,  8  july  1868.  Proceed,  of  the  R,  Geogr. 

soc,  vol.  XIV,  1870,  p.  8-18. 

412.  Aug.  Petbrmann.  Eine  Kartenskizze  von  D'  Liviogstone's  neuen 

Forschungen.  MUtheilungen  de  Peterm.,  avril  1870,  p.  184- 
194  (carte). 

En  pointant  sur  nne  carte  provisoire  les  dernières  indications  trans- 
mises par  Livingstone  sur  la  région  do  Tanganika  et  des  lacs  enpriron- 
nants  au  sud  et  an  sud-oaest,  M.  Petermann  y  a  rapporté  aussi  comme 
point  de  comparaison  la  route  de  Lacerda  du  Zambézi  à  Lucenda  (ou 
ville  de  Cazembé)  et  celles  des  pombeiros  portugais  postérieurs.  A  la 
suite  de  ses  remarques  sur  quelques  points  des  dernières  lettres  de  Li- 
vingstone, M.  Petermann  a  placé  le  relevé  desconrses  et  des  investi- 
gations du  grand  explorateur  anglais  (1840-1869). 

Les  nouvelles  que  l'on  a  eues  depuis  du  voyageur,  par  des  voies  indi- 
rectes, sont  consignées  dans  les  Proceedings  de  la  Société  de  Londres, 
vol.  XV,  no*  2  et  3,  juillet  et  août  i871,  p.  115  et  206. 

413.  Kfiith  JoHNSTON.  On  the  lake  basins  oC  Easter  Âfrica.  Proceedings 

of  the  Roy,  «oc.  of  Edinburgh,  1869-1870,  p.  122-141. 

414.  T.  Wakefield,  Missionary  at  Monbasa,  Routes  of  native  caravans 

from  the  coast  to  the  interior  of  Eastern  Africa,  chiefly  from 
information  given  by  Sàdi  Bin  Ahôdi,  a  native  of  a  district  near 
Oazi,  in  Udigo,  a  littla  north  of  Zanzibar.  Journal  of  tke  R, 
Geogr.  soc,  vol.  XL,  1870,  p.  303-339.  Map. 


Le  long  intervalle  écoulé  depuis  notre  dernier  volume 
de  Y  Année  géographique  nous  oblige  de  remonter  un  peu 
loin  pour  reprendre  la  suite  connue  des  mouvements  du 
D' Livingstone  (voir  t.  YIII,  1870,  p.  44);  mais  comme 
ces  deux  dernières  années  ne  nous  ont  pas  apporté  de 
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nouvelles  directes  du  voyageur,  celles  que  l'on  a  reçues  de 
lui  à  Londres  au  mois  de  novembre  1869  (elles  n'ont  été 
publiées  qu'au  mois  de  février  suivant)  gardent  toute  leur 
importance  et  leur  actualité. 

Ces  lettres,  au  surplus,  écrites  par  Livingstone  à  la  date 
du  8  juillet  1868  (il  y  a  aujourd'hui  trois  ans  et  cinq  moisi) 
sont  bien  loin  encore  de  répondre  à  la  vive  impatience  avec 
laquelle  nous  attendons  en  Europe  les  résultats  que  le  nom 
et  la  persévérance  courageuse  du  grand  explorateur,  aussi 
bien  que  son  habileté  éprouvée,  mettent  en  droit  d'attendre 
de  son  expédition  actuelle  pour  la  géographie  positive  du 
plateau  de  l'Afrique  australe.  Néanmoins  elles  nous  ap- 
portent déjà  des  faits  d'un  grand  intérêt  et  des  indications 
précieuses  ;  surtout  elles  nous  rassurent  de  plus  en  plus 
sur  le  voyageur  lui-même,  dont  la  constance  ne  faiblit  pas 
au  milieu  des  épreuves  parfois  très-rudes  qu'il  lui  faut 
traverser. 

Les  lettres  antérieures  un  peu  circonstanciées  de  Living- 
stone étaient  du  2  février  1867;  elles  laissaient  le  voya- 
geur dans  une  localité  appelée  Bamb^a,  vers  le  10'  degré 
de  latitude  australe,  à  peu  près  à  mi-chemin  entre  le 
Nyassa  du  Sud  ou  lac  Maravi  et  le  Tanganika,  que  nous 
appelons  par  excellence  le  grand  lac  central  de  l'Afrique 
du  Sud.  C'est  de  ce  point  que  part  le  récit  sommaire  des 
lettres  du  8  juillet  1868,  écrites  au  voisinage  d'un  lac 
appelé  BangouéolOf  situé  vers  le  S.  0.  du  Tanganîka  à  la 
distance  d'une  dizaine  de  journées.  Une  lettre  adressée  au 
D'  Kirk,  consul  britannique  à  Zanzibar,  en  même  temps 
que  les  dépêches  destinées  à  l'Angleterre,  présente  sous 
une  forme  résumée  les  principales  observations  géogra- 
phiques du  voyageur,  ainsi  que  les  vues  qu'il  s'est  formées 
sur  la  position  des  sources  du  Nil. 


«  Ponr  le  capitaine  Fraser  et  pour  nos  amis  de  Zanzibar,  lit- 
on  dans  cette  lettre  intime,  je  puis  dire  que  j'ai  trouvé  ce  que 
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je  crois  être  les  sources  du  Nil,  entre  le  10«  et  le  12«  degré  de 
latitude  sud,  par  conséquent  dans  la  position  à  peu  près  que 
Ptolémée  leur  assigne.  Ce  n'est  pas  seulement  une  source  sor- 
tant d'un  lac,  mais  au  delà  de  vingt  sources.  Il  y  a  un  lac  ap- 
pelé Liemba,  peut-être  en  communication  avec  le  Tanganika, 
où  affluent  quatre  rivières  déjà  considérables.  L'une  de  ces  ri- 
vières, dont  j'ai  pris  les  mesures,  apporte  au  lac  les  eaux  de 
onze  gros  ruisseaux  qu'elle  reçoit.  Prenant  ces  quatre  rivières 
(et  Ton  en  peut  ajouter  une  cinquième  qui  passe  à  Maroungou) 
comme  formant  un  système  particulier  d'écoulement  ou  de 
drainage,  le  Tchambézé  forme  un  autre  système  latéral,  centre 
d'une  grande  vallée  où  se  trouvent  trois  autres  cours  d'eau 
aussi  forts  que  l'Isis  à  Oxford  ou  TAvon  à  Hamilton.  Le  Tcham- 
bézé se  déverse  dans  le  lac  J^an^ou^o^o,  reçoit  deux  affluents, 
puis  change  son  nom  pour  celui  de  Louapoula;  puis  coulant  au 
nord  il  reçoit  deux  nouveaux  tributaires  larges  d'une  cinquan- 
taine de  mètres,  et  va  se  déverser  dans  le  lac  Moero  où  arri- 
vent cinq  autres  rivières,  dont  une  de  quatre-vingts  mètres  de 
large,  que  l'on  ne  peut  traverser  qu'en  canot.  A  sa  sortie  du 
Moero  la  rivière  est  appelée  Loualaba  ;  elle  se  grossit  encore 
de  deux  courants  assez  forts  avant  d'aller  former  VOuîènghé, 
Ce  dernier  nom  s'applique  soit  à  un  lac  avec  beaucoup  d'îles, 
soit  à  une  division  de  sa  rivière  avec  beaucoup  d'affluents  ;  le 
tout  va  se  réunir  au  Loufira,  rivière  considérable  formée  de 
cinq  branches  qui  réunit  les  eaux  du  côté  occidental  de  la 
grande  vallée,  laquelle,  probablement,  n'est  autre  que  celle  du 
Nil.  I)  me  reste  à  descendre  la  Loualaba,  et  à  vérifier  si,  comme 
le  disent  les  indigènes,  elle  passe  à  Touest  du  Tanganika,  ou 
bien  si  elle  s'y  jette  pour  en  ressortir  sous  le  nom  de  Loanda, 
d'où  elle  arriverait  au  lac  Tchouambé  que  je  conjecture  être 
celui  que  M.  Baker  a  découvert  *. 

«  S'il  arrive  des  lettres  pour  moi,  ajoute  le  docteur  Living- 
stone  en  finissant,  veuillez  me  les  adresser  à  Oudjidji,  jusqu'à 
nouvel  avis  *.  d 

Quelques  courtes  observations  sur  cette  lettre  d'envoi  au 
docteur  Kirk,  avant  de  rapporter  les  missives  plus  détail* 
lées  que  le  voyageur  adresse  à  Londres. 

1.  L'Albert  Nyanza. 

2.  On  se  rappellera  qu'Oudjidji,  localité  visitée  par  Burton  et  Speke 
en  1859,  est  sur  la  côte  orientale  du  Tanganika. 
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Notre  première  remarque  est  que  la  lettre  que  nous  ve- 
nons de  transcrire,  très-rapidement  et  très-incorrectement 
écrite,  n'est  pas  très-claire  quant  à  la  disposition  relative 
des  lacs  et  des  affluents.  Une  simple  esquisse  insérée  par 
le  voyageur  dans  son  message  aurait  donné  de  tout  ce  ré- 
seau hydrographique  une  notion  infiniment  plus  nette.  Les 
voyageurs  ne  songent  pas  assez  aux  mille  accidents  qui  peu- 
vent couper  court  à  leurs  communications,  ce  qui  devrait 
les  porter,  chaque  fois  -que  Toccasiôn  s'en  présente,  h  les 
rendre  aussi  nettes  et  aussi  arrêtées  que  possible  au  moins 
pour  les  choses  essentielles.  Les  explorateurs  allemands 
dont  les  investigations  africaines  ont  été  inspirées  et  diri- 
gées en  partie  par  le  Comité  de  Gotha,  les  Heuglin^  les 
Munzinger,  les  Beurmann,  les  Rohlfs,  les  Mauch  etautres^ 
donnent  sous  ce  rapport  un  exemple  que  l'on  ne  saurait 
trop  rappeler  et  qui  devrait  toujours  être  suivi  dans  Tin- 
térêt  de  la  science.  Il  est  triste  de  penser,  dans  Tintérèt 
même  du  voyageur  et  de  sa  gloire,  qu'à  un  moment  donné 
un  accident,  une  catastrophe  peuvent  anéantir  les  résul- 
tats de  plusieurs  années  d'explorations,  de  fatigues,  de  pé- 
rils, d'études,  de  recherches  locales  et  d'informations,  dont 
l'explorateur  aura  cru  pouvoir  réserver  l'exposé  circonstan- 
cié pour  le  moment  de  son  retour  en  Europe. 

L'habile  directeur  des  Mittheilungerif  dans  le  cas  actuel 
comme  en  bien  d'autres,  s'est  efforcé  d'atténuer  ce  grave 
danger.  Avec  son  esprit  éminemment  pratique,  toujours  en 
éveil  sur  ce  qui  peut  servir  la  science  de  la  manière  la  plus 
effective,  le  docteur  Augustus  Petermann  a  fixé  sur  une 
carte  spéciale,  dans  un  des  cahiers  de  son  précieux  journal 
(qui  doit  être  entre  les  mains  de  tout  ami  de  la  géographie, 
ne  serait-ce  que  pour  les  cartes  qui  en  sont  la  substance)^ 
a  fixé,  dis-je,  sur  une  carte  spéciale,  les  données  (si  va- 
gues qu'elles  soient  cDcore)  contenues  dans  les  dernières 
lettres  du  docteur  Livingstone  (ci-dessus,  n^  412).  Ceux-là 
seuls   qui   ont  essayé  de  pareilles  constructions  sur  des 
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données  de  cette'  nature,  peuvent  en  apprécier  la  diffi- 
culté. 

Les  indications,  souvent  indécises  et  flottantes,  données 
par  les  lettres  trop  rapides  du  voyageur,  prennent  un  corps 
et  présentent  un  ensemble,  ainsi  fixées  sur  l'esquisse  du 
savant  cartographe  ;  d'autant  plus  que  M.  Petermann  y  a 
fait  entrer  les  données  antérieures  fournies  par  les  explo- 
rateurs et  les  pombeiros  portugais  dans  la  même  région 
depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  aussi  bien  que  celles  que 
Ton  doit  aux  communications  de  Ladislaûs  Magyar.  C'est 
un  point  de  comparaison  fort  utile,  que  fait  encore  mieux 
ressortir  le  commentaire  de  M.  Petermann  contenu  dans 
une  note  additionnelle.  Quoique  bien  des  points  de  cette  es- 
quisse aient  dû  être  laissés  à  l'à-peu-près  et  à  la  conjec- 
ture, elle  n'en  sera  pas  moins  d'un  grand  secours  pour  y 
rapporter  les  informations  ultérieures. 

Notre  seconde  remarque  est  que  dans  la  communication 
du  docteur  Livingstone,  à  côté  des  notes  persgnnelles  et  des 
observations  directes  du  voyageur,  une  large  part  est  faite 
non  pas  seulement  aux  informations  orales,  mais  aussi  aux 
conjectures.  Il  va  sans  dire  qu'il  y  a  une  grande  différence 
à  faire  entre  ces  deux  ordres  de  faits  ;  nous  n'aurions  pas 
même  à  nous  y  arrêter  s'il  ne  s'agissait  d'un  voyageur  dont 
la  parole  a  tant  d'autorité.  Dans  sa  juste  préoccupation  de 
la  question  des  sources  du  Nil,  rencontrant  sur  le  plateau, 
entre  le  8*"  et  le  11^  degré  de  latitude  australe,  un  système 
d'eaux  qui  se  porte  de  là  vers  le  nord,  mais  dont  l'issue 
finale  est  encore  inconnue,  Livingstone  pense  tout  d'abord 
au  grand  fleuve  d'Egypte.  Son  hypothèse,  parfois  réservée 
comme  on  le  verra  tout  à  l'heure,  se  laisse  aller  parfois 
aussi  usqu'à  l'affirmation  absolue  ;  et  Tuue  de  ses  raisons 
est  l'accord  qui  se  trouverait  ainsi  entre  sa  conjecture  et  la 
carte  de  Ptolémée.  Mais  Liviugstone,  et  bien  d'autres  avec 
lui,  oublient  ici  un  fait  capital.  C'est  l'énorme  déplacement 
de  toutes  les  latitudes  du  géographe  alexandrin,  par  suite 
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de  sa  méthode  prodigieusement  erronée  de  réduire  les  dis» 
tances.  Dans  le  cas  actuel,  ce  que  Ptolémée  porte  au  12*  de- 
gré de  latitude  australe  doit  se  ramener  aux  environs  de 
réquateur  ;  de  même  que  la  source  du  Nil  d' Abyssinie, 
qu'il  met  sous  Téquateur,  est  en  réalité  vers  le  12*  deçré 
de  latitude  nord.  Ce  sont  là  des  choses  familières  d.  qui'» 
conque  a  fait  une  étude  tant  soit  peu  critique  de  Pœuvre 
géographique  de  Ptolémée  ^  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que 
déjà  en  Angleterre  les  raisoanements  et  les  discussions 
pour  ou  contre  ont  été  leur  train ,  sans  que  nul  semble 
avoir  eu  soupçon  de  la  fausseté  radicale  du  point  de  départ. 
Laissons  donc  là  Ptolémée  et  ses  prétendues  latitudes, 
pour  nous  attacher  aux  faits  constatés  par  l'observation;  et 
si  l'on  oublie  si  aisément  à  Londres  la  leçon  de  réserve  ^e 
devrait  donner  l'exemple  encore  si  récent  de  Speke  et  de  sa 
prétendue  découverte  «  des  sources  du  Nil,  »  n'oublions 
pas,  nous,  combien  il  est  difficile  de  réagir  contre  la  faus- 
seté d'une  première  impression.  Que  le  système  d'eaux 
dont  Livingstone  n'a  eu  jusqu'à  présent  qu'une  vue  très- 
rapide  et  très-limitée,  à  2  ou  300  lieues  au  sud  de  l'é-- 
quateur,  appartienne  au  haut  bassin  du  Nil,  cela  n'est  pas 
impossible  sans  doute,  bien  qu'il  y  ait  sur  ce  point  de  se» 
rieuses  objections;  mais  sachons  attendre,  avant  de  nous 
prononcer,  que  l'explorateur  ait  vu  les  choses  par  lui- 
même,  et  qu'il  ait  pu  fixer  ainsi  ses  doutes  et  les  nôtres. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  lettre  adressée  par  le  doc- 
teur Livingstone  au  comte  de  Clarendon  ;  c'est  dans  cette 
dépêche  que  l'explorateur  expose  avec  le  plus  de  détail  la 
suite  de  ses  recherches  '. 


1.  Voir  la  discussion  fondamentale  de  ce  point  de  critique  dans  Tou- 
vrage  couronné  par  rAcadémie  des  inscriptions  en  1860  :  le  Nord 
de  V  Afrique  dans  VarUiquiié  grecque  et  romaine^  p.  477  et  suiv.  Pa/riSj 
1863,  in-8». 

2.  Nous  y  avons  introduit  un  certain  nombre  d'additions,  qui  pré- 
cisent quelques  faits  particuliers,  tirées  des  autres  lettres  écrites  sous 
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«  Mylord,  lorsque  j'eus  l'honneur  d'écrire  à  Votre  Seigneurie, 
au  mois  de  février  1867,  j'étais  persuadé  que  je  me  trouvais 
alors  sur  la  li^e  de  faîte  qui  sépare  le  Zanû)ézi  soit  du  Congo, 
soit  du  Nil.  Des  observations  plus  étendues  m'ont  convaincu  de- 
puis de  l'exactitude  générale  de  mon  impression  à  ce  sujet  ;  et 
tant  par  ce  que  j'ai  vu  que  par  ce  que  j'ai  appris  de  natifs  in- 
telligents, je  crois  pouvoir  assurer  que  les  sources  principales 
du  Nil  se  trouvent  entre  le  10«  et  le  12«  degré  de  latitude  sud, 
c'est-à-dire  presque  dans  la  position  que  leur  assigne  Ptolémée, 
dont  le  fleuve  Rhaptus  est  probablement  la  Rovouma^  Sachant 
toutefois  que  d'autres  se  sont  trompés,  et  n'ayant  aucune  pré- 
tention à  l'infaillibilité,  je  n'affirme  rien  d'une  manière  posi- 
tive, particulièrement  sur  les  contrées  qui  sont  à  l'ouest  et  au 
nord-ouest  du  Tanganlka,  attendu  que  mes  observations  n'ont 
pas  encore  atteint  ces  parties  du  plateau;  mais  si  Votre  Seigne- 
rie  veut  bien  parcourir  la  courte  esquisse  que  je  vais  lui  tra- 
cer de  mes  découvertes,  elle  verra  que  les  sources  du  Nil  ont 
été  cherchées  jusqu'à  présent  beaucoup  trop  loin  dans  le  nord. 
Le  grand  fleuve  prend  naissance  à  400  miiïes  environ  au  sud 
de  la  partie  méridionale  du  Victoria  Nyanza,  en  deçà  dé  tous 
les  lacs,  sauf  le  Bangouélo. 

a  Quittant  la  vallée  de  la  Loangoua  [au  12«  degré  de  latitude 
sud],  rivière  qui  va  se  jeter  dans  le  Zambézi  à  Zumbo,  nous 
commençâmes  à  gravir  ce  qua  nous  prîmes  d'abord  pour  une 
grande  masse  de  montagnes,  mais  ce  qui  n'est  en  réalité  que 
l'escarpement  méridional  d'une  région  élevée  de  1000  à  2000 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  *.  On  peut  dire  d'une 
manière  générale  que  ce  plateau  occupe,  au  sud  du  Tanganlka, 
un  espace  de  350  milles  de  côté  '.  Il  est  couvert  en  partie  de 
forêts  plus  ou  moins  épaisses;  sa  surface  est  ondulée,  parfois 


la  même  date  à  d'autres  personnes.  Cet  additions  accidentelles  ont  été 
renfermées  entre  crochets  [  ]. 

1.  Le  D'  Livingstooe  est  là  dans  une  immense  erreur.  La  position 
du  fleuve  Rhaptus ,  très-approximativement  fixée  par  les  Périples  où 
Ptolémée  avait  puisé  les  éléments  de  cette  partie  de  sa  carte,  ne  peut 
se  chercher  qu'aux  environs  de  Zanzibar,  probablement  à  la  rivière 
Pangani,  un  peu  au  delà  du  5*  degré  de  latitude  australe;  la  Rovouma 
est  à  5  degrcs  ou  125  lieues  plus  loin,  au  delà  du  10''  degré. 

2.  Livingstone  dit  de  3000  à  6000  pieds  anglais,  ce  qui  est  un  pcn 
au-dessous  de  notre  conversion;  mais  pour  des  approximations  de 
cette  nature,  il  n'y  a  pas  lieu  de  chercher  une  précision  illusoire. 

3.  De  5  à  €00  kilomètres. 
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montueuse.  La  sol  est  riche,  de  nombreux  ruisseaux  l'arrosenf, 
et  pour  TAfrique,  Tair  y  est  frais.  Son  inclinaison  est  au  nord 
,et  à  l'ouest,  mais  je  n'y  ai  trouvé  aucune  partie  au-dessous  de 
1000  mètres  d'altitude.  Le  pays  d'Ousango,  situé  k  l'est  de  l'es- 
pace indiqué,  est  aussi  un  plateau  qui  donne  des  pâturages 
aux  immenses  troupeaux  de  bétail  des  Basango  [les  Ouasango 
des  Arabes  '],  race  remarquable  par  la  teinte  claire  de  la  peau, 
et  qui  se  montre  très-amicale  envers  les  étrangers.  Ousango 
forme  le  côté  oriental  d'une  grande  vallée  encore  élevée  mal- 
gré sa  dépression.  L'autre  côté,  le  côté  occidental,  est  formé 
par  ce  qu'on  nomme  les  monts  Koné,  au  delà  des  mines  de 
cuivre  de  Gatanga.  C'est  encore  plus  loin  à  Touest,  au  delà  de 
la  chaîne  ou  du  plateau  de  Koné,  que  se  trouve,  dit-on,  sous  le 
nom  de  Djambadji,  l'origine  de  notre  vieille  connaissance  le 
Zambézi.  L'extrémité  méridionale  de  la  grande  vallée  comprise 
entre  Ousango  et  la  chaîne  de  Koné  est  entre  11  et  12  degrés 
de  latitude  sud.  Il  est  rarement  possible  ici  de  voir  une  étoile; 
mais  une  nuit,  m' étant  éveillé  entre  2  et  3  heures,  j'en  trouvai 
une  qui  me  donna  pour  latitude  11^  56'  S.,  et  nous  étions  alors 
en  plein  sur  le  plateau.  A  mesure  que  nous  avancions,  les  cours 
d'eau,  évidemment  permanents,  devenaient  nombreux.  Quel- 
ques-uns se  dirigeaient  à  l'ouest  vers  la  Loangoua;  d^autres 
[en  plus  grand  nombre]  allaient  [au  nord]  et  au  nord-ouest 
se  réunir  au  Tchambézé.  Trompé  par  une  carte  qui  applique 
à  cette  rivière  la  dénomination  de  «  Zambézi,  branche  orien- 
tale, D  je  la  pris  en  effet  pour  la  rivière  méridionale  de  ce  nom; 
mais  le  Tchambézé,  avec  tous  ses  tributaires,  coule  de  l'est 
vers  le  centre  de  la  grande  vallée  du  plateau,  laquelle  proba- 
blement est  la  vallée  du  Nil.  C'est  une  rivière  intéressante  en 
ceci,  qu'elle  contribue  à  former  trois  lacs,  et  qu'elle  change 
trois  fois  de  nom  dans  les  5  ou  60O  milles  (8  ou  900  kilomètres) 
de  son  cours .  Les  premiers  qui  la  traversèrent  furent  les  Por- 
tugais, qui  cherchaient  de  Tivoîre  et  des  esclaves  et  ne  s'enqué- 
raient  de  rien  autre.  Une  personne  qui  a  tout  recueilli,  môme 
les  ouï-dire  géographiques  des  Portugais,  sait  par  le  fait  si  peu 
de  chose  du  pays,  qu'elle  met  ici  une  grande  rivière  qui  re- 
monte une  montagne  de  3000  pieds  et  qu'elle  appelle  «  le 
Nouveau-Zambézi.  m 


1.  OuGj  ra,  ha^  ma  sont  des  particules  initiales  qui,  dans  toute 
l'Afrique  australe,  depuis  la  frontière  des  Hottentols  jusqu'à  l'équateur 
et  au  delà,  servent  à  former  les  noms  do  peuples  ou  de  tribus. 
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«  Je  traversai  le  Tchambézé  par  10®  34'  S.,  ainsi  que  plusieurs 
de  ses  affluents  sud  et  nord  aussi  grands  que  PIsis  à  Oxford,^ 
mais  plus  rapides  et  dans  lesquels  il  y  a  des  hippopotames.  Je 
mentionne  ces  animaux,   parce  que  dans   ma  navigation  du 
Zambézi  j^ai  toujours  pu  conduire  hardiment  le  steamer  là  où 
je  les  voyais,  sûr  de  n'y  pas  trouver  moins  de  2  mètres  1/2 
d'eau.  Le  Tchambézé  va  se  jeter  dans  le  lac  Bangouélo ,  et 
quand  il  en  sort  il  prend  le  nom  de  Louapoula.  Le  Louapoula 
coule  au  nord  jusqu'au  delà  de  la  viHe  de  Cazembé;  à  12  mil- 
les au-dessous  de  cette  place  il  entre  dans  le  lac  Moero.  A  sa 
sortie  du  Moero,  à  l'extrémité  nord  du  lac,  il  franchit  une  fis- 
sure des  mcmtagnesde  Roua;  et  sous  le  nom  de  Loualaba,  pre- 
nant son  cours  au  N.  N.  0.  [il  devient  très-large]  et  forme  l'Ou- 
lènghé  dans  le  pays  à  l'ouest  du  Tanganika.  Je  n'ai  vu  le 
Loualaba  qu'au  point  où  il  sort  du  Moero  et  se  fraye  son  passage 
à  travers  les  hauteurs  de  Roua  ;  mais  je  ne  doute  pas  que  même 
avant  d'avoir  reçu  le  Sofunso  qui  vient  du  Maroungou,  et  le 
Sobouri  qui  vient  du  pays  de  Baloba,  il  ne  suffise   à  former 
rOulènghé,  soit  que  ce  nom  désigne  un  lac  avec  beaucoup  d'I- 
les, comme  le  disent  quelques-uns,  ou,  comme  d'autres  l'assu- 
rent, que  ce  soit  seulement  une  séparation  du  courant  en  plu- 
sieurs branches,  —  une  sorte  de  Pendjab,  si  je  puis  employer 
ce  terme.  Ces  branches,  dans  tous  les  cas,  portent  toutes  leurs 
eaux  à  la  Lcufira,  grande  rivière  [qui  a  ses  sources  entre 
11  et  12®  S.],  et  qui,  par  elle-même  et  ses  nombreux  tributai 
res,  arrose  le  côté  occidental  de  la  «  grande  vallée.  j>  Je  n'ai 
pas  vu  la  Loufîra  ;  mais  partout  où  on  me  l'a  désignée  vers 
l'ouest  au  delà  du  11«  degré  S.,  on  m'a  toujours  dit  qu'on  n'y 
pouvait  naviguer  qu'en  canot.  Ceci  est  une  information  pure- 
ment native.  Des  hommes  intelligents  m'ont  assuré  qu'après 
avoir  reçu  les  eaux  de  l'Oulènghé,  la  Loufira  coule  au  N.  N.  0. 
vers  le  lac  Schowambé,  que  je  conjecture  être  le  même  que  le 
lac  découvert  par  M.  Baker  *.  D'autres  croient  qu'elle  va  se 
jeter  dans  le  Tanganika  à  Ouvira,  et  que  le  Tanganika  lui- 
même  se  déverse  au  nord  dans  le  Tchowambé  par  une  rivière 
appelée  la  Loanda.  Sur  tout  cela  je  suspends  mon  jugement. 
Si  je  suis  ici  dans  Terreur  et  que  je  vive  assez  pour  la  recon- 
naître, je  me  rectifierai.  Mon  opinion,  quant  à  présent,  est  que 
si  le  grand  volume  d'eau  que  j'ai  vu  se  portant  au  nord  ne 


1.  C'est-à-dire  TAlbert  Nyanza.  Je  ne  puis,  sur  ce  point,  que  m'en 
référer  à  mes  remarques  précédentes. 

l'année  oéogr.    X.  16 
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suit  pat,  à  l'ouest,  une  direction  parallèle  an  Tanganlka,  elle 
doit  s'écouler  du  Tanganlka  même,  et,  selon  toute  probabilitéi 
par  la  Loanda.  » 

Après  avoir  exposé  ses  vues  sur  ce  grand  problème  dont 
l'observation  directe  peut  seule  donner  la  solution,  -— 
et  nous  devons  tous  désirer  qu  elle  soit  réservée  au  docteur 
Livingstone  lui-même, —  le  voyageur  reprend  sa  narration. 
Il  va  nous  faire  connaître  un  nouveau  lac  qu'il  a  vu  le  pre- 
mier non  loin  de  l'extrémité  méridionale  du  Tanganîka,  et 
décrire  sommairement  l'aspect  et  la  nature  d'une  région  la- 
custre avant  lui  complètement  inconnue. 

«  Je  reviens  au  plateau.  Il  est  partagé  en  districts,  Lobîsa, 
Lobemba,  Oubengou,  Itava,  Lopéré,  Kabouïré,  Maroungou, 
Lounda  ou  Londa,  et  Roua.  Le  nom  des  tribus  est  précédé  de 
l'initiale  Ba;  les  noms  de  pays  sont  précédés  de  Lo  ou  de  Ou. 
Les  Arabes  adoucissent  6a  en  oua^  conformément  à  leur  dia- 
lecte souahéli;  les  indigènes,  jamais.  Sur  la  pente  nord  du 
plateau,  [dans  le  pays  de  Baloungou  *],  le  2  avril  1867,  j'ai  dé- 
couvert le  lac  Lièmba.  Il  est  situé  dans  un  creux  dont  les  côtés 
descendent  en  pentes  rapides  à  une  profondeur  de  600  mètres; 
le  site  est  fort  beau,  les  côtés,  le  sommet  et  le  fond  étant  égale- 
ment couverts  d'arbres  et  d'arbustes.  Les  éléphants,  les  buf- 
fles et  les  antilopes  paissent  sur  les  pentes  escarpées,  tandis 
que  les  eaux  pullulent  de  crocodiles,  d'hippopotames  et  de 
poissons.  Le  canon  étant  inconnu,  les  éléphants  ont  ici  leun 
coudées  franches,  si  ce  n'est  que  çà  et  là  il  y  en  aura  un  de 
pris  dans  les  fosses.  C'est  un  véritable  paradis  naturel,  tel  que 
Xénophon  aurait  pu  le  souhaiter.  Sur  deux  îles  rocheuses,  des 
pêcheyrs  cultivent  le  sol,  élèvent  des  chèvres  et  prennent  du 
poisson  ;  les  villages  qui  entourent  le  lac  disparaissent  sous  les 
palmiers  à  huile  de  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Quatre  cours 
d'eau  considérables  descendent  dans  le  Lièmba;  et  un  grand 
nombre  de  ruisseaux  de  10  à  12  pieds  de  large  —  ce  qu'en 
Ecosse  on  appelle  6ums,  ruisseaux  à  truites —  se  précipitent  en 
franchissant  les  rochers  de  schiste  argileux  d'un  rouge  bril- 
lant, où  ils  forment  de  magnifiques  cascades  devant  lesquelles 

1.  Ou  Maroungou. 
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s'arrôtaient  même  les .  plus  stupides  de  mes  hommes.  Ua  des 
coarants,  le  Lofou,  que  je  mesurai  à  50  milles  de  son  embou- 
chure, avait  90  mètres  de  large  au  gué,  Peau  venant  jusqu'à  la 
cuisse  ou  à  la  ceinture,  et  coulant  avec  rapidité  sur  un  lit  de 
grès  durci  :  c'était  au  mois  de  septembre,  etles  dernières  pluies 
étaient  tombées  le  12  mai.  Partout  ailleurs  le  Lofou  exige  des 
canots.  Le  Louzua,  dont  le  cours  est  semé  d'iles  herbeuses,  ap- 
porte au  Lièmba  un  volua  e  coDsidi^rable  d'eau  calme.  Le  lac 
a  de  18  à  20  mètres  de  profondeur.  Un  autre  des  quatre  courants 
est,  dit-on,  plus  considérable  que  le  Lofou;  mais  la  circon- 
spection exagérée  d'un  chef  officieux  a  fait  que  de  ce  dernier 
afÛuent  et  du  quatrième  je  n'ai  vu  que  les  embouchures.  Le 
lac  n'est  pas  grand;  il  peut  avoir  une  trentaine  de  kilomètres 
dans  un  sens,  et  de  55  k  60  dans  l'autre.  Son  inclinaison  est  au 
N.  N.  0.,  et  un  prolongement  pareil  à  une  rivière  de  3  kilo- 
mètres de  large,  d'après  ce  qu'on  m'en  a  dit,  verse  ses  eaux 
dans  le  Tanganîka.  Je  l'aurais  regardé  comme  un  appendice  do 
ce  dernier  lac,  n'était  que  sa  surface  est  à  853  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  (2800  pieds  angl.),  tandis  que  d'a- 
près Speke  le  Tanganîka  n'est  qu'à  562  mètres  (1844  pieds  '). 
J'essayai  de  suivre  le.  déversoir  qui  communiqne  d'un  lac  à 
Tautre,  mais  j'en  fus  empêché  par  un  conflit  qui  venait  d'écla- 
ter entre  le  chef  d'Itava  et  un  parti  de  traitants  d'ivoire  arrivés 
de  Zanzibar.  Je  redescendis  alors  au  sud,  dans  l'intention 
d'aller  à  150  milles  tourner  vers  l'ouest  pour  dépasser  le  can- 
ton agité,  et  pouvoir  explorer  l'ouest  du  Tanganîka;  maïs 
après  une  marche  de  80  milles  (130  kilomètres),  je  rencontrai  le 
parti  d'Arabes.  Je  leur  montrai  une  lettre  du  sultan  de  Zan- 
zibar que  je  dois  aux  bons  offices  de  S.  E.  sir  Bartle  Frère,  gou- 
verneur  de  Bombay,  et  ils  me  fournirent  aussitôt  de  provisions, 
d'habits  et  de  verroteries;  bref,  ils  eurent  pour  moi  toutes  les 
prévenances  possibles,  et  ils  me  témoignèrent  la  plus  grande 
sollicitude  pour  ma  sûreté  et  ma  réussite.  Les  chefs  de  la  cara- 
vane s'aperçurent  bientôt  que  la  continuation  des  hostilités 
était  synonyme  de  clôture  du  marché  d'ivoire;  mais  il  n'en 
fallut  pas  moins  trois  mois  et  demi  pour  rétablir  la  paix  et  la 
bonne  entente.  [Je  dus  séjourner  avec  eux  dans  un  village  dont 
l'altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  1432  mètres 


1.  Cette  difficulté  n'en  est  pas  une,  attendu  que  Ton  sait  par  Speke 
lui-même  que  son  observation  ne  mérite  aucune  confiance  à  cause  de 
rétat  de  son  baromètre. 
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(4700  p.  a .)].  Je  fus  charmé  de  voir  comment  ces  gens  procé- 
daient dans  leur  commerce  d'ivoire  et  d'esclaves,  —  un  parfait 
contraste  avec  les  ns  et  coutumes  des  bandits  de  Kiloaet  les  pro- 
cédés atroces  des  Portugais  de  Tetté,  avec  lesquels  le  gouver- 
neur d'Almeida  a  été  de  connivence.  » 

Les  derniers  paragraphes  de  cette  dépêche,  d'un  si  grand 
intérêt  malgré  sa  concision^  nous  conduisent  aux  parties  du 
plateau  les  plus  occidentales  où  Livingstone  eut  pénétré  à 
la  date  de  ses  lettres,  c'est-^-dire  au  milieu  de  la  large 
dépression  lacustre  où  coule  du  sud  au  nord,  h  l'ouest  *du 
Tanganîka,  la  grande  rivière  que  le  voyageur  croit  être  la 
tête  tant  cherche'e  du  fleuve  d'Egypte.  Que  cette  conjecture 
soit  vraie  ou  fausse^  les  aperçus  entièrement  nouveaux  que 
nous  trouvons  ici  n'en  promettent  pas  moins  des  acquisitions 
précieuses  quand  viendra  la  relation  complète  du  grand 
explorateur. 

«  Après  que  la  paix  fut  conclue,  continue -t-il,  je  fis  une  visite 
à  Msama,  le  chef  d'Itava  ;  et  ayant  quitté  les  Arabes,  je  me  di- 
rigeai vers  le  lac  Moero  que  j'atteignis  le  8  septembre  1867. 
Dans  sa  partie  du  nord,  le  Moero  a  de  30  à  50  kilomètres  de 
large;  plus  au  sud  sa  largeur  est  bien  de  100  kilomètres.  Du 
sud  au-  nord 'il  peut  mesurer  80  kilomètres.  Des  rangées  de 
montagnes  boisées  bordent  ses  deux  côtés;  mais  dans  la  partie 
la  plus  large  les  montagnes  de  l'ouest  s'éloignent  hors  de  vue. 
Longeant  le  côté  oriental  du  Moero,  nous  arrivâmes  à  la  ville 
du  roi  Cazembé  *,  dont  les  prédécesseurs  ont  été  visités  trois 
fois  par  les  Portugais.  Sa  ville  est  située  sur  le  bord  N.  E.  du 
petit  lac  de  Mctfoué,  dont  les  dimensions  sont  de  3  à  4  kilomè- 
tres sur  6  à  7. 11  est  semé  d*i!ots  bas,  couverts  de  roseaux,  et 
ses  eaux  nourrissent  une  grande  abondance  de  poisson,  —  une 
sorfe  de  perche.  Il  ne  communique  ni  avec  la  rivière  Louapoula 
ni  avec  le  Moero.  • 

«  Je  passai  quarante  jours  à  Cazembé.  J'aurais  pu  aller  au 

1.  Nous  rappellerons  que  le  nom  de  Ca^fcmb^,  sous  lequel  cette  place 
est  communément  désignée  dans  les  relations,  n'est  proprement  que  le 
titre  royal  du  prince  qui  y  a  sa  résidence;  le  vrai  nom  de  la  ville  est 
Lucciida,  ou,  comme  le  mot  doit  se  prononcer,  Loucenda. 
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Bangouélo,  le  plus  grand  des  diiOférents  lacs  de  celte  régioD  de 
l'ouest  ;  mais  on  était  arrivé  au  temps  des  pluies,  et  le  lac, 
d'après  ce  qu'on  m'en  rapportait,  est  alors  très -insalubre. 
N'ayant  plus  un  atome  de  médicament  d'aucune  sorte,  et  la  fiè- 
vre, quand  on  ne  peut  pas  ]a  couper,  produisant  des  effets  très- 
désagréables,  je  pensai  qu'il  serait  fort  imprudent  de  m'aven- 
turer  dans  un  canton  oh  le  gonflement  de  la  glande  thyroïde  et 
l'éléphantiasis  (scroti)  sont  très-communs.  Je  me  remis  donc  en 
route  vers  le  nord  pour  Oudjidji,  ot  m'attendaient  de^  envois, 
de  la  côte,  et,  je  l'espérais,  des  lettres  :  car  depuis  deux  ans  et 
plus  je  n'avais  aucune  nouvelle  du  monde.  Mais  j'étais  encore 
à  treize  journées  du  Tanganika,  lorsque  l'inondation  du  pays 
qui  s'étendait  devant  moi  m'arrêta  court.  Une  troupe  de  gens 
du  pays  qui  venait  de  traverser  ces  cantons  me  représenta  la 
plaine  comme  tellement  couverte  d'eau  qu'on  en  avait  souvent 
jusqu'à  mi-corps,  et  qu'il  était  difficile  de  trouver  des  endroits 
à  sec  pour  y  passer  ia  nuit.  Cette  inondation  dure  jusqu'en  mai 
ou  en  juin.  Il  fallut  m'arrôter;  mais  bientôt  l'inactivité  me 
pesa  au  point  que  je  rebroussai  chemin  et  revins  à  Gazembé. 
[Nous  étions  en  avril.] 

a  Pour  donner  en  petit  une  idée  de  l'inondation  qui  a  lieu  plus 
bas  dans  cette  partie  de  la  vallée  du  Nil',  je  mentionnerai  un 
seul  fait.  J'avais  àfranchirdeux  coursd'eau  qui  débouchent  dans 
la  partie  nord  du  lac  Moero,  l'un  qui  est  large  d'une  trentaine 
de  mètres^  l'autre  de  30  à  35,  et  qui  sont  traversés  par  des 
ponts;  or  l'inondation  couvrait  le  sol  de  chaque  côté  de  l'un 
de  ces  ruisseaux  sur  une  largeur  de  400  mètres  au  moins,  et 
Tautre  sur  une  étendue  totale  d'un  kilomètre  et  demi.  Il  nous 
fallut  traverser  ces  plaines  noyées ,  ayant  de  Teau  au  moins 
jusqu'à  mi-cuisse,  et  parfois  jusqu'à  la  ceinture.  De  plus,  le 
débordement  de  l'un  des  deux,  le  Luao,  avait  couvert  une 
plaine  voisine  du  Moero,  si  bien  qu'il  nous  fallut  barboter  dans 
une  vase  noire  et  des  herbes  qui  nous  dépassaient  la  tète.  Les 
pieds  de  ceux  qui  avaient  passé  là  avant  nous  y  avaient  creusé 
des  Ofuières  et  des  trous  oh  nous  glissions  à  chaque  pas,  ame- 
nant chaque  fois  à  la  surface  des  centaines  de  cloches  qui  ré- 
pandaient en  éclatant  une  effroyable  odeur.  Nous  eûmes  quatre 
heures  de  cet  agréable  exercice,  et  le  dernier  quart  d'heure 

1.  De  la  vallée  supposée,  bien  entendu.  Nous  sommes  toujours  obligé 
de  tenir  le  lecteur  en  garde  contre  la  manière  affirmative  dont  le 
voyageur  s'exprime  ici,  si  opposée  à  la  sage  réserve  qu'il  montrait  tout 
à  l'heure. 
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fut  le  pire  ;  aussi  ce  fut  avec  un  véritable  bonheur  que  nous  at- 
teignîmes la  plage  sableuse  du  Moero,  où  nous  pûmes  nous 
plonger  dans  les  eaux  claires  et  tièdes  du  lac. 

d  Continuant  de  remonter  la  rive  du  lac,  nous  eûmes  de 
nouyeauà  passer  quatre  torrents,  l'eau  jusqu'à  mi-cuisse;  puis 
une  rivière  large  de  75  mètres,  avec  j)rès  de  300  mètres  de 
terrain  détrempé  sur  l'autre  rive  ;  puis  enfin  quatre  ruisseaux 
encore  larges  de  4,  de  10  et  de  15  mètres  [avant  d'atteindre 
Cazembé].  L'un  de  ces  derniers  ruisseaux,  le  Tcbungou,  présente 
un  triste  intérêt  :  c'est  là  que  mourut  le  pauvre  Lacerda.Lacerda 
est  le  seul  voyageur  portugais  dans  ces  parties  qui  ait  eu  quelque 
éducation  scientifique,  et  cependant  sa  latitude  de  la  ville  de 
Cazembé  sur  la  Tcbungou  est  en  erreur  de  50  milles  (80  kilom). 
Il  est  probable  qu'au  moment  de  sa  dernière  observation  son 
attention  était  obscurcie  par  la  fièvre  ;  et  quiconque  sait  quelle 
est  alors  la  prostration  de  l'esprit  et  du  corps,  verra  cette  erreur 
avec  compassion.  » 

Qu'on  nous  permette,  avant  d'aller  plus  loin,  de  rapporter 
à  ce  sujet  une  remarque  essentielle  du  docteur  Petermaiin. 
c  Sans  aucun  doute,  fait  observer  le  savant  directeur  des 
Mitlheilungeriy  Livingstone  rabaisse  par  trop  la  valeur  des 
travaux  portugais  ;  et  lorsqu'il  dit  que  la  latitude  de  la  ville 
de  Cazembé,  déterminée  par  Lacerda  en  1798,  est  en  erreur 
de  50  milles  anglais,  il  oublie  qu'en  réalité  nous  n'avons  pas 
la  détermination  de  latitude  obtenue  par  Lacerda.  U  est 
très-douteux  que  Livingstone  ait  eu  en  main  une  construc- 
tion faite  avec  le  soin  nécessaire  des  itinéraires  portugais 
conduisant  à  Cazembé. 

«  Nous  ne  doutons  pas  que  Livingstone  ait  aussi  apporté 
une  grande  attention  à  la  détermination  astronomique  de 
ce  point  important,  bien  que  les  seules  observations  de  la- 
titude dont  il  ait  jusqu'à  présent  donné  communication 
soient  celle  de  son  point  de  passage  du  Tchambézé  (10^  34' 
S.)  et  sa  détermination  de  la  ville  de  Bemba  (10^  10'  S.  et 
31^^  50'  E.  de  Greenw.).  Au  total,  le  grand  mérite  de  Living- 
stone en  regard  des  Portugais  est  à  nos  yeux  dans  les  re- 
connaissances d'ensemble,  dans  la  liaison  que  ses  travaux 
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établissent  entre  tous  les  grands  traits  de  cette  configura- 
tion géographique.  »  Ces  remarques  nous  paraissent  fort 
justes,  surtout  si  Ton  ajoute  à  ces  mérites  éminents  du 
grand  voyageur,  sans  parler  de  sa  rare  et  froide  énergie,  l'au- 
torité scientifique  qni  s'attache  à  ses  longues  explorations, 
et  le  caractère  de  certitude  qu'elles  donnent  à  la  carte  d'une 
immense  région  naguère  inconnue  ou  peu  s'en  faut,  mal- 
gré les  indications  vagues  et  flottantes  de  ses  prédécesseurs. 
Nous  reprenons  la  suite  des  tribulations  du  voyageur,  au 
milieu  d'un  pays  que  les  pluies  tropicales  venaient  de  trans- 
former en  immenses  nappes  d'eau  présentant  plus  d'une 
sorte  de  dangers. 

a  Les  eaux  gonflées  du  Tchungou  nous  venaient  à  la  poitrine, 
et  il  fallait  nous  hausser  autant  qu'il  nous  était  possible  pour 
éviter  de  nous  mettre  à  la  nage.  L'état  des  rivières  et  du  pays 
m'avait  obligé  de  ne  prendre  qu'un  très-léger  bagage;  j'avais 
dû  me  borner  aux  instruments  les  plus  nécessaires.  Je  n'avais 
d'autre  papier  qu'un  couple  de  calepins  et  ma  Bible.  Ayant  fait 
la  rencontre  inattendue  de  gens  qui  allaient  àjia  côte,  j'em- 
pruntai quelques  feuilles  de  papier  à  un  Arabe  ;  vous  serez  as- 
sez bon  pour  excuser  les  défectuosités  inévitables  en  de  telles 
circonstances.  [Je  confie  mes  lettres  actuelles  à  la  caravane  qui 
se  rend  à  la  côte  par  l'Ousango].  Quatre  de  mes  hommes  seule- 
ment sont  venus  jusqu'ici;  les  autres  ont  lâché  pied  sous  un 
prétexte  ou  sous  un  autre.  Le  fait  est  qu'ils  sont  tous  fatigués 
de  ce  piétinement  perpétuel,  et  véritablement  je  le  suis  aussi. 
N'était  que  je  ne  puis  prendre  sur  moi  de  céder  devant  les 
difficultés  sans  avoir  fait  l'impossible  pour  les  vaincre,  j'aurais 
renoncé,  niioi  aussi.  Mais  je  puise  de  nouvelles  forces  dans  l'es- 
pérance qu'en  faisant  mieux  connaître  ce  peuple  et  ce  pays 
j'aurai  fait  quelque  chose  d'utile,  et  qu'en  apportant  çà  et  là 
quelques  informations  nouvelles,  j'aurai  servi  les  vues  de  la 
Providence.  y> 

Rappelons  en  finissant  que  les  lettres  dont  nous  venons 
de  donner  le  texte  sont  datées  du  8  juillet  1868;  elles 
ont  maintenant  trois  ans  et  demi  de  date.  L'explorateur, 
dorant  ces  trois  années,  a  sûrement  agrandi  encore  le  car* 
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de  de  ses  recherches  et  beaucoup  ajouté  à  ses  reconnais- 
sances. Pas  un  mot,  dans  ses  dépêches,  ne  fait  pressentir 
l'intention  de  reprendre  le  chemin  de  la  côte  avant  d'avoir 
poussé  aussi  loin  que  possible  dans  le  nord  l'investigation 
du  plateau  central  et  de  son  réseau  hydrographique. 

Des  communications  récentes  nous  apprennent  toutefois 
que  des  nouvelles  indirectes  du  voyageur  étaient  arrivées 
au  commencement  de  mars  187] ,  par  des  Arabes  venant  du 
grand  Lac.  Il  était  question  d'une  lettre  écrite  par  le  chré- 
tien à  la  date  du  15  octobre  1870,  et  arrivée  à  Oudjidji  le 
10  novembre  ;  le  docteur  était  toujours  de  l'autre  côté  du 
lac,  à  un  lieu  nommé  Manakoso,  et  sa  santé  était  bonne. 
Des  provisions,  des  marchandises ,  des  ravitaillements  de 
toute  sorte  avaient  été  expédiés  de  Zanzibar  par  les  soins 
du  consul  britannique. 

Autre  nouvelle  encore  plus  importante.  On  annonce 
qu'au  mois  de  février  dernier  (1870)  M.  Stanley  (dont  le 
nom  nous  est  d'ailleurs  inconnu)  a  quitté  Zanzibar  pour  se 
rendre  directement  au  lac  Tanganîka,  ayant  pour  guide 
Bombay,  un  des  fidèles  de  Speke  et  Grant.  Si  la  nouvelle 
est  exacte  et  que  le  voyage  s'accomplisse  sans  encombre , 
l'Europe  doit  être  fixée  avant  peu  sur  la  position  et  les 
projets  ultérieurs  de  l'illustre  explorateur. 

Malheureusement  il  a  été  question  depuis  d'agitation 
dans  les  pays  intermédiaires,  qui  pourraient  bien  entraver 
ce  nouveau  voyage  de  recherche. 

Cet  ensemble  de  circonstances  vient  de  déterminer  la 
Société  de  géographie  de  Londres  à  adresser  au  gouverne- 
ment la  demande  d'une  sérieuse  expédition  de  secours  et 
de  recherche,  qui  serait  envoyée  à  bref  délai  vers  la  région 
du  grand  Lac.  Le  projet  est  à  l'étude. 

Livingston  nous  a  retenu  longtemps  près  de  lui  :  c'est 
que  là  est  toujours  le  grand  (intérêt  des  explorations  afri- 
caines. 
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VII 


BASSIN  DU  HAUT  NIL. 

RÉGION    DES    GRANDS    LACS. 


415.  Th.  Y.  Hbuglin.  Reise  in  das  Gebiet  des  Weisser  Nil  und  seincr 

weslichen  Zuflûsse,  1862-64.  Leipzig,  1869,  in-8*,  392  pages, 

avec  des  illustrât,  et  une  carte.  4  thl.  (Winter). 

» 

Le  voyageur  a  réuni  ici  dans  un  beau  tolame  les  documents  qui  ont 
été  successivement  publiés,  à  Tépoque  du  voyage,  dans  les  Mittheilun- 
gen  de  Petermann  (voir  aux  tomes  II,  III,  IV  et  V  de  VAnnée  gio- 
grctphiquè). 

416.  D' G.  Schweinfurth's.  Beise  nach  den  oberen  Nil-Landern.  Briefe, 

Notizen,  etc.,  sept.  1868-sept.  1870. 

Ces  premiers  documents  transmis  d'Afrique  par  le  voyageur  sont  pu- 
bliés dans  les  deux  principaux  journaux  géographique»  d'Allemagne, 
les  Mittheilungen  de  Petermann  à  Gotha  (1870,  p.  18  et  154;  1871| 
p.  11  et  131)  et  le  Zeitschrift  de  Koner  à  Berlin  (années  1870  et  1871, 
aux  cahiers  25  à  33).  Il  y  a  aussi  une  lettre  importante  (dont  je  don- 
nerai ci-après  la  traduction)  insérée  au  Zeilêchrift  fiir  Ethnologie  de 
Bastian  et  Hartmann,  1870,  3«  cah.,  p.  65. 

Sur  le  commencement  du  «voyage  du  D"  Schweinfurth  et  ses  pre- 
mières communications  relatives  au  désert  de  Nubie,  de  Souakîn  au 
Nil,  je  dois  renvoyer  au  précédent  volume  de  YAnnét  'géographique 
(t.-VIII,  1869),  p.  32,  n»*  33  et  34,  et  p.  37. 

En  attendant  la  publication  complète  de  cet  important  voyage,  le  ré- 
sultat capital  à  l'heure  actuelle  est  la  grande  carte  construite  à  Gotha 
par  M.  Habenicht,  sous  la  direction  du  D'  Petermann,  d'après  les  es- 
quisses, les  journaux  et  les  cahiers  d*observatioA9  transmis  par  le 
voyageur,  et  publiée  dans  les  Mittheilungen,   * 

—  Bemerkungen  zur  Karte  von  D'  Schweinfurth  Reisen  im  Oberen 
Nil-Gebiete,  1869  à  1870.  MittheiL,  1871,  n»  4,  p.  131-139,  et 
carte  (à  l'échelle  de  1080000»). 

417.  Rob.   Hartmann.   Untersuchungen    ûber    die     Vœlkerschaften 

Nord-Ost-Afrikas.  Zeitschrift  fur  Ethnologie  de  Bastian  et  Hart- 
mann, 2"  année,  1870,  2*  cah.,  p.  86-11 1. 

Pour  les  premières  parties  de  cet  important  travail  d'un  savant  qui  a 
étudié  personnellement  les  peuples  dont  il  recherche  la  place  dans  l'ethno- 
logie générale  du  nord-est  de  l'Afrique,  voir  le  précédent  volume  de 
VAnnée' géographique f  p.  33,  n»  38,  et  aussi  le  n*  37.  Il  n'est  pas  d'ail- 
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leura  un  stol  des  volumes  de  l'Année  où  nous  n'ayons  eu  à  noter 
quelques  fructueuses  études  du  D*"  Hartmann,  depuis  sa  belle  publica- 
tion du  voyage  du  baron  de  Barnim,  qui  est  à  yrai  dire  son  propr9 
voyage  :  Reise  des  Freiherrn  A.  v.  Barnim  in  Nord-Ost-Afrikaf  1859>60 
Berlin,  1863,  in-4°,  avec  cartes  et  grav. 

418.  Ernst  Marno.  Yon  Dabbeh  nach  Omdermau,  durch  die  wesiiche 

Bajuda-Steppe.  Mittheilungen  der  gcogr,  Gesellsch,  in  Wien, 
1870,  p.  244-248  (carte). 

—  Du  même  :  Yon  Famàka  nach  Fadâsi,  ibid.,  p.  537-545. 

—  Du  même  :  tJeber  Boden-und  Végétations- Verhàltnisse  Nord-Ost- 

Africas,  ihid,,  p.  641-648.  Avec  une  carte.  Wien,  1870. 

L'auteur  passe  successivement  en  revue,  au  point  de  vue  de  la  na« 
ture  du  sol  et  de  la  végétation,  la  zone  des  steppes  (entre  le  grand 
coude  du  Nil  et  Khartoum)  et  la  zone  des  déserts  (au-dessus  de  U 
précédente).  La  carte  est  datée  de  Khartoum,  1870.  —  Voir  ci-après, 
au  $2. 

419.  Letters  from  sir  Sam.  Baker,  "White  Nile.  Proceedings  of  the  R, 

Geogr.  soc,  vol.  XY,  1870-1871,  p.  92,  162. 

420.  Lettres  de  M.  H.  de  Bizemont,  associé  au  voyage  de  M.  Samuel 

Baker.  Bulletin  de  la  Soc.  de  géogr.  ds  Paris,  juin  1870,  p.  490, 
et  déc,  p.  218. 

Sur  l'expédition  de  MM.  Baker  et  de  Bizemont,  voir  ci-après,  $  s. 

421.  Ét.-Fél.'  Bbrliodx.  La  traite  orientale.    Histoire  des  chasses  à 

l'homme  organisées  en  Afrique  depuis  quinze  ans  pour  les  mar- 
chés de  l'Orient.  Lyon,  1869,  in-S",  xi-3ôO  pages;  carte.  6  fr. 
(Paris,  Guillaumin). 

Ouvrage  plein  de  faits  et  de  renseignements. 


S  i**.  Les  explorations  actuelles  du  haut  bassin  du  Nil. 

Le  D'  Schweinfurth. 


Le  voyage  cLu  D^*  Schweinfiirth  prendra  place  parmi  les 
explorations  scientifiques  les  plus  importantes  que  notre 
époque  aura  vu  se  poursuivre  dans  les  contrées  intérieures 
de  l'Afrique.  Nous  avons  noté  dans  la  bibliographie  les 
informations  transmises  par  le  voyageur.  A  la  date  du  25 
août  1870,  le  D'  Schweinfurthy  après  un  séjour  de  dix-huit 
mois  dans  la  contrée  qoi  s'étend  à  l'ouest  do  âondokoro^ 
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dix-huit  mois  très^activement  et  très-fructueusement  em- 
ployés, se  disposait  au  retour.  Le  point  méridional  qu'il 
eût  atteint  est  à  3^"  23'  au  N.  de  Péquateur,  et  à  28"*  13' 
environ  à  TE.  du  méridien  de  Greenwich  (25''  52'  E«  de 
Paris)  ;  ce  point  est  à  100  lieues  à  vol  d'oiseau  (450  kil.)  à 
rO.  S.  0.  de  Oondokoro,  et  à  75  lieues  environ  vers 
rO.  N.  0.  du  grand  lac  auquel  les  Anglais  ont  donné  le 
nom  du  Prince  Albert  (Albert  Nyanza).  II  est  bien  regretta- 
ble que  les  circonstances  n'aient  pas  permis  à  l'explora* 
teur  de  pousser  jusqu'à  ce  dernier  lac,  dont  la  reconnais- 
sance a  été  k  peine  entamée  en  1865  par  M.  Baker.  Leâ 
investigations  du  D'  Schweinfurth  se  sont  portées  sur  tout 
ce  qui  intéresse  la  science;  ses  lettres  et  ses  envois  mon- 
trent en  lui  non  pas  seulement  le  botaniste  (c'est  son  étude 
de  profession)  y  mais  aussi,  à  un  rare  degré,  l'ethnographe, 
le  géologue,  le  géographe  et  le  physicien.  Il  n'a  pas  fait 
d'observations  astronomiques  proprement  dites  (peut-être 
par  la  difficulté  de  transporter  les  instruments)  ;  mais  il 
les  a  remplacées,  sous  ces  latitudes  presque  équatoriales, 
par  l'observation  de  l'ombre  du  gnonv>n,  procédé  qui  fut, 
comme  on  sait,  fort  employé  par  les  anciens,  et  qui  leur  a 
donné,  en  somme,  leurs  meilleures  indications.  Les  obser- 
vations du  voyageur  ont  été  calculées  à  TObservatoire  de 
Berlin. 

Pour  donner  une  idée  de  l'intérêt  et  de  la  valeur  des  in- 
vestigations ethnographiques  du  voyageur,  nous  allons 
traduire  une  lettre  adressée  au  D^  Hartmann  à  la  date  du 
10  juillet  1869,  et  qui  a  été  imprimée  dans  le  Zeitschrift 
fur  Ethnologie^  1870,  p.  65.  La  lettre  est  écrite  du  séri- 
bah  des  Ghattas,  une  des  principales  stations  des  traitants 
d'ivoire  de  Ehartoum  à  l'ouest  du  Fleuve  Blanc. 


a  Je  me  trouve  ici  au  milieu  de  peuplades  de  trois  langues  dif- 
férentes, les  Dioûr  (et  non  pas  Djour),  les  Bongo  et  les  D(nka  : 
ces  derniers  portent  différents  noms,  parmi  lesquels  le  plas  ha- 
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bituel  est  Dianghé,  Aussitôt  que  les  collections  que  j'ai  faites 
jusqu'à  présent  seront  expédiées  à  Maschéra*,  je  vais  me  met- 
tre à  l'étude  de  ces  langues;  jusqu'ici  j'ai  été  par  trop  sur- 
chargé, —  herborisations,  préparations  de  crânes  et  de  sque- 
lettes, etc.  Je  vais  pouvoir  dresser  des  vocabulaires  assez 
complets,  et  même  sans  trop  de  peine,  avec  l'aide  des  interprè- 
tes que  l'on  entretient  ici.  Il  y  a  là  aussi  des  Niam-Niam  qui 
parlent  arabe.  Puis  j'aurai  à  prendre  des  mesures  d'individus; 
j'ai  déjà  préparé  des  tableaux  à  cet  effet.  Je  pourrai  du  reste 
opérer  par  masses,  car  il  y  a  toujours  ici  4  à' 500  esclaves  en 
dépôt,  outre  les  esclaves  astreints  au  service  qui  sont  encore 
plus  nombreux,  et  finalement  les  Nègres  établis  dans  le  voisi- 
nage au  nombre  de  5000  au  moins,  et  avec  lesquels  je  puis 
faire  ce  que  je  veux.  La  provision  de  crânes  sera  peut-être  assez 
mince,  attendu  que  ces  sauvages  enterrent  soigneusement  leurs 
morts,  et  que  je  ne  puis  pas  aller  en  mars^ude.  Il  faudra  pour- 
tant finir  par  faire  ouvrir  quelques  tombes,  ce  dont  mes  hom- 
mes ne  se  feront  aucun  scrupule.  J'ai  dessiné  quelques  têtes, 
et  j'ai  fait  de  tels  progrès  dans  ce  genre  nouveau  pour  moi  que 
j'y  prends  un  vrai  plaisir^  et  que  je  m'y  donne  de  tout  cœur. 
Ces  portraits  éveilleront  en  Europe  un  grand  intérêt  ;  ils  ipettront 
sous  nos  yeux  un  type  d'Africains  tout  nouveau.  Lejean  a  donné 
dans  le  Tour  du  monde  (1865,  II,  p.  227)  deux  portraits  de  soi- 
disant  Niam-Niam  :  ce  n'est  pas  du  tout  ce  que  j'ai  sous  les  yeux. 
Ceux  que  j'ai  vus  jusqu'à  présent,  et  j'en  ai  vu  un  assez  bon 
nombre  dans  les  divers  établissements,  sont  des  hommes  bien 
découplés,  actifs,  de  corpulence  moyenne ,  et  d'une  taille  de 
5  pieds  et  demi,  le  haut  du  corps  relativement  long  (ce  que  j'ai 
souvent  remarqué  aussi  chez  les  Bongo,  dont  la  peau  est  d'une 
nuance  plus  claire  que  chez  les  autres  races).  Leur  physiono- 
mie a  un  caractère  lourd  et  inculte ,  non  pourtant  sans  une 
certaine  bonhomie,  quelque  chose  d'ouvert  qui  éveille  la  cq{L- 
fiance.  Ils  n'ont  pas  l'expression  bestiale  des  véritables  Nègres. 
Leur  teint  varie  du  brun  rougeâtre  au  brun  foncé,  de  même  que 
chez  les  Hongo,  nuance  aussi  foncée  que  chez  les  Nubiens,  et  qui 
pourtant  en  diffère  considérablement.  La  peau  des  Nubiens  rap- 
pelle la  pure  couleur  brune  de  la  gutta-percha;  celle  de  ces 
Niam-Niam  est  d'un  brun  terrent  tirant  au  cuivre*,  nuance  qui 


1.  Ces  collections  très-considérables  sont  depuis  arrivées  à  Berlin. 

2.  Comme  les  Bagara,  les  Kababisch,  beaucoup  de  Galtas  et  de  Si- 
damas,  fait  observer  le  D' Hartmann. 
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se  retrouve  également  chez  les  métis  dont  les  établissements 
fourmillent.  Chez  tous  les  Niam-Niam  quej^ai  vus,  les  yeux  sont 
très-écartés  :  il  y  a  d'un  œil  à  l'autre  presque  autant  d'inter- 
valle que  de  l'angle  interne  des  yeux  à  l'extrémité  du  nez*.  La 
tète  est  large  et  la  face  anguleuse,  le  nez  large,  la  bouche 
grande,  les  lèvres  épaisses.  Au  total,  les  traits  chez  ces  hommes 
tiennent  du  Mongol  plus  que  du  Nègre....  » 


Cet  ensemble  de  traits  tels  que  le  voyageur  les  dépeint 
révèle  évidemment  une  race  mêlée,  mélange  dans  lequel 
un  fond  galla  a  été  dégradé,  selon  toute  apparence,  par 
l'immixtion  du  sang  nègre.  Mais  la  dernière  remarque  du 
D'  Schweinfurth.  sur  le  caractère  mongol  des  physionomies 
qu'il  a  rencontrées  dans  cette  zone  de  l'Afrique,  est  tout  à 
fait  nouvelle  et  digne  d'attention.  Ce  n'est  pas,  comme  le 
veut  le  voyageur,  aux  Bascbkirs  et  aux  Ealmouks  que  cette 
analogie  reporte  notre  pensée,  mais  aux  Hottentots  de 
l'extrémité  du  continent.  Que  de  sujets  d*étude  cette  Afri- 
que à  peine  ouverte  réserve  aux  explorateurs  ! 


S  2.  M.  Ernst  Marao.  Une  tentative  de  traversée  de  la  zone 
des  grands  lacs  éqoatoriaux. 


Le  voyage  de  M.  Ernst  Marno  dans  une  autre  partie 
du  bassin  du  haut  Nil  excite  l'intérêt  sous  d'autres  rapports 
(n""  418).  Leniom  et  les  antécédents  de  M.  Marno  nous  sont 
inconnus  (un  Italien  deKhartoum,  supposons-nous);  c'est  la 
première  mention  que  nous  en  trouvons.  Elle  nous  apprend 
que  parti  de  la  capitale  de  la  Nubie  égyptienne  au  prin- 
temps de  1870,  le  jeune  voyageur —  M.  Marno  doit  être 
jeune —  remonta  la  vallée  du  Fleuve  Bleu  dans  le  dessein 
de  pénétrer  par  cette  voie  (c'est  en  effet  la  bonne)  dans  la 


1.  Particularité  que  j'ai  également  remarquée  chez  les  Gallas  et 
les  Sidamas,  dit  encore  le  D'  Hartmann. 
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contrée  vierge  des  Oallas,  et  poussant  devant  lui  dans  cette 
direction,  de  gagner  la  côte  des  Somâl  ou  du  Zanguebar. 
La  ligne  est  neuve,  et  les  résultats  auraient  certes  plus 
d'un  genre  d'intérêt.  Mais  M.  Marno  s'y  est  heurté  dès 
le  début  à  des  obstacles  devant  lesquels  il  a  dû  s'arrêter.  Il 
est  arrivé  par  le  Fleuve  Bleu  au  pays  des  Béni  Changol, 
point  extrême  du  voyage  deRussegger  ;  mais  il  a  trouvé  là, 
lui  aussi,  ses  colonnes  d'Hercule.  Il  a  tourné  alors  vers 
Fadasi  dans  le  pays  des  Nègres  Bertat,  et  au  mois  de  juin 
il  était  de  retour  à  Khartoum. 

M.  Marno  ne  regarde  cette  première  tentative  que 
comme  un  voyage  d'essai.  H  n'aura  pas,  d'ailleurs,  été 
tout  à  fait  inutile  à  la  géographie.  «  De  Béni  Ghangol  à 
Fadasi,  écrit-il  {Miltheilungen  der  Geograph,  Gesellschaft  in 
Wien^  1870,  n°  12),  la  carte  est  vide,  ou  du  moins  le  peu 
que  Ton  y  trouve  est  sans  valeur.  J'ai  chevauché  lamontrei 
la  boussole  et  le  carnet  à  la  main,  et  j'ose  dire  que  dans  la 
limite  de  mes  moyens  j'en  puis  donner  une .  carte  plus 
exacte  ;  d'autant  plus  que  sur  les  cantons  plus  méridionaux, 
sur  la  frontière  des  Gallas  notamment  et  sur  le  Sobat-Ja- 
bous,  je  ne  suis  pas  sans  avoir  recueilli  des  informations 
intéressantes,  i»  Nous  verrons  bien. 

M.  Marno  allait  mettre  ses  notes  en  ordre  et  l'esquisse 
de  sa  carte  au  net,  et  faire  ses  dispositions  pour  une  secon- 
de tentative.  Son  intention  est  de  repartir  après  la  saison 
des  pluies,  c'est-à-dire  en  décembre  ou  en  janvier,  et  avec 
une  petite  troupe  de  vingt-cinq  à  trente  hommes  de  pren- 
dre de  nouveau  le  chemin  du  Jabous  et  de  Fadasi,  d'où  il 
compte  bien  mettre  son  premier  projet  à  exécution. 


S  s.  L'expédition  égyptienne.  M.  Baker  et  M.  de  Bizemont. 

L'expédition  organisée  il  y  a  deux  ans  en  Egypte  et  dont 
la  conduite  a  été  confiée  à  Sir  Samuel  Baker,  est  avant  tout 
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une  expédition  politique  ;  le  but  de  l'entreprise  est  de  sou- 
mettre à  l'autorité  du  gouvernement  égyptien  jusqu'aux 
pays  les  plus  lointains  du  bassin  du  Nil,  d'y  introduire 
ainsi  un  ordre  régulier,  et  par  là  de  mettre  un  terme  à  la 
chasse  aux  esclaves  qui  jusqu'à  présent  n'a  pas  cessé  de 
décimer  les  populations  de  ces  contrées.  Nous  n'avons  pas 
k  discuter  ce  plan,  ni  à  en  examiner  la  réalisation  pratique 
au  point  de  vue  de  l'esclavage  :  il  nous  suffit  de  constater 
que  forcément  le  côté  scientifique  y  est  relégué  au  second 
plan.  Nous  nous  sommes  déjà  expliqué  à  ce  sujet  dès  le 
début  de  la  mission  (voir  notre  précédent  volume,  p.  35)  ; 
tout  repose  ici,  nous  le  savons,  sur  l'initiative  personnelle 
et  sur  le  zèle  bien  connu  de  M.  Baker  pour  les  investiga- 
tions géographiques.  Nous  avions  lieu  aussi  de  beaucoup 
attendre  de  l'adjonction  d'un  officier  de  la  marine  fran- 
çaise, M.  de  Bizemont,  que  l'iDfluence  amicale  de  l'empe- 
reur Napoléon  près  du  Khédive  ou  vice-roi  d'Egypte  avait 
rattaché  à  l'entreprise,  et  qui  devait  y  apporter  un  concours 
scientifique  très-actif;  mais  les  tristes  événements  de  1870, 
en  rappelant  M.  de  Bizemont  en  France,  out  diminué 
d'autant  dos  chances  de  ce  côté.  En  comparant  cette  entre- 
prise hybride  à  celle  du  D'  Schweinfurth,nous  voyons  une 
fois  de  plus  combien  un  voyageur  isolé,  qui  suit  avec 
constance  et  résolution  le  plan  qu'il  s'est  tracé,  a  d'avanta- 
ges sur  les  missions  collectives. 

Nos  informations  sur  Pexpédition  égyptienne  jusqu'à 
rheure  actuelle  sont  à  vrai  dire  tontes  comprises  dans  une 
lettre  déjà  ancienne  de  sir  Samuel  Baker  à  feu  M.  Mur- 
chison,  président  de  la  Société  de  Londres;  cette  lettre, 
imprimée  au  Bulletin  (Proceedings)  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Londres  (vol.  XV,  n®  1,  23  mars  1871),  est  datée 
du  15  juin  1870,  il  y  ajuste  dix-huit  mois.  Elle  est  écrite 
de  Taoufikîya,  station  située  sur  la  rive  gauche  du  Fleuve 
BlanCf  vis-à-vis  du  territoire  Chillouk,  au  9*  degré  26'  de 
latitude  N.,  donc  à  plus  de  six  degrés  au  sud  de  Ehar- 


256  AFRIQUE.  (n"^  415-421) 

toum.  Nous  avons  une  antre  lettre  écrite  du  même  lieu  à 
la  date  du  6  décembre  de  la  même  année  ;  mais  cette  se- 
conde et  courte  missive  n'ajoute  rien  à  la  première. 

Différentes  causes,  et  en  particulier  les  fêtes  de  Tonver- 
ture  du  Canal  de  Suez  à  la  fin  de  novembre  18G9,  avaient 
un  peu  retardé  le  départ  de  la  flottille  qui  devait  transporter 
au  haut  Nil  la  petite  armée  égyptienne,  —  car  c'est  un 
véritable  corps  d'armée,  1500  à  2000  hommes  probable- 
ment, dont  sir  Samuel  Baker,  aujourd'hui  Baker-Pacha,  a 
le  commandement  en  chef^  —  et  le  passage  des  cataractes,* 
à  une  époque  déjà  tardive,  avait  encore  ajouté  à  ce  retard  ; 
en  outre,  les  dispositions  qui  devaient  être  prises  à  ELhar- 
toum  pour  l'arrivée  de  la  flottille  étaient  elles-mêmes  en 
souffrance,  grâce  à  l'apathie  habituelle  des  fonction- 
naires orientaux.  Bref,  l'expédition  qui  devait  quitter  Ehar- 
toum  en  décembre  pour  arriver  aux  hautes  régions  du 
Fleuve  Blanc  à  la  bonne  époque  des  crues,  ne  partit  que 
le  8  février.  Ce  contre-temps  eut,  comme  on  va  voir,  de 
sérieuses  conséquences.  La  première  fut  la  rencontre  d'an 
barrage  naturel  formé  sur  le  fleuve  par  l'énorme  accomu- 
lation  d'herbes,  et  de  détritus  flottants  que  quelque  obstacle 
vient  arrêter  dans  leur  marche,  et  qui  forment  parfois  alors, 
au  temps  de  la  décroissance  des  eaux,  une  barrière  réelle- 
ment infranchissable.  C'est  précisément  ce  qui  dut  arriver 
aux  explorateurs  envoyés  par  Néron  il  y  a  aujourd'hui  pré- 
cisément 1807  ans^  On  avait  bien  prévenu  M.  Baker,  dès 
avant  son  départ  de  Kbartoum,  «  que  le  grand  Nil  Blanc 
avait  cessé  d'être  navigable  ;  »  il  vit  alors  par  sa  propre 

1.  Voir  Le  Nord  de  V Afrique  dans  l'antiquité  grecque  et  romaine^ 
Paris,  1863,  p.  164  (ouvrage  couronné  en  1860  par  l'Académie  des 
inscriptions),  où  les  circonstances  de  l'expédition  romaine  ont  été 
pour  la  première  fois  expliquées  par  les  notions  actuelles  sur  ces  par-' 
ties  élevéesdu  bassin  du  grand  fleuve,  et  où  l'on  a  montré  que  ces  con- 
ditions du  fleuve  étaient  parfaitement  connues  dès  le  temps  des  Pha- 
raons. Si  nous  rappelons  ce  passage,  c'est  que  beaucoup  qui  nous  ont 
copié  depuis  se  sont  bien  gardés  d'indiquer  leur  source. 
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expérience  que  le  fait,  si  extraordinaire  qu*il  pût  paraître, 
n'avait  rien  d'exagéré. 

C'est  au-dessus  de  la  jonction  du  Fleuve  Blanc  et  du 
Bahr  el-Ghazal,  entre  ce  grand  confluent  et  celui  du  Bahr 
el-Giraf  qui  en  est  éloigné  d'une  quinzaine  de  lieues  ou 
environ  70  kilomètres,  à  peu  près  sous  le  9*  degré  1/3  de 
latitude,  que  fat  rencontré  ce  singulier  obstacle,  «  banc  im- 
pénétrable de  noml)re  de  milles  d'étendue,  dit  M.  Baker, 
sous  lequel  la  rivière  coule  par  un  canal  souterrain.  >  Le 
Fleuve  Blanc  est  ainsi  littéralement  fermé  à  la  navigation. 
Mais  les  marchands  d'esclaves,  trouvant  leurs  communica- 
tions interrompues  avec  les  parties  plus  méridionales  où  se 
fait  actuellement  la  principale  récolte  de  leur  denrée  hu- 
maine, ont  découvert  un  passage  vers  Gondokoro  par  le 
Bahr-el-Giraf.  Il  a  été  ainsi  reconnu  que  ce  dernier  cou- 
rant n'est  pas  un  affluent  du  Fleuve  Blanc,  comme  on 
Tavait  cru  jusqu'alors,  mais  une  branche  même  du  fleuve, 
une  dérivation  orientale'  qui  s'en  détache,  parait-il,  un  peu 
au  nord  du  '6*  parallèle,  et  qui  rejoint  la  branche  princi- 
pale au  delà  du  9*  degré  après  un  cours  d'au  moins  80 
lieues. 

M.  Baker  se  décida  à  jprendre  cette  voie  latérale. 

Ici  nous  laisserons  la  parole  au  voyageur,  dont  le  récit 
devient  des  plus  émouvants. 

c  Je  franchis,  le  17  février,  la  bouche  du  Bahr  el  Giraf,  par 
90  26'  de  latitude. 

«  La  rivière  avait  19  pieds  d'eau  (5™,80),  le  courant  environ 
5  kilom.  i  à  Pheure,  et  la  largeur  d^une  rive  à  l'autre  de  50 
à  60  mètres  *.  Le  niveau  de  la  rivière  était  d'un  mètre  }  au- 

1.  Il  n'est  pourtant  pas  impossible  que  le  Bahr  el-Giraf  soit  tout  à  la 
fois  un  affluent  et  une  dérivation  du  Fleuve  Blanc,  je  veux  dire  un  af- 
fluent qui, dans  une  certaine  partie  de  son  cours,serait  relié  au  fleuve 
par  une  branche  transversale. 

2.  Je  réduis  les  mesures  anglaises  à  la  langue  métrique,  aujourd'hui 
universelle. 

l'année  géogr.  IX.  n 
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dessus  de  la  marque  des  plus  hautes  eaux.  La  direction  géné- 
rale du  courant  était  au  N.  E. 

c  Sur  une  étendue  de  50  kilomètres  environ»  la  rivière  est 
bordée  de  belles  forêts,  que  diversifient  des  plaines  d'un  sol 
extrêmement  fertile  ;  plus  loin,  le  bois  devient  rare,  et  les  forêts 
ne  se  montrent  plus  qu'à  des  intervalles  de  100  à  120  kilomè- 
tres. Plus  loin  encore,  le  boîs  disparut  tout  à  fait,  et  pour  leur 
combustible  nos  steamers  eurent  Îl  recourir  aux  approvisionne- 
ments dont  je  les  fais  suivre. 

c  Â  la  distance  d'à  peu  près  300  kilomètres  du  confluent, 
la  terre  sèche  disparut,  et  nous  navîgâmes  à  travers  des  marais 
sans  fin  où  la  rivière  se  rétrécit  d'un  bon  tiers.  Dans  cet  étroit  et 
profond  canal,  nous  fûmes  attaqués  par  un  hippopotame  qui  se 
rua  sur  nous  et  fît  au  steamer,  surtout  à  ma  dahabièh,  des 
avaries  telles^  que  sans  le  prompt  secours  de  l'équipage  du  stea- 
mer et  des  ingénieurs,  je  coulais  à  fond. 

t  Bientôt  la  vitesse  du  courant  diminua,  et  la  rivière  se  ré- 
trécit au  point  qu'il  restait  à  peine  assez  de  place  pour  le  pas- 
sage des  steamers  là  où  il  y  avait  à  franchir  un  coude  un  peu 
brusque.  Peu  à  peu  le  canal  môme  disparut,  et  la  flotte  se 
trouva  immobile  dans  une  mer  de  hautes  herbes  dont  on  ne 
voyait  pas  la  limite.  Nous  étions  par  7®  47'  46"  de  latitude  N. 
par  observation,  et,  selon  ma  supputation,  à  272  milles  (438 
kilom.)  du  confluent  de  la  rivière  avec  le  Nil*. 

c  Nos  guides,  cependant,  déclarèrent  qu'on  pouvait  ar- 
river au  Fleuve  Blanc  par  cette  route,  en  s'ouvrant  un  passage 
à  la  hache  à  travers  les  marais  flottants.  L'œuvre  semblait 
à  peu  près  impossible,  car  la  masse  de  végétation  décomposée 
qui  nous  enveloppait  pouvait  se  comparer  à  un  indescriptible 
fouillis  de  cordes,  de  boue,  de  détritus  de  toute  sorte,  de 
lianes  et  de  roseaux ,  liés,  emmêlés,  serrés  en  un  réseau 
spongieux  de  5  à  6  pieds  d'épaisseur  au-dessous  duquell'eaù 
avait  une  profondeur  de  10  à  12  pieds,  et  dont  la  surface,  vers 
tous  les  points  de  l'horizon,  était  couverte  d'herbes  croissant 
à  une  hauteur  au  moins  de  8  pieds. 

«  Nous  nous  mimes  à  l'œuvre.  Pendant  trente-deux  jours  en- 
tiers, un  millier  d'hommes  se  livrèrent  à  un  labeur  inouï.  Au 
bout  de  ce  temps  nous  avions  fait  dans  la  masse  à  peu  près 
8  milles  (13  kilomètres)  de  tranchée.  A  travers  cette  tranchée, 

1.  Ce  chiffre  indique  que  le  Bahr  el-Giraf  est  extrêmement  sinueux; 
car  la  distance  directe  n'est  que  de  1  degré  ^,  c'est-à-dire  à  peu  près 
116  milles  anglais  ou  186  kilomètres. 
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en  démontant  les  roues,  nous  parvînmes  à  remorquer  les  stea- 
mers, et  avec  des  peines  infinies  nous  réussîmes  à  amener  la  flot- 
tille jusqu'à  une  chaîne  de  petits  lacs  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  intervalles  de  marais.  Nous  avançâmes  ainsi,  en  partie  à 
travers  les  lacs,  en  partie  à  travers  nos  8  milles  de  tranchées, 
d^une  distance  de  30  milles  (une  cinquantaine  de  kilomètres). 
De  temps  à  autre  la  vue  de  Peau  à  ciel  ouvert  venait  réconforter 
nos  hommes  épuisés  et  découragés.  Enfin  nous  retrouvâmes  la 
rivière  I  la  rivière  libre  d'herbages^  la  terre  sèche  sur  les  deux 
rives,  les  forêts  à  une  demi- lieue  devant  nous  !  Des  troupeaux 
d'antilopes  et  de  buffles  couvraient  la  plaine,  et  nos  fusils  nous 
procurèrent  un  renouvellement  de  viande  fraîche  dont  nous 
avions  grand  besoin.  Toute  l'armée  salua  avec  joie  le  moment 
où  nous  allions  retrouver  le  grand  fleuve,  et  la  flottille  tout 
entière,  composée  de  trente-quatre  barques,  poussa  en  avant. 

c  Hélas  I  notre  joie  ne  fut  pas  longue.  Tout  à  coup  les  stea- 
mers, qui  tenaient  la  tête,  éprouvent  une  secousse:  on  venait  de 
toucher  le  fond  I  L'un  après  l'autre  tous  les  bâtiments  touchèrent 
à  leur  tour.  L'eau  manquait  I 

c  Ma  dahabièh,  qui  est  construite  en  fer  et  qui  a  un  très- 
faible  tirant  d'eau ,  put  encore  avancer  de  5  kilomètres  environ, 
en  sondant  très-attentivement  le  canal.  La  profondeur  en  géné- 
ral n'était  que  de  3  pieds;  les  steamers  et  les  plus  grandes 
barques  tirent  4  pieds  |  (1™,40).  La  dahabièh  elle-même  finit 
par  toucher  par  75  centimètres  de  fond.  Moi  et  mon  neveu  le 
lieutenant  Baker  nous  avançâmes  encore  dans  une  chaloupe, 
espérant  retrouver  plus  loin  le  canal  plus  profond.  Nous  fûmes 
promptement  déçus.  Le  canal  se  partageait  en  trois  branches, 
qui  allaient  se  perdre  de  nouveau  dans  de  vastes  marécages. 
La  chaloupe  elle-même  toucha  sur  un  lit  de  sable.  Décidément 
la  rivière  était  impraticable.  Elle  ne  livre  passage  qu'au  temps 
des  grandes  eaux. 

c  La  saison  des  pluies  approchait.  Déjà  nous  avions  éprouvé 
plusieurs  orages.  Nos  provisions  avaient  soufi'ert,  160  hommes 
étaient  atteints  de  la  fièvre  des  marais,  plusieurs  étaient  morts. 
Le  complément  de  ma  flottille,  parti  après  moi  de  Khartoum, 
allait  peut-être  arriver  d'un  moment  à  l'autre,  et  nous  pouvions 
nous  trouver  tous  pris  dans  cette  impasse  sans  issue.  Il  n'y  avait 
pas  à  hésiter  :  il  fallait  revenir  sur  nos  pas....  » 

C'est  alors  que  M.  Baker,  prenant  Tavance  sur  la  flot- 
•tille^  vint  s'établir  dans  la  station  d'où  sa  lettre  est  écrite. 
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et  où  l'expédition  a  dû  attendre  le  moment  opportun  pour 
reprendre  la  campagne. 

M.  Baker  nous  rapporte  un  incident  caractéristique.  A 
son  retour  du  Bahr  el-Giraf,  il  rencontra  sur  le  Nil  deux 
bâtiments  qui  venaient  d'opérer  leur  chargement  d'esclaves 
après  une  razzia  chez  les  Chillouks  ;  et  celte  razzia  avait 
pour  instigateur  le  gouverneur  égyptien  lui-même  d'une 
station  établie  sur  le  fleuve  il  y  a  six  ans,  dans  un  lieu 
nommé  Fachôda,  9°  5^'  25'''  de  latitude.  Les  deux  charge- 
ments furent  libérés,  et  le  gouverneur  de  la  station  signalé 
au  Caire  ;  mais  on  peut  juger  par  là  quelle  tâche  le  voya- 
geur anglais  a  entreprise.  Appuyé  (ostensiblement  du 
moins)  par  le  Khédive,  il  a  contre  lui  toute  la  haute  et 
moyenne  société  égyptienne,  et  peut  être  même,  dans  une 
certaine  mesure,  une  partie  au  moins  des  esclaves  dont  il 
prend  la  cause  en  main.  Car  il  faut  bien  le  dire,  il  n'y  a 
;.ucune  comparaison  à  faire  entre  l'esclavage  de  nos  colo- 
nies, à  nous  si  fiers  de  notre  double  titre  de  peuples  chré- 
tiens et  de  nations  civilisées,  et  l'esclavage  des  pays 
musulmans.  Les  esclaves  sont  là  ce  que  sont  chez  nous, 
dans  nos  villes  et  dans  nos  maisons,  les  domestiques,  les 
serviteurs  à  gages,  rien  de  plus,  sauf  le  droit  de  propriété 
du  maître  qui  finit  toujours  par  un  affranchissement. 
Supprimer  complètement  l'arrivée  des  esclaves  noirs  sur 
les  marchés  de  l'Orient,  c'est  désorganiser  de  fond  en 
comble  la  vie  intérieure  de  la  société.  Sir  Samuel  Baker 
sait  du  reste  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard  ;  aussi  a-t«il  dit 
lui-même:  <  Aussi  longtemps  que  l'esclavage  consistera 
simplement  à  amener  sans  violence  en  Egypte  des  individus 
qui  y  gagneront  leur  vie,  je  ne  m'en  mêle  pas;  mais  tant 
que  l'esclavage  impliquera  que  toutes  les  contrées  conti- 
gués  au  sud  de  l'Egypte  seront  maintenues  dans  l'état  de 
guerre  le  plus  abominable,  qu'elles  seront  exposées  à  d'in- 
cessantes incursions  dont  le  but  est  d'alimenter  les  marchés 
de  l'Egypte,  il  est  impossible  que  ces  populations  reçoivent 
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une  civilisation  quelconque  ou  exercent  l'agriculture  d'une 
manière  productive.  »  Cela  est  parfaitement  juste  ;  mais  la 
difficulté,  sans  parler  d'une  habitude  de  quarante  siècles 
qu'il  s'agit  de  rompre,  est  précisément  de  faire  la  part 
entre  les  exigences  d'un  certain  état  social  et  les 'droits 
inaliénables'de  l'humanité. 

M.  de  Bizemont,  parti  pour  rejoindre  M.  Samuel  Baker, 
n'a  pas  dépassé  Ehartoum.  Les  deux  seules  lettres  de  lui 
qui  aient  été  livrées  à  la  publicité  (ci-dessus,  n<^  420)  ne 
contiennent  que  deux  faits  dignes  de  note,  la  détermination 
astronomique  de  Kalabchèh,  et  celle  de  Korosko.  Voici  ces 
deux  positions  : 

Kalabchèh 
latitude  N.  longitude  E.  de  Paris 

23»  31'  31"  30*  27'  54*'  5 

Eorosko 
22«  34' 56'  30°    0' 33*^  15 

c  M.  de  Bizemont,  dit  sir  Samuel  Baker  dans  sa  lettre 
du  6  décembre,  qui  devait  représenter  la  Société  de  géo- 
graphie 4e  Paris  dans  l'expédition,  était  arrivé  à  Ehartoum; 
mais  aux  nouvelles  de  la  guerre  et  de  la  chute  de  l'Empire, 
il  est  immédiatement  reparti  pour  l'Europe.  J'ai  perdu 
ainsi  un  charmant  et  très-intelligent  compagnon.»  M.  Baker 
se  félicite  d'autant  plus  d'avoir  auprès  de  lui  son  neveu  le 
lieutenant  J.  Â.  Baker,  «  qui  par  son  activité  et  son 
énergie  est  un  digne  représentant  de  la  marine  anglaise.  » 
La  Société  de  Londres  peut  attendre  du  lieutenant 
J.  Baker  de  très-bonnes  informations  et  des  observations 
faites  avec  le  plus  grand  soin. 
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ABTSSINIE. 

CÔTE   DES  AFAR. 


422.  Col.  H.  Si-Clair  WaKiNS,  R.  E.  Reconnoitring  in  Abyssinia;  a 
Narrative  of  the  proceedings  of  the  reconnoitring  party  prior  to 
the  arrivai  of  the  main  body  of  thé  expéditionary  field  force. 
London,  1870,  petit  in-S*",  avec  carte  et  vues.  18  sh.  (Smith). 

423  W.  T.  Blanpord.  Observations  on  the  geology  and  zoology  of 
Abyssinia,  made  during  the  progress  of  the  British  expédition 
to  that  country,  in  1866-67.  Lond.,  1870,  in-8%  with  geolog. 
Map  and  illustr.  21  sh.  (Macmillan). 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  la  relation,  la  géologie,.  la  too» 
logie.  On  en  prendra  une  idée  générale  dans  les  lignes  suivantes  de 
l'auteur  :  «  En  somme,  je  n'ai  jamais  passé  huit  mois  d'une  manière 
plus  agréable.  Le  pays  est  des  plus  intéressants,  le  climat  parfait  do- 
rant la  plus  grande  partie  de  ces  hui(  mois,  la  faune  et  la  zoologie 
présentent  tous  les  charmes  de  la  nouveauté.  Le  temps  a  été  tout  à 
fait  insuffisant  pour  examiner  à  fond  le  pays  que  j'ai  traversé  ;  je  n'en 
ai  pas  moins  toute  raison  de  me  féliciter  d'avoir  pu  accomplir  ce  qae 
j'ai  fait.  Je  puis  résumer  en  peu  de  mots  les  résultats  scientifique*  de 
mon  voyage.  Je  crois  avoir  réussi  à  déterminer  la  vérifie  succession  dea 
principaux  systèmesde  roches  de.l'Abyssinie,  et  à  définir  leur  caractère 
aveo  beaucoup  plus  d'exactitude  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  moi^  oatre 
que  j'ai  confirmé,  par  une  quantité  considérable  de  nouveaux  témoi- 
gnages fournis  par  les  fossiles,  l'opinion  de  MM.  Ferret  et  Galinier 
quant  à  l'âge  de  la  seule  série  qui  a  fourni  des  restes  organiques.  J'ai 
recueilli  environ  1700  spécimens  de  vertébrés,  représentant  350  espè- 
ces, outre  un  nombre  considérable  (environ  3500  spécimens)  de  tuolloi* 
>ques  et  d'articulés,  représentant  environ  500  espèces. 

424.  D' H.  CooR.  Notes  on  the  climate  and  geology  of  Abysâinia^  wittl 

table  of  heights.  Proceed.ofR,  Geogr,  soc.  of  London,  nA.XPf  f 
p.  158-167. 

Le  D' Gook  faisait  partie  de  l'expédition  britannique  comme  médeoin 
militaire. 

425.  H.  Blanc,  M.  D.  Prom  Metemma  to  Damot,  along  the  western 

shores  of  the  Tana  Sea.   Journal  of  the  Roy.  Geogr.  soe,, 
vol.  XXXIX,  1869,  p.  36-50.  Map. 
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426.  Du  même  :  Ma  captivité  en  Âbyssinie;  avec  des  détails  sur  l'em- 

pereur Theodoros,  etc.  Trad.  de  Panglais  par  Mme  Ârbousse- 
Bastide.  Pom^  1869,  gr»  in-18,  ym-444  p.  2  fr.  50  (Cherbuliez). 

Voir  le  t  VU  de  l'Année  géographique,  p.  265,  n«  2S6. 

427.  Gius.  ËÀPEto.  Âmbasciata  mandata  nel  1869  dal  governo  francese 

a  Negussié,  degiasmate  del  Tigré  et  del  Samièn  in  Âbissinia; 
estratta  deUamia  opéra  manoscritta,  gliuUimi  cento  anni  délia 
monarchia  Abissinia.  Bollettino  della  Società  Geografica  ita- 
liana,  vol.  VI.  Maggio  1871  ;  p.  22-71. 

428.  F.  PacTORius.  Bemerkungen  Ûber  die  Agausprache.  Zeitschr,  der 

Deutsehen  Morgenlàndischen  Gesellschaft j  t.  XXIII,  4*cah. , 
p.  642-646.  Leipzig,  1869. 

Le  D'  PrtttotiQS  avait  déjà  publié  nn  travail  sur  ridiome  de  Harrar. 
Voir  le  t.  TUI  de  V Année,  p.  23.  Noos  aoroos  à  noter  ci-deBsoue  un 
troisième  noiémoire  sur  la  langue  somàli. 

429.  0.  Massau.  Lectiones  grammaticales  pro  Missionariis  qui  addis^ 

cere  volunt  linguam  Amaricam  seu  vulgarem  Abyssiniae,  necnon 
et  linguam  Oromonicam  seu  populorum  Galla  nuncupatorum. 
ParittM,  1867,  gr.  in-8«. 


430.  W.  Munzwger.  Narrative  of  a  journey  through  the  Àfar  country. 

Journal  ûf^  Roy,  Geogr,  soc,  yol.  XXXIX,  1869,  p.  188-232. 
Map. 

•  Morceau  important  pour  la  géographie  et  rethnologie.  Voir  ci-après. 

431.  fi.  Da^bs,  I.  N.  Notes  on  Annesley  Bay,  1878,  Trans.  of  the  Bom- 

bay Geogr,  soc.y  toI.  XIX,  part,  i,  p.  1-11.  Bombay,  1878. 

On  sait  que  ce  que  les  Anglais  nomment  la  baie  d'Annesley  est  le 
golfe  d*Adnlis  des  anciens,  auquel  il  y  a  toute  convenance  à  conserver 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  baie  de  Zoulla,  ou  Adonleh. 

432.  Die  Assab-Bai  im  Rothen  Meer,  eioe  italienische  Erwerbung; 

nach  einem  Bericht  von  Marchese  Antinori,  0.  Beccari  und 
Prof.  Issel.  Mittheilungen  de  Petermasin,  1871, 2*  cah.,  p.  50-52. 

Une  certaine  étendue  de  terrain  sur  la  baie  d^Assab  a  été  acquise  des 
Danakil  par  la  Société  Rid)attino  de  Gènes,  qui  a  nn  service  de  bateaux 
à  vapeur  de  3uez  à  l'Inde. 


433.  RiOBT.  On  the  origin  of  the  Somaii  race,  which  inhabits  the 
North-Bastern  portion  of  Africa.  Trans,  of  the  Ethnol,  soc,  of 
I/md.  New  séries,  vol*  Y^  p.  91-95. 
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On  doit  déjà  au  col.  Rigby  un  mémoire  sur  la  langue  somâli,  inséré 
au  IX«  vol.  des  Transactions  de  la  Soc.  de  géogr.  de  Bombay,  p.  129- 
184.  — L'auteur  compare  le  typesomàli  au  type  caucasique,  et  rattache 
la  race  à  la  souche  Gai  la. 

434.  F.  PRiETORiDS.  Ueber  die  Somalisprache.  Zeitschr.  der  DeiUschen 
Morgenl.  Gesellsch.,  t.  XXIV,  p.  145-171.  Leipf.f  1870. 

Voir  ci-dessus  le  n**  428. 


Notes  sur  la  côte  des  Afar. 

L'expédition  des  Anglais  en  Âbyssînie  nous  a  encore 
valu  plusieurs  publications,  dont  quelques-unes  resteront 
parmi  les  acquisitions  sérieuses  de  la  science  (ci-dessus, 
n^  422  à  426)  ;  néanmoins  le  seul  morceau  sur  lequel  il 
convienne  de  nous  arrêter  un  moment  est  le  récit  donné 
par  M.  Munzinger  de  sa  visite  au  pays  des  Afar  (n"*  430). 
Cette  relation  est  une  addition  précieuse  aux  communica- 
tions déjà  si  riches  du  jeune  et  savant  explorateur  sur  les 
territoires  et  los  populations  qui  bordent  au  N.  E.  les 
pentes  extrêmes  de  TAbyssinie  ^  ;  nous  en  tirons  quelques 
détails  sur  les  tribus  afar  riveraines  de  la  baie  de  Zoulla,  ou 
golfe  d'Adulis,  tribus  dont  l'étude,  malgré  leur  état  de 
barbarie,  est  -d'un  extrême  intérêt  pour  Tethnologie  géné- 
rale du  nord-est  de  l'Afrique. 

c  Dans  l'histoire  et  la  géographie,  dit  M.  Munzinger, 
des  erreurs  se  sont  propagées  de  livre  en  livre,  de  carte 
en  carte,  qu'il  est  parfois  difficile  de  corriger.  C'est  le  cas 
en  ce  qui  touche  aux  tribus  littorales  qui  confinent  à  l'angle 
N.  E.  de  l'Abyssinie. 

«  On  a  toujours  donné  à  ces  tribus  le  nom  de  Danakil. 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  Danakils  dans  la  tribu;  mais  ils 


1.  Voir  VÀnnée  géographique,  I,  p.  142;  III,  p.  48  et  53;  IV,  p.27  j 
VI,  p.  170.  —  Nous  avoDS  noté  ci-dessus,  p.  19,  une  course  récente 
du  môme  dans  une  des  parties  les  plus  inconnues  du  sud  de  TArabie. 

t 
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ne  forment  qae  la  pins  faible  partie,  un  tiers  peut-être,  de 
la  confédération.  Ils  furent  autrefois  puissants  et  nom- 
breux ;  il  n'en  est  plus  «insi  depuis  plus  d'un  siècle, 
et  il  n'y  a  pas  de  raison  maintenant  de  désigner  le  corps 
tout  entier  par  le  nom  de  la  plus  faible  partie. 

c  Sait  trouva  les  choses  dans  l'état  où  elles  sont  aujour- 
d'hui; il  ne  fit  qu'imiter  les  Arabes  en  appelant  ces  tribus 
Danakil.  Gomment  leur  donner  un  autre  nom?  Cette  popu- 
lation est  simplement  un  conglomérat  de  petites  tribus 
parlant  la  même  langue  ;  et  la  langue  crée  ainsi  une  sorte 
de  nationalité,  en  même  temps  qu'une  certaine  similitude 
dans  les  habitudes  de  la  vie.  Je  ne  pense  pas  que  nous 
fassions  mal  en  les  nommant  Afar^  d'après  Tidiome  qu'ils 
parlent. 

«  La  langue  afar  est  sœur  de  celle  des  Ghoho;  les  Ghoho 
et  les  Âfiir  se  comprennent  entre  eux  sans  difficulté. 
Seulement  l'afar  est  plus  dur  et  plus  guttural.  Quoiqu'il  en 
existe  plusieurs  vocabulaires,  nous  ne  le  connaissons  pas 
assez  pour  fixer  sa  place  dans  les  idiomes  africains.  U  offre 
quelque  ressemblance  avec  le  galla.  J*espère  trouver 
bientôt  le  temps  d'en  aborder  Tétude.  > 

M.  Munzinger  donne  la  liste  des  principales  tribus  afar, 
mais  en  faisant  observer  qu'on  ne  peut  fixer  leur  empla- 
cement. 

La  plus  puissante  est  celle  des  DoumAoï^a.  Les  Aïikala, 
autrefois  considérables,  n'ont  plus  que  de  faibles  restes. 
Les  Danakil  (au  singulier  Dankali)  eurent  autrefois  parmi 
les  Afar  le  rang  que  les  Doumhoïta  y  tiennent  aujourd'hui. 
Les  Dahimela  sont  les  maîtres  de  l'Arrata  et  du  territoire 
de  Sugo  jusqu'à  la  Plaine  de  Sel  ;  ils  occupent  aussi  les 
montagnes  au  sud  de  cette  plaine.  Les  ^e/e^^ua  tiennent  le 
pays  au  nord  de  la  Plaine  de  Sel  jusqu'au  golfe  d'Adulis, 
et  à  Touest  jusqu'à  Agamé. 

Les  Hadarema  demeurent  au  long  de  la  côte  depuis 
Amphila  jusqu'à  Edd  ;  on  les  trouve  aussi  dispersés  dans 
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les  montagnes  au  sud  d'Amphila.  Us  sont  originaires  du 
Hadramaut.  •« 

Les  Madeïto  sont  maîtres  du  pays  qui  s'étend  de  Beïloul 
à  Âoussa.  Ils  ont  pour  voisina  les  Âdali,  habitants  de 
Tadjouraet  d'Obok.  J'ajouterai  les  noms  de  quelques  autres 
tribus  :  Mandita^Suhura^  Asanato^  Yoïta^  Genninto^  Asa-^ 
mela^  Asagala^  Cheka^  Matanna^  Youéma^  Irrdnabo,  etc. 

n  y  a  aussi  dans  le  haut  pays  les  Doga^  qui  méritent  une 
mention.  On  les  nomme  aussi  Hortaou  ;  c'est  un  mélange 
de  vrais  Doga  et  de  Doumhoïta.  Leur  principal  établisse- 
ment est  à  40  milles  d'Ala,  dans  une  grande  plaine.  On 
les  dit  trës-i|auvages,  quoique  musulmans  de  nom.  Les 
Haso^  les  Gazo  et  les  RassamOj  qui  occupent  la  pente 
depuis  Âgamé  jusqu'à  l'extrémité  de  la  baie  d'Adonleb| 

séparent  les  Âfar  des  Ghoho  ;  ils  parlent  la  même  langue 
que  les  Afar,  quoiqu'on  ne  les  regarde  pas  comme 
appartenant  à  la  confédération. 

La  suite  de  l'importante  conmiunication  de  M.  Muniin- 
ger  est  principalement  consacrée  aux  Afar. 
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$  1",  Le  NU. 

Nous  extrayons  du  Mémoire  de  M.  Pictet  sur  le  Mil 
(n®  435)  les  données  suivantes  : 

Hauteurs  numériques  de  la  crue  du  Nil.  La  hauteur  des 
eaux  du  Nil  est  assez  variable  suivant  la  largeur  du  fleuve, 


LE  NIL.  269 

car  les  berges  présentent  des  irrégularités  fort  considé- 
rables qui  peuvent  décupler  la  section  du  courant.  Les 
observations  sérieuses  n'ont  rapport  qu'aux  localités  situées 
enlre  Khartoum  et  la  mer  Méditerranée.  Nous  allons  énu- 
mérer  pour  chaque  point  important  les  hauteurs  absolues 
de  la  crue,  c'est-à-dire  l'écart  vertical  qu'on  y  observe,  dans 
les  années  d'inondation  moyenne,  entre  le  niveau  des  basses 
eaux  et  celui  des  plus  hautes. 

En  commençant  parles  lacs  équatoriaux  pour  lesquels 
on  n'a  encore  que  des  renseignements  peu  précis,  on  doit 
s'attendre,  eu  égard  à  leurs  grandes  dimensions,  à  voir  les 
niveaux  y  varier  beaucoup  moins  que  sur  nos  lacs  d'Eu- 
rope ;  et  si  cette  variation  y  dépasse  1  mètre,  ainsi  que  l'a 
avancé  le  voyageur  Baker  pour  le  lac  Albert  Nyanza,  c'est 
peut-être  que  les  vents  ou  les  marées  y  auront  contribué 
pour  une  bonne  part.  Des  observations  précises  manquent 
d'ailleurs  jusqu'à  Gondokoro  où  l'amplitude  totale  est  de 
2  mètres,  et  la  largeur  totale  de  près  de  300  mètres.  Dans 
les  basses  eaux  il  y  a  encore  2  mètres  50  à  3  mètres 
d'eau. 

C'est  en  aval  de  Gondokoro  que  le  Nil  reçoit  ses  plus 
grands  affluents  ;  aussi  la  crue  augmente  considérablement 
au-dessus  de  ce  point.  Une  vingtaine  de  kilomètres  plus 
bas,  on  signale  déjà  une  crue  de  3  mètres.  Vers  le  9*  degré, 
où  le  Nil  présente  une  largeur  extraordinaire,  la  hauteur 
totale  de  la  crue  est  de  6  mètres. 

A  Khartoum,  sauf  l'Atbara,  le  Nil  a  reçu  tous  ses 
affluents  ;  mais  il  coule  dans  un  lit  extrêmement  large,  et 
de  plus  il  inonde  au  loin  les  campagnes,  produisant  un 
effet  saisissant  par  Tabondance  de  ses  eaux  et  le  contraste 
de  ses  rives,  lune  pittoresque  et  boisée,  l'autre  plate  et 
noyée  par  les  flots.  Malgré  ces  circonstances  défavorables 
à  une  élévation  verticale,  la  crue  n'en  est  pas  moins  de  7 
mètres  et  plus  même  dans  les  fortes  années. 

En  Nubie,  où  le  fleuve  est  relativeaent  encaissé,  la  hau- 
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teur  est  bien  plus  grande,  le  conrant  est  aussi  beaucoup 
plus  rapide. 

A  Ghendy,  à  184  kilomètres  de  Khartoum,  son  ampli- 
tude est  de  8"  1/2  d'après  les  observations  faites  en  1867 
par  l'astroAome  Ismaïl-Bey. 

Suivant  M.  de  Gottberg,  la  crue  serait  de  9*"  1/2  au  bas 
de  la  cataracte  de  Hannek,  à  840  kilomètres  de  Ghendy, 
par  19"  33'  de  latitude. 

Au  bas  des  cataractes  suivantes  de  Kaïbar,  etc. ,  où  le 
lit  présente  une  largeur  de  plus  de  1 100  mëtrefl,  la  crue 
est  supérieure  à  10™  1/2. 

Enfin,  à  250  kilomètres  plas  en  aval,  au  milieu  des  fa- 
laises granitiques  de  Semnèh,  la  crue  s'élève  jusqu'à  1 1"*  3/4. 
C'est  peut-être  la  plus  grande  hauteur  qu'elle  reçoive  dans 
tout  le  développement  du  bassin  du  Nil,  car  depuis  là  et 
dans  toute  l'Egypte  elle  décroît  d'une  manière  sensible. 
Ainsi,  à  Assouân  elle  est  de  9  mètres,  au  Gaire  de  S  mè- 
tres seulement.  ^ 

La  profondeur  du  Nil  dans  le  Delta  est  considérable, 
plus  de  10  mètres.  Autour  des  embouchures  elle  augmente 
encore;  dans  le  voisinage  de  Rosette,  devant  la  mosquée 
d'Abou-Mandour,  elle  est  de  23  mètres  au-dessous  du  ni- 
veau des  basses  eaux.  Telles  sont  les  principales  hauteurs 
que  le  Nil  atteint  dans  sa  crue  sur  un  parcours  de  près  de 
1400  lieues. 


S  3*  Le  canal  de  Saex. 

L'étendue  du  rapport  de  MM.  Richards  et  Glarke  ne 
nous  permet  d'en  donner  que  quelques  extraits. 

La  plupart  des  dif6cultés  physiques  qu'on  prétendait  devoir 
nuire  au  canal,  sinon  le  fermer  totalement  à  la  navigation,  se 
trouvent  à  coup  sûr  atteintes  et  convaincues  d'erreur  parle  fait 
accompli.  La  différence  de  niveau  des  deux  mers,  en  tant  qu'elle 
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a  eu  pour  effet  de  produire  un  courant  dans  un  sens  ou 
dans  Tautre,  est  insignifiante.  Dans  la  partie  méridionale 
du  canal,  entre  Suez  et  le  grand  lac  Amer,  Tinfluence  de  la 
marée  de  la  iner  Rouge  se  fait  sentir  par  un  flux  et  un  reflux  ré- 
guliers :  le  flux  monte  pendant  sept  heures  environ  et  le  reflux 
descend  pendant  cinq  heures.  A  l'entrée  à  Suez,  la  marée  haute, 
à  moins  qu'elle  ne  soit  affectée  par  des  vents  violents,  varie  en- 
tre 5  et  6  piedà';  à  la  moitié  de  la  distance  entre  Suez  et  le  petit 
lac  Amer  (6  milles),  elle  n'atteint  pas  2  pieds  ;  à  l'extrémité  sud 
du  petit  lac  Amer,  elle  n'est  plus  que  de  quelques  pouces,  et  à 
l'extrémité  sud  du  grand  lac  Amer  l'influence  de  la  marée  est 
à  peine  perceptible.... 

Quant  à  la  question  de  Tévaporation,  il  est  impossible  de  dire 
qn*un  été  très-chaud  n'aura  aucun  effet  appréciable  sur  l'eau 
du  grand  lac  ;  mais  on  peut  prédire  sûrement  qu'il  n'en  résul- 
tera aucun  effet  assez  sérieux  pour  avoir  une  influence  pertur- 
batrice sur  l'état  général  du  canal,  et  par  conséquent  affecter  la 
navigation. 

Les  doutes  sur  la  possibilité  de  conserver  ouverte  l'entrée 
de  la  liféditerranée  ont  été  dissipés  jusqu'à  un  tel  point  par 
l'expérience,  qu'on  peu.t  cesser  totalement,  de  s'en  inquiéter. 
Quant  aux  difficultés  de  l'approche  de  Port-Saïd  par  Jes  stea- 
mers en  temps  ordinaire,  il  n'y  en  a  aucune  :  la  côte  est  très- 
basse,  mais  les  mâts  des  navires  et  l'élévation  du  phare  sont 
des  points  bien  visibles  au  large  ;  il  est  seulement  nécessaire  de 
relever  le  phare  lui-môme  et  de  gouverner  dessus.... 

L'impression  générale  que  la  navigation  de  la  mer  Rouge 
e3t  difficile  et  dangereuse  est  considérablement  erronée,  comme 
l'admettront  facilement  les  navigateurs  pratiques  qui  ont  le 
plus  d'expérience  de  ses  parages;  sans  doute,  le  golfe  de  Suez, 
qui  a  une  longueur  de  160  milles  jusqu'à  sa  jonction  avec  la 
mer  Rouje  au  détroit  de  Jubal,  est  d'une  navigation  difficile 
pour  un  voilier,  et  elle  exige  une  attention  et  un  soin  rigoureux 
môme  avec  le  concours  de  la  vapeur;  mais  comme  la  largeur 
de  ce  golfe  n'est  nulle  part  moindre  de  6  milles,  et  que  sur  la 
plus  grande  partie  elle  est  de  10  milles,  qu'il  est  exempt  de 
tout  embarras  sérieux  provenant  des  courants,  sauf  à  proximité 
des  bas-fonds  du  détroit  de  Jubal,  il  sera  évident  que  si  Ton 
prend  les  précautions  naturelles  il  n'y  aura  aucun  risque  d'ac- 
cident. La  plus  grande  difficulté  qu'éprouve  un  étranger  est 
d'évaluer  la  distance  à  laquelle  il  se  trouve  de  la  côte,  ce  qui 
provient  de  ce  que  les  terres  hautes  sont  à  une  certaine  dis- 
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tance  de  la  côte,  qui  est  plate  et  couverte  souvent  d'une  brume 
particulière.  Le  détroit  n'est  pas  non  plus  aussi  bien  éclairé 
qu'il  devait  l'ctre  ;  mais  nous  croyons  que  S.  A.  le  vice-roi  est 
prête,  sous  certaines  conditions,  à  porter  remède  à  cette  diffi- 
culté ;  et  dans  une  entrevue  dont  elle  nous  a  honorés  au  Caire, 
Son  Altesse  a  daigné  accorder  son  consentement  immédiat  et 
son  intervention  pour  permettre  de  faire  certaines  explorations 
dans  le  golfe,  explorations  dont  le  capitaine  Grant,  de  la  marine 
royale,  qui  était  alors  dans  la  mer  Rouge,  a  bien  voulu  se 
charger. 

De  plus,  il  est  certain  qu'il  faut  refaire  une  exploration 
plus  moderne  et  plus  détaillée  du  golfe  de  Suez,  maintenant 
qu'il  est  devenu  une  grande  route  pour  les  navires  de  toutes  les 
nations  et  spécialement  de  TAngleterre.  On  doit  remarquer  en 
môme  temps  que  les  grands  steamers  de  la  Compagnie  Pénin- 
sulaire et  Orientale  et  d'autres  compagnies,  ainsi  que  nos  trans- 
ports du  gouvernement  qui  sont  encore  plus  grands,  fréquen- 
tent cette  mer  depuis  longtemps  avec  sécurité,  de  jour  comme 
de  nuit. 

Quant  à  la  mer  Rouge  proprement  dite,  —  quoique,  à  caase 
des  vents  qui  soufflent  en  général  directement  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre,  et  des  calmes  fréquentsftla  navigation  doive  tou- 
jours en  être  difficile  et  ennuyeuse,  —  on  ne  peut  pas  la  quali- 
fier de  dangereuse.  Depuis  l'Ile  de  Shadwan,  à  l'extrémité  sud 
du  détroit  de  Jubal,  jusqu'au  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  où  la 
mer  Rouge  entre  dans  le  golfe  d'Aden,  la  longueur  est  de  près 
de  1100  milles  avec  une  largeur  moyenne  de  70,  sauf  sur  les 
derniers  100  milles  oh.  le  chenal  est  encombré  par  des  lies  ;  mais 
il  n*y  a  nulle  part  un  chenal  d'une  largeur  navigable  de  moins 
de  1 1  à  12  milles.  Il  y  a  peu  de  dangers  dans  le  centre  de  cette 
mer,  et  il  y  a  partout  un  chenal  navigable,  n'ayant  pas  moins 
de  40  milles  de  large,  présentant  toute  sécurité.  Cependant,  si 
cette  mer  était  mieux  éclairée,  cela  ajouterait  à  la  commodité 
de  la  navigation  et  donnerait  plus  de  confiance  au  marin.... 

En  CG  qui  concerne  les  avantages  que  le  canal  offrira  •  aux 
intérêts  nationaux  et  commerciaux  du  Royaume-Uni  sur  la  route 
actuelle  de  l'Orient  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  il  se  pré- 
sente deux  questions  :  la  première,  à  quelles  parties  du  globe 
et  à  quelle  classe  de  navires  ollnra-t-il  des  avantages? 
la  seconde,  quels  seront  ces  avantages  comme  temps  et  argent? 
La  réponse  est  que  l'Inde,  la  Chine  et  l'Archipel  oriental  sont 
les  parties  du  globe  qui  sont  particulièrement  afi'ectées,  ainsi 
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que  dans  une  certaine  mesure  PAustralie  et  la  Nouvelle- 
Zélande  ;  et  que  la  classe  de  navires  qui  en  profitera  exclusive- 
ment doit  être  celle  des  vapeurs,  par  cette  raison  spéciale 
qu'une  partie  de  la  Méditerranée,  et  la  mer  Rouge  en  entier, 
doivent  être  regardées  comme  essentiellement  réservées  à  la 
navigation  à  vapeur  par  suite  du  caractère  des  vents.... 

Pour  examiner  ces  questions,  il  est  nécessaire  de  choisir  un 
point  comme  typa  de  comparaison  au  point  de  vue  de  la  dis- 
tance commune  pour  l'Inde  et  pour  la  Chine.  Ce  point  doit  être 
tel  que  les  navires  à  destination  de  Tun  ou  de  Tautre  pays  soient 
obligés  de  passer  tout  près  ou  sur  son  méridien,  et  pour  cet  ob' 
jet  nous  prenons  Point-de-Galle. 

Milles  géogr. 

La  distance  du  Pas-de-Calais  (point  de  départ)  à 
Galle  par  le  canal  est  de. 6551 

Par  la  route  ordinaire  des  voiliers  autour  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  elle  est  de 11  650 

La  différence  en  faveur  de  la  voie  du  canal  est  donc 
de 5135 


Cet  avantage  peut  donc  être  considéré  sous  le  rapport  du  temps 
comme  équivalent  à  36  jours.... 

En  conformité  avec  nos  instructions ,  après  avoir  étudié  en 
détail  l'état  actuel  du  canal  de  Suez,  Pexécution  des  travaux  s'y 
rattachant,  ainsi  que  la  possibilité  de  son  emploi  pour  les  ser- 
vices maritimes  et  de  transport  de  Sa  Majesté,  nous  sommes  ar- 
rivés à  ces  conclusions: 

lo  Pour  une  certaine  classe  de  navires,  ce  grand  œuvre,  qui 
sera  toujours  un  monument  de  l'énergie  persévérante  et  de  la 
science  de  Tingënieur,  est,  dans  son  état  actuel,  un  moyen  con- 
venable de  passage  de  la  Méditerranée  à  la  mer  Rouge  ; 

2<>  Il  en  sera  de  même  à  un  plus  grand  degré  lorsque  les  tra- 
vaux projetés,  c'est-à-dire  rapprofoodissement  de  certaines 
parties  basses,  l'agrandissement  des  gares  et  l'élargissement  et 
l'adoucissement  des  courbes,  seront  exécutés  ; 

3»  Le  canal  est  utilisable  pour  le  transit  des  navires  employés 
dans  les  mers  orientales,  à  l'exception  des  grandes  frégates  cui- 
rassées et  d'autres  navires  d'un  tonnage  exceptionnel  ; 

k^  Pour  le  type  actuel  de  nos  transports  indiens,  ce  n'est 
pas  une  route  convenable  ; 

5®  Enfin,  nous  croyons  que  les  frais  d'entretien  ne   dé.pas- 
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seront  pas  la  somme  qui  Ibqp  a  été  attribuée  à  l'origine  de 
l'œuvre. 

Nous  allons  maintenant  brièvement  parler  des  perspectives 
du  canal  cotnme  grande  route  pour*  les  marines  militaires  et 
marchandes  de  TEurope  vers  l'Orient.  Le  véritable  inconvé- 
nient du  canal  est  son  peu  de  largeur,  et  Ton  nous  a  informés 
que,  sauf  les  parties  mentionnées  ci-dessus,  la  Compagnie  n'a 
pas  rintention  de  lui  donner  une  largeur  additionnelle,  dont  le 
défaut  seul  Pempôche  d'être  déclaré  un  succès  complet  conune 
voie  navigable  permanente,  pour  les  plus  grands  navires^  d'une 
mer  à  l'autre. 

Si  sa  largeur  au  plafond  avait  été  doublée,  avec  une  aug- 
mentation proportionnelle  à  sa  surface,  il  aurait  pu  hardiment 
être  vu  sons  ce  jour,  et  son  entretien  aurait  été  comparative- 
ment facile,  à  rexemf)le  de  ces  grandes  voies  de  circulation 
dans  les  grandes  villes  qu'on  répare  périodiquement  en  barrant 
la  moitié  de  leur  largeur  ;  tandis  qu'en  occupant  par  les  dragues 
une  des  moitiés  du  canal  tel  qu'il  est  actuellement,  l'autre  se- 
rait impraticable  pour  les  grands  navires.  Il  faudra  donc  avoir 
recours  à  un  expédient,  soit  en  exécutant  les  réparations  pen- 
dant la  nuit,  ou  en  laissant  pendant  certaines  périodes  le  pas- 
sage ouvert  de  jour  seulement. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  l'augmentation  de  la  lar- 
geur du  canal  serait  une  opération  parfaitement  exécutable,  et 
dont  la  dépense  pourrait  être  calculée  avec  la  plus  grande  exao* 
titude.  Nous  apprenons  cependant  qu'il  est  peu  probable  que  ce 
travail  soit  entrepris  immédiatement  par  la  Compagnie  ac- 
tuelle ;  mais  que  ce  travail  puisse  être  exécuté  par  un  engage- 
ment national  ou  une  combinaison  internationale,  c'est  une 
question  touchant  à  des  considérations  politiques  et  autres  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  discuter  ici. 


Goane  atchéologiqae  du  D' Lepsias  dans  risthme  de  Saes. 

Anciens  sites. 


Les  événements  de  1870  ne  nous  laissent  parvenir  que 
très-tardivement  le  dixième  cahier  du  BiUlttin  de  VInstUut  ' 
égyptien  d'Alexandrie,  dans  lequel  se  trouve  le  récit  arîginal 
de  la  course  archéologique  faite  par  le  D^  Lepsius  dans 
risthme  de  Suez.  Gomme  les  publications  de  l'Institut  égyp- 
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tien  ne  sont  pas  très-rëpandnes ,  nous  croyons  devoir  re- 
produire ce  morceau,  fort  intéressant  au  point  de  vue  de 
rhistoire  et  de  la  géographie  comparée  de  l'isthme. 

Nous  lisons  dans  le  bulletin  de  la  séance  du  1 1  mai  1866  : 

M.  le  professeur  Lepsius  prend  la  parole  pour  communiquer 
à  rinstitut  lés  résultats  recueillis  par  lui  dans  son  récent 
voyage, 

L'Lostituf  savait  déjà  que  ce  voyage  avait  pour  but  de  visiter 
la  partie  orientale  du  Delta  et  de  Pisthme  de  Suez,  encore  im- 
parfaitement connus  du  savant  professeur  et  auxquels  les  tra- 
vaux du  Canal *donnent  un  nouvel  intérêt. 

Il  a  en  effet  parcouru  ces  régions,  et  trouvé  partout  dans  les 
ingénieurs  de  la  Compagnie  le  meilleur  accueil  et  les  plus  gran*- 
des  facilités  pour  se  rendre  compte  des  travaux  actuels  et  étu- 
dier le  pays  au  point  de  vue  archéologique. 

Le  premier  résultat  du  voyage  sous  ce  rapport  a  été  la  re- 
connaissance, entre  Suez  et  Ismaïlia,  de  trois  monuments  se  rat- 
tachant, comme  on  va  le  voir,  à  Tancienne  histoire  de  l'Isthme 
et  du  Canal. 

Déjà,  en  effet,  lors  de  la  première  expédition  française,  on 
avait  trouvé  dans  le  désert  de  l'Isthme,  et  près  des  lacs  Amers, 
des  inscriptions  cunéiformes.  On  en  connaît  aujourd'hui  dans 
trois  endroits. 

Le  premier  est  au  kilomètre  83,  près  de  Suez. 

Les  ingénieurs  de  Plsthme  y  avaient  déjà  remarqué  la  coexis- 
tence de  caractères  cunéiformes  et  de  caractères  hiéroglyphi- 
ques. M.  Lepsius  a  pu  voir  effectivemf;nt,  sur  les  fragments  dé- 
couverts qui  se  trouvent  sur  une  éminence,  des  traces  de  ces 
deux  écritures.  Elles  ne  sont  malheureusement  plus  lisibles, 
mais  le  fait  de  leur  existence  constatée  reste  encore  très-im- 
portant. 

En  remontant  vers  Ismaïlia,  entre  le  kil.  50  et  le  kil.  60,  on 
trouve  également  sur  une  colline  un  second  monument  de  môme 
nature.  C'est  celui  qui  avait  été  aperçu  par  la  première  expédi- 
tion française  et  où  M.  de  Rozières  avait  vu  des  caractères  cu- 
néiformes, mais  que  plus  tard  d'autres  savants  de  la  môme  ex- 
pédition n'avaient  pu  retrouver.  Les  ingénieurs  de  l'Isthme 
l'avaient  de  nouveau  découvert  et  signalé  à  M.  Mariette-Bey. 
Celui-ci  a  fait  fouiller  sur  la  butte,  où  on  a  retrouvé  des  frag- 
ments de  pierres  portant  des  représentations  persanes,  dos  ins» 
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oriplions  cunôiformes,  et  un  cartouche  de  forme  égyptienne  con- 
tenant aussi  des  inscriptions  de  cette  nature. 

Ce  monument  appartient  certainement  au  roi  Darius;  le  per- 
sonnage représenté,  et  qui  élève  sa  main  au-dessus  du  cartouche, 
obt  le  roi  lui-môme.  On  retrouvera  probablement  son  nom  dans 
les  inscriptions  cunéiformes  du  cartouche. 

En  outre,  et  sur  d'autres  fragments,  se  trouvent  des  carac- 
tères hiéroglj^phiques  portant  en  effet  le  nom  de  Darius. 

On  ne  peut  assurer  encore  si  ces  fragments  appartiennent  à 
la  même  stèle  que  les  précédents  ou  à  une  seconde;  mais  quoi 
qu'il  en  soit,  il  s'agit  toujours  ici,  comme  au  kilomètre  83,  d'un 
monument  isolé  dans  le  désert,  et  rien  ne  permet  d'y  supposer 
l'existence  d'un  temple  ou  d'une  ville.  Les  cartes  qui  placent 
en  ce  lieu  le  nom  de  Cambyson  sont  donc  erronées. 

De  là  M.  Lepsius,  accompagné  de  M.  Ch.  Lesseps,  se  rendit 
au  Serapeum  où  il  trouva  également  des  inscriptions  cunéifor- 
mes et  hiéroglyphiques. 

Le  nom  de  Serapeum,  comme  celui  de  Cambysonj  est  une  er- 
reur ;  il  n'y  a  pas  en  ce  lieu  trace  de  temple  ni  de  ville,  mais 
d'un  simple  monument  isolé  sur  une  érainence. 

La  position  de  ces  trois  monuments  le  long  de  la  ligne  de 
Tancien  Canal,  sur  des  hauteurs  qui  pouvaient  être  aperçues  de 
loin,  conduit  M.  Lepsius  à  supposer  qu'ils  ont  été  élevés  dans 
un  but  d'ostentation  et  de  commémoration,  et  il  les  rattache 
aux  travaux  de  Darius  pour  la  canalisation  de  l'isthme  de  Suez. 

On  sait  en  effet  que  le  Sésostris  d'Hérodote,  Ramsès  II  le 
Grand  des  dynasties  égyptiennes,  avait  commencé  un  canal  qu'il 
conduisit  du  Nil  au  lac  Timsah.  Plus  tard,  le  roi  Neko  le  conti- 
nua du  lac  Timsah  dans  la  direction  de  la  mer  Rouge.  Mais  il 
n'acheva  pas,  dans  la  crainte  où  l'on  était  alors  que  les  eaux  de 
la  mer  Rouge  s'introduisant  par  le  canal  ne  vinssent  à  submer- 
ger toute  cette  pariie  du  pays.  Darius  osa  compléter  l'ouvrage, 
et  le  premier  il  établit  la  communication  avec  la  mer  Rouge. 

Les  Ptolémées  n'eurent  ensuite  qu'à  élargir  le  canal. 

On  comprend  donc  très-bien  que  Darius  ait  voulu  perpétuer 
le  souvenir  de  ce  grand  travail  achevé  par  lui,  en  élevant  les 
stèles  commémoratives  sur  l'une  desquelles  a  déjà  été  trouvé 
son  nom.  £t  il  est  très-probable  que  d'aulres  seront  encore  dé- 
couvertes plus  tard,  car  elles  devaient  être  disposées  régulière- 
ment d'espace  en  espace  sur  les  dunes  qui  longent  le  lit  du  ca- 
nal ;  et  la  distance  qui  sépare  le  deuxième  monument  du  troisième 
étant  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  premier  au  second,  on 
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peut  supposer  qu^an  autre  monument  de  même  genre  se  trou- 
vait dans  le  premier  intervalle.  11  faut  cependant  tenir  compte 
de  la  largeur  exceptionnelle  que  prenait  le  canal  en  entrant 
après  Ghalouf  dans  les  lacs  Amers. 

Après  ces  études,  qui  se  faisaient  entre  Suez  et  Ismaïlia, 
M.  Lepsius  alla  à  Ramsès,  le  Maskhoutah  actuel  des  Arabes 
(Abou-Khachab  ou  Abou-Khecheb  des  anciennes  cartes).  11  y 
trouva,  en  effet,  le  monument  connu  déjà  auparavant  et  repré- 
sentant le  roi  Ramsès  entre  deux  divinités.  D'après  Tusage.  de 
l'antique  Egypte,  cela  indique  qu'il  était  adoré  dans  le  temple 
auquel  appartenait  ce  monument^  et  que  par  conséquent  il  en 
était  le  fondateur,  ce  qui  se  rapporte  bien  à  la  ville  portant  son 
nom,  et  qui  était  en  effet  située  autour  de  son  temple. 

De  Ramsès  revenant  à  Tel-el-Kebir,  M.  Lepsius  chercha  à 
fixer  l'emplacement  de  diverses  villes  anciennes,  encore  dou- 
teuses. 

Une  pense  pas  que  Tel-el-Kebir  soit,  comme  on  Ta  présumé 
quelquefois,  l'ancienne  Pithoum;  de  même  Tel-el- Soliman,  où 
se  voient  quelques  traces  d'antiquités,  ne  parait  pas  pouvoir  re- 
présenter cette  ville.  11  la  placerait  plutôt  à  Ghouqafieh,  ancien 
emplacement  dans  le  désert,  au  sud-ouest  de  Tel-el-Kebir. 

Mais  vis-à-vis  de  Tel-el-Soliman,  dans  une  localité  nommée 
par  les  Arabes  Frèqeb,  il  a  vu  des  ruines  considérables  qui 
sont  peut-être  Phragroriopolis. 

Néanmoins,  tous  ces  points  exigeraient  de  nouvelles  recher- 
ches et  des  comparaisons  exactes  avec  les  mesures  indiquées  par 
les  auteurs  anciens. 

Revenant  ensuite  sur  Ismallia,  M.  Lepsius  remonta  vers  le 
nord,  passa  à  Kantarah,  sur  l'ancienne  route  de  Syrie,  près 
duquel  ie  trouve  un  ancien  emplacement  qui  doit  être  Siîeh,  et 
alla  visiter  les  ruines  de  Péluse. 

La  saison  était  favorable  à  cette  exploration,  car  les  eaux 
étant  très-basses  permettaient  de  parvenir  à  pied  sec  jusqu'aux 
ruines,  qui  sont  aussi  abordables  lors  des  plus  hautes  eaux, 
parce  qu'on  peut  en  approcher  en  bateau  ;  mais  dans  l'intervalle 
le  marécage  où  elles  se  trouvent  n'a  pas  assez  d'eau  pour  les 
barques  et  est  trop  détrempé  pour  qu'on  y  puisse  marcher.  A 
cette  époque  môme,  les  voyageurs  durent  quitter  1  eurs  mon- 
tures qui  avançaient  trop  difficilement  sur  ce  terrain  encore 
humide. 

Les  ruines  de  Péluse  sont  connues,  et  M.  Lepsius  laisse  ce  su- 
jet de  côté;  mais  il  appelle  l'attention  sur  un  grand  espace,  cou- 
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vert  d'anciennes  poteries,  où  il  a  dû  passer  la  nuit  et  qui  se 
trouve  un  peu  au  nord  de  Tel-el-Hôr. 

Cet  emplacement,  qui  a  au  moins  une  demi-heure  de  chemin 
de  diamètre,  est  protégé  à  l'orient  par  une  digue  qui  a  pu  ser- 
vir de  fortification  :  comme  il  n'est  signalé  par  aucune  émi- 
nence  et  s'avance  au  contraire  dans  la  partie  fangeuse,  qui  est 
couverte  au  temps  des  hautes  eaux,  il  n'est  pas  marqué  sur  les 
cartes.  Les  Arabes  l'appellent  Geziret-el-Farama. 

Tout  porte  à  voir  là  l'ancienne  Atxms^  la  forteresse  des 
Hyksos. 

On  a  cru  pouvoir  placer  Avaris  à  San,  où  l'on  a  trouvé  on 
temple  que  l'on  a  considéré  comme  celui  de  Sutekh ,  le  Dieu 
des  Hyksos. 

Mais  cette  opinion  ne  peut  être  admise.  Tanis,  en  effet,  est 
trop  à  l'intérieur  pour  avoir  jamais  été  une  ville  frontière 
comme  Avaris  ;  et,  ce  qui  est  décisif,  Manéthon  indique  Avaris 
comme  étant  à  l'orient  de  la  branche  Pélusiaque,  tandis  que 
Tanis  est  à  l'ouest. 

M.  Lepsius  pense  donc  qa^ Avaris  doit  plutôt  se  trouver  près 
de  Péluse,  par  exemple  dans  l'emplacement  couvert  de  poteries 
dont  il  a  parlé  ci-dessus. 

C'est  aussi  près  de  là  qu'il  faut  probablement  placer  les  Strah 
topeda,  les  camps  des  Ioniens  et  des  Gariens. 

C'est  ce  point,  en  effet,  qui  a  toujours  été  fortifié  et  gardé 
par  les  souverains  égyptiens  comme  la  clef  du  pays  et  le  pas- 
sage par  où  pénétraient  les  armées  étrangères. 

Près  de  là  est  encore  Tefeneh,  sans  doute  l'ancienne  Daphne, 

De  retour  à  Kantarah,  les  voyageurs  se  rendirent  à  Port- 
Saïd  ;  ils  purent  voir,  en  traversant  le  lac  Menzaleh,  le  point 
où  l'on  rencontre  le  lit  de  l'ancienne  branche  Pélusiaque,  que 
les  travaux  dedraguage  on  fait  reconnaître.  Ils  ont  fait  trouver, 
en  effet,  au  milieu  du  fond  ordinaire  du  lac  actuel,  un  espace 
qui  donnait  seulement  du  limon  du  Nil,  ce  qui  marque  évidem- 
ment, comme  d'autres  l'avaient  déjà  observé,  le  passage  de  l'an- 
cienne branche. 

Port-Saïd  et  ses  magnifiques  travaux  visités,  M.  Lepsius  par- 
tit pour  San* 

Il  vit  au  passage  dans  le  lac  Menzaleh,  l'Ile  de  Tennis  où  se 
trouvent  encore  de  grandes  ruines,  datant  cependant,  pour  la 
plus  grande  partie,  du  moyen  âge  ;  et  rembntant  la  branche 
Tanitiqne,  il  arriva  enfin  à  San. 

C'est  là  que  se  voient  les  grandes  fouilles  de  M.  Mariette,  les 
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plus  importantas  peut-être  qu'il  ait  fait  pratiquer.  Elles  ont 
amené  la  découverte  de  ruines  magnifiques,  et  M.  Lepsius  a 
pu  les  voir  complètement,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Mariette 
qui  lui  avait  donné  l'autorisation  de  faire  découvrir  les  colosses 
enfouis  de  nouveau  par  lui  dans  le  sable,  pour  les  sauver  du 
fréquent  vandalisme  des  voyageurs,  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent 
être  transportés  au  Musée  de  Boulak. 

Mais  surtout  M.  Lepsius  a  eu  le  plaisir  de  faire  dans  ces  rui- 
nes une  découverte  nouvelle  de  la  plus  haute  importance. 

Déjà  étant  sur  l'Isthme,  un  ingénieur  de  la  Compagnie,  dont 
il  voudrait  se  rappeler  le  nom,  lui  avait  dit  qu'il  existait  à  San 
une  inscription  grecque. 

Or,  en  effet,  en  examinant  les  ruines,  M.  Lepsius  aperçut  un 
bout  d'inscription  qu'un  éboulement  récent  venait  de  mettre 
à  découvert  dans  une  partie  des  décombres  que  les  fouilles  de 
M.  Mariette  avait  laissés  en  place  sans  les  remuer. 

M.  Lepsius  fit  aussitôt  enlever  les  décombres  encore  super- 
posés et  nettoyer  la  pierre,  et  se  vit  alors  en  face  d'une  grande 
inscription  grecque,  au-dessus  de  laquelle  se  trouvait,  sur  la 
môme  pierre,  une  inscription  hiéroglyphique. 

C'était  donc  une  inscription  biUngue,  pareille  sous  ce  rap- 
port à  celle  de  Rosette,  moins  cependant  le  texte  démotique 
que  possède  cette  dernière  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  celle 
de  San. 

La  pierre  calcaire  est  parfaitemant  conservée  ;  M.  Lepsius  en 
prit  immédiatement  l'empreinte  sur  papier,  et  se  hâta  d'avertir 
M.  Mariette.  11  put  également,  grâce  au  bon  état  de  Tinscrip-' 
tion,  la  lire  et  la  transcrire  de  suite. 

Elle  est  très-considérable  et  très-importante,  d'abord  pour 
la  science  môme  des  hiéroglyphes,  et  ensuite  par  son  texte.  La 
partie  grecque  à  elle  seule  contient  76  lignes.  Deux  feuilles  des 
empreintes  en  papier  contenant  quelques  lignes  de  l'inscription 
hiéroglyphique  et  de  l'inscription  grecque  sont  mises  sous  les 
yeux  de  l'Institut  par  M.  Lepsius. 

Comme  celle  de  Rosette,  elle  contient  un  décret  des  prôtres 
en  l'honneur  du  roi  régnant  ;  mais  elle  est  antérieure,  car  elle 
date  de  l'an  IX  du  règne  d'Évergète  !•',  le  troisième  des  Ptolo- 
mées,  tandis  que  celle  de  Rosette  est  du  temps  d'fipiphane,  cin- 
quième roi  de  cette  dynastie. 

Le  décret  est  daté  de  Canope  et  devait  être  publié  dans  les 
divers  temples  de  l'Egypte  ;  il  est  exprimé  que  cette  publication 
devait  se  faire  aussi  en  écriture  démotique,  ce  qui  n'a  pas  été 
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observé  dans  Pezemplaire  de  San.  La  même  particularité  se  re- 
trouve du  reste  dans  une  autre  inscription  de  Pile  de  Philœ,  où 
c'est  le  texte  grec  qui  manque. 

Il  a  pour  objet  d'instituer  les  honneurs  particuliers  à  rendre 
à  fivergète  pour  les  services  dont  le  pays  lui  était  redevable,  et 
notamment  pour  avoir  rapporté  en  Egypte  et  rendu  à  leurs 
sanctuaires  les  statues  sacrées  enlevées  par  les  Perses. 

Divers  points  très-intéressants  sont  écJaircis  par  le  texte  du 
décret.  Ainsi  l'on  peut  y  voir  de  la  manière  la  plus  claire  l'exis- 
tence, chez  les  Égyptiens,  de  deux  années,  Tannée  vague  de 
365  jours,  et  l'année  fixe  tenant  compte  d'une  manière  exacte 
des  données  astronomiques  ;  de  telle  sorte  que  cette  dernière 
ayant  un  jour  de  plus  tous  les  quatre  ans,  devait  au  bout  de 
1460  ans  avoir  une  année  entière  de  différence,  et  coïncider  de 
nouveau  avec  l'autre. 

L'inscription  lève  tous  les  doutes  qui  s'étaient  formés  dans  la 
science  à  cet  égard. 

Fixant  en  effet  l'époque  où  devait  se  célébrer  la  fête  qu'il  ins- 
titue en  l'honneur  d'Évergète,  le  décret  des  prêtres  ordonne 
qu'elle  se  fera  le  premier  jour  du  mois  de  Payni  ;  maison  même 
temps  il  veut  que  ce  soit  toujours  le  jour  même  du  lever  hélia- 
que  de  l'étoile  d'Isis  (Sirius),  considéré,  dit-il,  par  les  prêtres 
comme  le  premier  jour  de  l'année. 

Et  comme  tous  les  quatre  ans  le  lever  de  Tétoile  passait,  en 
suivant  Tannée  vague,  d'un  jour  dans  un  autre,  il  ordonne, 
après  chacune  de  ces  périodes  de  quatre  ans,  l'adjonction  d'un 
jour  intercalaire  entre  le  premier  jour  de  l'année  qui  finit  et  le 
premier  de  la  suivante  ;  de  manière  que  celle-ci  commence  tou- 
jours avec  le  lever  héliaque  de  Sirius. 

S'étendant  même  sur  ce  sujet,  le  décret  marque  l'inconvé- 
nient qu'il  y  avait  à  fixer  les  fêtes  suivant  l'année  vague,  qui  à 
la  longue  intervertissait  l'ordre  des  saisons,  transportant  en 
hiver  les  solennités  instituées  pour  l'été,  et  vice  versa. 

Ainsi,  en  l'an  IX  d'Ëvergète,  l'année  civile  des  Égyptiens  fut 
changée  en  année  fixe  à  intercalation,  connue  auparavant  seu- 
lement des  prêtres. 

Nous  savons  néanmoins  que  les  Romains  ont  dû  de  nouveau 
faire  cette  réforme  de  Tannée  égyptienne  vague  à  laquelle  on 
substitua  Tannée  julienne,  appelée  alors  en  Egypte  Alexandrine  : 
ce  qui  semblerait  prouver  que  la  première  réforme  faite  parles 
prêtres  et  le  décret  de  Ganope  tombèrent  bientôt  en  désuétude* 

Ce  point  curieux  n'est  pas  le  seul,  du  reste,  que  contienne 
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rinscription.  Ainsi,  elle  loue  le  roi  d'avoir  fait  arriver  des  grai" 
nés  de  Syrie,  de  Phénicie  et  de  Chypre,  ce  qui  nous  montre  dès 
cette  époque  l'importation  des  céréales  en  Egypte,  et  ce  qui 
nous  donne  en  même  temps  les  groupes  hiéroglyphiques  encore 
inconnus  qui  désignent  ces  trois  pays. 

De  San,  M.  Lepsius  se  rendit  à  Damiette,  qui  est  bien  sur 
remplacement  de  l'ancienne  Damiathis. 

Il  passa  de  là  à  Mansourah,  visita  Tmaï-el-Emdid,  probable- 
ment l'ancienne  Thmuis,  où  Ton  voit  encore  un  très-beau  mo- 
nolithe en  forme  de  Naos,  mais  sans  inscriptions. 

A  Behbet,  qui  parait  être  l'ancienne  Busiris  bien  plutôt  qu'A- 
bousir,  se  trouvent  de  très-grands  blocs  appartenant  à  un  an- 
cien temple  bâti  par  Ptolémée  Philadelphe,  mais  qui  parait 
avoir  été  commencé  par  le  roi  Nekht-har-heb. 

Enfin,  de  retour  au  Caire,  M.  Lepsius  fit  avec  M.  Mariette  la 
visite  de  Sakkarah,  oh  ce  dernier  lui  montra  les  tombeaux  les 
plus  récemment  découverte,  et  qui  sont  magnifiques.  Il  visita 
également  le  Sérapéum,  dont  il  put  admirer  le  saisissant  spec- 
tacle illuminé  aux  flambeaux.  Dans  son  premier  voyage  en 
Egypte,  M.  Lepsius  avait  indiqué  sur  son  plan  le  mur  d'en- 
ceinte extérieur  du  Sérapéum,  M.  Mariette  a  découvert  le  sou- 
terrain et  les  immenses  richesses  archéologiques  qu'il  renferme, 
et  dont  il  a  rendu  compte  au  monde  savant  dans  plusieurs  mé- 
moires intéressants. 
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entre    l'Egypte    et   l'Algérie. 

TRIPOLITAINE.  TUNIS. 


453.  Gerhard  Rohlfs.  Von  Tripolis  nach  Alexandrien.  Beschreibung 

der  im  Aufrage  Sr.  Majestât  des  Kœnigs  von  Preussen  in  dcn 
Jahren  1868  und  ]869ausgefûhrten  Reise.  Bremeriy  1871,2  vol. 
in-8°,  avec  cartes  et  pi. 

454.  Du  môme  :  Zur  Karte  der  Cyrenaica.  Zeitschr.  der  GeselUeh,  fur 

Erdk.  zu  Berlin,  1870  (n«  28),  p.  370-71.  Carte. 
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455.  Du  même  :  Vein   Itinerar  dureh  die  libysche  Wuste.  Ibid. 

n«  34,  1871,  p.  367-371  ;  avec  une  carte  de  M.  Kiepert^  accom- 
pagnée d'une  note  (p.  371-383). 

456.  Du  même  :.  Land   und    Leute  in    Afn'ca.    Berichte  aus  den 

Jahren  1865-1870.  Br^men,  1870,  in-8*  (Kûhtmann). 

Recueil  de  notices,  aperças,  etc.,  sur  les  diverses  parties  du  nord 
de  l'Afrique  que  Tauteur  a  visitées  depuis  six  ans.  Le  volume  se  eom- 
pose  de  treize  morceaux,  où  M.  Rohlfs  traite  de  la  culture  intellect 
tuelle  des  Africains,  —  de  l'avenir  de  TAlgérie,  —  de  la  dépression  du 
nord  de  l'Afrique,  —  des  effets  du  hachich,  —  des  remarques  faites 
dans  la  traversée  de  Lagos  à  Liverpool,  —  de  la  ville  de  Kooka,  —  de 
la  Binoué,  »  de  TAbyssinie,  —  de  Malte,  —  de  Damiette. 

457.  E.^iBT.  La  Tripolitaine  (communication  du  ministère  des  af- 

faires étrangères).  BuUetin  de  la  Soc,  de  géogr,  de  Paris,  déc. 
1870,  p.  177-193. 


458.  Heinr.  Freiherm  von  Maltzan.  Reise  in  den  Regenschaften  Tunis 

undTripolis.  Leipxigj  1870,  3  vol.  petit  in-8%  avec  carte  et  pi. 
(Dyk). 

Ouvrage  également  Vemarquable  an  point  de  vue  de  Tétnde  do  pays 
et  do  la  population  dans  leur  état  actuel,  et  de  Tinvestigation  savante 
de  rantiquité.  Le  premier  volume  contient  en  appendice  un  mémoire 
sur  les  inscriptions  phéniciennes  de  Carthage  nouvellement  découver* 
tes;  dans  Tappendice  du  deuxième  volume,  on  trouve  entre  antres 
documents  une  liste  des  tribus  de  la  Tunisie. —  Voir  ci-dessous  Taperça 
général  des  voyages  de  M.  le  baron  de  Maltzan  dans  le  nord  de  l'A- 
frique. « 

459.  Tunis.  Ein  Bild  aus  dem  Nordafrikanischen  Leben.  Prag,,  1870, 

vol.  in-32  tiré  in-S",  97  pages  et  7  photographies. 

OEuvre  d'artiste,  par  l'auteur  du  splendide  volume  que  nous  avons 
inscrit  dans  noire  Année  géographique  de  1860,  sous  le  titre  t  die 
Balearen  »  (p.  377,  n»  444,  et  p.  378).  Nous  ne  croyons  pas  commettre 
une  indiscrétion  en  prononçant  aujourd'hui  le  nom  de  l'auteur,  l'archi- 
duc LuDWia  Salvator,  de  la  maison  grand-ducale  de  Toscane. 

460.  A.  Dacx,  ingénieur  civil.  Recherches  sur  Torigine  et  remplace- 

ment des  Emporta  phéniciens  dans  le  Zeugis  et  le  Bysacium , 
faites  par  ordre  de  l'Empereur.  Paris ,  impr.  imp.,  1869,  in-8*, 
313  p.  et  10  pi. 

Voir  le  t.  vn  de  V Année  géographique,  p.  201. 
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l.es  Tojages  de  M.  de  Maltzan  dans  la  nord  do  rAfrique. 

Les  longnes  conrses  d'un  voyageur  zélé  dans  toutes  les 
parties  de  la  région  de  l'Atlas  méritent  une  mention  spé^ 
ciale.  Le  commencement  de  ces  voyages  date  maintenant 
de  dix-neuf  ans;  ses  premières  excursions  furent  pour 
nos  pioyinees  afiricaines  d'Alger  et  d'Oran.  M.  de  Maltzau 
essaya  inutilement  alors  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du 
Maroc;  il  dut  se  contenter  de  quelques  villes  du  littoral. 
Après  une  pointe  en  Espagne,  il  revint  en  Algérie,  dont  il 
voplait  visiter  les  parties  orientales.  Il  vit  Tebessa  et  sa  ci* 
tadelle  byzantine  ;  Lambessa  et  ses  restes  de  la  grande  épo^ 
que  romaine;  Biskra,  à  l'entrée  du  désert,  et,  plus  avant 
dans  le  Sahara,  l'oasis  de  Touggourt,  dont  il  put  étudier 
Phydrologie  souterraine.  Vint  ensuite  le  voyage  de  Tunis, 
où  il  s'attacha  à  suivre  la  trace  des  voies  romaines  avec  leur 
réseau  de  villes  en  ruine.  En  1858,  il  fut  enfin  permis  au 
voyageur  d'aller  de  Mogador  à  Maroc;  c'est  par  là,  quant 
à  présent,  qu'il  a  couronné  ses  voyages  africains.  Il  y  a 
constamment  eu  en  vue  deux  objets  d'étude  :  l'archéologie 
et  l'ethnographie  ;  l'épigraphie  phénicienne  a  fixé  particu- 
lièrement son  attention.  Dans  le  nord  de  l'Afrique,  la 
civilisation  arabe  moderne  a  pour  base  la  nationalité 
berbère.  «  Les  Berbers  existent  encore  en  grandes 
masses  dans  le  Maroc  et  l'Algérie ,  moins  dans  la  Tunisie 
et  la  Tripolitaine,  où  ils  sont  répandus  par  groupes  isolés. 
Entre  eux  habite  le  peuple  que  nous  comprenons  indistinc- 
tement sous  le  nom  d'Arabes,  mais  dont  un  cinquième  à 
peine  peut  revendiquer  pue  extraction  pure;  les  autres  se 
composent  plus  ou  moins  de  Berbers  arabisés.  »  Telle  est 
la  condition  actuelle  de  la  population  indigène  du  nord  de 
l'Afrique.  Ces  voyages  se  sont  succédé  pendant  une  série 
d'années ,  mais  toujours  marchant  au  même  but  et  creu- 
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sant  le  même  sillon  de  recherches  et  d'études  ;  ils  ont  fait 
Tobjet  de  trois  publications  qui  ne  sont  au  fond  que  les 
chapitres  séparés  d'une  seule  relation  :  Drei  Jahre  im  Nord- 
westen  v>on  Afrika^  Reisen  in  Algérien  und  Marokko^  4 
volumes  (  1 868 ,  2'  édition)  ;  Sittenbilder  au$  Tunis  und  Alge^ 
rienj  1  volume,  1869;  et  enfin  le  Reiseinden  Regentschaf- 
ten  Tunis  und  Tripolis,  3  volumes,  1870.  Ce  dernier  voyage 
a  été  fait  en  1868.  Ajoutons  qu'une  course  à  Tîle  de  Sar- 
daigne  a  fourni  une  abondante  moisson  d'antiquités  phéni- 
ciennes, égyptiennes  et  carthaginoises. 

Au  milieu  de'ces  investigations  africaines,  favorisées  par 
l'usage  familier  que  l'explorateur  avait  acquis  de  l'idiome 
arabe,  se  place  un  voyage  à  la  Mekke,  sous  les  dehors  d'un 
pèlerin  maugrebin  ;  et  enfin,  dans  ce  volume  même,  nous 
avons  eu  à  enregistrer  le  double  service  que  M.  de  Maitzan 
a  rendu  à  la  science  :  premièrement,  en  se  faisant  l'éditeur 
du  journal  posthume  que  M.  de  Wrede  a  laissé  de  son 
voyage  au  Hadramaut,  c'est-à-dire  dans  une  des  parties  les 
moins  connues  du  sud  de  l'Arabie  (ci-dessus,  p.  15,  n^.dl); 
en  second  lieu,  par  la  course  fructueuse  que  lui-même 
a  entreprise  dans  un  canton  également  inexploré  de  la 
grande  péninsule  (idem,  p.  18).  M.  de  Maitzan  vient  tout 
récemment  d'ajouter  à  ses  travaux  sur  l'Arabie  un  mé- 
moire sur  les  populations  de  l'Arabie  méridionale,  die 
Vœlker  Sûdarabiens,  und  die  Bewohner  von  Aden,  dans 
le  journal  géographique  (Zeitschrift)  de  Berlin,  1871, 
n"  35,  p.  479-491. 
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461.  F.  Du  Cane  Qooduan.  Natural  history  of  the  Azores,  or  Westera 

islands.  Lond.j  1871,  in-S"*.  9  sh.  (Van  Yoorst) . 

462.  Air.  Grandidibr.  Notes  sur  les  recherches  géographiques  faites 

dans  111e  de  Madagascar  de  1865  à  1870.  Comptes  rendus  de 
VAead,  des  sciences.  28  août  1871,  p.  535-540. 

—  Du  même  :  Madagascar.  Bulletin  de  la  Soc,  de  géogr.j  août  1871 , 
p.  81-108,  ayec  une  carte. 

» 

463.  J.  SiBREE.  Madagascar  and  its  pcople.  Notes  of  a  four  years'  1*6- 

sidence,  with  a  Sketch  of  the  history,  position  and  prospects  of 
the  Mission  work  amoog  the  Magalasy.  London,  Relig.  Tract 
soc. ,  1870,  in-8%  576  pages. 

« 

464.  Rev.  J.  Holding.  Notes  on  the  province  of  Tanibé,  Madagascar. 

Proceed,  of  the  R.  Geogr.  soc,  vol.  XIV,  1870,  p.  359-372. 

Bonnes  notes  géographiques. 

465  J.  P.  OuvER.  On  the  Hovas  and  other  characteristic  tribes  of  Ma- 
dagascar. Memoirs  read  before  the  Anthropolog,  soc.  of  Lon- 
don,  lir,  1870,  p.  1. 

466.  Rev.  Jul.  Kessler.  An  introduction  to  thelanguage  and  lilcrature 
of  Madagascar;  with  hints  to  travellers,  and  a  new  Map. £ond., 
1870, .in-8".  3  sh.  6  d.  (Hunt). 

L'auteur  regarde  la  langue  malgache  ou  malagasi  comme  un  mé- 
lange de  malais,  de  javanais,  de  bali,  de  nias  et  de  toba. 


467.  D'À.  BoRins.  Étude  sur  lo  climat  et  la  constitution  médicale  de 

Sainte-Marie  de  Madagascar.  Archives  de  médecine  navale,  t.  XIY, 
1870,  p.  81-111. 

468.  Aug.  DU  Petrat.  Situation  de  Tagriculture  à  l'île  de  la  Réunion 

en  1868.  Revue  marit,  et  coloniale,  août  1870,  p.  7G3-791. 


469.  ii.  JouAN.  Notes  sur  les  archi})els  des  Comorcs  et  des  Séchcllei« 
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ifémoires  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Cherbourg, 
t.  XV,  1870,  p.  45-123. 

470  A.  Gevrey.  Essai  sur  les  Comores.  Pondichéry,  1870,  in-8*,  307  p. 

M.  Gevrey  a  visité  les  Comores  en  1867;  il  nous  en  donne  on  tableaa 
complet.  m 


Une  exploration  à  Madagascar.  M.  Alf.  Grandidier. 

Dans  sa  double  communication  à  l'Académie  des  sciences 
et  à  la  Société  de  géographie  de  Paris  (n<>  462) ^  M.  Alfred 
Grandidier  a  tracé  de  Tîle  de  Madagascar  un  aperçu  phy- 
siquç  qui  est  une  addition  précieuse  à  cette  partie  de  la  géo- 
graphie africaine.  On  peut  se  former  maintenant  de  cette 
grande  île ,  qui  fut  longtemps  regardée  comme  une  terre 
française,  une  idée  infiniment  plus  juste  que  ne  le  permet- 
taient lès  publications  antérieures.  Ces  communications  de 
M.  Grandidier  promettent  une  relation  fort  importante. 
Nous  reproduisons  la  Ndtalue  à  l'Académie,  à  cause  de  sa 
plus  grande  brièveté;  mais,  dans  la  communication  à  la 
Société,  le  voyageur  présente  un  aperçu  plus  détaillé  de  ses 
courses  durant  les  cinq  ou  six  années  qu'ont  embrassées 
ses  trois  voyages. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  Madagascar,  et  les  cartes  qu'on  a 
publiées  de  cette  lie  sont  nombreuses.  Sur  quelle  base  a4-on 
établi  ces  cartes?  Quels  documents  a-t-on  consultés?  d'est  ce 
qu'il  mMmporte  de  faire  connaître,  avant  d'exposer  le  résultat 
de  mes  recherches. 

Les  travaux  hydrographiques  que  nous  possédons  aujourd'hui 
sur  Madagascar  sont  :  1^  les  plans  de  quelques-unes  des  rades  de 
la  côte  est,  qu'ont  dressés  en  1768  le  chevalier  Grenier  et  en 
1787  le  vicomte  de  Kersaint;  2*  la  carte  générale  des  côtes,  le- 
vée de  1823  à  1825  par  le  capitaine  Owen;  3*  les  tracés  de 
plusieurs  baies,  faits  à  diverses  époques  par  des  officiers  de 
notre  marine.  Ces  travau:»,  plus  ou  moins  rectifiés  par  d'autres 
navigateurs,  ont  permis  de  tracer  la  configuration  exacte  des 
côtes  de  l'Ile.  Mais  les  levés  ayant  été  faits  le  plus  souvettt 
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sonsTCHle  ou  sons  vapeur,  les  embouchures  des  rivières,  les  vil- 
les, les  ports  sont  mal  placés  et  mal  dénommés,  ou  souvent 
môme  ils  ne  sont  pas  indiqués.  Si  Ton  excepte,  d'une  part, 
les  baies  des  côtes  nord-est  et  nord-ouest,  que  leur  disposition 
tonte  particulière  et  leur  vaste  étendue  rendent  si  facilement 
reconnaissables  ;  d'autre  part,  les  cinq  ou  six  ports  de  la  côte 
ouest,  et  les  huit  ou  dix  rades  de  la  côte  est,  que  fréquentent 
de  temps  en  temps  des  navires  de  guerre,  il  n'y  a  peut-être 
pas,  sur  une  étendue  de  côtes  de  plus  de  3000  kilomètres,  un 
point  qui  n'ait  besoin  d'ôtre  rectifié. 

£a  topographie,  tout  est  à  faire.  Les  documents  sérieux 
manquent  en  effet  complètement  pour  dresser  une  carte  de 
Pintérienr  de  Madagascar.  La  latitude  de  Tananarive  a  été,  il  est 
vrai,  fixée  par  plusieurs  voyageurs,  et  nous  connaissons  par 
leurs  récits  les  noms  des  haltes  où  ils  se  sont  arrêtés  en  mon- 
tant de  Tamatave  à  la  capitale  Ova  :  mais  c'est  tout.  Encore 
faut-il  remarquer  que  la  longitude  de  Tananarive  n'étant  pas 
connue,  la  longueur  des  étapes  a  été  ûxée  sans  données  cer- 
taines, et  est  très-exagérée.  Les  renseignements  géographiques 
que  les  missionnaires  anglais  ont  recueillis,  et  qu'ils  ont  publiés 
sans  les  soumettre  à  une  discussion  sérieuse,  ne  méritent  aucune 
confiance.  Quant  aux  récits  fantastiques  que  M.  Lègue vel  de 
Lacombe  a  tirés  de  son  imagination  et  auxquels  tous  les  géo- 
graphes ont  à  tort  ajouté  foi,  je  n'en  ferai  mention  que  pour  en 
blâmer  hautement  l'auteur. 

11  n'y  a  pas  lieu,  du  reste,  de  s'étonner  si  nos  connaissances 
géographiques  sur  Madagascar  sont  nulles.  Les  naturalistes 
peuvent  assez  aisément  se  procurer  des  animaux  et  des  plan- 
tes par  l'intermédiaire  des  indigènes;  souvent,  du  reste,  dans 
les  lies,  les  productions  zoologiques  et  botaniques  de  la  côte 
ne  difl^rent  que  peu  de  celles  de  l'intérieur,  et  les  côtes  sont 
toujours  plus  ou  moins  abordables.  En  géodésie,  il  n'en  est  pas 
de  même,  et  les  renseignements  qu'on  recueille  de  la  bouche  des 
naturels  n'ont  de  valeur  qu'autant  qu'on  connaît  déjà  les  prin- 
cipaux traits  de  la  physionomie  du  pays  et  qu'on  a  un  premier 
canevas  général.  Or  des  difficultés  insurmontables  avaient, 
jusqu'à  mon  dernier  voyage,  empoché  toute  exploration  scien- 
tifique à  Madagascar.  Les  Ovas  s'étaient  toujours  opposés  à  ce 
qu'aucun  étranger  pénétrât  dans  l'intérieur  de  l'Ile  :  seule ,  la 
route  d'Andouvourante  à  Tananarive  avait  été  ouverte,  de 
temps  en  temps,  à  quelques  Européens.  Les  contrées  du  sud  et 
de  l'ouest  sont  indépendantes  des  Ovas;  mais  les  habitants  sont 
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cruels  et  superstitieux,  et  aucun  voyageur,  jusqu'en  1866,  n'a- 
vait osé  s'aventurer  au  milieu  d'eux. 

C'est  dans  le  but  de  combler  une  partie  des  lacunes  que  je 
viens  de  signaler,  que  j'ai  entrepris  trois  voyages  successifs  à 
Madagascar  :  le  premier  en  1865,  le  second  en  1866,  et  le  der- 
nier de  1868  à  1870. 

Toutes  les  tentatives  que  j'ai  faites  sur  la  côte  est,  en  1865, 
pour  pénétrer  au  cœur  du  pays,  furent  vaines.  L'année  sui- 
vante, je  me  décidai  à  ezplorer  la  région  australe,  espérant 
qvLQ  malgré  le  caractère  rapace  et  superstitieux  de  ses  habi- 
tants, je  n'y  trouverais  pas  les  mêmes  obstacles  que  sur  la  côte 
orientale.  J'ai  pu,  en  effet,  parcourir  une  partie  des  vastes 
plateaux  qui  forment  le  sud  de  l'tle,  et  rectifier  des  erreurs 
nombreuses  sur  la  côte  ouest. 

A  mon  troisième  voyage,  mes  efforts  furent  enfin  récompen- 
sés. En  1869  et  1870,  j'ai  traversé  l'tle  trois  fois  de  l'ouest  à 
l'est,  dans  toute  sa  longueur  :  une  première  fois,  de  la  baie  de 
Bombétoke  à  Tamatave,  en  passant  par  Tananarive  ;  une  se- 
conde fois,  de  l'embouchure  du  Mouroundava  à  Mahanouroa  ; 
et  enfin,  de  Matsérouke  (21»  3'  lat.  S.)  à  Mananzarine.  Plusieurs 
excursions  au  lac-  Tasy,  au  lac  d'Alaoutre  dans  la  province 
des  Antsihianakes,  aux  sources  du  Mangourou,  au  pic  d'Anka- 
ratre,  la  plus  haute  montagne  de  Madagascar,  m'ont  permis  de 
compléter  mes  études  sur  cette  lie  curieuse.  J'ai  en  outre  visité 
environ  2000  kilomètres  de  côtes.  Ce  sont  les  '  résultats  géné- 
raux de  mes  études  géographiques  pendant  ces  divers  voyages  ^ 
que  je  viens  soumettre  au  jugement  de  l'Académie. 

Madagascar  comprend  deux  parties  distinctes  :  la  partie  nord 
et  est,  qui  est  toute  montagneuse  ;  la  partie  sud  et  ouest,  qui 
est  relativement  plate.  J'ai  reconnu  l'existence  de  cinq  chaînes 
de  montagnes,  qui  ont  toutes,  plus  ou  moins,  la  même  direction 
du  nord-nord-est  au  sud-sud-ouest.  La  première  chaîne  qu'on 
rencontre  en  allant  de  l'ouest  vers  l'est  est  comprise  entre  21 
et  25  degrés  de  latitude.  La  seconde  chaîne,  celle  de  Bémara- 
ha,  s'étend  du  16<»  au  25»  degré.  D'abord  étroite,  elle  forme 
avec  la  précédente  un  vaste  plateau,  à  partir  du  2 1*' degré  de 
latitude.  La  troisième  commence  vers  le  21<:  degré  et  va  jus- 
qu'au 2k^  environ.  Enfin  la  quatrième,  le  Boungou-lava,  com- 
mence à  ^2<>  5'  de  longitude  et  s'étend  de  1^»  à  22^  5'  de  lati- 
tude. Ces  diverses  chaînes  sont  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  plaines  sablonneuses  et  arides»  coupées  de  ravins  peu 
profonds. 
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.  Dès  qu'on  a  gra?i  la  quatrième  chaîne,  on  entre  dans  une 
régpion  tourmentée  dont  le  niveau  généra)  mesure  de  1000 
à  ISOO  mètres;  jusqu'à  Pocéan  Indien,  ce  n'est  plus  qu'une 
vaste  mer  de  montagnes,  où  il  n'existe  d'autre  terrain  plat  que 
les  petites  vallées  qu'utilisent  les  indigènes  pour  la  culture  du 
riz.  En  étudiant  cette  zone  si  bouleversée,  on  y  distingue  au 
moins  deux  chaînes,  qui  ne  sont  pas  contemporaines* 

Les  trois  premières  chaînes  sont  étroites  et  appartiennent, 
ainsi  que  les  plaines  adjacentes,  à  la  formation  secondaire  ;  j'y 
ai  recueilli  des  fossiles  caractéristiques  des  terrains  crétacé  et 
jurassique.  Le  Boungou-lava  et  toute  la  masse  de  montagnes  à 
l'est  sont  dus  à  des  soulèvements  granitiques;  on  y  remarque, 
çà  et  là,  des  massifs  micaschisteux  et  de  nombreuses  roches 
métamorphiques.  Le  Boungou-lava  semble  finir  dans  le  sud 
par  22o  30'  de  latitude  ;  au  delà,  on  ne  trouve  que  des  plaines 
secondaires  plus  ou  moins  accidentées.  Le  plateau  d'Ankay,  la 
vallée  d'Antsihianake,  etc.,  séparent  nettement  la  première 
chaîne  granitique  de  celle  qui  va  de  Yohémar  au  Fort- 
Dauphin;  c'est  cette  dernière  dont  en  venant  du  large  on 
aperçoit  les  cimes  au  loin  dans  les  terres,  entre  Tamatava  et 
Anosi. 

Les  cours  d'eau  sont  répartis  d'une  manière  très-inégale  à 
Madagascar.  La  côte  orientale  est  coupée,  presque  à  chaque 
pas»  de  rivières  et  de  torrents,  et  les  provinces  nord-ouest  dé- 
versent dans  la  mer  un  grand  nombre  de  fleuves  importants. 
U  n'en  est  pas  de  même  des  régions  sud  et  ouest,  oti  l'on  trouve 
des  espaces  de  côte  de  cinquante  lieues  sans  le  moindre  petit 
ruisseau*.  Mais,  comme  ce  sont  les  sommets  les  plus  orientaux 
du  grand  massif  granitique  central  qui  déterminent  la  ligne  de 
partage  des  eaux,  il  en  résulte  que  les  rivières  qui  arrosent  le 
versant  oriental  sont  petites  et  que  leur  cours  ne  dépasse  guère 
50  à  60  milles ,  tandis  que  les  fleuves  qui  se  déversent  à 
1^  côte  ouest  ont  souvent  une  centaine  de  lieues  de  longueur, 
et  sont  quelquefois  navigal^les  jusqu'à  une  assez  grande  dis- 
tance delà  mer". 

L  II  faut  excepter  le  Mangourou,  qui  court  parallèlement  à  la  côts 
pendant  2  degrés  environ. 

2.  On  doit  citer  entre  autres  le  Mangouka  et  le  Tsidsoubon ,  qui 
prennent  leur  source  dans  la  province  de  Detsileos,  le  Betsiboukaet 
son  affluent  rjkioupa,  qui  sortent  des  montagnes  (l*Imerne,  près  de 
Tananarive. 

l'année  GÉ06R     IX.  19 
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L'île  de  Madagascar,  gui  a  de  tout  temps  été  renommée  pour 
sa  végétation  luxuriante  et  la  fertilité  de  son  sol,  ne  mérite  pas 
sa  réputation.  Ses  provinces  ne  sont  pas  toutes  riches  et  pro- 
ductivels.  Les  plaines  secondaires  sont  stériles,  et  Ton  ne  troUve 
d'habitants  que  sur  les  rives  des  rates  cours  d*eau  qui  l'arro- 
sent. Toute  la  masse  des  montagnes  granitiques,  qui  est  située 
à  Touest  du  versant  oriental,  est  nue  et  aride,  k  T exception  des 
petites  vallées  formées  par  d'anciens  lacs  ou  marais,  qm  ont 
été  comblés  par  les  détritus  des  montagnes  voisines  :  on  n*y 
trouve  pas  un  arbre,  sauf,  çà  et  là,  quelques  petits  bouquets 
accrochés  à  des  ravins,  pas  une  plante  autre  qu'une  herbe 
grossière.  Le  versant  Est  de  ces  montagnes  est,  au  contraire,  as- 
sez fertile,  et  offre  une  ligne  non  interrompue,  du  nord  au  sud, 
de  forêts  qui  se  relient  à  celles  de  Touest,  formant  autour  de 
Pile  une  ceinture  étroite  au  milieu  de  laquelle  il  n'y  a  qu'ari- 
dité et  désolation. 

Tels  sont,  en  quelques  mots,  les  traits  principaux  de  l'oro- 
graphie et  de  Phydrographie  de  Madagascar.  J'aurai  plus  tard 
l'honneur  d'offrir  à  l'Académie  les  tracés  de  mes  itinéraires, 
dès  que  j'aurai  calculé  et  discuté  mes  observations  astronomi- 
ques et  géodésiques,  qui  se  composent  de  188  latitudes  prises 
la  plupart  au  moyen  de  nombreuses  séries  de  hauteurs  circum- 
méridiennes;  de  28  longitudes  fixées,  les  unes  par  des  distan- 
ces ou  des  at)oxéniths  lunaires,  les  autres  par  des  occultations 
d'étoiles  par  la  lune  ;  et  de  1500  relèvements  faits  au  théodolite, 
tant  pour  l'hydrographie  de  la  rivière  Saint-Augustin  que  pour 
les  cartes  des  provinces  d'Imerne  et  d'Antsihianake.  Enfin,  dans 
les  pays  où  les  superstitions  des  indigènes  et  leur  méfiance  à 
l'égard  des  étrangers  ne  me  permettaient  pas  de  prendre  ou- 
vertement des  tours  d'horizon,  j'ai  relevé  toutes  mes  routes  à 
la  boussole,  minute  par  minute  ;  mes  itinéraires  ont  un  déve- 
loppement d'environ  5500  kilomètres. 

J'ai  de  plus  tenu,  du  28  mai  1868  au  15  juillet  1870,  aussi 
rôgulièrement  que  le  permettent  les  hasards  des  voyages  et  les 
maladies,  un  registre  où  sont  consignées,  trois  fois  par  jour, 
les  observations  du  baromètre,  du  thermomètre  et  du  psychro- 
mètre,  avec  indication  du  temps  et  des  températures  maximum 
et  minimum. 

J'ai  déterminé,  en  dix-neuf  endroits  différents,  les  coordon- 
nées magnétiques.  Mes  instruments  laissaient  malheureuse- 
ment beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  perfection. 

Je  me  suis  aussi  occupé  d'étudier  les  races  qui  se  sont  accu- 
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molêes  et  croisées  à  Madagascar;  j'ai  pris  un  grand  nombre 
de  mensurations  sur  le  vivant,  et  j'ai  recueilli  avec  le  plus 
grand  soin  tous  les  détails  relatifs  aux  mœurs,  à  la  langue  et 
aux  traditions  des  diverses  tribus. 

En  histoire  naturelle,  j'ai  découvert  plus  de  cinquante  espè- 
ces de  vertébrés,  et  j'ai  rapporté  des  collections  importantes 
d'insectes  et  de  plantes*  Je  me  suis  principalement  attaché  à 
réunir  des  collections  alcooliques ,  aussi  complètes  que  possi- 
ble, des  types  bizarres  qui  habitent  cette  lie,  pour  l'étude  de 
leur  anatomie. 
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dem  Dormitor,  und  durch  die  minière  Herzegowina  (1869). 
MittheiL  der  Geogr.  Gesellsch.  in  Wien,  1870,  p.  97-llS  (avec 
carte). 

486.  Du  môme  :  Beitrâge  zur  Synonymik  der  geographischenNomen- 

datur  von  Bosnien.  Ihid.  2*  sér.,  lY,  p,  181-183.  TTwn,  1871. 

487.  A.  Conrad,  Bergingenieur.  Bosnien  mit  Bezug  auX  seine  Mina^ 

ralschâtze.  IM.  1870,  p.  219-228. 

488.  W.  Bkennbckb.  Die  Lander  an  den  unteren  Donau  und  KODStW- 

tinopel,  1868.  Hannover,  1870,  in-8^  24  sgr.  (Hahn]. 

489»  Srn.  Dbsjardins.  Note  au  sujet  de  son  projet  de  Canal  maritime 
du  bas  Danube.  Bulktin  de  la  Soc,  de  géogr.  de  Faris,  mai 
1870,  p.  388-390. 

Voir  le  t.  VII  de  VÂnnée  géographique^  p.  379,  n*  49a. 

490.  Fr.  VON   Hauslab.   Die  politische  Wichtigkeit  der  tûrkisehen 

Eisenbahnen.  Mittheilungen  der  Geogr.  GeseUtéhaft  in  IFten, 
1870,  p.  241-243. 

491.  Alex.  G.  Paspati,  D.  M.  Ëtudes  sur  les  Tcbingianès  ou  Bohé- 

miens de   l'empire  ottoman.  ConstantinopU,   187Q»  iii-8^» 
652  pages. 

Travail  principalement  lin^istique.  Grammaire.  Vocabolaiiit. 

492.  J.  Ritter  v.  Scuida.  General  Karte  der  europâischen  TQrkei  und 

des  ^œnigreiches  Griechenland.  Wien^  1869,  13  feuilles^  au 
864000*. 

M.  Kiepert  a  fait  an  examen  assez  Bévère  de  cette  carte  dans  le 
'jonmai  géographiqae  de  Berlin,  Zeittchrift,  1870  (n»*  37  et  38),  p.  269» 
383«  M.  Scheda  a  répondu  à  cette  critique  dans  une  lettre  insérée  aux 
Mittheilungen  de  la  Société  de  géographie  de  Vienne,  I87e,  p.  475, 
lettre  à  laquelle  M.  Kiepert  a  répondu  à  sou  tour  dans  le  Zeitschriiti 
n«  28^  p.  377. 

493.  ¥.  Radlin.  Description  physique  et  naturelle  de  Ttle  de  Crète* 
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Itinéraires.  Histoire.  Population.  Agriculture.  Industrie.  Com- 
merce. Géographie  physique  et  mathématique.  Physique  du  sol. 
Météorologie.  Géologie.  Botanique.  Zoologie.  Parts,  1869,2  vol. 
gr.  in-8%  et  atlas. 

L*atlas  se  compose  de  deax  cartes,  dont  ane  géologique,  une  planche 
de  coopes,  et  18  pi.  botaniques.  Les  cartes,  dont  Texécation  est  belle 
et  qui  sont  une  partie  importante  de  TouTrage,  sont  au  SOOOOO*. 


Explorations  récentes  dans  la  Tnrqaie  d'Europe.  M.  de  Hahn.  M.  Hochttetter. 

M.  Albert  Dumont 


Les  territoires  de  la  Turquie  d'Europe  ont  été,  dans 
ces  dernières  années,  le  théâtre  d'explorations  importantes. 
Le  voyage  de  feu  M.  le  consul  autrichien  Georg  de  Hahn 
sur  le  Drin  et  le  Vardar  (n*"  478],  digne  complément  der 
Études  albanaises  de  cet  explorateur  zélé,  dont  la  mot* 
prématurée  est  une  grande  perte  pour  la  science;  les  cour 
ses  multipliées  d'un  autre  voyageur  autrichien,  M.  Ferai- 
nand  de  Hochstetter  (n®  475),  qui  ont  considérablement 
ajouté  aux  investigations  de  M.  Boue  et  de  M.  Viquesnel 
sur  la  topographie,  la  géologie  et  l'hypsométrie  de  la  Ma- 
cédoine et  de  la  Tlirace  ;  enfin,  le  voyage  archéologique  de 
notre  compatriote  M.  Albert  Dumont  dans  la  dernière  de 
ces  deux  régions  (n°  477),  une  des  contrées  jusqu'à  présent 
les  plus  mal  connues  de  l'Europe,  sont  des  travaux  d'un 
très-grand  intérêt  et  d'une  très-haute  valeur.  Déjk  plusieurs 
publications  sur  les  antiquités  de  la  Grèce,  notamment  un 
grand  travail  sur  les  inscriptions  céramiques  de  la  Grèce 
qui  remplit  presque  tout  entier  le  sixième  volume  des  Ar- 
chives des  Missions  scientifiques  (1871),  ont  assigné  à 
M*  Alb.  Dumont  un  rang  éminent  parmi  Iqs  élèves  de 
notre  école  d'Athènes  ;  son  voyage,  dont  les  résultats  ne 
sont  connus  encore  que  par  un  rapport  au  ministre  et  une 
communication  à  l'Académie  des  inscriptions,  promet  une 
relation  des  plus  riches  pour  l'histoire,  les  antiquités  et  la 
géographie  comparée. 


MISSION  EN   THRACE.  297 

Ce  que  les  anciens  et  les  modernes  ont  connn  de  la 
Thraoe  est  bien  résumé  par  M.  Albert  Dumont  dans  le 
passage  suivant  : 

Les  hi^riens  ne  nous  ont  laissé  sur  les  Thraces  que  des 
témoignages  vagues  et  contradictoires,  obscura  varietas^  comme 
disait  Ammien  Marcellin,  cherchant  dès  son  temps  à  mettre 
d'accord  les  renseignements  que  la  critique  contemporaine  est 
encore  impuissante  à  bien  comprendre.  Hérodote  ne  connaît  pas 
beaucoup  plus  la  vallée  de  THèbre  que  les  forêts  de  la  Ger- 
manie. Thucydide,  mieux  informé,  nous  donne  une  grande  idée 
de  la  puissance  des  Thraces,  mais  il  ne  nous  conserve  aucun 
iétail  sur  leurs  mœurs,  leurs  cultes  et  leur  gouvernement. 
Xénophon,  qui  avait  vécu  dans  leur  pays,  n'ajoute  qu'un  petit 
nombre  de  faits  nouveaux  à  ceux  que  nous  apprend  Thucydide. 
Tite-Live  a  une  idée  précise  des  parties  de  la  Thrace  dont  il 
parle;  mais  les  Romains  dont  il  raconte  les  guerres  s'éloignent 
peu  de  la  côte  ou  des  frontières  de  la  Macédoine.  Tacite  méprise 
toutes  ces  tribus  c  égales  par  leur  obscurité.  »  Pline  se  demande 
s'il  n'est  pas  indigne  de  lui  d'épumérer  ces  peuples  ;  il  se  décide 
à  nommer  ceux  auxquels  on  peut  sans  trop  de  scrupule  faire  cet 
honneur, c  quos  nominare  non  pigeât.  *  Les  Romains,  cependant, 
connaissent  beaucoup  mieux  la  Thrace  que  les  Grecs  ;  ils  nous 
permettent  tout  au  moins  de  retrouver  en  partie  la  géographie 
de  ces  vastes  contrées. 

Si  l'antiquité  nous  a  laissé  si  peu  de  détails  sur  la  Thrace, 
les  modernes  n'ont  jamais  cherché  à  éclairer  l'histoire  primitive 
du  pays  par  l'étude  des  monuments  qu'il  renferme  encore. 
G'eat  à  peine  si,  au  siècle  dernier,  Marsigli  et  Paul  Lucas  ont 
TU  en  passant  Andrinople  et  Philippopolis.  Les  frontières  seules 
de  la  Thrace  ont  été  explorées,  mais  avec  un  rare  bonheur.  Le 
chapitre  consacré  par  M.  Heuzey,  dans  son  exploration  de  la 
Bfacédoine,  au  canton  de  Zikhna.  montre  le  genre  de  monu- 
ments qu'on  trouve  dans  ces  contrées,  rintérét  qu'ils  présentent 
pour  les  progrès  de  l'histoire  générale. 

Sur  ce  que  nous  apprennent  les  monuments  qu'il  a  re- 
trouvés dans  son  voyage,  M.  Dumont  ajoute  : 

Dès  le  quatrième  siècle  avant  notre  ère,  les  commerçants 
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grecs  visitaient  la  Thrace  barbare  :  ils  y  venaient  sans  doate 
comme  nous  allons  aujourd'bui  dans  les  cantons  reculés  de 
l'Australie,  dans  les  parties  du  Soudan  qui  avoisinent  PAlgêrie 
et  le  Sénégal.  Ils  ont  hissé  dans  la  vallée  supérieure  de  VHèbre 
des  monnaies  qui  sont  des  dates,  des  tétradrachmes  d'Athènes 
de  l'ancien  et  du  nouveau  style,  des  pièces  de  Thasos,  de 
Maronée,  de  Byzance.  La  Turquie  d'Europe,  que  Strabon  appelle 
nUyrie  et  la  Thrace,  recevait  deux  sortes  de  voyageurs  :  les 
uns  venaient  d* Athènes,  des  colonies  de  la  mer  Egée  et  du 
Bosphore,  et  remontaient  jusqu'au  delà  de  l'Hémus  :  il&s'arrâ" 
talent  à  la  rive  droite  duMargus;  les  autres  appartenaient  aux 
grandes  villes  de  l'Adriatique,  en  particulier  aux  colonies  de 
Dyrrachium  et  d'Apollonie  :  ils  exploitaient  la  moitié  occiden« 
taie  de  la  péninsule.  La  comparaison  des  médailles  recueillies 
jusqu'ici  enRoumélie,  en  Serbie,  en  Bosnie,  rend  ces  conclu* 
sions  évidentes  ;  elle  permet  de  retrouver  la  plus  ancienne  géo- 
graphie commerciale  de  ce  pays.  Au  troisième  siècle,  la  civili* 
sation  pénètre  dans  l'Hémus.  On  peut  voir  dans  le  cimetière 
turc  de  Tatar- Bazar jik  (l'ancienne  Bessapara)  un  marbre  con* 
temporain  d'Alexandre.  Les  Ottomans  le  regardent  comme  une 
pierre  sacrée  ;  ils  viennent  y  attacher  des  fils  arrachés  aux 
vêtements  des  malades,  y  prendre  une  poussière  qui  a  des 
vertus  miraculeuses.  C'est  une  stèle  grecque  qui  porte  une 
inscription  en  très-beaux  caractères.  Elle  témoigne  de  Pezia- 
tence,  dans  cette  région,  d'une  ville  et  d'une  admimstration 
helléniques  ;  elle  fait  mention  de  panégyries,  du  culte  d'A- 
pollon, de  récompenses  décernées  aux  vainqueurs  agonistiques. 
G^est  à  la  même  époque  que  se  rapportent  des  objets  de  bronze 
qui  ont  toute  la  perfection  des  œuvres  athéniennes  des  plus 
beaux  temps.  Plus  tard,  cette  civilisation  s'étendit  dans  toute  la 
Thrace,  mais  surtout  dans  les  plaines.  Les  inscriptions  et  les 
bas-reliefs  attestent  Texistence  de  centres  importants.  Le  nom 
de  ces  bourgs  est  perdu  ;  mais  nous  constatons  facilement  com- 
bien ils  étaient  nombreux.  On  admettait  généralement  que  la 
civilisation  répandue  dans  le  pays  à  l'époque  de  la  conquête 
romaine  était  latine  ;  il  faut  renoncer  à  cette  opinion.  Sous 
l'empire,  la  langue  générale  des  villages  et  des  villes  était  le 
grec  ;  les  textes  latins  sont  d'une  extrême  rareté.  Les  cam- 
pagnes de  Thrace,  comme  celles  de  la  Gaule  aux  temps  romains, 
étaient  divisj^es  en  pagi  ou  villages  ;  plusieurs  pagi  formaient 
une  famille  ou  genos.  Les  villes  avaient  l'administration  de 
toutes  les  grandes  cités  gréco- romaines.  Les  bas-reliefs  nous 
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rendent  las  earaotàros  originaux  du  panthéon  thrace  pour  le 
même  temps.  Le  génie  de  cette  nation  avait  transformé  les 
dieux  classiques,  fait  de  Diane  une  virago  armée  d'un  pieu, 
d'IpoUon  un  fort  chasseur  ;  il  gardait  aussi  des  divinités  parti- 
culières :  un  héros  à  cheval  combattant  les  hètes  féroces,  qui 
pjtralt  a?oir  été  le  type  premier  du  saint  George  byzantin,  et, 
ce  fuî  est  plus  étrange,  des  déesses  mères  semblables  à  celles 
qqî  se  retrouvent  si  fréquemment  en  Gaule.  Touteiois  la  mine 
û  plus  précieuse  d'antiquités  en  Thrace  n'a  pas  encore  été  ex- 
plorée. Les  tumulus  qu'on  voit  dans  ce  pays  répondent  à  la  des- 
cription qu'Hérodote  en  a  donnée  ;  ils  sont  pour  la  plupart  des 
sépultures  importantes.  Il  faut  renoncer  à  les  compter.  Quelques- 
uns  ont  été  ouverts  par  hasard  ;  on  y  a  trouvé  des  bijoux  d'ori- 
gine grecque,  des  armes  et  des  objets  barbares.  Ils  ne  sont  pas 
moin3  précieux  que  ceux  de  la  Scandinavie,  de  la  Gaule,  du 
Pont-Euxin,  qui  nous  ont  livré  tant  de  richesses.  Le  jour  où  on 
se  déciderait  à  les  fouiller  avec  méthode,  ils  nous  révéleraient 
en  grande  partie  l'histoire  la  plus  ancienne  de  ces  contrées. 

L'itinéraire  que  le  vo)fageur  s'était  tracé  était  le  suivatit  : 

1*  Aller  de  Gonstantinople  à  l'extrémité  de  la  province, 
c'ett-IU-diraau  point  où  THémus  rencontre  le  Rhodope  ;  sui- 
vre la  voie  romaine  qui  partait  de  Byzance  pour  traverser 
les  Portes  Trajanes,  et  continuer  de  là  jusqu'à  Tlster;  visi- 
ter ainsi  deux  grandes  capitales,  Andrinople  et  Philippopo- 
lia,  et  retrouver  entre  elles  les  stations  de  Titinéraire  d'An- 
tonin. 

S^  Revenir  le  long  de  l'Hèbre  et  descendre  ce  fleuve 
jusqu'à  Enos. 

3*  lyEnos  suivre  les  côtes  de  la  mer  Egée  et  de  la  Pro- 
pontide. 

Ce  programme  a  pu  être  rempli  ;  voici  ce  qu'il  promet  à 
la  géographie  comparée.  C'est  le  voyageur  qui  parle  à 
TAcadémie  : 

Topographie.  Au  point  de  vue  des  recherches  topographiques, 
les  villes  grecques  de  Thrace  se  divisent  en  trois  classes: 


300  EUROPE.  (n**  474-493) 

1<>  celles  qui  conservent  encore  leur  nom  ancien  ;  S»  celles  qai 
portent  un  nom  byzantin;  3^  celles  dont  les  géographes  ont 
parlé,  mais  dont  le  voyageur  ne  trouve  plus  aucun  vestige.  . 

U  est  inutile  de  rappeler  les  villes  qui  appartiennent  à  la 
première  classe.  Elles  sont  heureusement  très-nombrenses  et 
doivent  servir  de  base  à  la  reconstruction  de  la  Thrace  à 
l'époque  grecque.  Parmi  celles  de  la  seconde  classe,  je  citerai 
Chora  et  Panidon,  villages  modernes  qui  occupent  l'emplace- 
ment de  cités  importantes,  dont  je  ne  puis  fixer,  pour  le 
moment,  le  nom  antique.  Agora,  Aphrodisias,  Dymes,  Gypselà, 
ne  me  paraissent  avoir  laissé  aocun  vestige. 

Pour  toutes  les  villes  de  Pépoque  grecque,  Parchéologne  doit 
surtout  s'attacher  à  déterminer  l'emplacement  habité  dans  les 
temps  antiques.  Cet  emplacement  a  presque  partout  changé, 
mais  les  recherches  de  cet  ordre  offrent  peu  de  difficdHés. 

A  cette  période  se  rattache  une  étude  de  l'itinéraire  suivi 
par  les  Dix  Mille  en  Thrace,  itinéraire  qu'on  retrouve  sans 
peine,  mais  que  les  meilleures  cartes  antiques  du  pays  aujour- 
d'hui publiées  ne  permettent  pas,  croyons-nous,  de  suivre  avec 
certitude. 


Voici,  pour  terminer,  une  remarque  d'une  antre  nature 
dont  on  ne  méconnaîtra  pas  l'importance.  Parlant  dn  pro* 
gramme  d'études  en  vigueur  dans  les  écoles  militaires  éta- 
blies dans  l'Empire  depuis  1847  (Andrinople  en  possède 
une),  le  voyageur  a  constaté  que  le  français  y  tient  une 
place  notable.  «  II  n'y  figure  pas  pour  la  forme.  Des  élèves 
osmanlis  qui  n'ont  jamais  quitté  la  Turquie  soutiennent 
parfaitement  une  conversation  dans  notre  langue;  dans  la 
cinquième  classe,  plusieurs  la  parlent  avec  une  rare  correc- 
tion. Ils  ne  feraient  pas,  il  est  vrai,  comme  les  petits  Ara- 
bes de  Syrie,  des  nar^ntions  dignes  de  notre  baccalauréat  ; 
mais  il  est  déjà  surprenant  que  leurs  progrès  soient  aussi 
complets.  On  ignore  en  général  que  depuis  quinze  ans  une 
partie  de  la  jeunesse  d'Orient  parle  le  français*  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'insister  sur  une  nouveauté  aussi  impor- 
tante; mais  quand  nous  essayerons  de  préciser  le  germe 
d'influence  que  chacune  des  nations  européennes  peut  exer- 
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oer  sur  l'empire  ottoman,  il  sera  nécessaire  de  tenir  grand 
compte  de  ce  fait.  » 


m 

EUROPE  MÉRIDIONALE. 

(Suite.) 

ORÊCB  CONTINENTALE  ET  ÎLES. 


494.  G.  BuBSua.  Géographie  von  Griechenland.  2  B**,  Peloponaesos 

und  Insein.  2  abtbeii.  y  die  Landschaften  Arkadien,  Elis,  Âchaia. 
Leipx.,  1871,  in-8<*,  p.  181-343,  avec  3  pians  (Teubner). 

Sur  06  savant  travail,  voir  le  volame  précédent  de  VArmée  géogra- 
phiqMy  p.  363,  n»  424. 

495.  Griechenland,  geographisch,  geschichtlich,  und  Kulturhistorisch, 

Ton  den  âltesten  Zeiten  bis  auf  die  Gegenwart  in  Monographien 
dargestellt.  Leipzig  j  1870,  8  vol.  in-4°.  Chaque  volume  14fr.ô0 
(Brockhaus). 

Réimpression,  pure  et  simple  des  articles  de  TEucycIopédie  d*Ersch 
et  Omber  qui  se  rapportent  à  Thistoire  et  à  la  géographie  de  la  Grèce, 
dans  Tantiquité,  au  moyen  ase  et  dans  les  temps  modernes.  Cette 
compilation,  malgré  le  prix  excessif  auquel  Téditeur  a  cru  pouvoir  la 
eoter,  est  nécessairement  fort  inégale  ;  nombre  d'articles,  qui  remon- 
tent à  an  demi-siècle,  sont  vieillis  et  sans  valeur  actuelle.  Le  livre  de 
M.  Bursian,  dont  nous  enregistrons  la  fin  du  deuxième  volume  sous 
notre  numéro  précédent,  a  pour  la  géographie  une  valeur  infiniment 
iopérieare. 

496.  Sir  Thomas  Wtse.  Impressions  of  Greece.  With  an  Introduction 

by  bis  nièce  miss  Wyse,  and  Letters  from  Greece  by  Arthur 
Penrhyn  Stanley.  Lond.,  1871,  in-8°. 

Sir  Th.  wyse,  résident  à  Athènes  avec  un  haut  caractère  officiel, 
était  bien  placé  pour  voir  et  apprécier  les  hommes  et  les  choses.  Ses 
lettres  posthumes,  qui  ont  un  caractère  tout  intime,  ne  présentent  pas 
Je  peuple,  ni  surtout  Tadministration  grecque,  sous  un  jour  précisé- 
ment favorable.  U  est  beaucoup  question  du  brigandage,  et  les  détails 
rapportés  par  le  résident  britannique  font  souvent  penser  au  Boi  des 
JfofUognef. 

497.  D' J.  F.  J.  ScHiiiDT.  Beitrâgo  zur  pbysikalischen  Géographie  von 
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Griechenland.  Athen,  1869,  t.  lU,  1*«  partie,  t  fr.  &0  (Wii- 
berg). 

Sur  cette  publication  du  directeur  de  robsenratoire  d'Âth&nes»  Toir 
le  t.  ly  de  V Année  géographique^  1865,  p.  386,  n»  363. 

498.  Metsonnier,  gérant  du  Consulat  de  France  à  Syra.  Notice  sur 
Andros.  Bulletin  de  la  Soc,  de  géogr,  de  Paris^  féyr.  1870t 
p.  158-165. 


Peroement  de  llsthme  de  Ck)rintho. 

On  a  annoncé  Tannée  dernière  qu'ttne  convention  pour 
le  percement  de  l'isthme  de  Corinthe  avait  été  signée  le 
9  février  (1870)  à  Athènes,  entre  MM.  ZaîmiB,  ValtontiB 
et  Th.  Delyannis,  ministres  du  roi,  et  M.  Piat,  fondé  de 
pouvoirs  de  M.  Maxime  Ghollet.  Les  concessionnaires  s'en- 
gageaient à  commencer  les  travaux  dans  un  délai  de  dix- 
huit  mois,  et  à  les  terminer  dans  un  espace  de  six  ans.  La 
profondeur  dn  canal  devra  être  de  7  m.  50  ;  les  tarifs  867 
ront  calculés  sur  la  base  de  ceux  de  Suée.  Les  droits  se* 
ront  perçue  d'après  le  jaugeage  absolu  de  la  co^e  des  na- 
vires, sans  distinction  de  nationalité,  et  les  majchandises 
seront  exemptes  de  toute  espèce  de  tarife  on  droits  4e  pas- 
sage. 

Le  gouvernement  accorde  aux  concessionnaires  tontes  les 
terres  nécessaires  à  rétablissement  du  canal  et  de  ses  dé- 
pendances, plus  5000  hectares  de  chaque  côté  du  cftnal  ;  ils 
auront  aussi  le  privilège  d'exploiter  les  mines,  carrières  et 
forêts  appartenant  à  TËtat,  situées  dans  une  zone  de  trente 
kilomètres  de  chaque  côté  du  canal. 

La  compagnie  obtenait  en  outre  un  droit  de  prtiérenoe 
à  conditions  égales,  pour  toutes  les  propositione  tpi  se- 
raient faites  au  gouvernement  hellénique  pour  rétablisse- 
ment de  chemins  de  fer  reliant  Athènes  et  Gorittt^e  aux 
chemins  de  fer  ottomans,  ou  Corinthe  à  Fatras. 
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IV 

EUROFS  HÉRIDlONAIiS. 

(Suite.) 
ITALIE. 


499.  P.  RoocA.  Giustificazione  délia  Tavola  PeutÎDgeriana  circà  l'an- 
damento  délia  via  litorana  che  da  Genova  meUeva  ai  Sabazii. 
Roma,  1869,  in-S",  30  p.  (Gasamara) .  • 

&00*  A.  PBLLEGiRiNi.  Délia  via  Mamertina,  e  délia  prima  parte  délia 
via  Lata  dair  arco  trionfale  di  Domiziano  a  qaello  di  Claudio. 
Bullet.  del  Instit.  di  Corrispond.  Archeolog.,  1870,  p.  107. 

5&1.  J.  ScHUBRiNG.  Historische  Topographie  von  AkFagas  m  SicHien 
wâhreod  der  Iclassiscben  Zeit.  Leipxigf  1870,  10-4%  VlII-80 
pages  et  2  cartes.  10  tr.  (Engelxnann). 

Voir  le  t.  YI  de  l'Année  géographique^  1867,  p.  462. 

502.  Du  môme  :  Historische  Topographie  von  Panôrmus.  1*"  Theil. 
luhéck,  1870, 10-4"  (Progr.). 

&03.  W.  EiRHETT.  iEneas  voyage  round  Sicily  {JÊn.^  IH,  «87-T06).  Th$ 
Journal  of  Philology,  lU,  1870,  p.  103. 

504.  Rob.  Elus.  The  Asiatic  affînities  of  the  olà  italians.  Lond.,  1870, 

in-8''  (Trûbner). 

M.  Ellis  a  publié  en  I86i  un  livre  intitulé  Armenian  origin  of  ihê 
Etruscans.  Les  ouvrages  de  ce  savant  reposent  sur  de  sérieuses  in- 
vestigations, bien  qu*ezpoëés  aux  dangers  qui  ehtoUreht  ta  recherche 
des  affinités  purement  verbales,  en  dehors  de  tout  indice  historique. 

505.  NiéoLucci.  Anthropologia  deir  Etruna.  Torino^  1870,  in-4",  60  p. 

avec  7  pi.  8  1. 

506.  Ern.  Desjardins.  Mémoire  sur  les  dernières  découvertes  archéo- 

logiques faites  dans  la  Campagne  de  Rome.  Paris,  1869,  in-8*, 
30  pages. 

Ce  travail  de  l'auteur  du  mémoire  sur  la  topographie  du  Latium 
(t854)  est  d'un  intérêt  particulier  pour  rancieone  géographie  du  pays 
romain. 
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507.  L.  ToRELU.   Statislica  délia  provincia  di  Venezia.    Venez,,  1870, 
in-4*,  448  p.  et  une  carte.  14  1.  (Munster). 

.  508.  L.  FoRBLLi.  LaLaguna  di  Venezia  descritta.  Venez.,  1870,  in-4*, 
21p. 

509.  Â.  Durand.  La  Toscane.  Album  pittoresque  et  archéologique,  pu- 

blié d'après  les  dessins  recueillis  sous  la  direction  de  S.  E.  le 
prince  Anat.  Demidoff  en  1852.  Pam,  1870,  in-f»  (20*  et  der- 
nière livraison). 

510.  Aug.  J.  C.Hare.  Walks  in  Rome.  Lond.,  1871,  2  vol.  in-S".  21  sh. 

(Straban). 

511.  Rob.  BûRN.  Rome  and  the  Campagna.  An  historical  andtopogra- 

phical  Description  of  the  site,  buildings  and  neighbourhood  of 
ancient  Rome.  Lond.,  1871,  in-S".  With  illustr.  and  25  Maps  and 
Plans.  21  sh.  (Bell). 

L'auteur  de  cet  ouvrage  recommandable  s'est  proposé  «  de  présenter 
une  analyse  complète  des  résultats  les  plus  récents  fournis  par  les  in- 
vestigations archéologiques  et  topographiques  dans  Rome  et  ses  envi- 
rons. » 

512.  G.  ZiMiiBRMANN.  Rom  und  seine  Umgebung.  In  Holzechn.  nach 

Skizzen  und  Studien ,  mit  erlâuter.  Texte  von  Kohnb.  Leipxiy . 
1870,  in-4*'  (parait  par  livraisons  à  un  demi-thaler)^ 

513.  C.  Weiss.  Rome,  Description  et  Souvenirs.  Paris,  1871,  gr.  in-4* 

avec  illustr;  (Hachette). 

volume  d'une  exécution  magnifique,  où  sont  passés  en  revae  et  figu- 
rés les  monuments  anciens  et  modernes,  les  galeries  artistiques,  les 
mœurs,  scènes  et  habitudes  de  toutes  les  classes  de  la  population,  etc. 

514.  Do  Pats.  Rome  et  ses  environs;  Description  historique  et  artis- 

tique. Pam,  1870,  gr.  in-18, lxxzviii-522  pages, avec  cartes, 
plans  et  illustrations. 

515.  Giov.  PiERFRANCESCHi.  Rimembranze  geo^rafiche  storiche  di  un 

viaggio  in  Italia  e  la  Sabina  antica  ed  odierna.  Mantova,  1870, 
in-8'. 

516.  S.  Saba.  Itinerario-Guida  storico-statistica  dell'  isola  di  Sardegna 

Cagliarif  1870,  in-8'',  80  pages. 
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51 7.  Corpus  inscriptionum  latinarum,  edente  Hûbner,  sub  auspiciis 

Academiœ  Berolinensis.  Berlin,  1869 ,  in-folio^  avec  2  cartes. 

518.  D.  Detlbfsbn.   Die  Géographie  der  Provinz  Baetica  bei  Plinius , 

H.  N.  III,  6-17.  PhUologus,  XXX,  1870,  p.  265. 

519.  H.  Faure.  De  maritimâ  veterum  Hispaniâ,  a  Sacro  Promontorio 

ad  Pyrenaeos  usque  Montes.  Moulins,  1870,  in-8'',  139  pages. 
Carte  (Thèse). 

S30.  Itinerario  gênerai  militar  de  Espafia,  por  el  cuorpo  de  E.  M.  del 
ejército.  Gapitania  gênerai  de  las  Provincias  Vascongadas.  Pu- 
blicado  por  el  Depôsito  de  la  Guerra.  Madridf  1870,  in-8*,198  p., 
avec  une  carte  et  un  plan  de  Yitoria.  20  r. 

521.  Joan  Garcu.  Gostas  y  Montanas. 

Relation  de  la  province  de  Santander.  Institutions,  monaments,  usa- 
ges populaires,  etc.  Nous  ne  pouvons  donner  d'indications  plus  préci 
ses. 

522.  Anuario  Estadistico  de  Espafia.  Madrid,  1870,  in-^**,  1173  pages. 

120  r. 

523.  Neue  Karte  der  Spanischen  Halbinsel,  von  C.  Vogbl.  4  feuilles  au 

500000*.  —  Notice  dans  les  MiUheilungen  de  Petermann,  1871 , 
n*  IX,  p.  321-326  (Atlas  Stieler,  nouvelle  édition). 


1 
524.  Carta  geographica  de  Portugal,  publicada  por  ordem  de  S.  M., 
levantada  en  1860  a  1865  sob  a  direccâo  do  gênerai  F.  Folque, 
pelos  officiaes  do  exercito.  Lissabon,  1869,  1  feuille  au  500000*. 
20  fr. 

Cette  carte  est  la  réduction  du  levé  topograpbique  du  royaume,  dont 
deux  feuilles  seulement  ont  été  jusqu'à  présent  publiées. 

l'année  géocr.  IX.  20 
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525.  G.  DE  Là  Tbillais.  Étude  historique,  économique  et  politique  sur 
les  colonies  portugaises,  leur  passé,  leur  avenir,  d'après  les  dé- 
crets de  noY.  et  déc.  1869.  Paris,  1870,  in-8%  279  p. 
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526.  D'  Macintosh.  The  scenery  of  Eoglandand  Wales;  its  character 
and  origin  ;  being  an  attempt  to  trace  the  natur  and  the  geolo- 
gical  causes,  especially  denudations,  l^y  wfaich  tl^e  physical 
features  of  the  country  hâve  been  produced:  Lond.^  1869^  in-8*, 
422  pages,  with  iliustr.  12  sh.  (Longmans). 

521.  A.  Taylor.  Papers  in  relation  to  the  ancient  topography  pf  the 
éastem  counties  of  Britain,  and  on  the  right  ffleans  of  inter- 
pretingthe  Roman  Itinerary.  lond.,  1870,  in-'4%  112  pages. 
12  sh.  (Norgate). 

a 

528.  Oh.  H.  PiARsoN.  Historieal  Maps  of  Bngland^  during  the  first 

Xin**^  denturies.  With  emplanatoryEssays  aïidindl6«s.  Lond., 
1870,  in-f.  31  sh.  6  d.  (Bell). 

(Cet  Atlas  historiqtit  est  ainsi  conipoté  :  i.  On  some  phy«iftal  eharae- 
teristics  of  early  english  geography.  —  II.  On  Roman  Britahi,  with 
Map.  British  tribes,  geographical  index,  etc.  —  III.  Britannia  Cam- 
,  briea,  with  Map.  —  IV.  Anglia  Anglo-Saxonioa,  with  Map.  —  ▼.  Nor- 

man England,  with  Mapi.  —  VI.  English  Woodi  and  tre«».-^  TIL  An- 
glia Ecclesiastica.  —  YIII.  Anglia  Monastiça,  with  M<^p.  —  IX.  iitt  of 
monastic  foundations. 

Le  même  auteur  a  pnblié  nne  History  of  England,  dnring  the  eariy 
and  middle  agei,  2  vol.  80  sb. 

529.  D' NicHOLAs.  On  the  ethnological  influence  of  the  normaii  con* 

quest.  Journal  of  the  Ethnolog,  soc,  of  Lond,,  II.  Jan.  1871, 
n*  4. 

530.  H.  Gaidoz.  Les  Celtes  du  Pays  de  Galles  et  leur  littérature.  Aeo. 

des  Deim-Mondes,  1"  mars  1871,  p.  202-208. 
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Note  à  Toccasion  de  la  Bibliographie  galloitCf  publiée  (en  gallois) 
parM.  WiIl..Rowlands,  1860. 

531.  Censusof  England  and  Wales,  1871.  Preliminary  Report  and  Ta- 

bles of  the  population  and  ho  uses  enumerated  in  England  and 
WaleS;  and  in  the  islands  in  the  british  seas,  on  3  april  1871. 
Lond,,  1871,  gr.  ln-4%  137  p.  l  sh.  6  d. 

Voir  ci-des8oas. 

532.  L'Angleterre  et  ses  colonies.   Traduit  du  Times  par  le  lieut.  de 

marine  H.  Sinot,  Revue  maritime  et  coloniale,  juillet  1870, 
p.  524-536. 


533.  Historiskt-geografîskt  och  statistiskt  Lexikonôfver  Sverige.  Regis- 

ter.  Stockholm,  1870,  in-8<>,  1Q4  pages.  1  rxd  40  (Hammar). 

534.  L.  Lloyd.  Peasant   life   in  Sweden.   Lond.,  1870,  in-8'.  18  sh. 

(Tinsley). 

535.  A.  H.  HuTCHiNSON.  Try  Lapland.  A  fresh  field  for  summer  tou- 

rists.  Lond.,  1870,  in-8".  6  sh.  (Chapman). 


S  f .  Le  recensement  de  la  Grande-Bretagne,  1871. 

Le  recensement  qui  a  eu  lieu  dans  le  Royaume-Uni  au 
commencement  de  1871  (n^  531)  a  donné  pour  la  popula- 
tion totale  31  465  475  âmes,  ainsi  réparties  : 

Angleterre 22  704  103 

Ecosse 3358613131365475 

Irlande 5402759 

C'est  pour  TAngleterre  seule  une  augmentation  de  près 
de  2  638  000  âmes  pendant  la  dernière  période  décennale, 
le  chiffre  de  1861  étant  de  20066224.  Londres,  dans  ses 
limites  municipales,  comptait  en  1861  :  2  804  000  habi- 
tants environ  ;  le  recensement  qui  vient  d'avoir  lieu  lui 
en  donne  448  000  de  plus,  en  chiffres  officiels  3251884. 
lies  villes  les  plus  peuplées  après  Londres  (aurdessus  de, 
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100  000  habitants)  sont  les  douze  suivantes,  qui  sont  tou- 
tes des  villes  de  grande  industrie  ou  des  ports  de  mer  : 

Liverpool 493  346  hab. 

Manchester 355  665 

Birmingham 343  696 

Leeds ; 259  201 

Shefiield 239  947 

Bristol 182  524 

Bradford 145  827 

Stoke-upon-Trent 1 30  507 

Newcastle-on-Tyne 128  160 

Salford 12k805 

Hull 121598 

Portsmouth 112  954 

Voici  quelques  détails  empruntés  au  Times.  Afin  d'éviter 
le  plus  possible  les  chances  d'erreur,  cette  opération  dé- 
cennale s'accomplit  en  un  seul  jour,  sur  toute  la  surface  du 
territoire,  dans  les  ports  et  même  dans  les  îles.  Mais  elle 
ne  s'accomplit  pas  sans  difficultés,  et  cette  année  elle  a 
donné  lieu  par-ci  par-là,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  rap- 
port, à  des  rixes  et  à  des  altercations;  des  femmes  ont  même 
essayé  de  mettre  à  la  porte  les  employés  chargés  de  cette 
besogne  pénible  et  délicate.  Sauf  ces  accidents,  sans  gra- 
vita et  sans  importance  quand  on  opère  sur  une  échelle 
aussi  gigantesque,  la  journée  du  3  avril  s'est  passée  de  la 
manière  la  plus  convenable  et  la  plus  utile.  Cette  fois-ci, 
l'on  ne  comptait  pas  moins  de  32  000  individus  employés 
au  recensement.  Chacun  d'eux  était  chargé  d'un  rayon  de 
deux  milles  carrés  ;  sa  tâche  était  proportionnelle  à  la  den- 
sité de  la  population  dans  le  district  qui  lui  incombait.  A 
Londres,  tel  employé  au  recensement  avait  à  compter  5000 
individus  ;  tel  autre,  dans  des  districts  reculés,  n'en  avait 
que  50  à  porter  sur  ses  listes. 
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S  3.  L'Angleterre  et. ses  colonies.  Les  grandes  paissances  commerciales 

dans  rhistoire  du  monde. 


Nous  avons  enregistré  dans  notre  bibliographie  (n^  532) 
un  article  qui  résume  la  discussion  importante  soulevée 
dans  la  Chambre  des  Communes,  le  26  avril  1870,  sur  la 
situation  des  colonies  anglaises  vis-à-vis  de  la  Métropole. 
L'idée  de  sécession  qui  semble  dominer  dans  la  politique 
actuelle,  et  les  conséquences  que  Tautonomie  absolue  des 
colonies  peut  avoir  sur  tout  l'avenir  de  l'Angleterre,  éveil- 
lent dans  bien  des  esprits  une  vive  sollicitude.  Nul  ne  peut 
oublier  Torigine  de  la  République  Américaine  du  Nord,  et 
sa  position  actuelle  vis-à-vis  de  la  Grande-Bretagne. 

On  ne  dit  pas  tout  dans  ces  discussions  parlementaires  ; 
mais  ce  que  la  politique  et  le  sentiment  national  rejettent 
dans  l'ombre  ne  saurait  se  dérober  à  la  lumière  de  This- 
toire.  La  destinée  finale  de  toutes  les  nations  dont  la  gran- 
deur se  fonda  sur  les  possessions  extérieures  et  le  com- 
merce, est  fatalement  écrite  dans  les  annales  du  monde. 
Tyr,  Carthage,  Venise,  la  Hollande,  l'Espagne,  le  Portu- 
gal, tous  ces  noms  ^portent  en  eux  d'assez  grandes  leçons. 
Cette  discussion,  qu'il  faut  s'attendre  à  voir  se  renouveler 
et  s'accentuer  de  plus  en  plus,  nous  remet  en  mémoire  uix 
remarquable  discours  prononcé  il  y  a  deux  ans  à  peine 
par  M,  Thiers,  —  alors  prophète  inécouté,  —  au  sein  du 
Corps  législatif.  Un  débat  solennel  s'était  élevé  sur  le  sys- 
tème économique  auquel  le  gouvernement  impérial,  jeté 
sur  la  pente  fatale  des  idées  absolues,  voulait  enchaîner  la 
France.  Les  opinions  de  M.  Thiers  en  ce  qui  touche  à 
l'Angleterre  ne  sauraient  être  suspectes  :  on  sait  que  toutes 
ses  préférences  politiques  sont  portées  de  ce  côté.  Mais  la 
profonde  expérience  de  Tillustre  orateur,  son  esprit  prati- 
que, ses  vues  si  nettes  et  si  pénétrantes,  ne  pouvaient  mé- 
connaître, comme  ne  le  font  que  trop  les  théoriciens  idéo- 
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logues,  la  différence  profonde  que  la  situation  géographique 
des  deux  Etats,  la  France  et  TAngleterre,  apporte  dans 
leurs  conditions  économiques.  C'est  aujourd'hui  surtout, 
après  les  désastres  inouïs  que  nous  venons  de  traverser  et 
sous  lesquels  d'autres  nations  auraient  péri  sans  retour, 
qu'il  faut  rappeler  ces  paroles  si  patriotiques  et  si  vraies. 

L'orateur  s*était  plu  à  rendre  hommage  à  cette  grande 
nation  britannique  «  qui  a  donné  le  plus  beau  modèle  de 
liberté  humaine  qui  ait  été  connu  dans  l'histoire,  >  à  ce 
gouvernement  «  dont  les  résolutions  sont  placées  à  une 
égale  distance  des  passions  d'en  haut  et  des  passions  d'en 
bas;  »  puis  il  ajoute  :  <  Qu'il  me  soit  permis  de  dire,  ce- 
pendant, qu'il  y  a  dans  sa  grande,  dans  sa  magnifique  si- 
tuation quelque  chose  qui  n'est  pas  aussi  solide  que  la  si- 
tuation de  la  France.  La  France  a  ses  consommateurs  chez 
elle;  quand  elle  saura  se  réserver  son  marché,  elle  ne  dé- 
pendra pas  du  premier  coup  de  canon,  bien  ou  mal  tiré 
dans  le  monde  1  Elle  a  chez  elle  son  agriculteur,  ses  cé- 
réales, ses  vins,  ses  magnifiques  industries;  et,  tant  que 
son  génie  n'aura  pas  baissé,  —  et  il  n'est  pas  près  de  bais- 
ser. Dieu  merci!  —  toujours  naîtront  ces  produits  exquis, 
ces  fleurs  supérieures,  si  je  puis  ainsi  dire,  que  notre  patrie 
sait  enfanter  et  donner  aux  nations  !  Oui,  tant  que  la  France 
saura  se  tenir  dans  les  données  du  véritable  bon  sens,  elle 
sera  le  centre,  le  marché  sans  égal  des  plus  beaux  produits 
de  l'univers. 

«  Elle  n'a  rien  à  craindre  du  changement  des  destinées  des 
nations.  Elle  est  invulnérable  chez  elle,  tant  qu'elle  restera 
dans  ses  frontières,  tant  qu'elle  cultivera  les  sciences  et  les 
arts,  qui  font  sa  grande  position  dans  le  monde,  et  qui  lui 
assureront  une  large  part  dans  l'admiration  de  la  postérité. 

c  Mais  je  vous  prie  de  remarquer  que  l'Angleterre,  qui  est 
si  grande,  si  puissante,  à  laquelle  je  souhaite  tous  les  biens 
désirables,  a  cependant  quelque  chose  d'artificiel  dans  son 
immense  fortune,  quelque  chose  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
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Tezistence  de  la  France  !  Elle  dépend  de  la  clôture  des 
Ëtats-UniSy  de  la  dôture  de  ses  colonies,  qui,  tout  en  dé- 
pendant d'elle,  lui  opposent  cependant  des  tarifs  de  25  p. 
100.  L'Inde,  l'Inde  elle-même  se  hérisse  de  tarifs  devant 
elle.  Un  jour  son  immense  production  pourrait  donc  ne 
plus  trouver  de  débouchés,  et,  ce  jour-là,  que  deviendrait- 
elle?  Elle  produit  dix  fois  plus  qu'elle  ne  consomme,  et  il 
faut  que  cette  production  si  grande  se  répande  par  le  monde 
entier. 

«  Un  jour ,  Napoléon ,  premier  consul,  disait  h  Fox 
placé  devBnt  une  mappemonde  :  <  Votre  île  est  bien  petite. 
-^  Oui,  elle  est  petite,  répondit  le  grand  citoyen  anglaiS| 
maû  elle  embrasse  le  monde  entier.  » 

«  Quand  on  embrasse  le  monde  entier,  on  est  vulnérable 
partout. 

c  La  situation  actuelle  de  l'Angleterre  est  celle  de  la 
Hollande  au  seizième  siècle.  La  grandeur  de  la  Hollande, 
à  cette  époque,  était  un  prodige. 

«  L'Angleterre  aujourd'hui  offre  un  prodige  bothmercial 
presque  aussi  grand  que  celui  de  la  Hollande  au  seizième 
siècle.  Eh  bien,  qu'a-t-il  fallu  pour  faire  perdre  à  la  Hol- 
lande cette  situation?  Cinquante  ans  seulement. 

«  Dieu  me  garde  de  souhaiter  à  l'Angleterre  le  tort  de  la 
Hollande  I  Je  désire  pour  elle  les  plus  heurôûses  desti- 
nées. Mais  il  est  vrai  que  son  existence,  qui  consiste  à  avoir 
des  consommateurs  partout,  n'a  pas  la  solidité  de  situation 
que  la  France  peut  se  procurer  en  conservant  ses  consom- 
mateurs chez  elle.  » 
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S  l*'.  Encore  la  question  ethnologique  de  la  nationalité  russe. 

Qa*est-ce  qu'un  Russe?  demande  encore  une  fois  M.  Ca- 
simir Delamarre,  dans  un  rapport  récemment  publié  sur  les 
derniers  travaux  du  regrettable  Yiquesnel  ;  et  il  répond  ft 
sa  propre  question  : 

«  Dn  Rosse  n'est  pas  un  Slave  ;  c'est  un  Turco-Finnois 
parlant  one  langue  slavonne  et  portant  un  nom  Scandinave, 
absolument  comme  un  Français  est  un  Gaulois  parlant  une 
langue  latine,  et  que  la  conquête  franque  a  affublé  d'un  nom 
germanique.  » 

La  thèse  que  reprend  ici  M .  Delamarre  n'est  pas  nouvelle  ; 
elle  a  été  développée  avec  beaucoup  de  science,  mais  il  le 
faut  dire  aussi,  avec  beaucoup  de  passion  par  des  écrivains 
polonais,  qui  ont  fait  d'une  question  d'histoire  une  ques- 
tion politique.  M.  Duchinski  s'est  distingué  dans  cette 
croisade  à  outrance  contre  la  nationalité  rosse ,  et ,  à  la 
suite  de  M.  Duchinski,  feu  M.  Viquesnel,  dont  M.  Dela- 
marre résume  les  idées.  Bien  que  je  regarde  la  question 
comme  étant  complètement  épuisée  (voir  V Année  gèogra^ 
phique^  t.  II,  1863,  p,  293),  revenons-y  en  quelques  mots, 
puisqu'on  nous  y  ramène.  £n  assimilant  la  nation  russe  à  la 
nationalité  française,  formée  d'éléments  gaulois,  romains 
et  germains  mêlés  et  fondus  dans  des  proportions  inégales. 
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il  me  semble  que  M.  Delamarre  va  contre  sa  propre  cause  ; 
car  si  l'analogie,  telle  qu'il  la  présente  y  était  exacte ,  il 
faudrait  dire  que  le  Français  est  un  Allemand  enté  sur  un 
fond  celte  et  parlant  une  langue  d'origine  latine.  Mais  qui 
pourrait  distinguer  aujourd'hui,  dans  la  nationalité  fran- 
çaise, la  trace  des  éléments  générateurs?  En  fait,  le  Russe 
actuel,  ce  que  Ton  appela  le  Moscovite  jusqu'au  temps  de 
Pierre  le  Grand,  est  un  Scandinave  greffé  sur  l'élément 
slave,  avec  superposition,  en  un  grand  nombre  de  cas,  à  das 
éléments  finnois,  et  immixtion  partielle  d'éléments  turks  et 
mongols.  Voilà  le  Russe,  c'est  vrai,  autrement  dit  Tindi- 
gène  de  la  Grande  Russie,  c'est-à-dire  de  la  vaste  région 
comprise  entre  le  Dniestr  et  le  Volga,  —  plus  mélangé,  et 
conséquemment  de  race  moins  pure  que  le  Slave  poloiiais 
à  Touest  du  Dniestr  et  de  la  Vistule  ;  mais  est-ce  à  dire 
que  le  Grand  Russe  est  un  Scandinave,  ou  un  FinnoiSi  ou 
un  Mongol,  ou  un  Turc?  Nous  autres  Français,  sommes- 
nous  des  Germains,  ou  des  Ibères,  ou  des  Celtes,  ou  des 
Gallo-Romains?  Nous  sommes  Français,  c'est-à-dire  d'une 
nationalité  dont  les  éléments  primordiaux  se  sont  fondas 
dans  le  creuset  des  siècles  en  une  masse  puissante  et  désor- 
mais indestructible.  Cherchez  donc  en  Europe  une  grande 
nation  qui,  plus  ou  moins,  ne  se  soit  pas  formée  de  mé- 
langes et  de  fusions.  Ainsi  du  Russe  :  le  fond  slave  a  giir 
duellemont  absorbé  les  autres  éléments,  la  prédominance 
de  la  langue  slavonne  a  constitué  la  race ,  et  le  génie  de 
Pierre  I*'  a  fondé  la  nation.  Les  circonstances  politiquas 
ont  fait  le  reste.  Voilà  la  vérité  simple  et  vraie,  contre  la- 
quelle toutes  les  revendications  restent  impuissantes.  Non- 
seulement  le  Russe  est  Slave,  mais  le  temps  et  rhistoire 
en  ont  fait  le  centre  de  la  race  et  son  représentant  dans  le 
monde  moderne. 
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S  2.  Commanication  télégraphique  de  Saint-Pétersbourg  avec  rextrémité 

orientale  de  l'Asie. 


On  lisait  dans  la  Voix^  journal  de  Saint-Pétersbourg, 
mai  1871 1 

A  la  fin  du  mois  de  novembre  1870,  il  s'est  aoccMnpll  en 
Russie  un  événement  qai  malgré  son  importance  immense  a 
passé  à  peu  près  inaperçu,  en  partie  à  cause  des  préoccupations 
absorbantes  causées  à  l'opinion  publique  par  la  lutte  gfgantes- 
que  de  la  France  et  de  la  Prusse  ;  il  s'agit  de  l'inauguration 
d'un  télégraphe  de  dix  mille  verstes,  allant  de  Saint-Péters- 
bourg à  l'en^uchure  de  l'Amour  et  à  Vladivostok,  de  la  mer 
Baltique  à  la  mer  du  Japon,  qui  actuellement  relie  l'Europe 
entière  au  littoral  de  Pocéan  Pacifique,  et  qui  bientôt  la  mettra 
en  conununication  directe  avec  Ghanghal,  Hong-Kong  et  les  au« 
très  ports  de  la  Chine  et  du  Japon.  En  présence  d'un  fait  dont 
la  portée  peut  à  bon  droit  être  qualifiée  d'universelle,  nos  lec- 
teurs nous  sauront  gré  sans  doute  de  leur  retracer  l'histoire  de 
cette  gigantesque  entreprise,  qui  vient  d'ôtre  heureusement 
menée  à  terme  malgré  les  obstacles  sans  nombre  que  présentait 
sa  réalisation. 

La  proposition  d'établir  des  communications  télégraphiques 
avec  l'Amérique  par  la  Sibérie  et  le  détroit  de  Bering  fut 
faite  pour  la  première  fois  à  la  direction  générale  des  voies  de 
communication  en  1854  par  M.  Schifi'ner,  citoyen  américain; 
cette  proposition,  lorsqu'on  l'examina,  fut  jugée  impraticable. 
Au  commencement  de  1857,  M.  le  capitaine  en  second  Roma- 
nof,  attaché  au  gouverneur  général  de  la  Sibérie  orientale, 
présenta  à  ce  haut  fonctionnaire  un  projet  détaillé  qui  fut  pu- 
blié alors  dans  la  Gazette  d'Irkoutsk  et  dans  la  Parole  Russe^  et 
qui  tendait  à  démontrer  la  possibilité  d'établir  une  ligne  télé- 
graphique allant  par  la  Sibérie  et  le  pays  de  l'Amour  à  nos 
nonvelles  possessions  des  côtes  de  la  mer  du  Japon,  et  de  là, 
par  le  Kamtchatka  et  les  lies  Aléoutes,  sans  passer  par  la  mer 
de  Bering,  en  Amérique. 

Mais  dès  le  début  de  Toccupation  du  bas  Amour  on  avait 
reconnu  qu'il  était  de  toute  nécessité  d'avoir  des  communications 
avec  la  baie  de  Gastries,  qui  est  située  à  150  verstes  au  sud  de 
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Nicolaïevsk,  -^  notre  premier  port,  —  dans  laquelle  la  saison  de 
la  navigation  est  beaucoup  plus  longue  que  dans  le  liman  de 
l*Amoûr,  et  où  les  navires  qui  arrivaient  au  printemps  restaient 
des  mois  entiers  sans  pouvoir  donner  de  leurs  nouvelles  à  Ni- 
colaïevsk ;  en  conséquence,  et  sur  la  proposition  de  M.  le  con- 
tre-amiral Kazakévitch  ,  gouverneur  militaire  de  la  Province 
Maritime,  M.  Paide  de  camp  général  Mouravief .  gouverneur 
général  de  la  Sibérie  orientale,  jugea  nécessaire  ]^  réunion  de 
ces  deux  points  par  une  ligne  télégraphique.  Le  gouvemear 
général  chargea  M.  le  capitaine  Romanof  de  lui  présenter  un 
projet  à  cet  effet,  et  il  l'envoya  en  1857  sur  le  bas  Amour  pour 
faire  les  études  indispensables.  Lorsque  celles-ci  furent  termi- 
nées, le  projet  avec  devis  établi  par  M.  Romanof  pour  la  con- 
struction d'una  ligne  télégraphique  de  300  verstes,  de  Nicola- 
ïevsk à  la  baie  de  Gastries,  fut  envoyé  à  Saint-Pétersbourg,  où 
il  fut  examiné,  mais  sans  qu'il  y  fût  donné  suite. 

A  ce  moment  Tattention  générale  était  concentrée  sur  l'é- 
tablissement prochain  du  câble  transatlantique,  et  l'idée  de  re- 
lier l'Europe  à  l'Amérique  par  la  Sibérie  et  l'océan  Pacifique 
ne  pouvait  devenir  populaire;  mais  en  1858,  après  Theureuse 
immersion  du  câble  et  la  longue  interruption  de  son  service, 
les  publicistes  européens  tournèrent  de  nouveau  leurs  regards 
vers  Tocéan  Pacifique.  A  la  fin  de  cette  année,  la  compagnie  de 
TAmoûr  proposait  au  gouvernement  de  construire  à  ses  frais 
une  ligne  télégraphique  de  Nijni-Novgorod  à  l'embouchure  de 
TAmoûr,  et  un  Anglais  du  nom  de  Sleigh  sollicitait  un  privilège 
pour  rétablissement  d'un  chemin  de  fer  traversant  toute  la  Si- 
bérie et  allant  aboutir  à  la  mer  du  Japon,  et  d'un  télégraphe  al- 
lant en  Amérique  par  la  Sibérie  et  le  Kamtchatka.  Ces  deman- 
des furent  renvoyées  par  le  directeur  général  des  voies  de 
communication  à  l'examen  du  comité  de  Sibérie,  qui,  par  une 
décisio;!  revêtue  le  15  mars  1859  de  la  sanction  impériale, 
chargea  la  direction  générale  des  voies  de  communication  de 
faire  faire  des  études  préalables  pour  l'établissement  d'oue  li- 
gne télégraphique  entre  Kazan  et  Irkoutsk,  et  confia  an  gouvet- 
neur  général  de  la  Sibérie  orientale  le  soin  de  faire  effectuer 
des  études  semblables  d'Irkoutsk  à  l'embouchure  de  l'Amour. 

Au  mois  de  mai  de  la  même  année,  le  comte  Mouravief 
Amoursky  chargea  le  capitaine  Romanof  des  études  à  opérer 
pour  la  construction  d'une  ligne  allant  d'Irkoutsk  par  Kiachta 
au  littoral  de  Tocéan  Pacifique.  A  la  fin  de  l'année  cet  officier 
présenta  le  projet  et  le  devis  d'une  ligne  reliant  Irkoutsk  à 
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rembonchure  de  FAmoûr  avec  embranchement  sur  Kiachta  et 
le  Novgorodskais  Gavan  ;  mais  Porganisation  civile  du  pays  de 
l'Âmo(^  n'étant  pas  encore  suffisamment  avancée,  et  les  frais 
d'étafilissement  exigeant  plus  de  deux  millions  de  roubles,  Ten- 
treprise  fut  ajournée. 

Pendant  son  séjour  à  Irkoutsk,  au  mois  de  novembre  1860, 
le  contre-amiral  Kazakévitch  représenta  au  gouverneur  géné- 
ral les  inconvénients  qui  résultaient  pour  Tadministration  de  la 
difficulté  extrême  des  communications  entre  les  différentes 
parties  d^une  même  province,  et  il  signala  la  nécessité  de  rat- 
tacher les  ports  méridionaux  à  Nicolaïevsk  au  moyen  d'un  télé- 
graphe électrique.  Le  gouverneur  général  partagea  l'avis  de 
l'amiral,  mais  néanmoins  TafTaire  en  resta  là.  Sur  ces  entre- 
faites, un  Américain  du  nom  de  Gollins,  qui  venait  de  voyager 
dans  le  pays  de  PAmoûr,*  demanda  au  gouvernement  Tautorisa- 
tion  d'établir  un  télégraphe  entre  l'embouchure  de  l'Amour  et 
la  Californie  par  le  détroit  de  Bering.  M.  Gollins  sollicitait  pour 
son  entreprise  une  subvention  et  des  privilèges  ;  ceux-ci  furent 
refusés,  mais  il  obtint  de  la  direction  générale  des  voies  de 
communication  une  patente  lui  conférant  le  droit  de  former  une 
compagnie  et  d'effectuer  des  études. 

A  la  suite  du  traité  de  Péking,  dont  la  nouvelle,  de  même 
qu'en  1858  celle  de  la  conclusion  du  traité  de  Tien-Tsîn,  ar- 
riva en  Europe  beaucoup  plus  rapidement  par  la  Sibérie  que 
par  la  voie  anglaise  de  Suez ,  une  attention  plus  sérieuse  fut 
accordée  à  l'accélération  de  nos  rapports  avec  l'extrôme  Orient. 
En  conséquence,  et  sur  les  pressantes  instances  de  M.  Taide  de 
camp  général  Ignatief,  auxquelles  S.  A.  I.  Mgr  le  grand  amiral 
accorda  son  haut  appui,  il  fut  décidé  dans  un  comité,  réuni 
en  présence  de  S.  M.  l'empereur  le  17  janvier  1861,  que  l'ad- 
ministration des  voies  de  communication  prolongerait  le  réseau 
télégraphique  de  la  Russie  d'Europe  jusqu'à  Irkoutsk,  que  ce 
travail  serait  achevé  en  1863,  et  que  le  ministère  de  la  marine 
établirait  an  télégraphe  dans  la  Province  Maritime  ;  cette  der- 
nière mission  fut  confiée  à  M.  Romanof,  alors  lieutenant  colonel, 
qui  fut  préalablement  envoyé  en  Amérique  afin  d'étudier  la 
construction  et  l'administration  des  lignes  télégraphiques  dans 
ce  pays. 

En  1864,  le  télégraphe  de  l'Amour  fonctionnait  sur  une  loo- 
gneur  de  1000  verstes,  de  Nicolaïevsk  à  Khabarovka,  avec 
embranchement  sur  la  baie  de  Castries.  On  terminait  les  négo- 
ciations engagées  avec  le  représentant  de  la  compagnie  amé- 
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ricaine  des  télégraphes  de  TOuest»  M.  Sibley,  pour  la  création 
de  communications  télégraphiques  entre  la  Russie  et  PAméri- 
que  par  la  mer  ou  par  le  détroit  de  Bering  ;  la  convention  dé- 
finitive fut  sanctionnée  par  S.  M.  PËmpereur  le  2  février  1865. 
Pendant  ce  temps,  le  télégraphe  sibérien  de  la  Russie  d'Europe 
avançait;  en  1861  il  était  ouvert  jusqu'à  Toumén,  en  1862  jus- 
qu'à rOursk,  en  1863  jusqu'à  Irkoutsk,  et  en  1864  jusqu'à 
Kiachta. 

A  la  fin  de  1865,  la  ligne  télégraphique  de  l'Amour  allait 
.jusqu'à  rOussouri  ;  elle  était  livrée  au  service  sur  un  parcours 
de  1500  verstes,  de  Kicolalevsk  à  la  stanitsa  de  Boussé  sur 
l'Oussouri  ;  dans  les  derniers  jours  de  1866,  elle  fut  ouverte  jus- 
qu'à Novgorodskaïa  Gavan,  dans  la  baie  Possiét,  sur  la  frontitee 
de  Corée. 

Après  la  conclusion  de  la  convention  passée  avec  la  compa- 
gnie américaine,  le  gouvernement  s'engagea  en  1865  à  relier 
Verkhneoudinsk,  point  extrême  de  la  ligne  de  Sibérie  à  l'est, 
par  une  ligne  de  2800  verstes,  à  la  station  de  Khabarovka  du 
télégraphe  de  l'Amour,  ouvert  alors  sur  un  parcours  de  1000 
verstes  jusqu'à  Nicolaïevsk,  où  devait  venir  s'y  souder  la  ligne 
internationale  américaine.  L'établissement  de  cette  ligne  fat 
confié  au  major  Brun  de  Saint-Hippolyte,  constructeur  de  la  li- 
gne de  Sibérie.  Les  travaux  furent  commencés  dans  Tannée  ; 
mais  au  plein  de  leur  activité  la  compagnie  américaine»  crai- 
gnant la  concurrence  du  câble  transatlantique,  éprouvant  des 
difficultés  financières  et  rencontrant  des  obstacles  presque  insur- 
montables au  nord  du  Kamtchatka  et  en  Amérique ,  déclara  à 
la  fin  de  1866  qu'elle  ne  pouvait  remplir  ses  engagements.  Dans 
ces  circonstances,  malgré  une  démarche  de  M.  le  général  Kor- 
sakof,  appuyée  par  le  ministère  de  la  marine,  une  décision  du 
département  des  télégraphes  suspendit  les  travaux  pour  motif 
d'économie,  fit  cesser  le  fonctionnement  du  télégraphe  de  l'A- 
moûr  et  abandonner  la  construction  de  la  ligne  de  jonction,  en 
bornant  les  travaux  à  l'établissement  d'une  ligne  de  800  verstes 
à  un  seul  fil  entre  Verkhnoudinsk  et  Sreteosk.  Peu  après,  ce- 
pendant, sur  les  instances  du  gouverneur  général  de  la  Sibérie 
orientale,  M.  le  général  Korsakof,  appuyées  par  le  ministère  de 
la  marine,  il  fut  décidé  que  le  télégraphe  de  l'Amour  serait 
conservé,  mais  sans  être  relié  à  celui  de  la  Sibérie. 

Enfin»  après  le  succès  de  l'établissement  du  câble  russo- 
danois,  le  premier  projet  de  M.  Romanof,  de  prolonger  le  télé- 
graphe de  l'Amour  par  des  câbles  sous-marins  allant  à  Ghao- 
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gbal  etao  Japcm,  fût  repris,  et  des  compagnies  anglaise,  amé- 
ricaine et  danoise  s'offrirent  à  réaliser  l'entreprise.  Celle-ci  fut 
concédée  à  M.  Tiedigen,  entrepreneur  danois,  constructeur  du 
cAble.  russo-danois,  et  le  gouvernement  s'engagea  à  terminer  à 
saa  ^rai^  la  ligne  de  jonction  (2000  yerstes)  de  Sretansk  à 
Khabarovka. 

I16B  traTauz  furent  inaugurés  en  1869,  sous  la  direction  de 
M.  le  colonel  Gapherr,  du  corps  des  télégraphes  ;  et  le  28  no- 
Yei|i^»re  I870  une  dépêche  fut  transmise  pour  la  première  fois, 
à  triYers  la  Sibérie,  de  l'embouchure  de  TAmoûr  à  Saint- 
Pétmbourg. 

iiB  télégraphe  ainsi  terminé  a  une  longueur  de  4133  Terstes, 
e^  se  divise  en  trois  sections  :  d*Irkoutsk  à  Sretensk  (1253  y.), 
de  Srdtensk  à  Khabaroyka  (2000  v.),  et  de  Khabarovka  à  Nico- 
laïevsk  (880  y.),  âar  tout  le  parcours  d'Irkoutsk  à  Khabaroyka, 
la  ligne  est  à  deux  fils  ;  de  Khabaroyka  à  Nicolaïevsk  elle  n'est 
qa'à  un  fil,  mais  on  pose  le  second  fil  entre  la  première  de  ces 
yilles  et  Vladivostok. 

L'ouyertore  de  la  ligne  sous-marine  de  Changhal  et  du  Ja^ 
pon  aura  lieu  cette  année. 
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1  thl.  (Ricker). 
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560.  J.  V.  Gœhlert.  Boiokeltische  Ortseamen  in  Bœhmen.   MUtheU. 

der  K.  K.  Geogr,  in  TTtcn,  1870,  p.  145-153. 
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des  exemples,  ce  travail  ne  laisse  pas  de  contenir  dlntéressantea  indi- 
cations. 
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561.  D'  K.   Andreb.  Nationalitâtverbâltnisse  und  Sprachgrenze   in 

Bœhmen.  Neunter  Jahreshericht  des  Vereint  '^on  Frmknd/tn  der 
Erdkundexu  Leipxig,  1869,  p.  51-88. 

562.  H.  NoË.  Dalmatien    und  seine  Inselwelt,  nebst  Wandemngen 

durch  die  Schwarzen  Berge.  TTten,  1870,  in-8*.  2  fl.  j-  (Hartle- 
ben). 

563.  Sûd-Dalmatien  und  Monténégro  im  Jahre  1869;  eine  Milit&r-geo- 

graphische  Skizze.  Œsterr.  Militàr.  Zeitschr, ,  janv.  1870,  p.  1- 
61.  Carte. 

564.  £.  ROffbr.  Strategische  Studien  ûber  Dalmatien  >  Monténégro, 

Bosnien  und  Herzegovina.  Prag.y  1870,  in-8«.  12  sgr. 
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565.  J.DiSGOVicB.  Die  Bocche  di  Cattaro.  MiUheU.  der  Geogr.  Gesellsch, 

tfi  Wûn,  1870,  p.  20. 

566.  A.  J.  Patterson.  The  Magyars,  the'ir  country  and  institutions. 

lofid.,  1869,  2  vol.  in-8».  18  sh.  (Smith). 

567.  Speâal-Karte  von  Ungam,  herausgegeben  von  K.  K.  Militar-Geo* 

gnphisehen  Institut  (au  144000*).  TTien.  Artaria. 

n  a  pan  en  1871 14  feuilles. 

568.  A.  DOLBZAL.  WandlLarte  der  Œsterreichisch-Ungarischen  Monar- 

chie. Gotha,  1870,9  feuilles  au  864000*  (Perthes). 

569.  KOsten-Karten  des  Adriatischen  Meeres,  herausgegeben  von  der 

K.  K.  Kriegs-Marine.  Triest,  1870. 

n  a  para  en  cette  année  1870  6  feoilles  :  Golfe  de  Trieste,  au 
$0000*,  et  golfe  de  Quamero^  même  échelle  ;  le  golfe  de  Medolino,  aa 
40000*;  las  lies  Oumago  et  Parenzo,  au  60000*;  Orsera  et  Rovigno, 
même  échelle  ;  Fasana,  même  échelle. 


ÏX 

EUROPE  CENTRALE. 

(Suite.) 

BOTAUME  DB  PRDSSB.  ] 

et 

ALLEMAGNE     DD     SUD« 

Empire  d'Allemaipiei 


570.  Kraatz.  Topographisch-Statistisches  Handbuch  des  Preussischen 

Staats.  Berlin,  1870,  in-4».  5  thl.  (Decker). 

571.  P.  Leboy-BbauLieu.  Les  ressources  de  la  France  et  de  la  Prusse. 

Rev.des  Deux-Mondes,  1*' sept.  1870,  p.  135-155. 

Cette  étude,  au  point  de  vue  économique  et  militaire,  présente  un 
intérêt  qui  survit  aux  tristes  circonstances  au  miliea  desquelles  elle  a 
paru. 

572.  Ëvariste  Bavoox.  La  Prusse  et  le  Rhin.  Paris,  1870,  iB-8%  xx- 

144  pages  ot  7  cartes  (Dentu). 
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J'inscris  cette  publication  à  titre  bibliographiqae.  Elle  a  été  publiée 
à  an  moment  oà  rentrée  de  Paris  nous  était  interdite,  et  Je  ne  l'ai  pas 
eue  entre  les  mains.  Je  n'en  connais  pas  la  Talear  hittoriquai.  Elle  ae 
recommande  au  surplus  par  le  nom  de  l'auteur. 

573.  J.  GouRDAULT.  La  rive  gauch«  du  Rhin  au  dixième  sièda.  Revue 

des  Deux-Mondes,  15  avr.  1871,  p.  659-687. 

574.  FusTEL  DE  CouLANOBS.   UAlsAco  est-ellô  allemand»  ou  fran- 

çaise? Réponse  à  M.  Monimsen.  Paris,  1870|  16  p.,  in-32. 

575.  Gh.  GiRAuo.   La  réunion  de  TÂlsace  à  la  France.  Conférence  faite 

à  TËcole  de  Droit  en  sept.  1870.  Revue  des  cours  Kttér.,  8  oct. 

1870,  p.  705-708. 

* 

576.  De   QuATREFAGts.  La  race  prussienne.  Parts,  1871,  gr.  in*18, 

110  pages,  avec  un'plan.  1  fr.  (Hachette.) 

Étude  publiée  en  premier  lieu  dans  la.  Revue  dis  JMwt'Mondeë^liîé' 
yrier  1S71.  Le  savant  professeur  y  développe  un  C^t  ethnologique 
connu  depuis  longtemps,  à  savoir,  que  par  ses  origines  la  oatton  prus- 
sienne est  beaucoup  plus  slave  que  germanique,  non  sans  un  mé- 
lange notable  de  sang  finnois.  Ceci,  bien  entendu,  s'applique  surtout  à 
la  Prusse  proprement  dite,  c'est-à-dire  à  la  Prusse  orientale,  i  Test  de 
l'Elbe  et  surtout  de  l'Oder;  il  n'en  est  plus  ainsi,  cela  va  sans  dire, 
des  provinces  de  l'Ouest,  de  ce  qui  constitue  la  Prusse  nouvelle,  la 
Prusse  ÉpictèlCj  comme  on  pourrait  dire  dans  les  universités  d'oatre- 
Rhin.  Celle-là  est  bien  allemande,  comme  la  Prusse  tout  entière  l'est 
devenue  par  la  langue  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'entre  rAllcmagne  du 
Nord  ou  Allemagne  prussienne  et  l'Allemagne  du  Sud,  qui  est  restée 
la  vraie  Allemagne,  il  y  a  des  différences  profondes  de  nature,  de  ca- 
ractère, de  mœurs  et  de  dispositions,  sans  parler  des  dissidences  poli- 
tiques et  religieuses,  ainsi  que  l'a  si  bien  fait  ressortir  M.  PanlGher- 
buliez,  sous  une  forme  légèrement  humoristique,  dans  la  spirituelle 
esquisse  que  nous  avons  signalée  il  y  a  deux  ans  au  8*  volume  de 
VAnnét  géographique, 

577.  B.  WiNCKLBR.  Die  Nationalitâten  Pommerellens.  Hischherg,  1870, 

in-8% 

578.  0.  Beck.  Beschreibung  des  Reg.  Bezirks  Trier.  Trier,  1869,3  vol. 

in-g^CLinlz). 

579.  F.  Freiligbatb  urd  L.  SchOckino.  Des  malerisehe  und  roman- 

tische  Westphalcn.  Pad«r&orn,  1870-71,  in-8«  (Schôningh). 

fidO.  Kurzgefasstes  statistiches  Handbuch  der  ProTinz  Posen.  Naeh 
tmllichen  Quellen.  Posen,  1870,  in-8-,  1  thl.  J  (Tûrk>. 


581.  G.  BrOckner.  Volks-und  Landeskunde  der  Fûrstenthums  Reuss. 
Géra,  1870,  in-8*,  2  thl.  }  (Kanitz). 
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683.  Rvd*  Ldowio.  Versuih  einer  Statistik  der  GrossherzogUiums  Hes- 
Mn,  vàt  Gnindlage  der  Bodenbeschafienheit.  Darwutadi,  1858, 
iih8*,  €7  pages. 

Monographie  géologiqae,  agricole,  économique,  etc. 

583.  Nûtizblatt  des  Vereins  fOr  Erdkunde  und   verwandte  Wissen- 

schaften  zu  Darmstadt....  Herausgegeben  Ton  L.  Ewald.  3'  se- 
riet  cah.  vn,  tui  et  uc  (comprenant  les  n**  73  à  108  des  fasci- 
eolesmen8aels>.JParm«lad<,  1868,  1869, 187(V(Jongliaus). 

584.  R.  Bœck.  Der  deutschen  Volkszahl  und  Sprachgebiet  in  den  eu- 

ropâlschen  Staaten;  eine  statistische  Untersnchung.  BerUn, 
1870,  in.8*. 

Voir  sor  ce  liTre,  et  d*autres  publicatioDs  analogues,  on  article  dé 
M.  Oaidoz  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  1««-  févr.  1871. 

586.  D' Ad.  Bacmeistbr.  Alemannische  Wanderungen.  StuUgûrdf,  1870^ 
'in-8*,  XVI- 170  pages  (repartie).  Cotta. 

Le  lecteur  qui  croirait  trouver  dans  les  Prùmenades  alimeumiqtM  la 
description  pittoresque  des  admirables  vallées  du  Neckar,  dn  Rhin, 
mojem  et  sopérieor,  dà  hant  Danube  et  de  leurs  afflueats,  épronvendt 
sans  doute  quelque  déception.  Ce  livre  est  d*un  savant  plutôt  qne  d*nn 
touriste,  et  l'auteur  aurait  pu  à  la  rigueur  en  écrire  toutes  les  parties 
essentielles  sans  sortir  de  son  cabinet.  C'est  un  essai  d*application  des 
méthodes  rigoureuses  de  la  grammaire  comparée  à  une  branche  nou- 
velle des  sciences  historiques,  à  laquelle  conviendrait  assez  bien  le 
nom  de  Paléontologie  géographiqœ  proposé  par  Tauteur  dans  son  in- 
troduction. Le  docteur  Bacmeister  examine  un  grand  nombre  de  noms 
de  lieux,  de  rivières  et  de  montagnes  du  sud-ouest  de  TAllemagne  (700 
environ),  et  remontant  à  la  plus  ancienne  forme  connue  du  mot,  il  s'at- 
tadie  à  déterminer  autant  que  possible  quelle  en  est  Tétymologie,  ou 
'  au  moins  à  quelle  langue  il  se  rattache.  Les  Rhètes,  les  Celtes,  les  Ro 
mains,  les  Teutons,  y  ont  tour  à  tour  et  plus  ou  moins  profondément 
marqué  Tempreinte  de  leurs  pas.  Des  premiers  on  sait  pen  de  chose,  si 
M,  Bacmeister  ne  franchit  pas,  an  sud,  la  limite  du  domaine  spéciale- 
ment rhétique  exploré  par  son  ami  le  docteur  Ludwig  Steub,  de  Mu- 
nich, auqueMl  adresse  sa  préface.  Au  nord  de  cette  frontière,  dans  la 
région  occupée  par  les  Alemanni,  tons  les  noms  de  flenves,  presque  tous 
les  anciens  noms  des  lieux  qu'il  examine,  sont  celtiques.  Ce  fiîit,  déjà 
signalé  partiellement,  est  ici  démontré  pour  la  première  fois  dans  un 
travail  d'ensemble  avec  la  dernière  évidence.  Ce  travail  offre  en  même 
temps  beaucoup  d'intérêt  au  point  de  vue  de  la  phonétique  comparée, 
gemanique  et  celtique  ;  l'auteur  se  propose  d'ailleurs  de  traiter  de  cette 
dernière  dans  un  ouvrage  spécial  qu'il  annonce  devoir  faire  paraître 
sous  le  titre  de  Grundzûge  der  keltischen  Etymologie.  Le  dernier  cha- 
pitre fait  connaître  quelques  noms  topographiques  accusant  la  présence 
dlnunigrations  slaves,  qu'on  s'attendait  pen  à  rencontrer  aussi  loin 
vers  l'Occident.  On  trouve  même,  au  moyen  Âge,  une  désignation  de 
lieu  renfermant  l'ancien  nom  de  cette  race  associé  à  une  forme  celti- 
que dont  le  sens  ne  s'était  point  encore  perdu  «  a  VenêUduno,  id  est,  a 
Sdavi  monte.  •  (Page  152,  2*  note.)  M.  Bacmeister  a  rejeté  dans  do 
nwdMTSuiss  notes  qit  Msupent  lebas  de  chaque  page  la  partie  la  pUii 
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technique  de  ton  tramil.  Dans  le  texte  même,  l'aridité  Inhérente  au  so- 
jet  traité  est  souvent  relevée  par  des  passages  d*ane  forme  trèa-litté- 
raire,  par  des  saillies  humoristiques,  par  des  citations  de  poésies  des- 
criptives locales.  Un  chapitre  intitulé  :  Une  idyUe  alimanniqu*  cm  IV* 
siècle,  un  gracieux  commentaire  des  quelques  fragments  qui  nous  sont 
parvenus  du  poëme  d'Ausone  sur  sa  captive  Bissula,  butin  remporté  par 
lui  de  sa  campagne  en  Alémannie  :  «Conscia  nascentis  Bissula  Dannbii.» 
M.  Bacmeister  traduit  en  vers  allemands  ces  fragments,  linsi  qu'une 
grande  partie  du  poëme  sur  la  MoaelU.  Une  table  alphabétique  des 
noms  de  lieux  termine  le  volume  (notes  bibliographiques  ^dn  Journal 
des  Savants), 

586.  Karte  Yon  Sûdwest-DeutschlaDd,  von  der  Topograph.  Bureau  der 
Kônigl.  Bayer.  Generalstabes.  Mûnchen,  1867-69,  25  feuilles  et 
une  carte  d'assemblage  (au  250000').  15  thl.  (Mey). 


587.  A.  Dbdbrich.  Julius  Cssar  am  Rhein.  Nebst  Ânhang  ûber  die 

Germani  des  Tacitus  (Germ.,  Il),  und  ûber  die  Franc!  der  Peu- 
tinger'  schen  Tafel.  Schcmingh.  1870,  in-8*,  89  pages. 

588.  Schneider.  Neue  Beitrâge  zur  alten  Geschichte  und  Géographie 

der  Rheinlande.  III  Folge.  Der  Kreis  Duisburg  unter  den  RO- 
mem.  Diisseldorf,  1871,  in-8*. 

589.  W.  Kellner.  Chatten  und  Hessen.  Eine  Untersuchung  Qber  die 

Herleitung  des  Namens  der  Hessen  aus  dem  der  Chatten.  Zeittchr, 
fûrPreuss,  Gesch.  und  Landesk.j  1870,  p.  425. 

590.  Hebp.  Die  Karakaten  als  Bewohner  der  unteren  Nahegegend.  Be- 

richt  des  arUiq.  histor,  Vereins  fur  Nahe  und  Huntrûckenf 
1869. 

591.  A.  Geffrot.  Les  Origines  du  germanisme.  La  Germanie  de  Ti« 

cite.  De  Tautorité  et  de  la  valeur  de  ce  livre.  Revue  des  Dew^ 
Mondes,  15  déc.  1871,  p.  810-834;  1*'  janvier  1872,  p.  98-122. 

Travail  remarquable,  qui  ne  serait  pas  déplacé  dans  les  Mémoins  de 
TAcadémie  des  Inscriptions. 


S 1*'.  Le  nouvel  Empire  germanique. 


Un  grand  changement  s'est  accompli  dans  la  géographie 
politique  de  r£urope  et  dans  la  balance  des  États.  Un  Em- 
pire Oermaniqne  s'est  reconstitué  sous  la  main  de  la  Prusse 
agrandi,  plus  compact,  plus  puissant,  plus  menaçant 
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qu'il  ne  le  fut  jamais  au  temps  de  la  grandeur  des  Habs- 
bourg.- Pour  la  quatrième  fois  depuis  le  dix-septième  siè- 
cle, la  carte  de  l'Europe  a  été  remaniée,  dans  un  cercle  plus 
restreint  en  apparence,  dans  des  conditions  non  moins  ab- 
solues en  réalité.  Ge  qu'il  adviendra  de  cette  création, 
nous  n'avons  pas  à  le  prévoir.  Nous  devions  constater  le 
fait. 


S  2.  La  Prusse  et  rAllemagne.  Étades  diyerses. 

Les  événements  ont  enfanté  de  nombreux  écrits  et  pro- 
voqué de  sérieuses  études.  De  celles-là  nous  en  avons  noté 
quelques-unes.  On  a  remué  des  questions  d'origine  et 
d'ethnologie  qui  établissent  que  les  Prussiens,  aujourd'hui 
maîtres  de  l'Allemagne,  ne  sont  pas  une  race  germanique. 
Le  fait  est  depuis  longtemps  acquis  à  la  science,  mais  nous 
avons  dit  dans  quelles  limites  on  doit  le  rattacher  auj  ourd'hui 
à  la  géographie  politique  (ci-dessus,  l?  576),  On  a  scruté 
jusque  dans  les  profondeurs  du  moyen  âge  l'histoire  terri- 
toriale des  contrées  de  la  gauche  du  Rhin.  Si  précises  et  si 
concluantes  qu'elles  puissent  être,  de  telles  recherches  ne 
sauraient  aboutir  aujourd'hui  qu'à  des  discussions  oiseuses. 
On  n'argumepte  pas  contre  la  force.  Un  savant  professeur, 
penseur  profond  et  spirituel  écrivain ,  frappé  de  l'aspect 
différent  sous  lequel  l'Allemagne  et  le  peuple  allemand 
nous  sont  présentés,  à  quinze  ans  d'intervalle,  par  Mme  de 
Staël  et  par  Henri  Heine  (E.  Garo,  Les  Deux  AUemagnes, 
dans  la  Revue  des  Deux^MondeSy  V  novembre  1871),  a 
voulu  se  rendre  compte  d'une  pareille  opposition.  Rien  de 
piquant  comme  l'esquisse  qu'il  en  trace.  Il  nous  montre  la 
femme  célèbre  qui  écrivit  en  1809  le  livre  De  P Allemagne  ^^ 


1.  Ce  livre  fameux  ne  fut  publié  pour  la  première  fois  qu'en  181S. 
Parid,  3  vol. 
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composant  après  Tadte,  et  comme  lui  peni-étre  dans  une 
pensée  d'antithèse,  une  nouTelle  «  Germanie  »  exclusive- 
ment idéaliste,  une  Germanie  patriarcale,  enthousiaste,  le 
foyer  de  la  pensée  pure,  la  patrie  des  amours  innocentes, 
en  un  mot  une  véritable  idylle  ^  Mme  de  Staël  s'élève  avec 
indignation  contre  ceux  qui  ont  dit  que  la  Prusse  était  une 
«  vaste  caserne  ».  Toute  TÂllemagne,  à  ses  yeux,  est  peu* 
plée  de  spéculatifs  qui  n'ont  aucun  regard  pour  les  intérêts 
d'une  politique  terrestre,  qui  se  disputent  le  domaine  des 
spéculations,  mais  qui  abandonnent  aux  puissants  de  la 
terre  le  réel  de  la  vie.  c  Ce  réel  de  la  vie,  fait  remarquer 
M.  Garo,  c'est  l'argent,  ce  sont  les  territoires,  c'est  la  puis- 
sance matérielle,  c'est  la  force.  On  pourrait  dire  qu'il  n'est 
méritoire  de  dédaigner  ces  réalités  que  lorsqu'on  est  en 
mesure  de  les  atteindre,  et  que  volontairement  Ton  s'en 
passe.  Mme  de  Staël  affirme  que  l'Allemagne  les  dédaigne. 
Soit,  en  1810;  mais  il  faut  bien  reconnaître  qu'alors  elle 
ne  pouvait  pas  faire  autrement,  qoe  sa  vertu  était  du  genre 
de  celles  que  Ton  fait  avec  la  nécessité,  et  qu'en  tout  cas, 
depuis  ce  temps,  ses  goûts  ont  quelque  peu  changé  avec  sa 
fortune.  » 

Bien  difiérent  est  le  point  de  vue,  aussi  bien  que  la  forme, 
de  l'auteur  des  Reisebilder  *,  le  terrible  railleur,  l'impi- 
toyable sceptique.  Il  déteste  les  Teutomanes  et  t  leur  gé- 
nérosité; »  il  aime  la  France  et  son  esprit.  Ses  remarques, 
comme  ses  avis,  en  ont  une  double  valeur.  «  Prenez  garde, 
nous  dit-il  dans  une  page  prophétique  que  cite  M.  Garo,  pre- 
nez garde  :  on  ne  vous  aime  pas  en  Allemagne,  vous  autres 
Français.  Ge  qu'on  vous  reprocheau  juste,  je  n'ai  jamais  pu  le 
savoir.  Un  jour  pourtant  à  Gœttingue,  dans  un  cabaret  à 


1.  Voir,  sur  ce  sujet,  les  remarques  aussi  justes  que  savantes  de 
M.  Geffroy,  ci-dessus  n»  591. 

2.  La  premier  volume  parut  à  Hambourg  eu  1S20,  deux  ans  aprts 
la  pubUcation  de  V Allemagne  de  Mme  de  Stafil. 
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bière,  un  jeune  YieiUe-AUemagne  dit  qu'il  fallait  venger 
dans  le  sang  des  Français  celui  de  Konradin  de  Hobens- 
taufen,  que  vous  avez  décapité  à  Naples.  Vous  avez  certai- 
nement oublié  cela  depuis  longtemps  ;  mais  nous  n'oublions 
rien,  nous.  Le  jour  venu»  soyez  bien  sûrs  que  nous  ne  man- 
querons pas  de  raisons  d'Allemand.  »  Ces  lignes  furent  im- 
primées en  1835. 
M.  Garo  se  résume  Ainsi  : 


J'ai  tâché  de  dégager  les  deux  types  opposés  du  môme  peu- 
ple dans  B(me  de  Staël  et  dans  Henri  Heine.  Lequel  de  ces 
deux  types  aura  raison  devant  l'histoire? 

Il  7  a.  une  vérité  relative  dans  tous  les  deux.  Oui,  l'Allema- 
gne de  Mme  de  Staël  a  existé  quelque  part;  elle  a  eu  son 
temps,  —  aux  jours  anciens  oh.  les  lieder  florissaient,  avant 
Tère  des  canons  Krupp.  11  a  dû  y  avoir  jusqu'à  la  fin  xvm<»  siè- 
cle une  Germanie  qui  ressemblait  par  quelques  traits  à  celle- 
là  :  c'était  l'Allemagne-  du  sentiment.  Je  n'assurerais  pas  même 
qu'il  fût  impossible  d'en  retrouver  quelques  traces  dans  les 
honnêtes  populations  du  midi  de  TAllemagne  ;  son  ombre  peut 
subsister  obscurément  dans  quelque  coin  de  la  Souabe  ou  de 
la  Bavière,  avec  les  regrets  de  Tautonomie  perdue,  des  cours 
dispersées,  des  princes  médiatisés,  peut-être  même  des  Gret- 
ehen  disparues.  Toutefois  cette  Allemagne  tend  de  plus  en  plus 
à  s'eflkcer  ;  elle  rentre  dans  les  limbes  du  passé.  Une  autre  lui 
succède,  active,  robuste,  formidable  :  l'Allemagne  de  l'intelli- 
gence et  de  la  force.  C'est  bien  celle-là  que  Hegel  appelait  de 
tous  ses  vœux  et  dont  il  célébrait  d'avance  la  venue  dans  ses 
i^Kythéoses  de  la  victoire.  Certes  c'est  une  race  puissante  qui  se 
révèle  à  nous.  Irons-nous  jusqu'à  dire  avec  Hegel  que  c'est 
une  grande  nation?  Je  ne  puis  m'y  résoudre.  U  me  parait  que 
quelque  chose  lui  manque  pour  cela.  Il  y  faudrait  joindre  ce 
que  Mme  de  Staël  louait  si  fort  dans  cette  race  avec  un  à-propos 
contestable  :  Tiastinct  de  la  justice,  la  conscience  du  droit.  He- 
gel et  Heine  n'ont  omis  que  ce  trait  dans  le  dessin  qu'ils  ont 
tracé  de  la  grande  idée;  il  avait  son  importance,  pourtant. 

La  force  I  oui,  sans  doute,  c'est  un  élément  de  la  grandeur 
d'un  peuple.  L'intelligence  en  est  un  autre  ;  mais  toute  seule 
avec  la  force,  elle  ne  suffît  pas  encore  :  elle  multiplie  la  force 
à  l'infini,  elle  n'en  change  pas  l'essence,  elle  n'y  ajoute  rien  dans 
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rordre  moral.  C'est  le  sentiment  da  juste,  c'est  le  respect  du 
droit  qui  seul  consacre  le  caractère  d'un  peuple,  et  met  le  der- 
nier trait  à  sa  grandeur. 


S  3.  Étades  sar  la  mer  Baltique. 

Nous  touchons  à  des  sujets  d'un  autre  ordre.  Un  na- 
vire de  la  marine  prussienne,  Pommerania^  a  fait ,  dans 
Fêté  de  1871,  un  voyage  d'études  dans  la  Baltique,  dont 
nous  trouvons  le  compte  rendu  dans  un  journal  de  Ham- 
bourg. Le  navire  s'est  dirigé  d'abord  de  Stockholm  vers 
l'île. de  Grottland,  puis  à  Test,  dans  le  voisinage  deacfttes 
russes.  Revenu  à  Gottland,  il  a  fait,  de  là,  voile  pour  Me- 
mel.  De  cette  façon ,  il  a  parcouru  la  partie  la  plus  pro- 
fonde de  la  mer  Baltique  en  trois  directions  différentes  ; 
puis ,  après  avoir  croisé  devant  les  côtes  de  la  Pomërtnie 
jusqu'à  Bantzig,  il  a  exploré  la  mer  entre  la  Poméranie  et 
les  îles  de  iiottland ,  d'Aland  et  de  Rûgen.  De  Stralsund, 
où  il  était  entré  un  instant  pour  faire  du  charbon,  il  a 
doublé  rUe  de  Rûgen  et  manœuvré  en  vue  des  côtes  de 
Poméranie,  de  Mecklembourg  et  de  Holstein. 

Pendant  toutes  ces  excursions,  on  a  fait  des  sondages, 
mesuré  la  température  et  la  composition  saline  des  condies 
supérieures  et  inférieures,  déterminé  la  direction  des  cou- 
rants à  la  surface  et  au  fond,  et  recueilli  des  animaux  et 
des  plantes  tirés  du  fond  de  la  mer.  La  plus  grande  pro- 
fondeur du  bassin  de  la  mer  Baltique,  entre  File  de  Gott- 
land  et  Yindau  (Gourlande),  est  de  240  mètres,  et  non  pas 
366  mètres  comme  on  le  croit  encore  d'après  d'anciennes 
données.  A  cette  profondeur  de  200  k  240  mètres,  l'eau  a 
été  trouvée  d'un  froid  extrême.  Les  thermomètres  qu'on  y 
a  plongés  ont  accusé  une  température  de  1/2  à  2^  R.  (fin 
juillet).  On  n'y  a  rencontré  aucune  plante  vivante  ;  du 
règne   animal,  deux  espèces  de  vers  seulement,  et  en 
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quelques  rares  exemplaires^  enfouis  dans  la  vase  et  le 
Ûmôn. 

Le  froid  qui  règne  à  cette  profondeur  doit  éloigner  tous 
les  animaux  d'eau  douce  ,  et  la  faible  quantité  de  sel  en 
solution  dans  l'eau,  les  animaux  de  mer  qui  vivent  très- 
bien  en  d'autres  milieux  à  température  égale. 

Sur  une  échelle  de  ICO  mètres,  en  remontant  jusqu'à  la 
surface,  des  animaux  vivent  ;  des  plantes  poussent  aux  en- 
droits peu  profonds,  mais  ne  dépassent  point,  en  général, 
un  niveau  de  20  mètres.  Des  fragments  de  plantes  mortes 
tombent  quelquefois  dans  les  e^ux  inférieures,  et  y  abritent 
encore  quelques  vers. 

La  mer  Baltique  reçoit  continuellement  de  l'eau  salée  du 
Gattégat.  Cette  eau  coule  par  le  bas  dans  la  mer  Baltique, 
tandis  que  l'eau  faiblement  imprégnée  (^ra(;ftu;a^5er,  comme 
on  rappelle),  étant  plus  légère,  se  rend  par  le  haut  dans 
la  mer  du  Nord. 

Dans  le  bassin  occidental  de  la  mer  Baltique,  à  l'ouest 
de  l'île  de  Rûgen,  la  différence  entre  Teau  faiblement  salée 
delà  surface  et  l'eau  du  fond  de  la  mer,  très-riche  en  princi- 
pes salins,  est  plus  grande  que  dans  tout  le  bassin  oriental, 
où  cet  élément  salin  est  très-peu  dominant.  De  là  aussi 
vient  qu'à  Touest  de  Rûgen  on  trouve  une  quantité  de 
plantes  marines  et  d'animaux  qui  manquent  totalement 
dans  le  bassin  oriental.  Devant  les  côtes  de  Mecklembourg, 
dans  la  baie  de  Lûbeck,  et  dans  les  environs  du  Schleswig 
et  du  Holstein,  la  faune  et  la  flore  de  la  mer  Baltique  sont 
très-riches. 


S  4.  Le  port  militaire  de  Wilhemshafen. 

Puisque  nous  touchons  aux  aspirations  maritimes  de  la 
Prusse  nouvelle,  un  mot  du  port  militaire  de  Wilhelmsha- 
fen,  sur  la  rade  de  Jahde.  On  sait  que  le  port  et  ses  pre- 
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miers  ouvrages  ont  été  solennellement  inaugurés  le  17  juin 
1869  ;  nous  en  avons  rendu  compte  (tome  YIII  de  l'Annie 
géographique^  p.  394).  Depuis  une  année  seulement,  les 
batteries  qui  défendent  TElbe  sont  achevées,  et  armées  de 
canons  de  600;  vers  la  même  époque,  une  batterie  de  piè- 
ces de  300  a  été  installée  à  Wilhelmshafen.  Maintenant  il 
existe  deux  batteries  de  pièces  de  ce  calibre,  de  chaque 
c6té  de  l'entrée  du  port.  A  Heppensertrift,  on  a  profité 
d'une  langue  de  terre  qui  avance  un  peu  dans  la  baie  pour 
y  commencer  la  construction  d'un  grand  fort  :  les  voûtes 
de  ses  casemates  sont  à  peu  près  terminées,  ainsi  qpe  son 
escarpe.  Les  travaux  marchent  avec  rapidité,  et  le  fort  doit 
être  armé  d'environ  quarante  pièces  du  calibre  de  1 1  pou- 
ces, qui  battront  l'entrée  du  port.  Un  autre  fort,  de  l'autre 
côté  de  la  baie,  laquelle  a  en  cet  endroit  à  peu  près  6  mil- 
les de  large ,  est  en  voie  d'achèvement  ;  en  outre,  on  doit 
construire  un  fort  revêtu  de  plaques  de  blindage,  au  ndlieu 
même  du  chenal.  On  pense  que  ces  ouvrages,  ajoutés  aux 
torpilles  et  aux  obstacles  que  l'on  pourra  disposer  dans  le 
chenal  en  cas  de  besoin,  rendront  Wilhelmshafen  impre- 
nable par  mer,  tandis  qu'une  série  de  redoutes  du  côté  de 
la  terre  le  couvrirait  contre  toute  attaque  dans  cette  direc- 
tion. 

Wilhelmshafen  manquait  d'eau  potable  ;  mais  on  a  re- 
médié à  cet  inconvénient.  On  a  découvert  des  sources,  et 
on  a  maintenant  assez  d'eau  pour  remplir  sur-le-champ  les 
réservoirs  des  plus  grands  navires.  On  craignait  d'abord 
que  le  chenal  et  l'entrée  du  port  ne  fussent  sujets  à  s'en- 
vaser; mais  ces  craintes  semblent  chimériques  :  tout  récem- 
ment encore  le  Kœnig-Wilhelmj  profitant  d'une  forte  marée, 
a  pu  entrer,  quoiqu'il  cale  environ  30  pieds  d'eau.  Mais  ce 
qui  manque  à  Wilhelmshafen,  c'est  la  puissance  aggressive, 
dit  le  recueil  maritime  d'où  nous  tirons  ces  détails;  en 
outre,  s'il  n'est  pas  facile  de  l'attaquer,  il  Test  assurément 
de  le  bloquer.  En  un  endroit,  le  chenal  n'a  pas  plus  d'un 
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de  lai^e.  H  est  vrai  que  ces  défants  mêmes  an 
point  de  vne  de  la  puissance  aggressive^  ajoutent  anx  qna- 
Uléê  défensives  de  ee  port. 


EUROPE  CENTRALE. 

SOISn.  PATS-BAS. 


^09.  JIL  Wnw.  illlgemeine  Beschreibnng  und  StAtistik  der  Scfaweiz. 
Im  Verein  mit  gegen  60  schweizerischen  Gekhrtea  und  Staats- 
mânnern  herausgegeben.  Zûric/i,  1871,  in-8%  270  pages.  7  fr.50 
(Orell)  (t.  I",  2*  et  3*  livres). 

• 

593.  NiTellement  de  précision  de  la  Suisse,  exécuté  par  la  commission 

géodésique  fédérale  sous  la  direction  de  MM.  Hirsch  et  Plan- 
TAMOUB,  3*  livraison.  Genève  et  Bdle,  1870 ,  in-4'>,  pages  171- 
202. 

594.  D*  J.  M.  ZiEGLER.  Mittheilungen  ûber  geographische  Ârbeitea 

la  der  Schweiz.  MUtheil.  der  Geogr.  Geselltch,  in  Wien,  1871, 
n*  3,  p.  131-139. 

605.  I.Gkrster  et  Weber.  La  Suisse.  Atlas  politique,  historique,  géo- 
logique, hydrographique,  commercial,  industriel^  etc.  Neuchd- 
iel,  1871,  in-4*,  12  cartes.  4  fr.  (Sandoz). 

596.  F,  DE  TscHUDi.  Le  monde  des  Alpes;  description  pittoresque  des 

montagnes  de  la  Suisse,  et  particulièrement  des  animaux  qui 
les  peuplent.  Traduit  sur  la  8*  édition,  par  0.  Bourrit.  Genève  (et 
Paris f  Cherbuliez) ,  in-S",  xxv-867  pages. 

597.  Edw.WRTirpER.Scramblesamong  the  Âlps,  in  the  years  1860-69. 

jLond.,  1871,  in-8*,  with  Maps  and  illustrations.  21  sh.  (Mur- 
ray). 

Yolome  d'une  grande  valeur  artistique. 

698.  B.  Studer.  Orographie  der  Schweizeralpen.  Jahrh.  derSchweifer 
ÀlpenclubSy  V,  1868-69,  p.  241. 


332  EUROPE.  (N^  59Î-605) 

598.  Ch.  Ddrier.  Les  grands  passages  des  Alpes.  Journal  officiel,  29  et 
30  noY.  1871, 4  et  8  décembre. 

Sous  ce  titre,  Tantenr  a  tracé  rhistoriqne  de  ToaTerture  des  roates 
pratiquées  à  travers  les  Ajpes  occidentales  depuis  l'antiquité  jusqu'aux 
temps  actaels.  Cet  historique  nous  rappelle  un  discours  prononcé  au 
sein  du  Ck)rps  législatif  par  M.  Mony  dans  la  s^ce  du  20  juin  1870, 
à  l'occasion  de  la  discussion  alors  engagée  sur  l'ouverture  d'une  Toie 
ferrée  internationale  par  le  Saint-Gothard.*Ce  discours  est  un  docu- 
ment d'une  grande  valeur,  auquel  nous  serons  sûrement  nmenés  à  on 
moment  plus  ou  moins  prochain. 

600.  D' Wilh.  Gisi.  Quellenbuch.der  Schweizergeschichte.  Berne,  1869, 

iii-8»  (t.I").  Rieder. 

L'auteur  s'est  proposé  de  réunir  d'une  manière  complète  et  critique 
tous  les  passages  des  auteurs  grecs  et  latins  qui  se  rapportent  à  His- 
toire ancienne  de  la  puisse,  sans  oublier  les  inscriptions.  Voir  tine, ap- 
préciation analytique  de  ce  livre  dans  la  Revue  archéologique^  sept. 
1870,  p.  161. 

601.  C.  Bdbsian.  Àventicum  Helvetiorum.  Heft  iv-v.  MiUheil.  der  kf^ 

tiquar,  Gesellsch.  in  Zurich,  t.  XVI. 

602.  Ad.  Blanchet  Les  origines  de  Lausanne  et  de  la  nation  Vau- 

doise.  Lausanne,  1871  »  gr.  in-S",  400  p.  et  12  cartes,  plans  et 
vues  (Vincent), 


603.  Friedr.  v.  Hellwaxd.  Die  Zuyderzee.  Mitiheilungen  der  Geogr. 

Gesellsch,  in  Wien,  1870,  p.  248-265. 

L'auteur  rappelle  qu'il  existe  deux  mémoires  sur  l'histoire  géogra- 
phique du  Zuyderzee,  imprimés  l'un  et  l'autre  dans  le  recueil  néeiisn- 
dais,  de  Vrije  Fries^  l'un  de  M.  J.  Scheltemaen  1836,  Proeveeemr 
Geschiedenis  der  Zuydersee  (Essai)  d'une  histoire  du  Zuyderzee);  Tantre 
de  MM.  Orthema  et  Tockemaen  1845, ooer  het  ontstaan  der  Zwydereee 
(sur  l'origine  du  Z.).  M.  de  Hellwald  envisage  son  sujet  au  point  de 
vue  historique,  économique  et  géographique. 

604.  Publications  de  la  Société  historique  et  archéologique  dans  le 

ducbé  do  Limbourg,  t.  VI.  Maestricht,  1869,  in-8*.  4  fl.  50  cts. 
(G.  MûUer). 

605.  Gemeente  Kaart  van  bet  koningrijkder  Nederlanden.  Amst,,  1870» 

6  feuilles  (au  200000').  10  fl.  (Brinkman). 

Nous  ne  connaissons  de  cette  carte  que  le  titre  ;  nous  ne  poorons 
en  apprécier  la  valeur. 
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S  <*'•  Géographie  générale.  Hydrographie.  Frontières. 

606.  E.  Levassbur.  La  France  et  ses  colonies.  Géographie  et  statisti- 

que. Le  climat.  Le  sol.  La  politique.  L'agriculture.  L'industrie. 
Le  commerce.  Les  grandes  villes.  Les  colonies.  L'administra-i 
tration.  La  population.  Paris,  1871,  in-12.  3  fr.  (Delagrave). 

—  Du  même  :  La  France  et  ses  colonies ,  à  Tusage  des  classes  élé- 
mentaires et  des  écoles  primaires.  Ibid.,  1871,  in-12.  1  fr.2ô. 

607.  Ad.  JoANNE.  La  France.  Paris,  1868,  in- 18,  xx-517  pages,  avec 

8  cartes  (Hachette). 

Ce  charmant  volume,  qui  fait  partie  de  la  collection  des  Guides-Dia- 
mant ^  est  le  résumé  des  hait  volumes  de  lltinéraire  général  (Voir  no- 
tre  vol.  précédent,  p.  419,  n«  555,  et  le  7*  vol.,  p.  410).  On  y  trouve  la 
description  succincte  de  tous  les  chemins  de  fer  en  exploitation.  Au- 
cune ville  importante  de  la  France  n'y  est  omise,  et  toutes  les  curio- 
sités naturelles,  archéologiques,  historiques  ou  artistiques  y  sont 
signalées  à  l'attention  des  voyageurs.  «  Le  temps  approche,  espérons- 
le,  où  la  France,  si  négligée  jadis,  si  peu  connue  encore  aujourd'hui, 
sera  aussi  visitée  et  aussi  appréciée  par  les  Français  que  par  les  étran- 
gers. Les  chemins  de  fer  contribueront  pour  une  large  part  à  cette 
hemreuse  révolution  ...  » 

Indépendamment  de  ce  volume,  et  nonobstant  les  circonstances  qui 
ont  entravé  tant  de  publications,  la  Collection  Jeanne  s*est  augmentée 
depuis  deux  ans  de  cinq  autres  volumes  :  1°  le  Dauphiné;  2«  Trooville; 
3"  Vichy;  4*  département  de  l'Isère  ;  5«  Paris  illustré.  Ce  dernier  ou- 
vrage est  particulièrement  remarquable.  Noos  y  reviendrons  à  son 
rang  (Voir  ci-après^  à  la  Bibliographie  départementale). 

608.  Atlas  physique  de  la  France,  publié  par  TObservatoire  de  Pa- 

ris, h  Carte  hydrographique  de  la  France.  Paris,  1871, 1  feuille 
grand-aigle,  au2  000000»  (Hachette). 

Voir  ci-après,  le  détail. 

609.  Bèlgrand.  La  Seine,  étude  sur  le  régime  de  la  pluie,  des  sources, 
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des  eaux  courantes.  Comptes  rendus  de  VAcad,  des  se,  19  déc. 
1870,  p.  886-897. 

610.  Sàligis,  capit.  de  frégate.  Mémoire  sur  la  possibilit^'étabtir  un 

canal  de  grande  navigation  maritime  entre  la  mer  du  Nord  et  la 
Méditerranée.  Revue  maritiwie  et  coloniate^  juillet  et  août  1870| 
p.  537-566,  720-762.  Avec  une  carte. 

Étude  approfondie,  quoique  sommaire,  d'un  projet  giganteKiae,  an- 
joord'hui  réservé,  cela  va  sans  dire,  ainsi  que  les  suivints.  Le  proijet 
de  M.  Salicis  part  do  Calais  pour  aboutir  au  Port  de  Bouo,  près  de  Mt^ 
seille. 

611.  Em.  Dbsjàiuuns.   Note  sur  le  projet  de  canal  maritime  entre  PO- 

céan  et  la  Méditerranée,  par  M.  Staal  de  Ma^oncoar.  BttUeCûi 
de  la  Soc.  de  géogr.,  juin  1870,  p.  498-500. 

De  Bordeaux  à  Cette. 

612.  Mathieu  père  et  Ûls.  Canal  maritime  du  Midi  de  la  Franca.  De  la 

Franqui  (Aude)  à  Toulouse ,  de  Toulouse  à  Kodiefoit.  Pafis, 
1870,  in-8%  14  p. 

613.  Thomassin,  capit.  de  frégate.  Pilote  de  la  Manche.  W(A,  I*  :  de  It 

pointe  de  Penmarck  à  Ftie  de  Bas.  Pom,  1871,  iskS^f  xzxn- 

434  pages.  6  fr.  (Dépôt  de  la  Marine) . 

614.  Ed.  Le  Héricher.  Glossaire  étymologique  des  noms  propres  da 

France  et  d'Angleterre  ;  ethnologie  et  familiation.  Cam,  1870| 
iiHi*,  109  pages  {Paris ,  Aubry).  ^ 

Extr.  du  t.  XXVI  ues  Mémoires  da  la  Soc.  des  Antiq.  de  Nonundia. 
—  M.  Le  Héricher  est  connu  depuis  longtemps  par  de  trè»>lKiBs  travanz 
sur  la  nomenclature  géographique  de  la  Normandie, 

615.  Congrès  archéologique  de  France,  ixzvi*  session.  Sétnoet  géné- 

rales tenues  à  Loches  en  1869.  Caen,  1870,  in-8^,  Laac*4U  pages 
(Pam,  Derache). 

—  zxzvii*  session.  Séances  générales  tenues  à  Lisieuz  en  1870  par 
la  Soc.  française  d'archéologie  pour  la  conservation  das  monu- 
ments. Ibid.,  1871,  LXU-371  pages. 

616.  BoRSON,  col.  d'état-major.  Ëtud«  sur  la  irontièra  du  Sud'^Est, depuis 

l'annexion  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice.  Farts,  1870|  in-^, 
137  p.  et  carte.  75  c.  (Oumaine). 

Extrait  de  la  Revue  militaire  française. 

617.  A.  Bretagne.    Nouvelle  étude  sur  le  cadastre  et  les  abome- 

ments  généraux,  avec  recherches  historiques  sur  la  constitap 
tion  de  la  contenance  des  propriétés,  depuis  l'époque  gallo- 
romaine  jusqu'à  nos  jouis.  Nancy^  1870,  in-8%  137  pa^es  et 
4  pi. 
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L'Aliis  pliysiqae  de  la  France  projeté  par  l*Ob8erTatoire  de  Parie. 

Voici  le  plan  de  cette  grande  entreprise  scientifique  (dont 
une  première  carte  apam),  telle  qne  l'exposent  les  savants 
qui  l'ont  conçue  : 

Les  différentes  nations  de  l'Europe  et  de  PAmôrîque  du  Nord 
se  préoccupent  eu  ce  moment  de  décrire  les  sources  de  riches- 
ses de  leur  territoire.  On  cherche  à  réaliser  une  œuvre  d'en-' 
semble  qui  sera  la  reproduction  fidèle  d'un  pays  peint  par  ses 
habitants  eux-mêmes.  La  France,  qui  dans  les  siècles  passéi^  a 
donné  aux  travaux  de  géographie  la  pi  as  large  et  la  plus 
vigoureuse  impulsion,  ne  peut  rester  en  arrière  de  ce  mouve- 
ment général. 

Vers  la  fin  du  dix- septième  siècle  et  au  commencement  du 
dix-huitième,  de  grandes  triangulations  ont  été  exécutées  en 
France  et  ont  fait  connaître  les  principales  dimensions  de  notre 
pays.  Ces  importants  travaux,  dus  à  Picard,  Dominique  Cassini, 
Jacques  Gâssini  son  fils,  La  Hire,  La  Caille,  ont  servi  de  pré- 
lude à  la  grande  et  belle  carte  de  France,  en  183  feuilles, 
qui  porte  les  noms  de  Carte  de  Cassiniy  Carte  de  V Académie^ 
Carie  de  VOservatoire.  Cette  carte  a  été  principalement  l'oeuvre 
de  Gassini  III,  qui  y  consacra  sa  vie  ;  et  Cassini  lY  allait  y 
mettre  la  dernière  main,  quand  la  Révolution  vint  le  dépouiller 
de  ce  grand  travail, 

La  carte  de  PÉtat-major,  construite  sur  une  échelle  plus  grande 
encore  que  celle  des  Gassini,  a  atteint  un  très-haut  degré  de 
perfection.  L'Observatoire  de  Paris  n'est  pas  resté  étranger  à 
cette  vaste  entreprise,^  et  tout  récemment  encore  plusieurs  de 
ses  astronomes  étaient  occupés  à  en  vérifier  quelques  points 
essentiels. 

L'Observatoire  reste  fidèle  à  ses  traditions  en  prenant  l'ini- 
tiative de  la  grande  œuvre  nationale  sur  laquelle  nous  attirons 
aujourd'hui  Tattention  :  la  construction  d'un  grand  c  atlas  phy- 
sique de  la  France.  > 

C*est  à  l'Observatoire  que  convergent  tous  les  travaux  mé- 
téorologiques. Depuis  1864,  les  documents  pour  servir  à  la 
confection  d'un  atlas  abondent  chaque  jour.  Une  commission 
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fut  établie  dès  cette  époque  dans  chaque  département  et  dotée 
parle  Conseil  général.  Des  bulletins  imprimés  contiennent  les 
demandes  auxquelles  on  est  prié  de  répondre  ;  les  réponses  sont 
transmises  par  la  voie  du  ministère  de  Pinstruction  publique. 
Quatre  atlas  pour  les  années  1865,  1866, 1867  et  1868  ont  déjà 
été  élaborés  et  publiés,  mais  limités  à  l'observation  du  parcours 
des  orages  sur  notre  territoire.  Il  s^agit  cette  fois  de  reprendre 
le  travail  dans  toute  sa  généralité. 

Il  est  évident  que  les  renseignements  transmis  par  chaque 
commission  départementale  peuvent  comprendre  tous  les  élé- 
ments de  la  richesse  publique.  Malgré  les  circonstances  péni- 
bles que  nous  venons  de  traverser,  il  ne  faut  pas  que  le  projet 
avorte.  Les  astronomes  de  TObservatoire  accepteront  une  sur- 
charge de  travail  sans  compensation  pécuniaire,  mais  sont 
tous  disposés  à  mener  à  bonne  fin  une  œuvre  de  cette  impor- 
tance. 

M.  Delaunay,  directeur  de  TObservatoire,  M.  Marié  Bavy, 
chef  du  service  météorologique ,  comptent  lui  donner  une  très-vive 
impulsion.  Mais  il  faut  aussi  que  la  province  n'hésite  pas  à 
multiplier  les  documents  et  qu'elle  réponde  aux  demandes  du 
questionnaire.  11  n'est  pas  douteux  qu'elle  ne  se  prête  avec 
empressement  aux  désirs  de  l'Observatoire.  C'est  l'honneur 
français  qui  est  en  jeu  ;  nous  ne  pouvons  nous  laisser  dépasser 
sur  ce  terrain  par  les  autres  nations  de  l'Europe. 

L'atlas  physique  de  la  France  devant  avoir  pour  base  les 
atlas  physiques  des  départements,  il  serait  vivement  à  souhai- 
ter qu'on  adoptât  partout  une  échelle  uniforme  et  suffisamment 
grande.  Les  cartes  routières  départementales  étant  à  l'échelle  du 
160000*,  réduction  à  moitié  de  la  carte  de  l'Ëtat-major»  on 
pourrait  admettre  cette  échelle  comme  type  pour  les  atlas  de 
département. 

Une  première  carte  vient  d'être  publiée  à  l'échelle  du 
2000000«.  Elle  est  destinée  à  l'étude  de  l'hydrographie  de 
la  France  et  des  pays  voisins.  Les  correspondants  de  l'Obserfar 
toire  sont  invités  à  faire  leurs  observations  sur  ce  premier  essai, 
et  à  indiquer  le  mode  de  répartition  du  travail  qu'ils  comptent 
adopter  entre  eux  pour  compléter  cette  carte  qui  représente 
une  réduction  de  la  carte  de  la  Gaule  au  800000*. 

Le  travail  à  faire  est  multiple  et  embrasse  les  matières  sui- 
vantes : 

I.  Ét(U  politique  et  administratif  de  la  [France.  —  Cartes 
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des  divisions,  anciennes  et  modernes:  Provinces,  départe- 
ments, etc.;  divisions  judiciaires,  universitaires, militaires,  etc., 
et  leurs  rapports  avec  le  relief  du  sol. 

n.  Description  géologique  de  la  France.  —  Cartes  des  ver- 
sants, bassins;  du  régime  des  cours  d'eau,  des  marées.  Carte 
et  tableau  de  la  composition  des  eaux  courantes,  des  sources 
minérales.  Carte  géologique  générale.  Cartes  des  limites  suc- 
cessives des  formations  géologiques.  Carte  des  roches  éruptives 
et  des  filons  métallifères.  Carte  des  mines,  carrières,  houillères, 
salines,  etc.  Cartes  des  terrains  alluviens  et  diluviens,  des 
terrains  perméables  et  imperméables,  des  terres  calcaires,  sill- 
cieuses,  etc. 

III.  Climatologie,  —  Cartes  des  lignes  d'égale  température, 
abstraction  faite  du  relief  du  sol.  Cartes  des  températures 
extrêmes.  Cartes  des  pluies  par  année  et  par  saisons.  Cartes 
des  orages  et  des  grêles. 

IV.  Agronomie,  —  Cartes  de  géographie  botanique  des 
plantes  caractéristiques,  des  climats  et  des  terrains.  Cartes  des 
feuillaisons,  floraisons  et  fructifications  des  plantes  de  grande 
culture.  Cartes  de  l'état  des  cultures  :  terrains  stériles,  pâtures, 
bois,  prés;  cultures  ordinaires  et  industrielles.  Cartes  des  irri- 
gations naturelles  ou  artificielles,  des  terrains  irriguables. 
Cartes  des  régions  agricoles,  de  leurs  produits,  de  la  répartition 
des  cultures,  du  mode  de  tenure  du  sol.  Cartes  de  l'élevage  et 
de  l'engrais  des  animaux  domestiques. 

y.  Industrie.  —  Carte  du  réseau  télégraphique  et  postal. 
Cartes  des  voies  de  terre  et  d'eau,  du  mouvement  des  ports, 
des  routes,  des  chemins  de  fer  et  des  canaux.  Carte  des  mar- 
chés et  foires  et  de  leur  rayon  d'approvisionnement.  Carte  de 
la  répartition  des  principales  industries.  Cartes  de  la  produc- 
tion minérale,  de  la  production  manufacturière. 

YI.  Population.  —  Carte  des  races  autochthones  et  limites 
des  diverses  invasions.  Cartes  de  la  densité  et  du  mouve- 
ment de  la  population.  Carte  du  prix  des  journées,  du  prix  du 
froment,  etc.  Cartes  de  l'instruction  primaire,  secondaire,  supé- 
rieure. Cartes  des  asiles,  prisons,  etc.  Cartes  de  la  taille 
moyenne  des  conscrits,  de  la  durée  moyenne  delà  vie,  des 
mariages,  naissances,  décès,  etc. 

«Ce  simple  énoncé  suffit  pour  donner  une  idée  de  la  grandeur 
et  de  l'universalité  du  travail  entrepris.  C'est  un  véritable 
monument  à  élever  à  la  France.  On  peut  espérer  que  chacun  se 

L'ANNÉB  GéOGR.  IX.  *  22 


S86  SUROPI.  (n^  606-617) 

mettra  à  la  beaogiie  avec  lèle,  et  qne  noua  possédeitma  bientôt 
on  atlas  sans  rival,  digne  du  pays  et  de  sa  vieille  renommâe 
scientifique,  i 

Une  première  carte,  celle  de  la  France  hydrograpbîqne, 
ai  vu  le  jour  (ci-dessus  n^  608)  ;  dans  l'intérêt  du  travail 
mSrne  et  de  son  avenir,  cette  carte  no^s  parait  appçler 
quelques  observations. 

Pour  le  développement  et  les  détails,  la  carte  est  à  une 
échelle  convenable.  Toute  l'hydrographie  du  pays,  c'est-è- 
dire  l'ensemble  complet  des  cours  d'eau,  grapd3  at  petits, 
dont  la  France  est  sillonnée,  y  est  tracée  avec  soin.  On  a 
imprimé  les  rivières  non  pas  en  poir,  mais  en  bien  :  c'est 
une  fantaisie  lithochromique  que  les  graveurs  ont  mise  i,  la 
mode,  et  que  l'incompétence  à  peu  près  universelle,  ou  du 
moins  l'indifférence  en  matière  géographique  a  acceptée 
comme  un  progrès  1  Je  n'en  dirais  rien  ici,  si  l'application 
de  cette  nouvelle  méthode  de  gravure,  dont  lo'moindre  dé- 
ff^ut  est  son  inutilité  (je  parle  de  la  géographie  sérieuse,  et 
non  d(9  la  topographie^  des  plans  à  grande  échelle,  où  la 
procédé  peut  avoir  sa  raison  d'être),  je  me  tairais,  dis-je, 
sur  cette  chose  de  métier,  si  soi»  application  n'entraînait  pas 
im  grave  inconvénient  sur  la  carte  même  que  notas  avons 
sous  les  yeux.  Les  auteurs  y  oiit  écrit  les  noms  d'un  cer- 
tain nombre  de  rivières,  des  principales  seulement.  Je  crois 
que  cette  nomenclature  aurait  pu  être  beaucoup  plus  éten- 
due ;  mais  telle  qu'on  l'a  faite  ici,  elle  est  absolument  sans 
usage.  Grâce  à  cQtte  déplorable  manie  d'exclure  la  nojr  de 
nos  cartes,  —  Ut  seule  couleur  qui  reste  très-apparente 
dans  ses  contours  les  plus  délicats,  —  les  noms  imprimé' 
dans  je  ne  sais  quelle  nuance  bft tarde  ne  sont  pas  seule- 
ment illisibles  :  ils  sont  absolument  invisibles.  J'appelle 
sur  ce  point  la  réflexion  la  plus  sérieuse  des  auteurs  de 
l'Atlas.  En  ce  qui  touche  à  la  géographie,  ce  n'est  pas  seii<- 
lement  l'enseignement  qui  est  dans   la  plus  triste  dëca^ 
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dence  :  Tart  et  le  goût,  dans  leur  simplicité  sévère,  ont 
subi  le  même  affaissement. 


S 1.  Ethnologie  de  la  France. 

6)8.  Paul  Broca.  Nouvelles  recherches  sur  l'anthropologie  de  la  France 
en  général  et  de  la  Basse-Bretagne  en  particulier.  Mémoiret  de 
la  Soc,  d'anthropologie  de  Paris,  t.  III,  2*  fasc.,  p.  147-209; 
avec  pi. 

Voici  le  sommaire  de  ce  remarquable  travail  :  $  !«.  Sur  la  réparti- 
tion de  la  race  Kymrique  et  de  la  race  Celtique  en  France ,  d'apiis  les 
résultats  fournis  par  les  recrutements  de  Tannée  (avec  une  carte).  ~ 
S  3.  Sur  la  dénomination  qu*il  convient  de  donner  aux  deux  races  gau- 
loises. —  S  S.  Sur  les  origines  de  la  population  de  la  Basse-Bretagne. 
—  S  4.  Répartition  des  deux  races  de  la  Basse-Bretagne  (avec  une 
carte). -^  S  ^*  Comparaison  de  la  carte  ethnologique  de  la  Bretagne  avec 
celle  de  la  France.  —  Appendice  sur  quelques  questions  relatives  au 
recrutement  de  l'armée  et  à  Tappréciation  de  la  taille  des  populatioua. 

619.  D'  GuiBERT  (de  Saint-Brieuc).  Ethnologie  armoricaine.  Bulletin 

de  la  Soc,  d'anthropologie  de  Paris,  t.  IV,  1870,  p.  252-265. 

L'auteur  s'est  proposé  de  reprendre  le  sujet  au  point  où  Ta  laissé  le 
D' Broca,  «  qui  s'est  arrêté  aux  temps  historiques.  »  On  comprend  que 
se  plaçant  sur  le  terrain  anté-historique,  le  travail  de  l'auteur  doit  être  ' 
surtout  une  œuvre  d'hypothèses.  Pour  lui,  les  Ligures  et  les  Oaëls 
(quUl  sépare  des  Celtes)  sont  de  race  touranienne,  c'est-à-dire  frères 
des  Lapons,  des  Samolèdes  et  des  Mongols. 

620.  J.  P.  Bladé.  Études  sur  Torigine  des  Basques.  TouUnue,  1869} 

in-S",  iv-553  p.  {Paris y  Franck). 

—  (d*A?é2ac).  Examen  critique  d'un  livre  intitulé  Étude  sur  V ori- 
gine des  Basques f  par  J.  F.  Bladé.  Paris,  1870,  in-8*,  24  pages 
(Extrait  de  \2l  Bévue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  mars). 

621.  E.  CoRDiBR.  De  Torganisation  de  la  famille  chez  les  Basques.  Pa- 

ris, 1869,  in-8%  117  p.,  2  fr.  (Durand). 

Extrait  de  la  Revue  histor.  du  droite  1868-1869. 


Les  études  du  D' Broca  sur  l'ethnologie  gauloise. 

L'anteur  de  ce  grand  travail,  rappelant  rhistoriqne  de 
la  distinction  des  races  kimriqne  et  galliqne  dans  les  limitée 
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de  la  Gaule,  remonte  nécessairement  à  V Histoire  des  £fau« 
Uns  d'Amédée  Thîerry. 

<x  Ce  savant  écrivain  avait  proclamé  que  les  Belges  et  les 
Celtes  de  la  Graule  appartenaient  à  deux  races  différentes, 
appelées  par  lui  race  kymrique  et  race  gallique.  Mais 
M.  Âmédée  Thierry,  historien  éminent,  n'était  pas  anthro- 
pologiste;  il  ne  s*était  pas  préoccupé  de  la  question  des 
caractères  physiques.  Ce  qui  à  ses  yeux  constituait  et  dis- 
tinguait une  race  y  c'était  son  évolution  historique  et  sa 
langue.  Son  coup  d'oeil  d'historien  lui  avait  fait  deviner  que 
les  CelteSy  fixés  dans  la  Gaule  depuis  une  époque  anté- 
rieure aux  plus  anciennes  histoires,  et  les  peuples  appelés 
Belges,  arrivés  au  moins  dix  siècles  après  eux,  (levaient  dif- 
férer les  uns  des  autres  plus  que  ne  diffèrent  deux  peuples 
de  même  race.  Mais  il  comprenait  toutefois  que  ce  n'était 
là  qu'une  présomption,  et,  cherchant  des  preuves  à  Pappui 
de  son  hypothèse,  il  en  trouva,  ou  plutôt  il  crut  en  trouver 
une  dans  la  linguistique.  Je  dirai  tout  à  l'heure  comment 
il  procéda;  je  m'efforcerai  de  démontrer  qu'il  fut  victime 
d'une  illusion,  et  l'on  comprendra  ainsi  comment  sa  doc- 
trine de  la  dualité  des  races  gauloises  a  pu  donner  lieu  à 
tant  de  contestations.  Telle  qu'il  l'avait  présentée,  elle  n*é- 
tait  pas  tenable;  et  il  ne  fut  pas  difficile  de  prouver  qu'elle 
reposait  sur  une  base  arbitraire  et  fragile.  Mais  elle  avait 
trouvé  dans  l'observation  anthropologique  un  appui  plus 
solide.  Dès  que  l'hypothèse  ethnologique  de  M.  Âmédée 
Thierry  fut  promulguée,  et  pendant  que  les  historiens  et 
les  linguistes  examinaient  la  valeur  de  ses  arguments,  Wil- 
liam Edwards  comprit  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  discuter, 
mais  d'observer.  Initié  par  ses  études  de  physiologie  et 
d'histoire  naturelle  aux  lois  de  l'hérédité  et  de  l'atavisme, 
et  sachant  que  les  types  anthropologiques  survivent  pres- 
que toujours  aux  croisements,  il  pensa  que  s'il  y  avait 
réellement  deux  races  dans  la  Gaule,  ces  deux  races  de- 
vaient avoir  encore  dans  la  population  actuelle  de  la  France 
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un  grand  nombre  de  représentants,  et  un  voyage  de  quel- 
ques mois  lui  permit  de  reconnaître  qu'effectivement  deux 
types  distincts  prédominaient  respectivement  dans  les  deux 
régions  qui  portaient  autrefois  les  noms  de  Gaule-Belgique 
et  de  Gaule-Celtique.  La  doctrine  de  M.  Amédée  Thierry 
passait  ainsi  du  domaine  de  la  conjecture  dans  celui  de  la 
réalités  Mais  Williams  Edwards  n'avait  pu ,  dans  ses  ra- 
pides voyages,  étudier  qu'une  faible  partie  de  la  population 
de  la  France  ;  il  avait  découvert  les  deux  types  gaulois  sans 
pouvoir  en  déterminer  rigoureusement  la  répartition  :  il 
avait  vu  assez  pour  se  convaincre  lui-même  et  pour  satis- 
faire les  partisans  de  M.  Amédée  Thierry,  pas  assez  pour 
désarmer  la  critique  par  une  démonstration  positive.  Cette 
démonstration,  je  crois  l'avoir  donnée  en  1859  dans  mon 
Mémoire  sur  VEthnologie  de  la  France^  dont  le  présent 
travail  n'est  que  la  continuation. 

c  Et  maintenant,  peu  importe  que  l'argumentation  pre- 
mière de  M.  Amédée  Thierry  prête  ou  non  le  flanc  à  des 
objections  tirées  de  l'histoire  ou  de  la  linguistique;  ces 
objections,  que  je  vais  moi-même  exposer  tout  à  l'heure, 
s'effacent  devant  le  fait  anthropologique  découvert  par 
William  Edwards ,  savoir,  que  les  Belges  et  les  Celtes  de 
Tancienne  Gaule  appartenaient  à  deux  races  différentes. 

€  Je  ne  veux  pas  dire  par  là,  ajoute  M.  Broca,  que  ces 
deux  races  fussent  des  races  primitives  et  pures,  ni  qu'il 
n'y  eût  rien  de  commun  entre  elles,  ni  qu'elles  fussent 
sans  parenté  dans  le  passé.  Je  suis  convaincu  au  contraire 
que  sous  le  rapport  ethnologique  elles  étaient  affiliées 
par  le  sang,  comme  elles  Tétaient  par  le  langage  et  les 
croyances....» 

Uauteur,  examinant  s'il  convient  mieux  de  conserver 
aux  Belges  leur  nom  national  comme  dénomination  distinc- 
tive  de  leur  race  vis-à-vis  des  Celtes  du  reste  de  la  Gaule, 
ou,  comme  Ta  fait  Amédée  Thierry,  d'employer  l'appella- 
tion de  race  kymrique  d'après  le  nom  de  Cyniraegque  leurs 
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descendants  portent  actuellement  dans  le  pays  de  Galles, 
se  prononce  pour  ce  dernier  parti  ^  par  la  raison  qne  le 
nom  de  Belges  a  pris  dans  l'usage  actuel  une  tout  autre 
signification.  Cette  raison  n'est  pas  incontestable,  mais  elle 
est  admissible. 

Les  deux  races  ont  laissé  leur  double  descendance  dans 
cet  angle  extrême  de  notre  territoire  qu'on  appelle  la  Pé- 
ninsule Armoricaine.  «  En  dépit  de  tous  les  textes  boiteux, 
de  tous  les  systèmes  et  de  toutes  les  hypothèses,  l'anthropo- 
logie constate  ici,  comme  presque  partout,  la  survivance  et 
là  prépondérance  ethnique  de  la  population  indigène.  Elle 
retrouve ,  dans  la  partie  de  la  Bretagne  qui  a  conservé  la 
langue  des  anciens  Gaulois,  deux  races  juxtaposées,  par- 
tout plus  ou  moins  modifiées  par  leurs  mélanges  récipro- 
ques^ mais  bien  reconnaissables  encore  dans  les  districts 
où  chacune  d'elles  prédomine  :  l'une  grande,  blonde,  doli- 
chocéphale, aux  yeux  clairs,  au  visage  allongé  :  —  c'est  la 
race  des  Bretons,  la  race  kymrique;  l'autre,  de  petite 
taille,  avec  des  cheveux  plus  bruns,  des  yeux  plus  foncés, 
ime  tête  moins  dolichocéphale ,  un  visage  plus  arrondi  : 
—  c'est  la  race  des  Gaulois  armoricains ,  la  race  cel» 
tique.  » 

Au  sujet  de  la  langue,  voici  les  remarques  de  M.  Broca  : 

Quelques  auteurs  ont  admis,  à  tort,  je  pense,  que  ce  fut  pen- 
dant Tépoque  normande  que  la  Bretagne  orientale  abandonna  la 
langue  celtique  et  adopta  la  langue  française.  Tout  permet  de 
croire  que  ce  changement  remonte  beaucoup  plus  haut,  et  je 
suppose  môme  que  déjà,  à  l'époque  gallo-romaine,  Pidiome 
celtique  avait  été  plus  ou  moins  complètement  supplanté  par  le 
latin  dans  toute  la  partie  située  à  Test  de  la  Vilaine,  et  que  le 
français  y  succéda  peu  à  peu  au  latin,  comme  dans  le  reste 
de  la  Gaule  franke.  Mais  il  parait  du  moins  fort  probable  que 
pendant  l'époque  normande  les  limites  de  la  langue  celtique 
reculèrent  notablement  vers  Test,  et  que  ces  limites  depuis  lors 
ont  assez  peu  varié.  Depuis  lors  en  effet,  la  Bretagne,  sans 
échapper  aux  vicissitudes  politiques,  n'a  subi  aucun  change- 
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ment  etliniqae;  les  Normands,  dernier  flot  de  l'invasion  des 
barbares  germaniques,  sont  les  derniers  étrangers  qui  se  iK)ient 
établis  sur  son  sol,  et  leur  influence  d'ailleurs  ne  s'est  exercée 
que  sur  la  Bretagne  orientale. 

Cette  Bretagne  orientale,  successivement  modifiée  par  Idà 
Romains,  les  Franks,  les  Normands,  diffère  donc  de  la  Bretagne 
occidentale  par  ses  éléments  ethniques,  comme  elle  en  di^re 
par  le  langage  ;  et  cette  distinction  a  été  consacrée  depuis 
longtemps  par  les  dénominations  de  Haute-Bretagne  et  de 
Basse-Bretagne.  Ces  dénominations  ne  correspondent  pas  à  des 
dreonscriptions  territoriales  administratives  ou  politiques^  eUeiS 
correspondraient  plutôt  aux  limites  des  anciens  évèchés;  fliaif 
elles  sont  principalement  ethniques.  La  Basse-Bretagne  est  celle 
où  l'on  parle  les  dialectes  bas-bretons  ;  la  Haute-Bretagne  est  celle 
où  Ton  parle  le  français.  La  première  comprend  les  évôcbés  de 
Qidmper,  de  Vannes,  de  Saint-Pol-de-Léon,  et  de  Trégùîer;  la 
seconde  comprend  les  évôchés  de  Nantes,  de  Rennes,  de  Dol^ 
de  Saint-Malo  et  de  Saint-^euc.  Les  Bas-Bretons  ou  Bretone 
bretonnants  ont  la  prétention  légitime  d'être  les  vrais  représen- 
tants de  la  vieille  nationalité  bretonne;  quant  à  leurs  voisins 
de  la  Haute-Bretagne,  ils  les  désignent  sous  le  nom  de  Gauhiéj 
quoique  déjà  plus  ou  moins  soumis  aux  Franks.  Et  c'est  ntie  deÉ 
raisons  qui  me  portent  à  admettre  que  la  Bretagne  orientale 
avait  déjà  abandonné  la  langue  celtique  et  adopté  la  langue 
latine  avant  d'apprendre  le  français,  qui  se  forma  graduelle- 
ment à  partir  du  sixième  siècle. 

Voici  les  conclusions  du  B^  Brooa  : 

10  Q  existe  dans  la  Basse-Bretagne  deux  races  (fhommes  : 
'une  blonde  et  de  grande  taille,  la  race  kymrique  ;  l'autre 
petite,  aux  cheveux  bruns,  la  race  celtique. 

à^  La  population  de  la  Basse-Bretagne  est  is^e  de 
deux  peuples  distincts  :  les  Armoricains  et  les  Bretons.  Les 
Armoricains  étaient  fixés  dans  cette  région  depuis  les  temptf 
pré-historiques.  Les  Bretons  n'y  sont  arrivés  qu'au  cin- 
quième siècle  de  notre  ère  ;  ils  venaient  de  File  de  Breta- 
gne, aujourd'hui  l'Angleterre,  cherchant  sur  la  terre  ferme 
un  refuge  contre  les  barbares  germaniques  qui  envahis- 
saient leur  patrid« 
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30  Les  Armoricains  appartenaient  à  la  race  celtique; 
les  Bretons,  descendants  des  peuples  belges  qui  avaient 
conquis  la  partie  méridionale  de  Tîle  de  Bretagne  avant 
réjpoque  romaine,  étaient,  comme  les  Belges  de  la  Gaule, 
de  race  kymrique. 

4**  Rapprochées  sur  le  même  sol  et  unies  depuis  quatorze 
siècles  dans  une  même  nationalité,  les  deux  races  de  la 
Basse-Bretagne» ne  se  sont  cependant  pas  fusionnées;  et, 
malgré  d'incontestables  mélanges  qui  ont  plus  ou  moins 
atténué  le  contraste  de  leurs  caractères  anthropologiques, 
on  les  retrouve  encore  suffisamment  distinctes  dans  leurs 
cantonnements  respectifis. 

5**  La  race  armoricaine  ou  celtique  forme  la  plus  grande 
partie  de  la  population  de  la  Basse-Bretagne;  elle  prédo- 
mine sur  plusieurs  points  du  littoral  et  dans  tout  le  centre 
du  pays.  La  race  bretonne  ou  kymrique,  quoique  plus  ou 
moins  infiltrée  dans  la  plupart  des  cantons  celtiques^  n'est 
prédominante  que  dans  un  petit  nombre  de  cantons,  tous 
voisins  de  la  mer  et  dispersés  en  plusieurs  groupes  distincts 
autour  du  massif  celtique  ;  et  cette  répartition  est  parfaite- 
ment conforme  à  ce  que  l'on  sait  sur  les  causes  et  la  nature 
de  l'immigration  des  Bretons  insulaires  en  Armorique. 

S  3.  Géographie  hiitoriqae  de  la  France.  La  Gaaie. 

622.  Dictionnaire  archéologique  de  la  Gaule ,  époque  celtique  ;  publié 

par  la  Commission  instituée  au  ministère  de  Tinstruction  pu- 
blique, d'après  les  ordres  de  S.  M.  PEmpereur.  Fascicules  1  et 
2.  PàriSy  1869,  in-4%  p.  1-240,  et  pi. 

623.  Em.  Chasles.  La  question  gauloise  (Reproduction  de  trois  re- 

marquables articles  publiés  en  1869  dans  le  Moniteur).  A  la 
suite  de  son  Histoire  nationale  de  la  littérature  française.  Par 
m,  1870,  in-8%  p.  413-439. 

624.  R.  P.  Bach.  Les  cités  armoricaines.  Études  de  géographie  an- 

cienne. Metz,  1870,  in-8%  21  p.  (Eztr.  des  Mém,  de  la  Soe. 
d'hist.  et  d*archéologie  de  la  Moselle,  1869.) 
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.  R.  MowÀT.  Études  philologiques  sur  les  inscriptions  gallo-ro- 
maines de  Rennes  (le  nom  des  Redones).  Paris  ^  187l>  iiï-8*, 
27  p.  et  pi. 

.  J.  Gaultier  de  Mottây.  Recherches  sur  les  voies  romaines  du 
départ,  des  Côtes-du-Nord.  Saint-Brieuc^  1869,  in-8*. 

.  B**  L.  DBS  DoRiDss.  Vukaconnumj  fouilles  faites  à  Voultegon, 
sept  1869.  Nantes,  1870,  7  pages  in-8%  et  1  pi. 

Extrait  du  Bolletin  de  la  Soc.  archéol.  de  Nantes. 

:  P.  G.  yan  der  Elst.  Sur  la  topographie  de  la  Menapie  à  Tépoque 
de  Jules  César.  Annales  de  VAcad.  d^archéol.  de  Belgique, 
XXYI,  1870,  p.  221. 

•  Kabchàl.  Recherches  sur  la  station  romaine  de  Nwiomagits, 

Annales  de  la  Soc.  d^émulation  .du  dép,  des  Vosges,  t.   XII 1. 
Épinal,  1869,  in-8%  p.  289  à  318. 

Ce  mémoire  est  précédé  (p.  284-288)  d'un  très-bon  rapport  de 
M.  Maad'heQz,  président  de  la  Société.  La  conclusion  du  mémoire  est 
que  la  station  de  Noviomagus,  sur  la  voie  romaine  d'AndemantiMum 
(Langres)  à  Tullum  (Tool)  se  retrouve  dans  le  yillage  de  N^on  (Haute- 
Bfame). 

•  J.  Mouton.  Noviomagus  des  Tables  {sic)   de  Peutinger.  Ibid,, 

p.  319-325. 

M.  Mouton  arrive  i  la  même  conolnslon  que  Tantenr  du  mémoire 
précédent.  L'un  et  l'autre  identifient  le  Noviomagua  de  la  Table  et  de 
lltinéraire  avec  le  village  de  Nijon,  qui  répond  en  effet  doublement 
aux  conditions  voulues  et  par  l'emplacement  et  par  le  nom.  Le  mé- 
moire de  M.  Mouton  se  fait  particulièrement  remarquer,  dans  sa  conci- 
sion, par  nne  argumentation  nette,  claire,  serrée,  presque  mathémati- 
que. L'auteur  fait  remarquer,  qnant  au  nom,  que  dans  le  département 
de  roise  un  Noviomagus  est  devenu  Noyon,  que  dans  le  département 
de  la  Drôme  un  autre  Noviomagus  a  fait  Nyons,  et  que  le  changement 
de  Noviomagus  en  Nijon  dans  la  Haute-Marne  présente  avec  les  deux 
autres  une  complète  analogie.  De  plus,  aux  environs  de  la  voie  ro- 
maine qui  passait  dans  la  localité,  on  a  trouvé  des  tombeaux,  des  mon« 
naies  et  des  restes  de  constructions  romaines. 

.  Bbuneau,  Rapport  sur  Samarohriva.  Saint  Quentin,  1869,in-8«, 
16  p. 

.  BuLLioT.  Fouilles  de  Bibracte.  Bévue  archéologique,  janv.  et  avril 
1870,  p.  44-58,  222-235. 

Nous  avons  mentionné  les  premières  parties  de  ce  travail  dans  notre 
précédent  volume,  p.  443,  n«  655. 

1.  Auras.  Dimensions  des  murs  de  Tenceinte  gauloise  de  Bibracte. 
Ibid.f  avril  et  août  1870,  p.  263-273 ,  73-82. 
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G34.  Du  mâine  :  Métrologie  gauloise,  ûétermioation  du  pied  gaulois 
déduite  des  mesures  prises  sur  les  murailles  de  Mursens,  sur 
rioscription  de  la  Chapelle  Blanche ,  et  sur  la  baihrelief  de  La- 
bège.  Nîmes,  1870,  in-4*,  70  p.  et  4  pi. 

635.  Maximil.  de  Ring.  Tombes  celtiques  de  TAIsace^  4*  partie. 

Les  trois  premiers  volâmes  de  cette  publication  sont  connas  ;  nous 
ignorons  si  le  savant  archéologue  a  donné  suite  ao  dessein  qu'il  a^l 
d'y  ajouter  cette  4*  partie  complémentaire.  Dans  ane  lettre  qu'il  non* 
faisait  l'honneur  de  nous  adresser  au  commencement  de  1870,11.  de  Ring 
nous  annonçait  que  cette  dernière  partie  serait  plas  partienUèrement 
historique  et  géographique.  «  La  carte  qui  l'accompagnera,  avec  indica- 
tion des  trois  époques  celtique ^gallo»romain»  et  allemaniqfi»,  en  fëM, 
.  nous  disait-il,  le  principal  mérite,  car  elle  servira  à  rectifier  la  fron- 
tière an  delà  du  Rhin.  » 

36.  J.  GuiLLEMAUD.  Veutta  et  Solonion.  Ëtude  sur  la  campa^^  du 
préteur  Pomptinus  dans  le  pays  des  AUobroges,  la  dernière  des 
Romains  dans  la  Gaule  avant  le  proconsulat  de  César  (an  62  av. 
J.C).  Parts,  1869,  in-8%  118  pages  (Didier). 

637.  F.  DE  Saint-Andeol.  Ce  qu'est  l'Alaise  de  Noralaise;  ÉUfde  ar- 

chéologique sur  les  Alaises  et  sur  la  ville  des  Bormarmi,  Gre^ 
nohUy  1870,  in-8*,  46  p.  (Extr.  du  Bulletin  de  VAcad,  délphi* 
nale,) 

638.  A.  Gantier.  Nouvelles  recherches  sur  la  ville  dé  CalagUrtU  Coi^ 

venarum,  Toulouse^  1869,  iii-4%  35  p.  et  2  pi. 

639.  Alcide  Curie-Skimbres.  Capbem  historique.  Ses  antiquités.  Son 

état  actuel.  Ses  eaux  thermales.  Société  académique  dê$  ffaulef- 
Pyrénées,  onzième  année,  1868,  p.  3-36.  Tarbeg,  1871,  in-8*. 

640.  LooRion.  Essai  d'interprétation  de  quelques  noms  de  lieu  gaulois 

qui  se  trouvent  dans  les  Commentaires  de  la  guerre  das  ^ules, 
Bourges ,  1879,  in-8%  44  p. 

641.  A.  LONONON.  Stades  sur  les  pagt  de  la  Gaule.  Paris,  I8tû»  in-8*. 

3  fr.  (Franck). 

642.  A.  Wauters.  Note  sur  la  question  des  pagi.  Bulletin  de  PAcadé' 

mie  royale  des  sciences  de  Belgique,  i,  XXYIII,  1869,  p.  2â4h 
258.  Bruxelles,  1869,  in-8». 

643.  DupLESSis.  Mémoires  historiques  et  archéologiques,  h  Les  citl* 

lisations  de  la  Gaule  au  cinquième  siècle.  IL  Des  Menhirs. 
III.  Les  écoles  delà  Gaule  romaine.  Metz,  1870,  in-8%  66  pages 
(Extr.  des  Mém.  de  la  Soc,  d'archéol,  et  d'hiat.  de  Uk  Moselle), 

644.  Em.  Mabille.   Le  royaume  d'Aquitaine  et  ses  Marches  lous  lee 

Carlovingiens.  TouUmse,  1810,  in-4*,  59  pages. 
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L'histoire  da  midi  de  la  France,  antérieure  an  onzième  siècle,  n'a  été 
l'ol^et  d^ancnno  étade  noavelle  depuis  la  poblication  de  VHistoirê  du 
Languedoc  de  Dom  Vaissette  (1730-1745).  Malgré  la  baate  estime  doill 
A*a  eeflié  de  jouir  ce  sayant  onvrage,  on  est  obligé  de  reconnaître  au- 
jourd'hui qu'il  renferme  des  erreurs  assez  graves  en  ce  qui  concerne 
lès  faits  contemporains  des  deux  premières  races.  Ainsi,  sur  la  foi  de 
la  fameuse  charte  d'Alaon,  dont  la  fausseté  est  maintenant  constatée, 
Dom  Taissette  admettait  que  l'Aquitaine  avait  été  érigée  en  fief  par  lei 
rois  carlovingiens,  et  que  depuis  Childebert  elle  n'avait  cessé  d'être 
possédée  à  ce  titre  par  la  famille  du  duo  Eudes.  Le  même  historien  n'a 
yti,  pendant  tonte  la  période  carlovingienne,  que  la  continuation  du 
ttéme  ordre  de  choses.  Il  veut  que  le  duché  dont  Toulouse  était  la  ca- 
pitale renfermât,  sous  Charlemagne  et  Louis  le  Débonnaire,  l' Aquitaine 
tout  entière  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  la  Loire,  et  il  prétend  que  plus 
tard,  après  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire,  ce  duché  fut  divisé  en 
deoi,  celai  de  Toulouse,  au  midi,  et  celui  de  PoHlers^  au  nord.  On  peut 
àaaA  reprocher  à  Dom  Vaissette  bien  des  inexactttodee  dans  l'histoire 
et  la  filiation  des  comtes  qui  au  onzième  siècle  ont  gouverné  l'Aqui- 
taine et  la  Septimanie.  Ces  fautes  s'expliquent  facilement,  si  l'on  con- 
ddère  que  le  docte  bénédictin  n'avait  pas  à  sa  disposition  l'ensemble 
des  textes  que  nous  possédons  aujourd'hui.  U  n'en  était  pas  moins  im- 
portant de  les  signaler  et  de  les  rectifier  par  une  étude  nouvelle  des 
diverses  questions  qui  se  rapportent  à  l'histoire  de  l'Aquitaine  sous  les 
Carlovingiens.  Tel  est  l'objet  du  savant  travail  que  vient  de  publîef 
M.  Mabille  pour  la  nouvelle  édition  de  l'histoire  de  Languedoc  qui  se 
prépare  en  ce  moment  à  Toulouse.    Ce  travail,  fait  d'api^s  les  sources 
originales,  expose  d'abord  avec  méthode  et  clarté  l'organisation  histo- 
rique de  l'Aquitaine  au  neuvième  siècle,  ainsi  que  ses  principales  divi- 
sions. L'auteur  trace  ensuite  la  généalogie  des  familles  qui  ont  joué  un 
certain  rôle  dans  les  événements  de  ce  pays  ;  puis  il  donne,  pour  cha- 
que ville,  la  liste  chronologique  des  comtes  et  des  marquis  qui  les  ont 
gGavernées  (Bulletin  bibliogr,  du  Journal  dee  Savants). 


S  4.  Bibliographie  départementale. 

5.  T.  DESJARDms.  Notice  sur  les  antiquités  du  village  de  Vieu  en 
Val-Romey  (Ain) .  Lyon,  1869,  in-8%  34  p.  et  6  pi. 

On  lit  dans  le  BiUktin  de  VExposition  de  Lyon  : 

Le  24  juillet  de  cette  année  (1871),  on  a  commencé  à  Belle- 
rde  sur  le  Rhône,  et  dans  le  département  de  TAin,  les  pre- 
iers  travaux  d'une  entreprise  très-intéressante. 
Le  Rhône,  en  sortant  des  gorges  du  Jura,  descend  assez  ra- 
lement  dans  un  lit  fort  étroit,  et  môme,  pendant  un  certain 
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trajet,  il  se  cache  sous  un  passage  naturel  que  l'on  appelle  la 
Perle  du  Rhône. 

Une  société  de  capitalistes  suisses  et  français,  ayant  à  leur 
tête  MM.  6.  Lomer  et  EUenshaùsen,  banquiers  américains,  a 
été  instituée  dans  le  but  d'utiliser,  par  la  force  motrice,  la  chute 
considérable  du  fleuve  à  ce  point  de  son  cours.  Cette  société  a 
aussi  obtenu  la  concession  de  carrières  de  phosphate  de  chaux 
(apatite)  très-étendues,  qui  donnent  un  fumier  minéral  de  grande 
valeur.  On  avait  d'abord  pensé  à  donner  le  mouvement  aux 
usines  de  préparation  de  ce  fumier,  mais  l'énorme  force  dispo- 
nible fit  élargir  les  bases  de  l'entreprise. 

11  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  créer  instantanément  une 
vraie  ville  industrielle  auprès  du  village  de  Bellegarde.  La  fa* 
cilité  des  transports,  la  force  motrice  à  prix  modérés,  la  pureté 
de  l'eau,  seront  considérées  comme  des  conditions  avantageuses 
pour  y  attirer  des  industries  en  tous  genres,  surtout  mainte- 
nant que  les  villes  industrielles  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  se 
trouvent  séparées  de  la  France,  leur  marché  naturel. 

Le  canal  de  dégagement,  qui  est  situé  à  la  droite  du  Rhône, 
aura  750  mètres  de  longueur,  c'est-à-dire  partant  un  peu  au- 
dessus  de  la  disparition  du  fleuve,  pour  arriver  au  milieu  d'un 
tunnel  de  500  mètres  sous  la  plate-forme  de  Coupy-Bellegarde, 
dans  la  Valserine,  déjà  connue  par  son  beau  viaduc  sur  le  che- 
min de  Lyon-Genève,  qui  le  traverse. 

Le  lit  de  ce  torrent  a  trente  mètres  de  profondeur,  il  est  assez 
large  pour  recevoir  les  moteurs  dont  la  force  pourra  s'élever 
jusqu'à  dix  mille  chevaux-vapeur. 

Les  travaux  seront  poursuivis  avec  une  activité  très- 
grande,  de  façon  qu'en  moins  d'une  année  le  canal  doit  être 
achevé,  et  les  moteurs  les  plus  raprochés  en  mesure  de  fonc- 
tionne/. 


Allier. 

646.  V.  TixiBR.  Lexique  patois  du  canton  d'EscuroUes  (BournonnuTi 
comparé  aux  langues  anciennes  et  modernes  de  TEurope  occi- 
dentale. Bulletin  de  la  Société  d'émulation  du  dép.  de  fAUier, 
t.  n.  Moulins,  1869,  in-8*. 


647.  L.  PiESSE.  vichy  et  ses  environs.  Paris  ^  1870,  in-18| 
160  pages,  avec  cartes,  plan  et  vignettes  (Hachette). 

De  U  coUeotion  des  Guides-Diamant. 
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inTKS-ALFBS. 

B.  Alex.  SuRBLL,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Étude  sur  les 


torrents  des  Hautes-Alpes.  PariSy  1870,  in-8''  (t.  I*'). 


SAGB. 


9.  Gh.  Grad.  Essai  sur  le  climat  de  l'Alsace  et  des  Vosges.  Colmar^ 
1870,  in-8%  279  p.  (Exlr.  du  BuUetin  de  la  Soc,  nat.  de  CoU 
r). 


).  G.  A.  HiRif .  Introduction  à  Tétude  géologique  et  climatérique  de 
VAlsace.  Colmar,  1870,  in-8%  71  p.  (Extr.du  même  BuUetin). 

I.  Bulletin  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  histo- 
riques d'Alsace,  2*  série,  t.  VII,  y  et  2*  livraisons.  Strasbourg 
(et  Paris,  Levrault),  1869, 1870. 

Cette  belle  pablication  contient,  dans  ces  deaz  cahiers,  outre  les 
procès-Terbanx  des  séances  de  la  Société  :  Sabourin  de  Nanton^  les 
Hadstatt  de  SouUzbach;  — •  du  même,  les  tombes  de  Saint-Pierre-le- 
Vieaz,  à  Strasbourg  ;  —  L.  Spach^  les  Thermes  de  Badenweiler;  — 
B.  Lehry  les  dynasties  de  Geroldseck-ès-Vosges;  — A.  Lippmann,  Essai 
soran  manuscrit  dn  quinzième  siècle  découvert  dans  la  Bibliothèque 
de  Strasbourg.  —  Ristelhuber,  les  abbés  de  Seltz  ;  —  V.  Guerber,  la 
Vallée  supérieure  du  Rhin,  excursion  archéologique  ;  —  du  même,  les 
Bargmftnner  de  Haguenau  ;  —  L.  Spach^  le  château  de  Bemstein  ;  — 
du  même,  une  maison  à  Strasbourg;  ->  Eug.  C/iatx,  médailles  gau- 
loises trouvées  à  Strasbourg;  —  Quiquerez,  Notice  sur  les  tours  pri- 
mitives dans  l'ancien  évéché  de  Bâle.  —  Ces  deux  cahiers  sont  accom- 
pagnés de  trois  planches,  outre  les  gravures  sur  bois  répandues  dans  le 
texte. 


(Toici  une  intéressante  communication  statistique  faite  par 
Charles  Dupin  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
itiques,  dans  la  séance  du  l'^'  juillet  1871  : 

!ette  belle  province  d'Alsace  était  devenue  française  il  y  a 
I  ans,  et  la  mort  de  Turenne  avait  été  comme  le  gage  de  son 
lezion.  Six  générations  d'hommes  ont  passé  depuis  cette 
que.  L'Alsace  était  alors  presque  entièrement  protestante, 
y  comptait  environ  110  000  luthériens,  un  nombre  beau- 
p  moindre  de  calvinistes,  et  quelques  protestants  apparte- 
t  à  de  petites  sectes  dissidentes.  En  1855 ,  la  statistique 
giease  des  départements  du  Haut  et  du  Bas-Rhin  fut  faite, 
s  non  publiée.  En  1860,  on  la  publia ,  et  beaucoup  de  pro- 
ants  d'Alsace  se  récrièrent,  accusant  les  auteurs  du  travail 
roir  enflé  à  plaisir  le  chiffre  des  catholiques, 
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La  statistique  a  été  recommencée  et  contrôlée  avec  le  pins 
gfand  soin  en  1866.  M.  Dupin  dit  que  le  traité  de  Westphalie 
assurait  aux  habitants  de  l'Alsace  une  entière  liberté  religieuse, 
et  qu'il  n'en  pouvait  être  autrement  puisque  la  France  »  alliée 
de  Gustave-Adolphe,  avait  combattu  trente  ans  pour  cette  li- 
berté. Il  suppose  donc  que  les  habitants  de  l'Alsace  joairant, 
sous  le  sceptre  des  rois  de  France,  des  mômes  franchises  reli- 
gieuses qu'ils  auraient  eues  sous  des  princes  allemands,  et 
qu'aucune  pression  n'a  été  exercée  sur  eux  pour  leur  faire  ab^ 
jurer  la  religion  réformée.  Or,  la  statistique  de  1866  donne, 
pour  les  départements  formés  de  l'ancienne  Alsace  et  de  la  ré- 
publique de  Mulhouse,  200  389  luthériens,  30  332  calvinistes, 
8  866  protestants  dissidents,  en  tout ,  234  630  protestants  ;  et  le 
culte  catholique,  qui  n'y  existait ,  il  y  a  200  ans,  qu'à  Tékat 
d'exception,  y  était  représenté  en  1866  par  834  000  âmes.  Pro- 
grès immense,  que  M.  le  baron  Dupin  considère  comme  un  effet 
de  la  liberté  religieuse  dont  TAisace  a  joui  depuis  son  an- 
nexion, et  qui  lui  semble  tout  à  fait  rassurant  pour  l'Avenir. 


Voir  ci-dessus,  p.  330,  pour  d'autres  publications  histo- 
riques relatives  à  i* Alsace. 

Aube  (F.  CHAifPA.ONB). 

Bretagne. 

652.  J.  Geslin  et  A.  de  BARTHÉLEirr.  Anciens  évêchés  de  Bretagne; 

histoire  et  monuments,  t.  III  et  IV  (Diocèse  de  Saint-Brieuc). 
SairU-Brieuc,  1869,  2  vol.  in-8"  (Paris^  Hérold), 

Calvados. 

653.  A.  JoANNE.  Trouville  et  les  bains  de  mer  du  Calvados.  Poriy,  1870, 

in-l8,  xzxii-^47  p.,  avec  cartes  et  grav.  (Hachette). 

Dd  la  collection  des  Oaides-Dlamank. 

Chakpaonk  (Mame^  Aube,  Haute-Marne,  Ardennes). 

654.  A.  Denis.  Recherches  bibliographiques  en  forme  de  dictionnaire 

sur  Ips  auteurs  morts  et  vivants  qui  ont  écrit  sur  Taneienne 
province  de  Champagne  i  ou  Essai  d'un  Manuel  du  Bibliophile 
champenois.  Chdionssur-Mamef  1870,  in>8<>à  2  col.,  vi-95p. 

655.  T.  BouTiOT.   Histoire  de  la  ville  de  Troyes  et  de  la  Ghampign^ 

méridionale.  Troyes,  1Ô70,  in-8«  (t.  I"). 
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OBté-d'Oh. 

656.  Jos.  Garnier.  Nomenclature  historique  des  communes,  hameaux, 
écarts,  lieux  détruits,  cours  d*eau  et  montagnes  du  dép.  de  la 
Côte-d'Or.  Dijoriy  1869,  in-8%  iv-287  p. 

DA.nPHiNé.  7.  Savoie. 

EUBE. 

^7«  G^AJifii4.0N  et  M.  Tabbé  CiBBSKE.  Djctionn.  histor,  ^es  coxQr 
munes  du  dép.  de  l'Eure.  Les  4n(ielyff  1871,  ia<8*  (i^  publie 
par  livrafisons). 

i68.  L^  !M(  DURANVULB.  Bssai  historique  et  archéologic^e  sur  la  ville 
de  Pont-de-l'Arche.  Bouerij  1870,  in-8«,  59  pages  et  plan. 

EuBB-BT-Lom. 

659.  M.  Tabbé  Souchet.  Histoire  du  diocèse  et  de  la  ville  de  Chartres. 

Publiée  d'après  le  manuscrit  original  de  la  Bibliothèque  com- 
munale de  Chartres.  Chartres i  1869^70,  t.  I  et  H,  iA«8% 

lif'oavrage  ^ara  4  volumes. 

Gard. 

660.  G.  LBRTH&ac,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Le  littoral  d*Ai- 

gaeS'*Mortes  au  treizième  et  au  quatorzième  siècle,  avec  un 
relevé  de  Titinéraire  de  laint  Louis  entre  Aigues*Mortei  et  la 
mer.  Nîmes f  1870,  in- 8*,  63  pages  et  6. pi.  (Eztr.  des  Mém.  de 
l'Académie  du  Gard,  1868^69). 

Gbri^, 

f^l,  %  ^ACQUOT.  pescription  géologique,  minéralogique  et  agropomi<(- 
gue  du  dép.  du  Gers.  Paris,  1870,  I.  N,,  in-8»,  xxm-1^ 
pages.  —  1'*  partie  :  Description  géologique. 

lUB-BT- Vilaine. 

663*  Bi^letip  et  mémoires  de  la  Soc.  archéologique  du  dép.  d*lUe-6f* 
Vilaine,  t.  Vil.  IRennes,  1870,  ia-8%  qxxii-332  p. 

IKDRS. 

663.  L.  A.  DE  La   Travblais.  Esquisse  pittoresque  du  départ,  de 

llndre,  et  Mélanges  d'histoire,  d'archéologie,  d'agriculture,  de 
statistique,  etc.  ChdteaurouXj  1871,  gr.in-18,  xii-5 18  pages  (pe- 
tite édition).  3  f. 

664.  Ad.  JQANNE.  Géographie,  histoire,  statistique  et  archéologie  dds 
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89  départements  de  la  France.  Isère.  Paris,  1870,  gr.  in-lS, 
132  p.,  fig.  et  carte.  1  fr.  50  (Hachette). 

Loire. 

665.  E.  MoLSANT.  Souvenirs  du  mont  Pilât  et  de  ses  environs.  Lyon, 

1870, 2  vol.  gr.  in-18,  vi-242.  Carte  et  fig.  7  fr. 

Haute-Loire. 

666.  H.  Màlâgoh.   2100  cotes  d'altitudes  de  la  Haute-Loire.  fJbPujf, 

1871,  in-18,  vu-UO  pages. 

667.  TouRNAiRE.  Note  sur  la  constitution  géologique  [et  physlcpie]  da 

dép.  de  la  Haute-Loire ,  et  sur  les  révolutions  dont  ce  pays  a  été 
le  thé&tre.  BuUetin  de  la  Soc.géolog.,  t.  XXVI,  1868-69, p.  1106- 
1171.  Carte. 


Nous  extrayons  de  cet  important  travail  la  page  suivante 
sur  les  conditions  physiques  et  le  relief  du  département  : 

c  Cette  contrée,  qui  fait  partie  du  massif  montagneux  de  la 
France  centrale,  est  d'une  altitude  élevée,  dont  la  moyenne,  en 
prenant  pour  zéro  le  niveau  des  mers ,  est  d'environ  900  mè- 
tres. La  seule  vallée  un  peu  large  qu'on  y  trouve  est  celle  de 
Brioude,  extrémité  du  vaste  bassin  de  k  Limagne  d* Auvergne. 
Les  autres,  sur  leur  plus  grande  longueur,  ne  sont  que  d'étroits 
ravins,  en  général  creusés  profondément.  Au-dessus  des  sillonSi 
la  surface  du  sol  est  mollement  ondulée,  ou  s'étale  en  larges 
plateaux  dominés  par  les  cônes  et  les  protubérances  volcani- 
ques. Les  eaux  ont  partout  un  cours  rapide,  et  quand  elles  sont 
gonflées  par  les  pluies  elles  acquièrent  une  force  torrentielle 
qui  leur  permet  de  rouler  de  grosses  pierres  avec  les  galets. 
Les  érosions  exercent  donc  un  travail  très-actif,  et  les  inodifi- 
cations  qu'elles  font  éprouver  au  relief  du  pays,  si  elles  sont 
presque  insensibles  pour  une  vie  humaine  et  même  pour  une 
suite  de  plusieurs  générations,  sont  rapides  en  regard  de  la 
durée  qu'on  est  obligé  d'imputer  à  la  plupart  des  faits  géolo- 
giques. La  Loire  et  l'Allier,  à  leur  sortie  du  département,  dont 
ils  emportent  presque  toutes  les  eaux  avec  une  partie  de  celles* 
des  montagnes  voisines,  sont  à  l'altitude  d'environ  400  mètres, 
et  ont  encore,  par  conséquent,  beaucoup  à  descendre  pour 
atteindre  leurs  basses  vallées.  > 
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IfAINB-BT-LOIBB. 

668.  C.  Port.  Dictionnaire  historique,  géographique  et  biographique 

de  Maine-et-Loire.  Angers,  1869,  in-8*'. 

Parait  par  livraisons  d'ane  feuille  à  50  c. 

669.  L*abbé  H.  Barbier  de  Montault.  Epigraphiedu  dép.  de  Maine-et* 

Loire.  Angers,  1869,  in-S»,  463  p. 

» 
Marne. 

670.  M.  Tabbé  Dessaillt.  Histoire  de  Vitry-lès-Reims,  et  des  villages 

situés  autrefois  sur  son  territoire  ou  relevant  de  son  église  et 
actuellement  détruits  :  Burigny^  Marqueuse,  Courtmartin,  la 
Mairie,  la  Neuville-lès-Burigny.  Reims,  1870,  in-8*,  xy-344  p. 
et  une  carte  (Dubois). 

Meurthe. 

671.  Arth.  BenoIt.  Essai  sur  les  limites  du  diocèse  de  Strasbourg  dans 

le  dép.  de  la  Meurthe.  Nancy,  1869,  in-8*,  60  p.  et  une  carte 
(Extrait  des  If  dm.  de  la  aoc.  d*archéoL  lorraine), 

672.  £.  Olrt.  Répertoire  archéologique  de  la  ville,  des  faubourgs  et 

du  territoire  deToul.  Nancy,  1870,  in-8*,  94  p.  (Bxtr.  desMim. 
de  la  Soc,  d*archéologie  lorraine). 

Voir  ci-après,  aux  nouvelles  organisations  territoriales. 

Meuse. 

673.  M.  l'abbé  Clouet.  Histoire  de  Verdun  et  du  pays  Verdunois.  Ver^ 

dun,  1870,  3  vol.  in-8*  (t.  là  111).  Laurent. 

Morbihan, 

674.  Rosenzweig.  Dictionnaire  topographique  du  dép.  du  Morbihan, 

comprenant  les  noms  de  lieux  anciens  et  modernes  ...  Paris, 
l.  Impér.,  1870,  in-4*,  xlviii.321  pages. 

675.  G.  L.  Augustin.  Études  sur  les  localités  les  plus  remarquables  de 

la  Vénétie  armoricaine,  comprise  actuellement  en  majeure  par- 
tie dans  le  dép.  du  Morbihan.  Lorient,  1870,  in-16,  72  p.  (Cor- 
fonat). 

676.  Stan.  Paris.  Histoire  de  Belle-Isle-en-Mer.  Lorient,  1870,  in-18, 

323  p.  et  carte  (Auger). 

Moselle. 

77.  V.  Jacob.  Mélanges  archéologiques,  ou  recueil  de  notes  relatives 
4  l'histoire  de  Metz.  Metz,  1870,  in-8*,  49  p, 

^'annke  géogb.  ît.  "2  ' 
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Oise. 

078^  Mémoirds  de  la  Soc.  académique  d'archéologie,  sciences  et  arts 
du  dép.  de  l'Oise.  T.  VII,  2*  partie*  Beauvais,  1870,  in-8*^p.224 
à  468,  et  41  pi.  (Père). 

Paris. 

679.  À.  Franklin.  Étude  historique  et  topographique  sur  le  Plan  de 

Paris  de   1540,    dit   Plan  de  Tapisserie.  Paris,  1870,   in-12, 
354  pages. 

680.  Le  comte  La.  PEtaiÊitE.  Le  Paris  de  Napoléon  III.  ParU,  1870, 

^.  in-18,  226  p. 

681  é  A.  Alp&amd,  itispecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  directeur 
des  travaux  de  la  ville  de  Paris.  Les  Promenades  ds  Paris,  du 
Bois  de  Boulogne  et  de  Vincennes.  Parcs,  squares,  boulevards. 
Ouvrage  illustré  de  gravures  sur  acier ,  de  chromo-lithograplilet 
et  de  gravures  sur  bois.  50  livr.  sont  déjà  publiées,  à  20  fr. 
(Rothschild). 

682.  Ad.  Joanne.  Paris  illustré  en  1870, 3'^  édition,  contenant  442  vi- 
gnettes, un  plan  de  Paris  et  14  autres  plans.  Paris,  Hachette, 
1870,  gr.  in-18,  civ-1087  pages  (de  la  Collection  des  Guides- 
Joanne). 

Par  la  beauté  de  son  exécution,  la  ponctualité  des  renseignements, 
le  nombre  des  gravures  et  des  plans  qu'il  renferme,  ce  volume  sort 
tout  à  fait  de  la  ligne  ordinaire.  Nous  croyons  nécessaire  de  transcrire 
on  passage  de  la  Préface  :  «  Cette  troisième  édition  du  Paris  iltuttré, 
qai  avait  ooûté  plus  d'une  année  de  travail,  était  sous  presse,  lorsqae 
l'empereur  Napoléon  III  déclara  la  guerre  à  la  Prusse.  Huit  feuilles 
seulement  restaient  à  tirer.  Suspendue  pendant  une  année,  l'impreasioa 
vient  d'en  être  terminée  (juillet  1871),  et  nous  la  publions  telle  qu'elle 
avait  été  corrigée  dans  Its  derniers  mois  de  l'Empire.  La  révolatloii  dtt 
4  septembre,  le  siège  de  Paris,  l'insurrection  et  la  défaite  de  la  Com- 
mune, lui  ont  en  effet  donné  une  plus  grande  valeur  historique.  Ses 
inexactitudes  deviennent  aujourd'hui  des  documents  précieux.  Le  Pi- 
ris  de  l'avenir,  si  brillant  et  si  prospère  qu'on  le  suppose»  ne  ressem- 
blera jamais  au  Paris  de  1870.  En  contemplant  ses  ruines  actuelles  ou 
les  monuments  qui  s'élèveront  plus  tard  sur  leur  emplacement,  on  re* 
Cherchera  avec  un  intérêt  croissant  les  dessins  ou  les  descriptions  qui 
les  représenteront  à  l'époque  où  les  Prussiens,  les  7acobins  et  l'Inter- 
nationale n'avaient  point  encore  essayé  de  le  détruire.  D'ailleurs  il  n*a 
pas  péri  tout  entier,  comme  on  avait  pu  le  craindre  pendant  les  pre- 
miers jours  de  llncendie  :  les  pertes  sont  immenses,  sans  doute,  et, 
dans  de  certaines  limites,  irréparables  ;  mais  les  œuvres  d'art,  les  col- 
lections scientifiques,  les  monuments  qui  ont  pu  élre  sauvés,  assurent 
encore  à  Paris  le  premier  rang  parmi  les  capitales  de  l'Europe  et  dn 
monde.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  Berlin  qui  pourra  jamais  lo  lui  dis*> 
pnter.  Enfin,  comment  remplacerions-nous  les  pages  que  nous  sommes 
obligé  de  supprimer?  Qui  peut  savoir  ce  que  sera  le  Paris  de  demain? 
QuedisiOQS-DOUS  aveo  ccrtitade  des  Tuileries,  de  llidtel  do  Ville,  do 
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palais  de  ht  Coar  des  comptes  et  du  Conseil  d*État,  etc.?  Les  ministères 
même  ne  seront-ils  pis  modifiés  d*un  joar  à  Tautre,  ooitame  ils  Font 
été  tant  de  fois  depuis  plosienrs  années?  Les  mes  et  les  boulevards 
ne  changeraient-ils  pas  encore  de  noms  pendant  que  nous  imprimerions 
an  nouveau  Guide?  Quoi  qu'il  arrive,  espérons  que  le  gouvernement 
!utur  de  la  France  renoncera  à  ces  dénominations  de  partis,  qui  n'ont 
et  ne  peuvent  avoir  qu'une  durée  éphémère.  Pourquoi,  par  exemple, 
la  Bibliothèque  de  la  rue  de  Richelieu  ne  serait-elle  pas  définitivement 
la  Bibliothèque  Nationale,  au  lieu  de  devenir  tour  à  tour  la  bibllothè« 
.  que  Royale  ou  Impériale?  Elle  n'appartient  ni  à  un  roi  ni  à  tin  empe- 
reur, mais  à  l'État,  c'est-à-dire  à  la  nation.  En  attendant  les  réformes 
encore  inconnues  de  l'avenir,  nous  laissons  dans  ce  volume  toutes  les 
appellations  qui  existaient  lorsqu'il  a  été  composé.  U  est,  ^u'on  ne 
l'oublie  point,  daté  de  1870.  Nous  ne  voulons  ni  ne  ponvotas  supprimer 
l'histoire.  » 

Ponou  (Vienne,  Deux-Sèvres,  Vendée) . 

688.  Eé  BBAncHBT-FiLLEAu.  Pièces  inédites ,  rares  ou  eurieuses,  con- 
cernant le  Poitou  et  les  Poitevins.  Niort  (et  Paris) ,  1870,  in-8*, 
in-94  pages. 

Bas-Rhin. 

684.  Description  du  dép.  du  Bas-Rhin,  publiée  avec  le   concours  du 

Conseil  général.  Strasb,^  1871,  in-8»  (t.  III).  Lévrault. 

Haut-Rhin. 

685.  A.  Oestre.  Antiquités  gallo-romaines  du  Haut-Rhin.  De  la  limite 

des  deux  Germanies  Gis-rhéDanes.  Voies  diverses,  etc.  Colpiary 
1870,  in-8%  49  p. 

Voir  ci-après  an  S  Remaniements  territoriaoz  de  notre  Arontière  de 
TEst. 

Saône-et-Loire. 

é86.  Topographie  des  cours  d'eau  du  dép.  de  Saône-et-Loire.  Maté- 
riaux d*archéologie  et  d'histoire.  N»  3.  Châlons-sur-Saône , 
1870,  in-8». 

Savoie  (départements  de  Savoie  et  Haute- Savoie). 

687.  Ad.  Joanne.  Dauphiné  et  Savoie.  Paris,  1870^  itt-16,  xxxix- 
596  pages,  avec  cartes  et  illustrât.  (De  la  collection  des  Guides- 
Diamant,  Hachette). 

88.  V.  DE  Saint-Genis.  Histoire  de  la  Savoie,  d'après  les  docmments 
originaux,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'annexion. 
Chamhéry ,  1868-69,  3  vol.  in-8\ 

Voir  ci-apres  le  S  Tunnel  du  Mont^Cenis. 
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Haute-Sayois. 

689.  P.  M.  Vaullet.  fitudes  cHmatologiques  sur  le  département  de  la 

Haute-Savoie.  Annecy,  1870,  in-8*,  88  p. 

690.  L.  Revon.  Inscriptions  antiques  de  la  Haute-Savoie.   Ëpigraphie 

gauloise,  romaine  et  burgonde.  Annecy  ^   1869,  in-4'*  à  2  col., 
52  p. 

Seine-et-Oise. 

691.  Vict.  A.  Malte-Brun.  Montlhéry,   son  château  et  ses  seigneurs. 

Notice  historique  et  archéologique.  Paris,  1870,  in-12, 119  pagei 
avec  cartes  et  grav.  (Âubry). 

Ce  joli  volume  est  encore  une  des  monographies  locales  auxquelles 
le  fils  de  lillustre  auteur  au  Précis  de  géographie  universelle  consacre 
ses  studieux  loisirs.  On  sait  combien  de  souvenirs  historiques  se  rat- 
tachent à  Montlhéry  et  à  sa  tour  ;  tous  ces  souvenirs,  —  documents 
ou  légendes,  —  sont  ici  réunis  et  groupés  dans  un  récit  des  plus  inté- 
ressants. 

692.  A.  Hahn.  Notice  archéologique  et  historique  sur  le  canton  de 

Luzarches.  Strasb.,  1869,  in-8',  46  p.  (Lévrault). 

Voir  ci-après  le  $  «  Versailles  capitaljB  politique.  » 

Var. 

693.  Bulletin  de  la  Soc.  académique  du  Var.  Nouvelle  série,  t.  III.  Tou- 

lon, 1870,Lxxxn-357  p. 

Vienne. 

694.  Db  Longubmar.  Géographie  populaire  du  dép.  de  la  Vienne.  Poi- 

tiers, 1870j  in-12.  1  fr.  50. 

695.  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  TOuest,.  1870,   1871, 

8  cah.  in-8".  Poitiers. 

Publication  trimestrielle  d'une  de  nos  sociétés  départementales  let 
plus  savantes  et  les  plus  laborieuses. 

Vosges. 

696.  Xav.  Thiriat.  La  vallée  de  Cleurie.  Statistique,  topographie,  his- 

toire, mœurs  et  idiomes....  Canton  de  Remiremont (Vosges).  Ift- 
recourt,  1869,  in-12,  vi-458  pages.  Carte. 

Yonne. 

697.  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 

rYonne,  t.  XXIII,  1869;  t.  XXIV,  1870.  Auxerre,  1870,  in-8». 

Outre  les  comptes  rendus  des  séances,  où  se  rencontrent  un  grand 
nombre  de  notes,  de  communications  et  de  notices  sur  toutes  sortes 
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de  sujets  qui  intéressent  Thistoire,  l'archéologie,  la  géographie  compa- 
rée et  les  sciences  naturelles,  chaque  livraison  de  cet  excellent  Bulletin 
renferme  des  mémoires  sur  des  sujets  variés  se  rattachant  aux  mêmes 
études. 


DEVELOPPEMENTS. 


S  !•'.  La  nouTelle  frontière  de  l'Est,  d'après  le  traité  de  Francfort 

du  10  mai  1871.' 


Nous  enregistrons,  à. titre  de  document,  l'article  !•' du 
traité,  qui  trace  la  nouvelle  frontière.  Les  préliminaires  du 
traité,  ratifiés  à  Versailles  le  26  février  1871,  portaient: 

c  La  ligne  de  démarcation  commence  à  la  frontière  nord- 
ouest  du  canton  de  Cattenom,  vers  le  grand-duché  de  Luxem- 
bourg, suit  vers  le  sud  les  frontières  occidentales  des  cantons 
de  Cattenom  et  Thionville,  passe  par  le  canton  de  Briey  en 
longeant  les  frontières  occidentales  des  communes  de  Montois- 
la-Montagne  et  Roncourt,  ainsi  que  les  frontières  orientales 
des  communes  de  Marie-aux-Chênes,  Saint-Ail,  atteint  la  fron- 
tière du  canton  de  Gorze,  qu'elle  traverse  le  long  des  front)ères 
conmiunales  de  Yionville,  Ghambley  et  Onville,  suit  la  fron- 
tière sud-ouest  resp.  sud  de  l'arrondissement  de  Metz»  la  fron- 
tière occidentale  de  l'arrondissement  de  Château-Salins  jusqu'à 
la  commune  de  Pettoncourt,  dont  elle  embrasse  les  frontières 
occidentale  et  méridionale,  pour  suivre  la  crête  des  montagnes 
entre  la  Saille  et  Moncel,  jusqu'à  la  frontière  de  Tarrondisse- 
ment  de  Sarrebourg  au  sud  de  Garde. 

c  La  démarcation  coïncide  ensuite  avec  la  frontière  de  cet 
arrondissement  jusqu'à  la  commune  de  Tanconville ,  dont  elle 
atteint  la  frontière  au  nord  ;  de  là ,  elle  suit  la  crête  des  mon- 
tagnes entre  les  sources  de  la  Sarre  blanche  et  de  la  Yezouse 
jusqu'à  la  frontière  du  canton  de  Schirmeck  ,  longe  la  froàtière 
occidentale  de  ce  canton,  embrasse  les  communes  de  Saales, 
Bourg-Bruche,  Colroy-la-Roche,  Plaine,  Ranrupt,  Saulxures  et 
Saint-Blaise-la-Roche  du  canton  de  Saales,  et  coïncide  avec  la 
frontière  occidentale  des  départements  du  Bas-Rbin  et  du 
Haut-Rnin  jusqu'au  canton  de  Belfort,  dont  elle  quittera  fron- 
tière méridionale  non  loin  de  Yourvenans  pour  traverser  le 
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canton  de  Délie,  aux  limites  méridionales  des  communes  de 
Bourgone  et  Froide-Fontaine,  et  atteindre  la  frontière  suisse  en 
longeant  les  frontières  orientales  des  communes  de  Jonchéry  et 
Délie. 

«  La  frontière,  telle  qu'elle  vient  d'être  décrite ,  se  troure 
marquée  en  vert  sur  deux  exemplaires  conformes  de  la  carte 
du  territoire  formant  le  gouvernement  général  d'Alsace,  publiée 
à  Berlin  en  septembre  1870  parla  division  géographique  et  sta- 
tistique de  Fétat-major  général,  et  dont  un  exemplaire  ft^ra 
joint  à  chacune  des  deux  expéditions  du  présent  traité. 

<  Toutefois,  le  tracé  indiqué  a  subi  les  modifications  suivan- 
tes, de  l'accord  des  deux  parties  contractantes  :  dans  l'ancien 
département  de  la  Moselle,  le  village  de  Marie-aux-Mines, 
près  de  Saint-Privat-la-Montagne,  et  de  Vionville ,  àFouecide 
Hezonville,  seront  cédés  à  l'Allemagne;  par  contre,  la  ville  ^ 
les  fortifications  de  Belfort  resteront  à  la  France  avec  un  rayon 
qui  sera  déterminé  ultérieurement.  > 


Ces  préliminaires  ont  été  transformés  en  traité  définitif  à 
Francfortyle  10  mai  1871.  Ge  dernier  acte  diplomatique  |i 
réglé  le  rayon  conservé  à  la  France  antour  de  la  place  de 
Belfort. 

Ces  limites  sont  marquées  sur  une  carte  publiée  en  1871 
à  Paris  (chez  Dumaine) ,  sous  le  titre  de  Carte  de  la  fran^ 
tière  Nord-Est  de  la  France^  1870-1871.  Cette  carte  est  un 
report  partiel  de  notre  grande  carte  de  l'Ëtat-Major  «p 
80  000«. 

Nous  devons  mentionner  aussi,  en  raison  des  chiffres  fi 
des  indications  précises  qu'il  renferme^  un  article  sur  ce 
sujet  dans  les  Mittheilungen  de  Petermann,  au  8«  cahier  4o 
1871  (juillet),  p.  299. 


S  2.   Remaniements  territorianz  de  notre   frontière  de  l'Est 
Le  noayeaa  département  de  Mearthe-et-MoseUe. 


Un  projet  de  loi  émané  du  gouvernement  de  YsMailles 
au  sujet  de  la  portion  du  département  de  la  Meurthe  mm 
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oddée  à  rAUemagne,  a  été  dans  la  séance  de  l'Assemblée 
nationale  du  10 juillet  1871,  Tobjetdu  rapport  suivant: 

Messieurs,  notre  beau  département  de  la  Moselle,  qui  fut  un 
des  premiers  à  recevoir  le  terrible  choc  des  armées  alleman- 
des, est  sorti  de  la  guerre  sanglant  et  mutilé.  DaDS  le  déchi- 
rement violent  qu'il  a  subi,  près  des  7;8«  de  son  territoire  sont 
restés  à  l'ennemi.  Forbach,  Metz,  Bitche,  Thionville ,  immorta- 
lisés par  nos  désastres,  sont  aujourd'hui  sous  la  domination 
prussienne.  Le  traité  de  paix  préliminaire  ne  laissait  à  la 
'  France  que  65  000  habitants;  le  traité  définitif,  par  l'échange 
consenti  ah  profit  de  Belfort,  en  a  détaché  7000  de  plus.  Bn 
sorte  que  dans  ce  magnilique  département,  qui  comptait 
452 157  habitants,  les  territoires  restés  à  la  France  n'en  comp* 
tant  aujourd'hui  que  58  000.  Ces  territoires  comprennent  l'ar- 
rondissement de  Briey,  moins  quelques  communes  des  cantons 
de  Briey  et  de  Conflans,  plus  une  fraction  du  canton  de  Gone» 
qui  dépendait  de  l'arrondissement  de  Metz. 

Après  la  ratification  des  préliminaires  de  paix ,  le  Qouveme- 
ment,  pour  ne  point  laisser  en  souffrance  les  intérêts  adminit* 
tratifs  de  ces  fractions  territoriales ,  les  rattacha  provisoire* 
ment  au  département  de  la  Meurthe.  Il  vient  aujourd'hni 
demander  à  l'Assemblée  nationale  la  ratification  et  la  confirma- 
tion de  cette  mesure,  qui  rentre  essentiellement  dans  les  attri- 
butions du  pouvoir  législatif. 

D'après  le  projet  du  Gouvernement ,  les  territoires  qui  nous 
restent  formeraient  un  arrondissement ,  avec  Briey  pour  chtf- 
lieu,  qui  serait  rattaché  au  département  de  la  Meurthe« 

D'un  autre  côté,  plusieurs  de  nos  collègues,  MM.  BiUy^ 
Grandpierre,  Deschangé,  Bamberger  et  George»  ont  déposé 
une  proposition  tendant  à  faire  déclarer  que  ces  territoires 
constitueraient  un  département  qui  conserverait  le  nom  de 
Moselle  et  dont  le  chef-Jieu  serait  à  Briey. 

Cette  idée  de  conserver  aux  glorieux  débris  du  département 
de  la  Moselle  leur  autonomie,  leur  nom,  leur  individualité 
départementale,  est  inspirée  par  un  sentiment  dont  nous  com- 
prenons et  partageons  tous  le  généreux  patriotisme.  Mais, 
d'une  part,  sa  réalisation  dans  la  forme  proposée  nous  a  paru 
présenter  des  difficultés  excessives,  pour  ne  point  dire  insur- 
montables ;  —  d'autre  part,  il  semble  que  la  satisfaction  légi- 
time que  l'on  poursuit  peut  être  obtenue  par  un  moyen  plus 
pratique. 
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Comment  un  département  de  58  000  habitants  pourrait-il 
vivre  de  ses  propies  ressources?  Comment  et  à  quel  prix»  sur 
09  territoire  réduit  aux  proportions  d'un  très-petit  arrondisse- 
ment, installer  toutes  les  grandes  administrations,  tous  les 
chefs  de  service  que  comporte  Forganisation  départementale  ? 
Briey,  la  seule  ville  qui  puisse  servir  de  chef-lieu ,  ne  compte 
pas  2000  âmes!  Il  faudrait  évidemment  que  ce  département 
relevât,  pour  tous  les  grands  services  administratifs  et  pour  le 
contentieuf ,  de  Tun  des  départements  voisins.  Que  lui  reste- 
rait-il véritablement,  sinon  Timpuissance  absolue  de  trouver 
dans  son  sein  les  ressources  essentielles  qu^un  grand  départe- 
ment peut  et  doit  mettre  à  la  disposition  des  arrondissements 
qui  le  composent? 

Nos  honorables  collègues  avaient  eux-mêmes  compris  la  n^ 
cessité  de  faire  relever  les  grands  services  administratifs  d'un 
autre  département  ;  ils  le  demandaient  par  leur  article  2.  Ils 
déclarent  aujourd'hui  trouver  dans  le  projet  du  Gouvernement, 
légèrement  modifié  par  la  commission,  les  satisfactions  et  les 
réserves  patriotiques  qu'ils  avaient  surtout  à  cœur  de  faire 
consacrer. 

Et  d-abord,  il  est  bien  entendu  que  la  disposition  législative 
qui  va  rattacher  à  un  autre  département  les  territoires  restés 
à  la  Frauce  dans  le  département  de  la  Moselle,  n*a,  comme 
Varrôté  ministériel  qu'il  ratifie,  qu'un  caractère  purement 
provisoire. 

Ce  caractère  est  justifié,  —  non-seulement  par  ce  sentîmeot 
de  dignité  nationale  et  de  patriotisme  que  nous  accentuons  en 
substituant  à  ces  mots  du  projet  du  Gouvernement  :  c  terri- 
toires restés  français,  »  ces  mots  du  projet  de  la  commission  : 
c  territoires  restés  à  la  France  ;  i  —  mais  aussi  et  surtout  par 
celte  considération,  que  pour  annexer  définitivement  l'arron- 
dissement de  Briey  à  Tun  des  départements  voisins,  il  faudrait 
auparavant  consulter,  dans  la  forme  légale  ,  toutes  les  popula- 
tions intéressées  à  ces  remaniements  de  territoires;  d'autant 
plus  qu'une  organisation  définitive  et  rationnelle  amènerait  pro- 
bablement la  dislocation  de  Tarrondissement  excentrique  de 
Briey,  et  le  remaniement  des  départements  limitrophes  de  la 
Meurthe  et  de  la  Meuse. 

En  attendant,  et  dans  l'état  actuel  des  choses,  l'adjonction 
provisoire  à  la  Meurthe  parait  naturelle.  La  réduction  consi- 
dérable que  ce  département  a  subie  par  les  traités,  les  facilités 
de  communication,  les  vœux  spontanément  exprimés  par  une 
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partie  da  pays,  justifient  suffisamment  le  choix  auquel  le  Gou- 
vernement s'est  arrêté. 

Ensuite,  l'article  2  du  projet  du  Gouvernement  dispose  : 

c  Le  département  de  la  Meurthe  portera  à  Vavenir'\e  nom  de 
Meurthe-et-Moselle,  i 

Par  cette  disposition,  qui  conserve  aux  territoires  mutilés  et 
revendique  pour  la  France  le  glorieux  nom  de  Moselle,  le  Gou- 
vernement a  voulu,  nous  dit-il  :  c  répondre  au  sentiment  pa- 
triotique exprimé  déjà  par  les  populations,  et  qui  trouvera 
certainement  un  écho  dans  toutes  les  parties  de  l'Assemblée.  » 

La  commission,  pour  mieux  affirmer  ce  sentiment  et  les  es- 
pérances qu'il  implique,  et  pour  mettre  Tarticle  2  en  harmonie 
plus  étroite  avec  l'article  l^**,  a  modifié  la  rédaction  du  Gouver- 
nement en  disant  : 

c  Le  département  de  la  Meurthe  portera  provisoirement  le 
nom  de  Meurthe-et-Moselle,  s 

Ainsi,  messieurs,  le  projet  de  loi  que  nous  avons  Thonneur 
de  soumettre  à  vos  délibérations  assure  dans  le  présent,  sans 
complications,  sans  frais  inutiles ,  la  bonne  administration  des 
territoires  restés  à  la  France  ;  il  sauvegarde  la  dignité  natio- 
tionale  et  donne  aux  patriotiques  sentiments  des  populations 
une  satisfaction  légitime  ;  enfin ,  il  réserve  tous  leurs  droits 
quant  aux  modifications  définitives  qui  les  intéressent. 

Ce  rapport  a  été  consacré  par  la  loi  suivante,  à  la  date  du 
7  septembre  : 

Art.  !«•.  Les  territoires  restés  à  la  France,  qui  dépen- 
daient dii  département  de  la  Moselle,  forment  un  arrondis- 
sement dont  le  chef-lieu  est  fixé  à  Briey,  et  qui  sera  rat- 
taché provisoirement  au  département  de  la  Meurthe. 

Art.  2.  Le  département  de  la  Meurthe  portera  provisoi- 
rement le  nom  de  Meurthe-et-Moselle, 


$  3.  Remaniements  territoriaux  (suite).  Le  nouveau  département 

du  Haut-Rhin. 


Nous  insérons  ici  la  proposition  émanée  de  rAssemblée 
nationale  (!«'  août  1871),  et  le  rapport  dont  cette  proposi- 
tion a  été  l'objet  dans  la  séance  du  22  août. 
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Voici  la  proposition,  présentée  au  nom  de  94  député» 
appartenant  à  toutes  les  fractions  de  l'Assemblée  : 

Messieurs,  les  habitants  du  département  du  Haut-Rhin  <x)n- 
servés  à  la  France  par  le  traité  de  paix ,  demandent  tous  k 
garder  comme  un  précieux  dépôt  le  nom  de  leur  département 
et  à  avoir  Belfort  pour  chef-lieu.  Ce  désir  patriotique  est  jus- 
tifié par  les  raisons  les  plus  sérieuses. 

£n  effet,  non-seulement  Belfort  s'est  acquis  des  droits  à  la 
reconnaissance  du  pays  tout  entier  par  son  héroïque  défense, 
qui  a  préservé  une  partie  du  territoire  de  Tinvasion  étrangère  ; 
mais  cette  ville  est  destinée  à  être  désormais  un  centre  impor- 
tant au  point  de  vue  militaire,  intellectuel ,  commercial  et  in- 
dustriel. 

lo  Belfort  devient  la  première  place  forte  de  la  frontière  de 
l'Est; 

2^  Belfort  peut  seul  remplir  vis-à-vis  de  l'Alsace  le  rôle  que 
Nancy  joue  vis-à-vis  de  la  Lorraine  ; 

C'est  là  que  les  familles  décidées  à  confier  leurs  enfants  à 
des  maîtres  français  demandent  à  trouver  pour  etiz  les  ces- 
sources  d'enseignement  que  leur  offraient  Strasbourg»  Golmar 
et  Mulhouse; 

3»  C'est  là  que  sera  à  l'avenir  la  tête  de  ligne  du  chemin  de 
fer  qui  va  relier  directement  la  France  à  la  Suisse  ; 

4®  Enf  n,  une  portion  notable  de  l'industrie  alsacienne  va  se 
transporter  sur  ce  territoire  coupé  de  deux  cours  d'eau  et  de 
chemins  de  fer,  et  situé  dans  le  voisinage  d'une  houillère 
abondante.  Aussi  l'on  peut  affirmer  que  la  population  s^  ac- 
croîtra très-rapidement. 

Pour  prendre  la  direction  de  tant  d'intérêts  importante,  il 
est  indispensable  qu'il  y  ait  à  Belfort  un  centre  administratif 
et  des  chefs  de  service  correspondant  directement  avec  les  dif- 
férents ministères. 

Ainsi,  faire  de  Belfort  le  chef-lieu  du  département  du  Haut- 
Rhin,  c'est  à  la  fois  acquitter  la  dette  de  reconnaissance  tla 
pays,  conserver  un  souvenir  cher  à  tous  les  cœurs  françaiS| 
donner  un  point  d'appui  et  un  asile  aux  Alsaciens  qui  yeident 
rester  attachés  à  la  mère  patrie,  et  enfin  mettre  cette  circon- 
scription administrative  en  harmonie  avec  les  intérêts  de  tons 
genres  que  le  gouvernement  est  appelé  à  y  protéger. 

Par  ces  motifs, 
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L'Assemblée  nationale  décrète  : 

Article  unique,  La  portion  de  PAlsace  demeurée  française 
conservera  le  nom  de  Haut-Rhin  et  formera  un  département 
dont  Belfort  sera  le  chei^lien. 


Voici  le  rapport,  eonduanty  soun  certaines  réserves,  à  l'a- 
doption de  la  proposition  : 

Messieurs,  votre  sixième  commission  d^nitiative  parlemen- 
taire a  été  saisie  d'un  projet  de  loi  présenté  par  9^  de  nos  col<- 
lègaes  et  qui  consiste  en  un  article  unique,  ainsi  conçu  : 

c  La  portion  de  l'Alsace  demeurée  française  conservera  le 
nom  de  Haut-Khin,  et  formera  un  département  dont  Belfort 
sera  le  chef-lieu.  » 

Les  auteurs  de  cette  proposition  l'ont  motivée  sur  les  raisons 
saivantes.,.. 

La  Commission  rappelle  les  raisons  principales  exposées 
dans  la  proposition  ;  puis  elle  ajoute  : 

Votre  sixième  commission  d'initiative  comprend  et  partage 
les  sentiments  élevés  et  patriotiques  qui  ont  inspiré  à  nos  ho- 
norables collègues  la  pensée  de  conserver  aux  glorieux  débris 
du  département  du  Haut-Rhin  leur  autonomie ,  leur  individua- 
lité départementale,  en  perpétuant  ainsi  le  souvenir  d'une  lon- 
gue et  courageuse  résistance  ;  mais  elle  vous  demande  de  ne 
pas  perdre  de  vue  le  côté  pratique  de  cette  proposition ,  qui 
devra  être  sérieusement  appréciée  avant  de  statuer  sur  un 
sujet  de  cette  importance. 

Les  cantons  de  Belfort,  de  Délie,  de  Fontaine  et  de  Giroma- 
gny,  conservés  à  la  Franoe,  ne  comptent  aujourd'hui  qu'une 
population  totale  d'environ  55  000  habitants  :  ne  doit-on  pas  se 
demander  comment  un  département,  ainsi  réduit  aux  propor- 
tions d'un  très-petit  arrondissement ,  pourra  vivre  de  ses  pro- 
pres ressources,  supporter  les  frais  d'installation  de  grandes 
administrations,  les  traitements  d'un  personnel  de  bureau  et  de 
chefs  de  service  ? 

Dans  un  examen  sonmiaire,  votre  sixième  commission  d'ini- 
tiative parlementaire  ne  pouvait  apprécier  retendue  des  sa- 
crifices financiers  qu'entraînerait  cette  organisation  départe- 
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mentale,  ni  décider  les  questions  administratives;  mais  elle  a 
cru  devoir  les  indiquer  comme  l'objet  d'une  appréciation  sé- 
rieuse. 

Elle  a  cru  devoir  aussi  appeler  l'attention  du  Gouvernement 
sur  les  inconvénients  qui  pourraient  résulter  d'une  augmenta- 
tion dans  le  nombre  des  subdivisions  territoriales. 

Il  a  été  dit  souvent  que  la  France  était  subdivisée  en  un  trop 
grand  nombre  de  départements,  que  leur  administration  serait 
plus  facile,  plus  économique,  si  l'unité  départementale  était 
moins  petite  ;  dans  cet  ordre  d'idées,  ne  serait-il  pas  inoppor- 
tun d'augmenter  encore  le  nombre  de  ces  unités,  en  adoptant 
la  pensée  généreuse  de  nos  honorables  collègues? 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations  sommaires,  et  sous  la 
réserve  expresse  que  l'organisation  nouvelle  du  département  du 
Haut-Rhin  n'entraînera  de  la  part  des  départements  voisins 
aucun  sacrifice  ou  remaniement  de  territoire,  la  sixième  com- 
mission d'initiative  parlementaire  propose  à  l'Assemblée  na- 
tionale de  prendre  en  considération  la  proposition  déposée  par 
M.  Keller  et  ses  collègues. 


S  4.  Versailles  capitale  politique. 

La  proposition  à  la  suite  de  laquelle  rAssemblée  natio- 
nale a  décidé  au  mois  d'août  dernier  qu'elle  établissait  sa 
résidence  à  Versailles,  avait  été  l'objet  d'un  rapport  que 
nous  devons  insérer  ici  malgré  son  étendue  ;  c'est  un  docu- 
ment historique  des  plus  intéressants  et  des  plus  carieux. 

Messieurs,  la  proposition  qui  vous  a  été  faite  par  M.  le  baron 
de  Ravinel  et  quelques-uns  de  nos  collègues,  de  transférer  les 
ministères  à  Versailles^  présente  une  importance  exceptionnelle. 
Votre  commission,  après  le  plus  sérieux  examen  et  après  avoir 
entendu  M.  le  chef  du  pouvoir  exécutif,  a  été  unanime  à  youé 
proposer  le  projet  de  loi  qui  termine  le  présent  rapport  et  dont 
elle  attend  de  grands  avantages  pour  le  pays. 

Pour  trouver  les  motifs  de  notre  détermination,  nous  ne  nous 
sommes  pas  bornés  à  analyser  notre  situation  présente  ;  nous 
avons  essayé  de  remonter  dans  le  passé,  jusqu'aux  causes  pro- 
fondes qui  l'ont  produite. 
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Malgré  les  changements  si  considérables  qae  les  siècles  et 
les  révolutions  ont  introduits  dans  la  constitution,  les  mœurs  et 
les  aspirations  de  la  France,  on  retrouve,  au  cœur  môme  du 
moyen  âge,  des  événements  qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec 
ceux  dont  nous  avons  été  les  témoins.  Tant  il  est  vrai  que  les 
mêmes  causes  ramènent  les  mêmes  effets,  et  qu'avant  d'enga- 
ger l'avenir  il  faut  consulter  les  souvenirs  du  passé. 

Après  le  désastre  de  Poitiers,  où  le  roi  Jean  fut  fait  prison- 
nier, on  vit,  comme  de  nos  jours  après  le  désastre  de  Sedan, 
les  habitants  de  Paris  s'armer  avec  une  passion  toute  patrioti- 
que pour  repousser  l'envahisseur  ;  mais  bientôt,  ayant  mesuré 
leurs  forces,  et  désireux  d'augmenter  leurs  franchises,  ils  tour- 
nèrent leurs  armes  contre  le  gouvernement  national.  Etienne 
Marcel,  le  célèbre  prévôt  des  marchands,  assiégé  dans  Paris, 
comme  la  Commune  de  1871,  par  deux  arn\ées  que  séparait  le 
cours  de  la  Seine,  se  préparait  à  livrer  les  portes  de  la  ville 
aux  ennemis  du  royaume,  lorsqu'il  fut.  massacré  par  quelques  ci- 
toyens fatigués  de  sa  tyrannie. 

De  furieux  combats  ensanglantaient  Paris,  dans  le  temps 
même  que  l'armée  française  était  détruite  à  Azincourt,  et  la 
longue  querelle 'des  Armagnacs  et  des  Bourguignons  se  termi- 
nait par  l'entrée  des  Anglais  dans  la  capitale  de  la  France. 

La  Ligue,  soutenue  par  l'Espagne,  tint  quatre  ans  en  échec 
Henri  if ,  le  plus  populaire  des  rois  de  France,  et  l'on  sait  de 
quelles  intrigues  le  peuple  de  Paris  fut  victime  pendant  la 
Fronde. 

Les  souvenirs  de  ces  temps  désastreux  ne  furent  sans  doute 
pas  étrangers  à  l'établissement  du  Gouvernement  et  de  la  cour 
à  Versailles,  et  il  est  remarquable  que  précisément  pendant 
cette  période  de  plus  d'un  siècle,  et  grâce  à  la  sécurité  relative 
dont  il  a  joui,  Paris  a  commencé  à  prendre  un  développement 
rapide.  C'est  au  dix -huitième  siècle  que  Paris,  devenu  le  foyer 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  a  commencé  à  rayonner 
sur  le  monde. 

Le  grand  et  admirable  mouvement  de  1789  qui  entraîna  la 
France  entière,  a  été  la  conséquence  de  l'action  que  Paris  a 
exercée  sur  toutes  les  classes  de  la  nation  française,  à  une  épo* 
que  où  cette  grande  ville  n'était  pas  le  siège  du  gouverne- 
ment, 
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II 

Le  l"'  mai  1789,  les  États  généraux,  qui  depuis  leur  première 
session  (en  1301)  avaient  été  rarement  convoqués  dans  la  ca* 
pitale,  mais  plus  habituellement  dans  quelque  ville  de  province, 
telle  qu'Orléans,  Blois,  Tours,  etc.,  s'assemblèrent  à  Versailles. 

C'est  à  Versailles  que  la  première  Assemblée  nationale,  cons* 
tituée  par  la  fusion  des  trois  ordres,  a  formulé  et  proclamé  les 
principes  de  1789,  qui  sont  la  trame  constante  de  nos  constita- 
tions  successives  et  la  foi  commune  de  tous  les  peuples  civili- 
sés. 

C'est  à  Versailles,  dans  la  nuit  célèbre  du  k  août^  que  PAs- 
semblée,  ressentant  les  ardeurs  de  Paris  sans  subir  ses  empor» 
tements,  a  décrété  Tabolition  des  privilèges  féodaux,  et  inau- 
guré notre  droit  moderne  par  un  acte  volontaire,  spontané, 
auquel  nulle  violence  n  a  imprimé  sa  tache. 

C'est  à  Versailles  que  la  France  a  vu  la  royauté  reconnaître 
la  nécessité  d^une  constitution  basée  sur  le  principe  de  la  son- 
veraineté  nationale,  et  en  discuter  les  bases  avec  les  représen- 
tants du  pays. 

Nombre  d'esprits  sont  portés  à  croire  que  les  hommes  sincè- 
res et  courageux  qui  ont  commencé  la  Révolutipn  seraient  par- 
venus à  consolider  et  à  couronner  leur  œuvre,  si, demeurés  dans 
le  milieu  plus  calme  où  ils  ont  commencé  leurs  travaux  etquHls 
ont  quitté  pour  leur  malheur  et  le  nôtre,  ils  avaient  pu  s'éclai- 
rer par  l'expérience  et  réclamer  la  collaboration  de  ce  puissant 
ouvrier  qui  s'appelle  le  Temps  I 

Quel  immense  profit  matériel  et  moral  pour  la  France,  si  elle 
avait  pu  éviter  une  partie  des  épreuves  qu'elle  a  souffertes,  et 
dont;  après  80  ans,  nous  osons  à  peine  entrevoir  le  terme  :  les 
violences  populaires,  les  réactions  du  pouvoir,  les  désastres  de 
la  patrie,  les  défaillances  de  la  nation,  la  multiplication  des 
dynasties,  le  mépris  des  lois,  les  naufrages  de  la  liberté! 

III 

Les  5  et  6  octobre  1789,  la  famine,  grand  fauteur  de  désor- 
dres aux  siècles  passés,  mais  avec  laquelle,  grâce  aux  progrès 
accomplis,  )a  société  n'a  plus  à  compter,  la  famine,  s'a  joutant  à 
diverses  causes  d'excitation  populaire,  amène  jusqu'à  Versailles 
la  première  émeute  parisienne.  Aucun  obstacle,  aucune  défenso 
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sot  cette  longue  route;  le  roi  cède  sans  résistance  sérieuse,  il 
rentre  à  Pans  ;  l'Assemblée  nationale,  par  un  décret  rendu  au  ' 
milieu  de  la  cri^e,  se  déclare  inséparable  du  roi  et  se  décide  à 
le  suivre.  Cependant,  après  réflexion,  des  protestations  ne  tar- 
dent pas  à  s'élever,  et  PAssemblée  commence  à  craindre  que  sa 
liberté  ne  soit  compromise. 

Le  10  octobre,  l'Assemblée  est  occupée  à  discuter  des  mesures 
propres  à  faire  respecter  l'inviolabilité  de  ses  membres,  lorsque 
86  présente  à  la  barre  une  députation  de  la  Commune  de  Paris, 
qui  vient  apporter  la  promesse  inviolable  de  se  soumettre  à  tous 
les  décrets  de  l'Assemblée,  de  prendre  tous  les  moyens  d'assu- 
rer la  tranquillité  et  la  liberté  de  ses  délibérations,  et  de  garan- 
tir l'inviolabilité  de  la  personne  de  chacun  de  ses  membres. 

Dans  la  séance  du  14  octobre,  Mirabeau,  dont  le  clair  regard 
perce  l'avenir,  propose  une  loi  contre  les  attroupements,  t  soit 
dans  la  ville  et  faubourgs  de  Paris,  soit  à  quinze  lieues  à  ^a 
ronde,  i 

L'un  des  considérants  rédigés  par  Mirabeau  est  conçu  en  ces 
termes: 

<  Considérant  encore  que  la  résolution  prise  par  l'Assemblée 
nationale  de  transférer  ses  séances  dans  la  capitale  exige  les 
précautions  les  plus  exactes  et  les  plus  sages,  à  l'effet  de  mainte- 
nir autour  d'elle  le  calme  et  la  tranquillité  et  de  résister  aux 
entreprises  des  malintentionnés  pour  ramener  des  désordres 
aussi  affligeants  et  aussi  propres  &  priver  la  nation  des  salutai- 
res effets  qu'elle  a  droit  d'attendre  des  travaux  de  ses  repré- 
sentants.... » 

Le  15  octobre,  dernière  séance  à  Versailles,  TAssemblée  na- 
tionale, par  un  décret,  prive  les  habitants  de  Paris  de  la  faculté 
dont  ils  ont  joui  jusqu'alors  d'envoyer  des  députations  à  l'As- 
semblée ;  celle-ci  ne  recevra  plus  désormais  que  la  Comm  ne 
elle-même. 

Le  19  octobre,  l'Assemblée  siège  dans  la  capitale  pour  la 
première  fois;  Bailly,  maire  de  Paris,  se  présente  à  la  tête  de 
la  Commune.  Dans  un  noble  langage,  il  remercie  l'Assemblée 
nationale,  qui  représente  la  France,  de  l'honneur  qu'elle  fait 
à  Paris. 

t  Nous  sommes  dignes  de  cet  honneur,  »  —  dit-il,  —  c  nous 
le  sommes  par  le  respect  et  la  soumission  dont  nous  venons 
vous  offrir  l'assurance  ;  mais  nous  le  serons  surtout  par  notre  fi- 
délité à  maintenir  la  liberté  de  vos  grandes  et  importantes  dé- 
libérations. 


358  EUROPE.  (n***  645-697) 

canton  de  Délie,  aux  limites  méridionales  des  communes  de 
Bourgone  et  Froide-Fontaine,  et  atteindre  la  frontière  suisse  en 
longeant  les  frontières  orientales  des  communes  de  Jonchéry  et 
Délie. 

«  La  frontière,  telle  qu^elle  vient  d^être  décrite ,  se  trouve 
marquée  en  vert  sur  deux  exemplaires  conformes  de  la  carte 
du  territoire  formant  le  gouvernement  général  d'Alsace,  publiée 
à  Berlin  en  septembre  1870  parla  division  géographique  et  sta- 
tistique de  Fétat-major  général,  et  dont  un  exemplaire  5|kra 
joint  à  chacune  des  deux  expéditions  du  présent  traité. 

c  Toutefois,  le  tracé  indiqué  a  subi  les  modifications  suivan- 
tes, de  Paccord  des  deux  parties  contractantes  :  dans  Pancien 
département  de  la  Moselle,  le  village  de  Marie-aux-Mines, 
près  de  Saint-Privat-la-Montagne,  et  de  Vionville ,  à  l'otteat  de 
Rezonville,  seront  cédés  à  TAllemagne;  par  contre,  la  ville  el 
les  fortifications  de  Belfort  resteront  à  la  France  avec  un  rayon 
qui  sera  déterminé  ultérieurement.  > 


Gee  préliminaires  ont  été  transformés  en  traité  définitif  à 
Francfort,  le  10  mai  1871.  Ce  dernier  acte  diplomatique  $ 
réglé  le  rayon  conservé  à  la  France  autour  de  la  place  de 
Belfort. 

Ces  limites  sont  marquées  sur  une  carte  publiée  en  1871 
à  Paris  (ohez  Dumaine) ,  sous  le  titre  de  Carte  de  la  fron^ 
tière  Nord-Est  delà  France^  1870-1871.  Cette  carte  est  un 
report  partiel  de  notre  grande  carte  de  l'Ëtat-Major  au 
80  000«. 

Nous  devons  mentionner  aussi,  en  raison  des  chiSres  et 
des  indications  précises  qu'il  renferme^  un  article  sur  ce 
sujet  dans  les  Mittheilimgen  de  Petermann,  au  8«  cahier  i» 
1871  (juillet),  p.  299. 


S  2.   Remaniements  territorianx  de  notre  frontière  de  ItEit 
Le  noayeaa  département  de  Mearthe-et-Moselle. 

Un  projet  de  loi  émané  du  gouvernement  de  VeMsailles 
.  sujet  de  la  portion  du  département  de  la  Meurthe  ncm 


au 
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cédée  à  rÂllemagne,  a  été  dans  la  séance  de  l'Assemblée 
nationale  du  10  juillet  1871,  l'objet  du  rapport  suivant: 

Messieurs,  notre  beau  dép&rtement  de  la  Moselle,  qui  fut  on 
des  premiers  à  recevoir  le  terrible  cboc  des  armées  alleman- 
des, est  sorti  de  la  guerre  sanglant  et  mutilé.  Dans  le  déchi- 
rement violent  qu'il  a  subi,  près  des  7;8«  de  son  territoire  sont 
restés  à  Tennemi.  Forbach,  Metz,  Bitche,  Thionville  ,  immorta- 
lisés par  nos  désastres,  sont  aujourd'hui  sous  la  domination 
prussienne.  Le  traité  de  paix  prélimioaire  ne  laissait  à  la 
'  France  que  65  000  habitants;  le  traité  définitif,  par  rechange 
consenti  aii  profit  de  Belfort,  en  a  détaché  7000  de  plus.  Bn 
sorte  que  dans  ce  magnifique  département,  qui  comptait 
452 157  habitants,  les  territoires  restés  à  la  France  n'en  comp* 
tent  aujourd'hui  que  58  000.  Ces  territoires  comprennent  l'ar- 
rondissement de  Briey,  moins  quelques  communes  des  cantons 
de  Briey  et  de  Gouflans,  plus  une  fraction  du  canton  de  aone> 
qui  dépendait  de  Tafrondissement  de  Metz. 

Après  la  ratification  des  préliminaires  de  paix ,  le  Gouverne- 
ment, pour  ne  point  laisser  en  souffrance  les  intérêts  adminis* 
tratifs  de  ces  fractions  territoriales,  les  rattacha  provisoire- 
ment  au  département  de  la  Meurthe.  Il  vient  aujourd'hid 
demander  à  l'Assemblée  nationale  la  ratification  0t  la  confirma- 
tion de  cette  mesure,  qui  rentre  essentiellement  dans  les  attri- 
butions du  pouvoir  législatif. 

D'après  le  projet  du  Gouvernement,  les  territoires  qui  nous 
restent  formeraient  un  arrondissement ,  avep  Briey  pour  chef- 
lieu,  qui  serait  rattaché  au  département  de  la  Meurthe. 

D'un  autre  côté,  plusieurs  de  nos  collègues,  MM.  BiUy, 
Grandpierre,  Deschxngé,  Bamberger  et  George»  ont  déposé 
une  proposition  tendant  à  faire  déclarer  que  ces  territoires 
constitueraient  un  département  qui  conserverait  le  nom  de 
Moselle  et  dont  le  chef-]ieu  serait  à  Briey. 

Cette  idée  de  conserver  aux  glorieux  débris  du  département 
de  la  Moselle  leur  autonomie,  leur  nom,  leur  individualité 
départementale,  est  inspirée  par  un  sentiment  dont  nous  com- 
prenons et  partageons  tous  le  généreux  patriotisme.  Mais, 
d'une  part,  sa  réalisation  dans  la  forme  proposée  nous  a  paru 
présenter  des  difficultés  excessives,  pour  ne  point  dire  insur- 
montables ;  —  d'autre  part,  il  semble  que  la  satisfaction  légi- 
time que  l'on  poursuit  peut  être  obtenue  par  un  moyen  plus 
pratique. 
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Ligue,  475  000  a  la  mort  de  Louis  XIY^  6  à  700000  en  1789, 
dépasse  aujourd'hui  2  millioDs  d'âmes! 

Le  simple  rapprochement  de  ces  chiffres  u'est- il  pas  lui-même 
un  enseignement? 

c  Si  la  grandeur  de  l'Empire  perdit  la  République  romaine, 
—  dit  Montesquieu,  —  la  grandeur  de  Rome  ne  le  perdit  pas 
moins.  » 

Mais  Taltération  de  la  population  parisienne  est  aussi  remar- 
quable que  son  accroissement. 

On  a  quelquefois  signalé  cette  altération  sous  une  forme  eza- 
gérée,  mais  eipressive,  en  disant  qu'il  n'y  a  plus  dePaniiensà 
Paris. 

Un  éorifain,  tout  dévoué  aux  intérêts  de  Paris,  a  comparé 
cette  ville  à  une  Qalifbmie  intérieure  vers  laquelle  émigrent 
incessamment  les  Français  de  toute  condition  que  l'ambition  on 
des  motifs  moins  élevés  arrachent  à  leur  province. 

n  s'est  en  outre  accompli  dans  l'industrie  une  révolatioa 
bien  digne  de  l'attention  des  hommes  d'État. 

Les  artisans  d'autrefois,  qui,  semblables  aux  cultivatean  dV 
lors  et  d'aujourd'hui,  travaillaient  en  famille,  ont  dispam.  Les 
exigences  de  Tindustrie  ont  groupé  les  ouvriers  autour  des 
machines,  par  masses  compactes  dont  les  épreuves,  las  pas- 
sions, les  intérêts  sont  communs.  Ces  groupes,  presque  tous 
réunis  dans  les  grandes  villes,  à  Paris  particulièrement,  ont 
été  naturellement  conduits  à  se  concerter,  à  s'unir,  d  au 
relations  se  sont  établies  d'un  pays  à  l'autre,  car  des  doux 
côtés  d'une  frontière  il  y  a  les  mêmes  problèmes  à  résoudre. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  l'Internationale  a  été  fèndte; 
mais  au  lieu  de  se  borner  à  Tétude  pacifique  des  proMèmes 
économiques  qui  intéressent  les  travailleurs-ouvriers,  elle  s'eii 
constituée  en  instrument  de  guerre  sociale.  Cette  société  d«i- 
gereuse  a  demandé  un  asile  à  l'Angleterre,  des  chefs  à  l'Allema- 
gne, et  c'est  notre  France,  c'est  notre  resplendissant  et  indus- 
trieux Paris,  qu'elle  a  choisis  pour  champ  de  ses  expérienoeSi 
pour  théâtre  de  ses  forfaits. 

Il  est  difficile  de  préciser  le  nombre  des  adhérents  à  llnter- 
nationale  qui  existent  à  Paris  ;  mais  on  s'accorde  à  reconnaître 
que  ce  nombre  s'accroît  rapidement,  et  que  la  chute  delà  Gom*' 
mune  n'a  pas  découragé  les  meneurs. 

Et  maintenant,  si  nous  enveloppons  d'un  même  regard  et  lec 
tableaux  de  l'histoire  et  le  spectacle  du  temps  présent,  conunent 
s'étonner  quQ  des  hommes  de  toutes  les  opinions,  qui  élèvent 
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l'mtérét  de  la  France  ibien  au-dessus  de  Pintérèt  des  partis,  se 
soient  pris  à  réfléchir  sur  les  dangers  qui  résultent,  pour  un 
peuple  impressionnable  et  mobile,  de  rinfluence  exagérée  d'une 
capitale  immense,  et  qu'ils  se  soient  donné  pour  tâche  de  conci- 
lier ce  que  la  France  doit  à  la  première,  à  la  plus  illustre  de 
ses  villes,  ce  qu'elle  doit  à  Paris,  et  ce  qu'elle  se  doit  à  elle- 
mènie» 

VII 

La  sagesse  des  Américains  a  été  souvent  signalée  ;  TAmérH 
que  est  le  seul.  Tunique  exemple  dans  l'histoire  d'une  Républi- 
que dont  l'immense  développement  matériel  n*àit  pas  altéré  le 
développement  politique.  La  population  et  la  richesse  augn^en- 
tent  avec  rapidité;  les  États  s'ajoutent  aux  États  :  la  bannière 
étoilée  flotte  sur  le  continent  tout  entier,  sur  toutes  les  mers,  et 
cependant  le  pacte  fédéral,  à  la  fois  souple  et  ferme,  suffit  à 
toutes  les  épreuves,  à  tous  les  progrès. 

<  L'Amérique,  —  disait  en  1834  M.  de  Tocqueville,  —  n*a 
pas  de  grande  capitale  dont  l'influence  directe  se  fasse  sen- 
tir sur  toute  l'étendue  du  territoire,  ce  que  je  considère  comme 
une  des  premières  causes  du  maintien  de  la  République  aux 
Stats-Unis.  Dans  les  villes,  on  ne  peut  guère  empêcher  les 
hommes  de  se  concerter,  de  s'échaufler  en  commun,  de  prendre 
des  résolutions  subites  et  passionnées.  Les  villes  forment  comme 
de  grandes  assemblées  dont  tous  les  habitants  sont  membres. 
Le  peuple  y  exerce  une  influence  prodigieuse  sur  les  magis^ 
trats,  et  souvent  il  y  exécute,  sans  intermédiaire,  sa  volonté. 

c  Soumettre  les  provinces  à  la  capitale,  c'est  donc  remettre 
les  destinées  de  tout  Tempire  non-seulement  dans  les  mains 
d'une  portion  du  peuple,  ce  qui  est  injuste,  mais  encore  dans 
les  mains  du  peuple  agissant  par  lui-même,  ce  qui  est  fort 
dangereux. 

c  La  prépondérance  des  capitales  porte  une  grave  atteinte  au 
système  représentatif  ;  elle  fait  tomber  les  Républiques  moder- 
nes dans  le  défaut  des  républiques  de  l'antiquité,  qui  ont  toutes 
péri  pour  n'avoir  pas  connu  ce  système.  » 

On  sait  d'ailleurs  que  sur  les  trente-huit  États  qui  forment 
l'Union  américaine,  un  seul  état,  le  Massaschusets,  a  placé  son 
gouvernement  dans  une  grande  ville,  Boston. 

S'il  est  constant  qu'il  y  a  plus  de  causes  de  désordre  en 
France  qu'aux  États-Unis,  à  Paris  qu'à  New- York,  il  faut  coor 


372  EUROPE.  (n^*  645-697) 

venir  que  la  première  condition  pour  mériter  la  liberté  comme 
en  Amérique,  c'est,  pour  les  Français,  Là  montrer  au  moins  la 
prudence  des  Américains. 

VIII 

Le  désir  de  mettre  enfin  la  liberté  et  le  G-ouvernement,  quelle 
qu'en  soit  la  forme,  à  Pabri  de  toute  violence,  et,  par  suite, 
Tespoir  de  donner  plus  de  sécurité  à  Pindustrie,  plus  de  disci- 

f)line  à  Tarmée,  plus  de  moralité  à  la  nation,  plus  de  force  à  la 
oi,  amenaient  peu  à  peu  quelques  esprits  à  la  pensée  de 
transporter  hors  de  Paris  les  rouages  essentiels  du  gouverne- 
ment, lorsque  les  cruels  événements  dont  nous  avons  été  les 
témoins  ont  tout  à  coup  posé  }a  question  par  un  concours  de 
circonstances  extraordinaires,  par  une  occasion  unique  que  les 
siècles  peut-être  ne  nous  rendront  plus. 

Le  pays,  en  voyant  TAssemblée  nationale  réunie  par  la  force 
des  choses  à  Bordeaux,  a  eu  le  sentiment  très- vif  que  de  pa- 
reils désastres  avaient  des  causes  profondes,  qu'ils  portaient 
avec  eux  un  enseignement,  qu'il  y  avait  autre  chose  à  faire  que 
de  rentrer  dans  l'ornière  ancienne,  et  qu'en  face  d'un  avenir  si 
sombre,  lorsque  tant  de  problèmes  redoutables  se  dressaient 
devant  nous,  il  serait  d'une  suprême  imprudence  de  s'exposer 
volontairement  à  de  nouveaux  orages. 

Où  en  serait  l'Assemblée,  où  en  serait  la  France,  messieurs, 
si  vous  étiez  rentrés  directement  de  Bordeaux  à  Paris,  le  jour 
où  les  portes  de  la  capitale  vous  ont  été  ouvertes? 

Par  un  acte  de  profonde  sagesse  et  d'accord  avec  le  Gou» 
vernement,  l'Asseniblée  nationale  est  venue  se  fixera  Ver- 
sailles. 

Mais  une  objection  restait,  fréquemment  renouvelée,  et  il 
faut  le  reconnaître,  très -forte  en  apparence.  On  disait  que  la 
France,  qui  avait  été  gouvernée  de  Versailles  dans  les  dix-sep- 
tième et  dix-huitième  siècles,  ne  pouvait  pas  l'être  au  dix- 
neuvième;  qu*il  suffirait  d'un  ordre  lancé  de  Paris  par  le 
télégraphe  pour  soulever  tout  le  pays  et  faire  évanouir  le 
(Gouvernement,  quel  qu'il  fût,  qui  siégerait  hors  de  la  capitale. 

L'insurrection  du  18  mars  a  détruit  cette  dernière  objection. 
Il  est  désormais  acquis  que  si  nombreuse,  si  organisée,  si 
puissamment  outillée  que  soit  l'émeute,  si  désarmé,  si  peu 
établi,  si  provisoire  que  soit  le  Gouvenement,  et  queb  que  soient 
les  éléments  de  désordre  répandus  dans  la  province,  il  suffit 
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que  le  GouTernement  régulier  possède  quelque  part  un  asile 
sûr  où  il  puisse  arborer  le  drapeau  de  la  loi,  pour  que  la  France 
entière  se  rallie  autour  de  lui. 


IX 

^rsque  notre  vaillante  armée  eut  délivré  Paris  des  tyran 
qui  l'opprimaient,  les  fonctionnaires  et  employés  du  Gouverne- 
ment, qui  pendant  le  règne  de  la  Commune  s^étaient  établis 
à  Versailles,  s'empressèrent  de  rejoindre  à  Paris  leurs  archives 
et  leurs  installations  de  travail,  tandis  que  l'Assemblée  et  les 
ministres  restaient  à  Versailles. 

Ainsi  s'est  produite  la  situation  qui  dure  encore  aujourd'hui, 
et  à  laquelle,  de  l'avis  de  tous,  il  importe  de  mettre  un  terme. 
L'Assemblée  ne  peut  être  séparée  du  Gouvernement,  et  celui-ci 
doit  tenir  sous  sa  main  les  instruments  de  travail  nécessaires  à 
la  bonne  marche  des  affaires. 

La  proposition  déposée  le  1^  juin  1871  par  M.  le  baron  de 
Ravinel  et  quelques-uns  de  nos  collègues,  a  pour  objet  de  met- 
tre fiq  à  une  situation  jugée  intolérable.  Cette  proposition  a 
déjà  traversé  le  premier  degré  de  notre  procédure  :  la  com- 
mission d'initiative  en  a  recommandé  la  prise  en  considération. 

Après  quelques  retards  motivés  par  le  désir  d'associer  les 
députés  qui  devaient  être  élus  le  2  juillet  à  Texamen  de  cette 
proposition,  l'Assemblée,  après  l'avoir  prise  en  considération, 
en  a  décidé  l'urgence  dans  sa  séance  du  2  août  1871. 


Il  est  impossible  de  développer  dans  ce  rapport  toutes  les 
raisons  qui  ont  déterminé  votre  commission  :  quelques-unes 
ressortent  du  rapide  coup  d'œil  jeté  ci-dessus  sur  les  antécé- 
dents de  la  question. 

Après  tant  de  révolutions  où  chacune  des  opinions  qui  divi- 
sent le  pays  a  tour  à  tour  été  victorieuse  ou  vaincue,  tous,  les 
hommes  smcères  reconnaissent  que  leur  parti,  quel  qu'il  soit, 
nfa  rien  à  gagner  à  la  violence. 

La  guerre  étrangère  nous  a  enlevé  deux  provinces;  elle 
nous  impose  des  charges  financières  écrasantes.  Les  passions 
allumées  par  la  guerre  civile  sont  encore  toutes  vives.  Dans 
cette  situation,  le  premier  besoin  de  la  France  est  de  se  re- 
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cueillir,  de  s'interroger  elle-môme  avec  calme  et  réflexion,  et 
par  conséquent  de  placer  la  représentation  nationale  et  le 
Gouvernement  dans  une  situation  telle  qu'aucune  violence  ex- 
trême ne  puisse  leur  être  faite. 

Le  pays  réclame  énergiquement  pour  son  Gouvernement  cette 
sécurité  dont  il  a  été  si  longtemps  privé. 

Votre  commission  s'est  trouvée  d'avis  unanime  que,  malgré 
la  truiquillité  actuelle  delà  capitale,  cette  séourité  que  le  pays 
réclame  n'y  serait  pas  suffisamment  garantie. 

Nous  avons  pensé,  d'ailleurs,  que  rentrer  actuellement  dans 
Paris,  ce  serait  engager  d'une  manière  irrévocable  un  avenir 
qui  appartient  à  ceux  qui  viendront  après  nous,  et  que  nous 
avions  l'impérieux  devoir  de  ne  pas  laisser  échapper  l'occasion 
extraordinaire,  unique,  que  les  événements  nous  ont  offerte 
pour  installer  en  dehors  de  Paris,  c'est-à-dire  à  Versailles,  non 
pas  tous  les  services  et  établissements  publics  qui  siègent 
actuellement  dans  la  capitale,  mais  seulement  ceux  qui  sont 
nécessaires  à  la  marche  du  Grouvemement. 

Toutefois,  avant  de  vous  proposer  de  prendre  cette  décision, 
votre  commission  a  dû  examiner  tout  particulièrement  les  deux 
points  suivants,  savoir  :  l'^  la  situation  qui  serait  faite  à  Paris 
par  le  déplacement  du  Gouvernement  ;  2^  la  dépense  entraînée 
par  cette  opération. 


XI 

Personne  n'a  jamais  cru  que  le  transfert  à  Versailles  des 
rouages  essentiels  du  Gouvernement  fût  de  nature  à  porter  à  la 
prospérité  de  Paris  une  atteinte  sensible.  Il  suffirait  au  besoin 
de  rappeler  les  chiffres  déjà  rapportés  ci-dessus  :  pendant  les 
dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  c'est-à-dire  pendant  la 
période  où  le  Gouvernement  et  la  cour  de  France  étaient  soit  à 
Saint-Germain,  soit  à  Versailles,  la  population  de  Paris  a  tri- 
plé :  elle  s'est  élevée  de  200  000  à  6  ou  700  000  âmes. 

Il  est  remarquable  que  c'est  pendant  cette  môme  période 
qu'ont  été  fondés  ou  développés  la  plupart  des  monuments  et  des 
institutions  qui  font  encore  aujourd'hui  l'ornement  de  Paris  : 
les  Aoadémies,  le  Jardin  des  Plantes,  la  Bibliothèque  natio- 
nale, l'Observatoire,  le  Panthéon,  la  Monnaie,  le  Conservatoire, 
les  Gobelins,  les  Invalides,  la  Salpêtrière  ;  enfin,  un  grand 
nombre  d'églises,  de  théâtres,  de  ponts  ;  les  places  du  CSar* 
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nmsel,  Yenddme,  de  la  Concorde,  la  place  Royale,  les  bou- 
lerards,  etc. 

Cest  pendant  cette  période  encore  que  Paris  a  commencé  à 
exercer  dans  les  sciences,  les  arts  et  l'industrie,  cette  supé- 
riorité longtemps  incontestée,  mais  à  laquelle  la  centralisation 
d'abord,  le  régime  impérial  ensuite,  ont  porté  les  premières  et 
trop  sensibles  atteintes. 

ffi  l'établissement  du  Gouveroement  et  de  la  Gotir  à  Ver- 
sailles, pendant  les  dix-septième  et  dii-huitième  sièelés,  n'a 
pas  ralenti  le  développement  de  Paris,comment  cet  effet  fâcheux 
se  prodnirait-il  au  dix-neuvième,  alors  que  depuis  tant  d'an- 
nées Pefbrt  de  nos  travaux  publics  semble  n'avoir  pas  eu, 
d^AtiM  objet  que  de  faire  converger  vers  Paris  toutes  les  rou- 
tés de  France,  tous  les  canaux,  tous  iOS  chemins  de  fer  ?  En 
agissant  ainsi,  la  France  a  gagné  un  immense  profit  industriel  ; 
elle  a  créé  à  Paris  la  plus  admirable  place  de  travail  et  d'é- 
chaoge  qu'il  y  ait  dans  le  monde,  excepté  Londres  à  peine;  et 
il  est  incontestable  que  si  le  commerce  de  Paris  éprouve  en  ce 
mcHnent  un  malaise  (moins  grave  peut-être  qu'en  ISdS),  oe  n'est 
pas  parée  que  l'Assemblée  nationale  est  à  VersaiUes,  mais 
parce  que  la  capitale  de  la  France  prend  sa  part  des  désastres 
de  la  l^ee. 

Maïs  c'est  précisément  parce  que  Paris  est  admirablement 
oigÉiSsè  pour  le  travail,  le  commerce  et  l'industrie,  c'est  parce 
qo^  offre  plus  complètement  qu'aucune  ville  du  monde  les 
aj^ments  et  les  recherches  du  luxe  et  des  arts,  c'est  pour  ces 
ndsons  mêmes  que  le  Gouvernement  doit  être  mis  à  l'abri  des 
excitations  et  des  influences  du  milieu  parisien. 

La  France  a  déjà  des  villes  militaireis,  des  villes  maritimes, 
des  villes  industrielles  :  elle  a  besoin  d'une  ville  politique  sem- 
bUble  aux  capitales  de  l'Amérique  et  de  la  Hollande. 

De  ce  que  les  organes  essentiels  dû  Gouvernement  seront 
éloignés  à  une  heure  du  centre  de  Paris,  la  grande  ville  con- 
servant les  bibliothèques  publiques,  les  théâtres,  les  musées, 
les  grandes  écoles,  les  grandes  usines,  l'Institut,  le  Collège  de 
France,  la  cour  de  cassation,  la  cour  des  comptes,  la  cour 
d'appel,  les  directions  de  chemin  de  fer,  la  Banque  de  France, 
la  Bourse  et  son  immense  capital  industriel  ;  Paris  en  posses- 
sion d^on  conseil  municipal  élu,  Paris  vivant  de  sa  vie  propre, 
n'en  sera  pas  moins  la  capitale  de  la  France  et  de  la  civilisation 
tout  entière. 

Que  les  honmies  sincères  qu'a  passionnés  un  moment  cette 
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devise,  Paris  libre  dans  la  France  libre,  ne  Toublient  pas  :  la 
liberté  de  Paris  sera  toujours  en  raison  de  la  sécurité  de  la 
France. 


XII 

Mais  Paris  est  encore  la  plus  grande  forteresse  du  monde  ;  et 
les  derniers  événements  imposent  à  la  France  et  à  sa  noble 
capitale  le  devoir  douloureux  d'examiner  la  question  à  ce  point 
de  vue  tout  spécial. 

Le  siège  de  Paris  a  montré  quelle  force  peut  être  pour  la 
France  cette  puissante  ville,  le  jour  oh  le  patriotisme  de  ses 
habitants,  rassuré  contre  les  fauteurs  de  désordre,  sera  soutenu 
par  une  armée  solide  et  organisée  ;  mais  cette  force  serait,  le 
jour  du  danger,  en  grande  partie  perdue  si  le  Gouvernement 
rentrait  dans  Paris. 

Il  est  trop  clair,  en  effet,  qu'entre  notre  frontière  désormais 
ouverte  et  Paris,  boulevard  de  la  nationalité  française,  il  n'y  a 
plus  d'obstacle.  Le  Gouvernement  aurait  donc  pour  devoir  im- 
périeux, au  moindre  revers,  de  chercher  un  asile  vers  le  centre 
de  la  France. 

Ce  devoir  s'imposerait  au  Gouvernement  aussi  bien  s'il  rési- 
dait à  Versailles  que  s'il  résidait  à  Paris;  mais  combien  diffé- 
rentes, dans  un  cas  ou  dans  l'autre,  seraient,  pour  Pttii  M 
pour  la  France,  les  conséquences  de  cette  crise  redoutable!  . 

Si  le  gouvernement  réside  habituellement  à  Versailles,  Pans 
s'habituera  à  vivre  de  sa  vie  propre  avec  le  concours  de  ses  au- 
torités spéciales  :  conseil  municipal,  gouverneur,  préfet,  etc  II 
est  évident  que  dans  ce  cas,  le  Parlement  et  le  Gouvernement 
n'hésiteront  pas  à  s'éloigner  de  Versailles  et  de  Paris  aussitôt 
que  le  salut  de  la  France  l'exigera,  et  il  évident  aussi  que  cet 
éloignement  ne  produira  pas  sur  la  population  impressionnable 
de  Paris  le  même  effet  que  si  le  Gouvernement  résidait  habituel- 
lement à  Paris,  et  si  la  capitale  se  voyait  tout  à  coup,  par  la 
retraite  du  Gouvernement,  livrée  à  quelques  hommes  isolés  et 
troublés  eux-mêmes  par  l'imminence  du  péril  et  par  la  panique 
inévitable  d'une  population  de  deux  millions  d'âmes,  où  fermen- 
tent les  germes  de  désordre. 

Paris  forteresse,  Paris  capitale  incontestée  des  arts,  des 
sciences,  des  lettres  et  de  l'industrie,  possède  assez  de  fleurons 
à  sa  couronne  pour  ne  pas  réclamer  encore  le  Gouvernement| 
qui  est  une  propriété  nationale  dont  la  France  a  le  droit  de  dis- 
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poser  pour  le  bien  de  tous.  A  Paris,  si  richement  doué  par  la 
nature  et  par  Part,  il  n'a  jamais  manqué  qu'un  bien  essentiel 
que  lui  assurera  le  séjour  du  Gouvernement  à  Versailles,,  la 
paix  intérieure. 

En  ce  qui  concerne  le  personnel  si  méritant  des  administra- 
tions publiques,  votre  commission  a  pensé  qu'il  serait  facile  au 
Gouvernement,  par  des  arrangements  avec  Tadministration  des 
chemins  de  fer,  soit  pour  abaisser  les  tarifs,  soit  pour  créer  des 
trains  rapides,  d'atténuer  dans  une  large  mesure  les  dérange- 
ments inséparables  d'un  changement  d'habitudes. 

XIII 

Reste  à  examiner  la  dépense  nécessaire  pour  transférer  à 
Verssûlles  les  rouages  essentiels  du  Gouvernement.  Cette  dé- 
pense ne  pourrait  être  estimée  avec  exactitude  que  sur  des  devis 
et  projets  définitifs.  Cependant,  votre  commission  s'est  assurée 
que  cette  dépense  n'atteindra  pas,  à  beaucoup  près,  les  chiffres 
exagérés  qui  ont  circulé  dans  le  public. 

Il  y  a,  d'aiileurs,  le  précédent  de  l'Italie  qui  ne  s'est  pas  bor- 
née à  transporter  les  rouages  essentiels  de  son  Gouvernement, 
mais  qui  a,  si  l'on  peut  dire,  transporté  sa  capitale  elle-même 
de  Turin  à  Florence. 

CN/f/^  par  la  loi  du  2k  octobre  186(i  que  ce  tranfert  a  été  dé- 
tfffÂf^  la  dépense  à  faire  était  alors  estimée  à  sept  millions,  et 
l'flnstallation  devait  être  terminée  pour  la  session  suivante. 

Les  délais  prescrits  ont  été  observés,  et  c'est  le  17  avril  1866 
que  le  gouvernement  italien  a  rendu  compte  au  parlement  des 
dépenses  réellement  faites,  qui  s'élèvent  en  totalité  à  9  300  000  fr. 
ainsi  répartis  : 

î®  Travaux  pour  la  chambre  des  députés,  le  sénat,  les  minis- 
tères et  administration  centrale,  5  202  641  fr.  96  c. 

2^  Hôtel  des  postes,  police  générale  et  autres  établissements 
transportés  à  Florence,  '62k  659  fr.  83  c. 

3°  Casernes,  310  000  fr. 

k^  Transport  et  ioslallation  de  bureaux  et  établissements 
existants  à  Florence  et  qu'il  a  fallu  déplacer,  676  707  fr.  kb. 

50  Indemnités  pour  dommages  et  expropriations,  320  000  fr. 

6»  Frais  du  personnel  dirigeant  les  travaux,  199  000  fr. 

7»  Frais  de  transport  entre  Turin  et  Florence,  du  personnel, 
du  mobilier,  des  archives,  et  indemnités  de  déplacement  et  de 
loyer  payés  à  2  867  employés  ou  agents,  2  181  000  fr. 
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8®  Somme  à  valoir,  85  990  fr.  76  c. 

Total  pareil,  9  300  000  fr. 

Or,  il  est  à  remarquer  : 

1»  Que  Versailles  est,  après  Paris,  la  ville  de  France  où  la 
nation  possède  le  plus  de  bâtiments  disponibles  ; 

2°  Que  les  Italiens  ont  transporté  à  Florence  plusieurs  orga- 
nes qui  n'existent  pas  en  France,  ou  qui,  par  suite  de  la  proii- 
mité  de  Paris,  pourraient  conserver  leur  siège  actuel  :  par 
exemple,  la  garde,  la  chancellerie  des  ordres  royaux,  la  cour 
de  cassation,  la  cour  des  comptes,  la  cour  d'appel,  les  magasins 
et  dépôts  de  la  guerre  ; 

30  Que  Versailles  est  abondamment  pourvu  de  casernes,  et 
qu'il  est  inutile  de  prévoir  des  dépenses  pour  cet  objet  ; 

k°  Que  le  transport  du  mobilier  et  du  personnel  de  Paris  à 
Versailles,  sur  20  kilomètres,  ne  peut  entraîner  des  firaîs  aussi 
considérables  que  le  transport  qui  a  dû  être  fait  sur  les  300  ki- 
lomètres qui  séparent  Turin  de  Florence. 

Il  paraît  donc  incontestable  qu'en  procédant  avec  économie 
et  mesure,  l'installation  à  Versailles  du  Gouvernement  tout  en- 
tier n'atteindrait  pas  la  dépense  de  9  300  000  fr.  qui  a  été  faite 
par  le  gouvernement  italien,  et,  qu'a  fortiori,  cette  dépense  est 
un  maximum,  si  Ton  se  borne,  comme  nous  le  demandons,  à 
l'installation  des  services  nécessaires  à  la  marche  du  GoaTer- 
nement. 

Ce  n'est  donc  pas  d'une  somme  de  100  ni  môme  de  50  mil- 
lions qu'il  s'agit  :  c'est  une  somme  notablement  inférieure  à 
10  millions  qui  suffira  pour  mettre  les  principaux  et  nécessaires 
organes  du  Gouvernement  à  l'abri  de  toute  violence. 

Qu'est-ce  que  cette  dépense  à  côté  des  milliards  dissipés,  des 
ruines  matérielles  et  morales  entassées  par  chaque  révolution? 

XI¥ 

En  résumé,  votre  commission  a  pensé  : 

l»  Qu'en  présence  des  leçons  du  passé  et  des  incertitudes  de 
l'avenir,  il  serait  d'une  suprême  imprudence,  malgré  le  calme 
dont  jouit  actuellement  la  capitale,  d'y  ramener  l'Assemblée  et 
le  pouvoir  exécutif  ; 

2«  Qu'au  contraire,  l'établissement  à  Versailles  des  adminis- 
trations et  des  services  publics  nécessaires  à  la  facile  expôditioa 
des  affaires  et  h  la  sûreté  du  Gouvernement,  offrait  des  garanties 
puissantes  pour  la  liberté,  pour  l'ordre,  pour  la  défense  natio- 
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Haie,  pour  la  discipline  de  Tarmée,  pour  la  décentralisation, 
pcfwr  la  moralité  publique  ; 

3*  Que  les  circonstances  actuelles  offraient  une  opportunité 
toute  particulière  pour  accomplir  cette  grande  mesure  ; 

4»  Enfin,  qpie  la  prospérité  de  Paris  n'en  serait  pas  atteinte. 

Votre  commission  a  pensé  d'ailleurs  que  cette  mesure,  dont 
slle-atteDd  la  plus  heureuse  influence  pour  l'avenir  du  pays, 
ne  poavait  produire  tous  ses  effets  qu'avec  le  secours  du  temps 
3i  par  la  volonté  soutenue  de  la  nation,  et  qu'il  y  avait  lieu, 
pour  le  moment,  de  se  borner  à  mettre  fin  au  statu  quo  actuel, 
dont  les  inconvénients  sont  reconnus  de  tous,  et  à  installer  dés 
a  présent  à  Versailles,  avec  le  moins  de  frais  possibles,  les 
adiaolnistrations  et  services  publics  nécessaires  à  la  marche  du 
(SoBTemement. 

En  conséquence,  votre  commission  vous  propose  d'adopter  le 
projet  de  loi  suivant  : 

PROJET  DE  LOI. 

L'Assemblée  nationale  décrète  : 

L'Assemblée  nationale,  le  Pouvoir  exécutif  et  les  ministres 
continuent  à  résider  à  Versailles.  Les  administrations  et  servi- 
ces publics  nécessaires  à  la  marche  du  Gouvernement  y  seront  ' 
dès  à  présent  installés. 


i  s.  AchèTement  da  tnimel  du  Mont-Cenis*  inauguration. 

Le  17  septembre  1871  ^  a  eu  lieu  l'inauguration  solen- 
nelle du  tunnel  du  Mont-Genis,  en  présence  des  représen- 
tante officiels  des  deux  gouvernements  de  la  France  et  de 
ntaliéi  Les  événements  politiques  ont  certainement  fait 
tort  à  cette  fête  nationale  ;  elle  n'en  restera  pas  moins,  avec 
l'ouverture  du  canal  de  Suez,  une  des  plus  grandes  du  siè- 
cle. La  vérité  nous  oblige  de  dire  qu*aucun  des  délégués 
officiels  n'a  su  trouver  des  paroles  dignes  de  la  circon- 
stance et  du  sujet;  au  lieu  donc  de  reproduire  de  pâles  et 
banales  allocutions,  nous  sommes  heureux  d'avoir  à  mettre 
sous  les  yeux  de  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  le  connaîtraient 
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pas  déjà  un  travail  remarquable  et  des  plus  instructifs,  in- 
séré au  Journal  officiel  sous  ce  titre  :  «  le  Tunnel  des  Al- 
pes. »  Ce  travail  est  signé  d'un  nom  bien  connu  dans  la 
science,  M.  Henri  de  Parville. 

La  grande  œuvre  est  accomplie.  L'entreprise  gigantesque 
qui  fut  considérée  si  longtemps  comme  un  rêve  impossible  à 
réaliser  vient  d'avoir  son  déooûtneDt.  Les  Alpes  sont  percées  ! 

Jusqu'à  ce  que  le  dernier  coup  de  pic  fît  cesser  toute  incer> 
titude,  beaucoup  de  personnes  conservèrent  des  doutes  sur  Ta- 
ché vement  des  travaux.  Dans  les  tunnels  ordinaires,  on  peut  en- 
voyer de  l'air  aux  ouvriers  qui  s'enfoncent  sous  le  ^olA  Paide 
de  puits  plus  ou  moins  multipliés;  mais  dans  les  Alpes,  com- 
ment creuser  des  cheminées  d'a^rage  à  des  profondeurs  de 
1  500  mètres?  Nos  puits  artésiens  d'Europe  les  plus  profonds 
ne  dépassent  pas  1  000  mètres,  et  que  d'années  pour  les  forer! 
Puis,  par  quel  moyen  broyer  la  roche  sur  une  longueur  aussi 
considérable  ;  comment  ne  pas  s'égarer  en  creusant  la  monta- 
gne sur  chaque  versant  opposé,  et  se  rencontrer  exactement 
sous  ces  assises  de  calcaire  et  de  quartz?  Que  n'avait-on  pas  à 
craindre  ?  On  irait  sans  doute  se  heurter  contre  des  filons 
métalliques  dont  la  mine  n'aurait  pas  raison  ;  on  rencontrerait 
des  cavernes,  des  abtmes  insondables  des  amas  d'eau  et  une 
température  torride.  Songeait-on  bien  aussi  au  lac  du  montCe- 
nis,  situé  sur  le  sommet  de  la  montagne,  dont,  selon  la  légende, 
on  n'avait  pu  trouver  le  fond?  Si  les  mineurs  allaient  briser 
Tenveloppe  qui  retenait  cette  masse  d'eau,  quel  désastre!  La 
fralerie  serait  envahie  par  le  flot,  les  ouvriers  noyés  et  la  val- 
lée de  l'Arc  menacée  d'un  nouveau  déluge  !  Toutes  ces  craintes 
chimériques  sont  tombées  devant  les  faits.  La  science  a  triom- 
phé de  toutes  les  difficultés.  On  a  rencontré  d'ailleurs  une 
seule  source  d'eau  froide  ferrugineuse,  aucun  filon  métallique, 
un  peu  de  galène  en  druse  seulement.  Le  lac  du  mont  CSenis, 
dont  on  s'effrayait  tant,  est  à  29  kilomètres  plus  au  nord,  car 
c'est  comme  par  vieille  habitude,  et  par  extension,  que  l'on  ap- 
pelle c  souterrain  »  le  tunnel  du  mont  Genis;  il  ne  ûayerse  pas 
ce  massif.  On  est  venu  à  bout  de  fournir  l'air  aux  ouvriers,  et 
de  perforer  par  des  méthodes  toutes  nouvelles.  Le  succès  à  6té 
complet. 

Le  tunnel  des  Alpes  Gottiennes  a  été  perforé  entre  Modane 
en  Savoie  et  Bardonnèche  en  Italie,  dans  le  massif  le  plus  mince 
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qae  Ton  ait  pu  trouver,  et  précisément  au  pied  du  mont  Ge- 
ais. Le  trou  de  communication  entre  la  France  et  Tltaiie  a  été 
percé  dans  le  massif  du  mont  Thabor,  à  plusieurs  centaines  de 
mètres  au-dessous  du  col  de  Fréjus.  La  galerie  s'ouvre  du  côté 
français  sur  le  flanc  de  la  montagne  à  105  mètres  de  hauteur 
au-dessus  de  la  vallée  dePArc,  en  face  le  village  de  Fourneaux, 
situé  lui-même  à  2,^0  mètres  de  Modane.  Du  côté  italien, 
rentrée  se  trouve  à  Bardonnèche  même,  bourg  bien  connu  des 
touristes  par  les  admirables  sites  qui  l'entourent.  Le  tracé  est 
absolument  rectiligne,  et  s'enfonce  sous  la  montagne  dans  la  di- 
rection nord  22®  ouest,  au  sud  22®  est. 

Encore  aujourd'hui»  le  chemin  de  fer  Paris-Lyon-Méditerra- 
née steréte  à  Saint-Michel,  distant  de  Modane  de  18  kilomè- 
tres. La  voie  sera  prolongée  et  montera  jusqu'à  la  bouche  du 
tunnel.  Les  travaux,  bien  que  poussés  avec  activité  depuis  la 
fin  de  la  guerre,  n'ont  pu  être  terminés  à  temps  pour  l'inaugu- 
ration du  17  septembre.  Si  les  pluies  ne  persistent  pas  trop„  il 
est  très^robable  que  la  ligne  de  raccordement  sera  achevée 
pour  le  15  octobre. 

Du  côté  ilalien,  Bardonnèche  est  relié  à  l'ancienne  ligne  de 
Suse  à  Turin  par  une  nouvelle  voie  qui  va  de  la  bouche  méri- 
dionale du  tunnel  à  Bussolino. 

Le  tronçon  français  de  Saint-Michel  à  Modane  et  au  souter- 
rain suit  la  vallée  de  l'Arc  comme  la  route  de  terre  et  le  chemin 
de  fer  Fell  qui  gravissent  le  mont  Cenis.  On  a  adouci  les  pen- 
tes avec  des  remblais,  et  les  courbes  par  l'intermédiaire  de 
quelques  souterrains.  On  compte  sur  le  nouveau  tronçon  onze 
souterrains  de  la  longueur  totale  de  3  186  mètres.  L'altitude 
au-dessus  de  la  mer  à  Saint-Michel  est  de  710  mètres.  L'ou- 
Tcrture  du  tunnel  à  Modane  est  à  1 156  mètres  au-dessus  de  la 
mer  :  il  fallait  donc  racheter  une  différence  de  niveau  de  kkQ 
mètres.  On  a  été  obligé  de  donner  à  la  voie  une  pente  moyenne 
de  21  millimètres  par  mètre,  et  môme  exceptionnellement  de 
30  millimètres. 

La  voie  passe  au  milieu  de  Fourneaux,  devant  les  nombreu- 
^s  constructions  qu'a  nécessitées  l'organisation  du  travail.  Le 
curieux  verra  à  sa  gauche  les  usines  qui  transmettent,  à  l'aide 
de  conduites,  l'air  comprimé  jusqu'au  fond  de  la  galerie.  Puis, 
au-dessus  de  lui,  à  droite,  s'ouvrant  sur  le  versant,  la  bouche 
du  souterrain.  Les  tuyaux  d'air  comprimé  qui  grimpent  le  long 
du  talus  de  la  montagne  jusqu'au  tunnel  lui  serviront  de  jalons 
pour  jeter  un  coup  d'œil  en  passant  sur  l'entrée  de  la  galerie^ 
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Un  peu  après  Fourneaux,  on  a  bâti  la  station  de  Modane;  de 
là  on  verra  encore  plus  facilement  en  haut,  au  milieu  de  la 
montagne,  le  trou  béant  par  lequel  on  s'enfoncera  quelque  mi- 
nutes plus  tard  dans  la  profondeur  des  Alpes.  La  Yoie  est  obli 
gée  de  dépasser  Modane  de  deux  kilomètres,  de  r8?enir  sur 
elle-même  le  long  du  flanc  de  la  montagne,  et  de  racheter  par 
une  pente  de  25  millimètres  par  mètre  les  105  mètres  de  dif- 
férence de  niveau  qui  existent  entre  la  station  et  Pembouohiire 
du  souterrain.  Le  touriste  ne  regrettera  pas  ces  quelques  kilo- 
mètres de  surplus.  Le  passage  autour  de  la  vallée  de  PAro  est 
d'une  beauté  sans  égale. 

La  ligne  ne  pouvant  ôtre  terminée  pour  rinauguration,  on 
avait  au  moms  rendu  la  voie  accessible  depuis  la  station  de  Mo^ 
dane  jusqu'au  tunnel.  Les  invités  ont  donc  pu  monter  en  wa- 
gon en .  bas,  sur  les  bords  du  torrent  de  PArc,  et  gravir  la 
courbe  en  lacet  qui  serpente  devant  la  montagne,  Tenserreà 
sa  base,  et  vient  se  relier  à  la  voie  souterraine  après  ploaieurs 
kilomètres  de  parcours,  entre  les  cimes  neigeuses  du  Grand- 
Vallon  et  les  eaux  bouillonnantes  de  la  vallée.  En  quelques  mi- 
nutes'on  franchit  la  rampe,  et  l'on  peut  admirer  le  panorama 
splendide  des  Alpes  occidentales  avant  de  pénétrer  dans  Pobs- 
curité  du  souterrain. 

On  connaît  assez  mal  en  France  les  origines  de  Pentreprise; 
peut-être  ne  trouvera-ton  pas  superflu  que  nous  en  retraeioiis 
brièvement  l'historique. 

11  faudrait  remonter  à  1832  pour  présenter  le' tableau  exact 
des  projets  et  des  inventions  que  fit  naître  Pidée  audaeieuse 
de  la  percée  des  Alpes.  Dès  cette  époque,  un  simple  baMtaiit 
du  village  de  Bardonnèohe ,  Joseph  Médail ,  dont  le  nom 
devrait  être  plus  souvent  prononcé,  proposait  au  roi  Gbarles- 
Albert  de  creuser  un  tunnel  précisément  dans  la  région  adop- 
tée depuis  par  les  ingénieurs,  et  de  le  relier  par  une  voie  de  fer 
à  Chambéry  en  traversant  la  Maurlenne.  L'idée  devait  genner, 
mais  elle  était  encore  bien  loin  d'être  mûre.  CSommeot,  en 
effet,  la  réaliser? 

£n  18^5,  Pingénieur  Maus,  qui  venait  d'attirer  Pattention  de 
l'Europe  savante  par  la  construction  de  son  beau  plan  incliné 
de  Liège,  fut  nommé  par  Charles-Albert  inspecteur  général 
du  génie  civil,  avec  la  mission  d'étudier  le  problème  de  la  percée 
des  Alpes.  On  lui  adjoignait,  pour  l'étude  géologique  de  la 
montagne,  Péminent  professeur  A.  Sismonda.  Les  expIoratioM 
de  M.  Sismonda  furent  favorables  au  passage  de  la  montagne 
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par  Bardonnècheet  Modane.  M.  Maus  imagina,  en  même  temps, 
une  machine  perforatrice  des  roches,  gai  excita  un  grand  sac- 
oès  en  Sayoie,  pendant  les  années  1846  et  1847.  La  machine  em- 
prontait  aux  torrents  de  la  montagne  une  force  inépuisable,  et 
à  l'aide  de  courroies  de  transmission  mettait  en  mouvement, 
à  distance,  de  puissants  ressorts  armés  de  ciseaux  qui  entail- 
laient la  roche.  Le  front  d'attaque  était  découpé  par  bandes  pa- 
rallèles, et  Pop  abattait  ensuite  avec  le  pic.  L'aération  devait 
4tre  produite  par  le  jeu  de  ventilateurs  également  entraînés  par 
le  oAble  moteur.  Le  souterrain,  ainsi  construit,  eût  été  traversé 
à  l'aide  de  huit  plans  inclinés  du  modèle  de  Liège. 

La  guerre  de  l'indépendance  fît  oublier  Maus,  sa  machine  et 
la  percée  des  Alpes  ;  il  fallut  attendre  avant  que  l'opinion 
publique  retournât  à  son  problème  favori.  Mais  les  années 
de  malheur  avaient  refroidi  les  imaginations  ;  les  objections 
se  présentèrent,  la  confiance  avait  disparu.  La  commission 
d'examen  du  projet  Maus  ne  fut  pas  d'avis  que  le  câble  pût 
efficacement  transmettre  la  force  motrice  jusqu'à  six  kilomètres 
de  distance,  moitié  de  la  galerie  à  percer,  ni  que  la  ventilation 
proposée  pût  suffire  à  une  aération  convenable.  Les  finances 
du  pays  étaient  épuisées,  le  Piémont  avait  à  payer  à  TAutriche 
Pindemnité  de  la  guerre  ;  pour  cette  raison  surtout  on  laissa 
de  côté  encore  l'exécution  d'un  projet  qui  eût  coûté  à  l'État,  au 
plus  bas  mot  suivant  les  évaluations  du  temps,  une  somme  de 
41  millions  de  francs. 

Il  faut  attendre  le  ministère  Gavour  et  l'impulsion  donnée  aux 
chemins  de  fer  pour  voir  renaître  avec  une  nouvelle  énergie 
l'idée  du  percement  des  Alpes.  Le  comte  de  Gavour,  afin  d'en 
nûeux  préparer  la  réalisation  et  de  la  rendre  en  quelque  sorte 
indispensable  dans  un  avenir  prochain,  commença  par  susciter 
la  construction  de  deux  lignes  ferrées  aboutissant  à  chaque 
versant  des  Alpes.  Le  gouvernement  piémontais  se  chargea  lui- 
môme  de  faire  la  ligne  de  Turin  à  Suse,  et  une  concession  fut 
accordée  à  la  compagnie  française  Laffite  pour  reUer  le  versant 
opposé,  Modane  et  la  Savoie,  au  réseau  de  la  compagnie  de 
Lyon.  Le  ministre  piémontais  préparait  ainsi  l'assaut  des 
Alpes. 

Pendant  que  le  chemin  Victor-Emmanuel  se  construisait  de 
Guloz  à  Saint-Jean-de-Maurienne,  puis  à  Saint-Michel,  la  com- 
pagnie demanda  à  surmonter  Tobstacle  qui  stérilisait  sa  con<^ 
cession  ;  elle  sollicita  le  droit  de  passage  à  travers  le  mont 
Q^jm  par  nm  tramway  américain.  U  était  évident  que  jusque-là 
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elle  était  enfermée  dans  une  impasse.  A  cette  époque,  l'expé- 
rience n^avait  pas  encore  montré  les  grands  inconvénients  des 
chemins  de  fer  à  forte  pente.  Quelques  ingénieurs,  en  pai^icu* 
lier  ceux  de  la  nouvelle  ligne,  ne  s'effrayaient  pas  des  pentes 
de  3,  6,  et  môme  9  pour  100.  On  prépara  des  projets  pour  fran- 
chir le  mont  Cenis  au  milieu  des  avalanches. 

Le  génie  civil  du  Piémont  combattit  vivement  le  passage  de 
la  montagne  à  ciel  ouvert.  M.  Menabrea  s'exprima  ainsi  en 
plein  parlement  :  c  Savez-vous  bien  ce  que  c'est  que  de  monter 
au-dessus  des  montagnes?  C'est  se  mettre  dans  l'obligation  de 
vaincre  une  force  que  l'on  ne  peut  détruire:  la  gravité.  Main- 
tenant voulez-vous  savoir  ce  que  signifie  la  gravité  au  point  de 
vue  des  chemins  de  fer?  Cela  veut  dire  que  pour  s'élever  à  une 
hauteur  de  cinq  mètres,  il  faut  employer  le  môme  travail  que 
pour  parcourir  horizontalement  un  kilomètre  ;  s'élever  à  cent 
mètres  de  hauteur,  c'est  comme  si  l'on  parcourait  vingt  kilo- 
mètres. Ainsi  comme  le  passage  du  mont  Cenis  est  à  deux  mille 
mètres  au-dessus  de  la  mer,  ceux  qui  proposent  de  monter  an 
sommet  de  cette  montagne  plutôt  que  de  passer  par  une  galerie 
souterraine,  proposent  une  opération  qui  n'aurait  d'autre  ré- 
sultat que  d'allonger  le  trajet  de  cent  quarante  kilomètres,  i 

Le  projet  de  traversée  par  la  cime  du  mont  Cenis  n'en  hit 
pas  moins  voté,  tant  on  avait  hâte  de  relier  les  deux  versants, 
mais  jamais  exécuté.  L'entreprise  du  chemin  Fell  ne  date 
que  de  1867»  et  n'a  pu  réussir  k  peu  près  que  parce  qu'on  a  en 
recours  à  des  locomotives  se  hissant  sur  un  rail  central  et  d'nne 
grande  légèreté.  Et  encore  les  trains  de  trois  voitures  seule- 
ment restent-ils  souvent  en  route  des  heures  entières  au  milieu 
du  trajet.  La  locomotive  essouflée  a  sans  cesse  besoin  de  répa- 
ration, et  il  faut  traîner  avec  soi  tout  un  outillage. 

L'opinion  générale,  en  Suisse  et  en  Piémont,  se  prononçait 
hautement  pour  un  tunnel.  C'était  la  seule  solution  pratique  pour 
une  exploitation  sérieuse,  et  les  projets  de  percement  de  la 
montagne  se  multiplièrent.  L'ingénieur  Runio  fut  chargé  par  le 
gouvernement  de  les  examiner. 

En  1855,  un  Anglais,  M.  Bartlett,  construisit  une  machine  per- 
foratrice qui  fut  essayée  avec  un  plein  succès  à  Gônes  et  à 
Chambéry.  Au  premier  aspect,  le  curieux  avait  devant  lui  une 
simple  locomobile  ;  mais  au  piston  de  la  machine  à  vapeur  s'a* 
joutait  un  second  piston  plein  d'air  dont  la  tige  était  armée 
d'une  barre  à  mine.  On  pressent  vite  l'utilité  du  piston  pneu- 
matique ;  l'air  faisait  matelas  et  empochait  les  chocs  trop  brus- 
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ques  de  se  transmettre  aa  piston  moteur.  La  barre  à  mine 
frappait  jusqu'à  trois  cents  coups  à  la  minute. 

Le  problème  de  la  perforation  mécanique  était  évidemment 
résolu  ;  mais  on  ne  pouvait  raisonnablement  songer  à  utiliser 
une  machine  à  vapeur  dans  un  trou  d'une  profondeur  de  plu- 
sieurs kilomètres.  On  aurait  vite  vicié  le  peu  d'air  respirable 
que  Toji 'pouvait  envoyer  aux  ouvriers. 

Ici  intervint  Tidée  fécoiide  de  l'emploi  de  l'air  comprimé 
comme  force  motrice,  en  remplacement  de  la  vapeur;  il  con- 
venait naturellement  de  se  servir,  au  lieu  d'éléments  irrespi- 
rables, d'air  pur  qui  après  avoir  servi  à  transmettre  la  force 
ventilerait  ensuite  la  galerie.  Qui  le  premier  précisa  le  mode 
d'emploi  de  Pair  pour  la  perforation  des  tunnels? 

Citons  seulement  les  mémoires  ou  les  projets  de  M.  le  mar- 
quis de  Galigny  de  Versailles,  en  1837  ;  de  M.  le  professeur 
Colladon  de  Genève,  en  1852,  et  de  MM.  Sommeiller,  Grandis 
et  Grattoni. 

L'honneur  de  l'application  défînitive  de  l'air  comprimé  au 
percement  des  montagnes  était  réservé  aux  trois  ingénieurs 
Sommeiller,  Grandis  et  Grattoni. 

Auciens  élèves  de  l'Université  de  Turin,  liés  ensemble  par 
une  mission  commune  en  Belgique  et  en  Angleterre,  ils  con- 
çurent autour  de  la  même  table  le  projet  qui  devait  permettre 
de  mener  à  bonne  fin  la  percée  des  Alpes.  La  première  appli- 
cation de  leur  système  fut  faite  à  la  sortie  du  tunnel  de  Giovi, 
sur  le  chemin  de  fer  de  Turin  à  Gênes,  pour  produire  la  pro- 
pulsion des  trains  sur  une  pente,  de  trente-cinq  millimètres 
par  mètre.  L'air  comprimé  remplaçait  la  force  de  la  va- 
peur. 

Le  ministre  Gavour  n'avait  pas  hésité  à  engager  les  finances 
de  l'État  pour  cette  première  application  de  l'air  comprimé. 
€  Si  cette  invention  réussit,  disait-il  très-bien  au  Parlement 
dans  la  séance  du  29  juin  1854,  elle  peut  produire  des  résultats 
fort  considérables  ;  avec  une  chute  d'eau,  vous  pouvez  compri- 
mer l'air  en  quantité  indéterminée,  et  créer  une  force  vive 
transportable  à  volonté  ;  avec  une  chute  d'eau,  vous  avez  ce  que 
l'on  a  avec  du  charbon,  qui  se  transforme  en  force  vive,  vous 
pouvez  transformer  l'eau  qui  tombe  en  force  portative....  Nous 
avons,  ajoutait-il,  autour  de  nous,  en  chutes  d'eau,  plus  de 
force  motrice  que  l'Angleterre  dans  toutes  ses  mines  de  char- 
bon. 9 

Le  ministre  sarde  avait  deviné  l'avenir.  Le  bruit  se  répan- 
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dit  bientôt  qu'on  allait  appliquer  la  nouvelle  force  motrice  au 
percement  des  Alpes.  Le  ministre  Paléocapa  porta  la  nouvelle 
officiellement  à  la  Chambre,  le  17  juin  1856.  M.  Menabrea 
donna  des  renseignements  sur  le>  projet,  et  M.  Sommeiller, 
représentant  du  collège  électoral  de  SaintJeoire,  en  Faucigny, 
monta  pour  la  première  fois  à  la  tribune,  et  dans  un  discours 
habile  démontra  la  possibilité  de  l'entreprise. 

Il  décrivit  les  compresseurs,  ces  inunenses  machines  dont  le 
rôje  devait  être  d'emprisonner  Tair,  de  le  comprimer  à  cinq 
atmosphères  et  de  Ponvoyer  par  des  conduites  dans  le  souter^ 
rain,  jusqu'au  front  d'attaque.  Il  proposa  de  joindre  à  son  sys* 
tème  la  machine  perforatriae  de  M.  Bartlett,  en  Tactivant  par 
Tair  et  en  la  modifiant  un  peu.  La  conviction  se  fit  dans  les 
eq^rits.  H  parut  que  les  moyens  d'exécution  de  la  percée 
étaient  évidemment  trouvés.  La  solution  allait  suivre. 

Le  20  juin,  la  Ghambre  votait  à  l'unanimité  un  ordre  du  jour 
par  lequel  le  gouvernement  était  invité  à  procéder  sans 
délai  aux  expériences  préliminaires,  et  à  présenter  un  projet 
de  loi  pour  l'exécution  de  la  percée. 

Les  expériences  furent  faites,  en  1857,  à  la  Goscia,  près  de 
Saint'Pierre-d'Arena,  avec  des  machines  que  Pon  fit  construire 
en  Belgique.  Les  résultats,  très-satisfaisants,  dissipèrent  les 
craintes  qu'avaient  encore  conservées  quelques  hommes  do 
science  et  de  pratique. 

On  s'était  demandé  si  la  compression  de  Pair  ne  porterait  pas 
sa  température  à  un  degré  trop  élevé  pour  qu'il  restât  respi- 
rable,  surtout  dans  une  galerie  déjà  très-chaude  naturellement. 
Mais  le  renouvellement  continu  de  la  colonne  d'eau  qui  com- 
prime Pair  empêche  la  température  de  s'élever  de  plus  de 
trente  degrés  au-dessus  de  la  température  extérieure  ;  et  lors- 
que dans  le  souterrain  J'air  s'échappe  du  tuyau  de  conduite,  il 
se  détend,  et  produit  un  froid  suffisant  pour  condenser  la  va- 
peur hygrométrique  et  môme  congeler  une  carafe  d'eau.  On  avait 
donc  sous  la  main  un  réfrigérant  commode. 

On  avait  craint  encore  que  vers  le  milieu  du  tunnel  la  perte 
de  pression  de  Pair  transmis  par  les  conduites  ne  fût  telle,  que 
la  force  motrice  devint  insuffisante  pour  mettre  en  mouvement 
les  perforatrices»  La  perte  fut  trouvée  insignifiante  môme 
après  un  parcours  de  six  kilomètres. 

Peu  après  ces  essais  concluants,  la  Ghambre  vota  la  loi,  et  le 
31  août  1857  le  roi  de  Sardaigne,  en  mettant  le  feu  à  la  pre* 
mière  mine,  inaugurait  solennellement  les  travaux. 
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1857, 1870,  tels  sont  les  termes  extrêmes  de  cette  entreprise 
mémorable. 

Le  Piémont  seul  commençait  ce  travail  gigantesque  sans 
suMdes  étrangers,  sans  même  Tappui  moral  des  savants  des 
antres  nations.  La  foi  dans  la  réussite  était  robuste  ;  Gavour 
avait  adopté  ce  hardi  dessein,  et  la  nation  applaudissait  à  son 
exécution. 

Au  moment  de  Tannexion  de  la  Savoie  à  la  France^  on  crai* 
gnit  pour  Fœuvre  déjà  en  très-bonne  voie  les  influences  ri- 
vales, les  jalousies  mesquines  qui  auraient  pu  entraver  la 
marche  des  travaux.  Mais  le  comte  de  Gavour,  pour  trancher 
toute  difficulté,  se  réserva  par  Tarticle  4  du  traité  de  cession 
de  terminer  le  percement  avec  des  capitaux  et  avec  des  ingé« 
meurs  italiens.  La  France  s'associa  bientôt  à  cette  clause  par 
U  convention  internationale  du  7  mai  }S62. 

"ESle  prenait  à  sa  charge  19  millions,  mais  payables  seule- 
ment dans  le  cas  où  les  travaux  seraient  achevés  dans  le  délai 
de  vingt^oinq  ans  à  partir  du  !«'  janvier  1862.  Une  prime 
de  500  000  francs  était  promise  pour  chaque  année  gagnée  sur 
lee  vingt-cinq  ans  de  délai,  et  cette  somme  augmentée  de 
100  000  francs  pour  chaque  année  gagnée  ^ur  quinze  ans. 

Lé  travail  ayant  été  terminé  en  huit  ans  à  partir  de  1862, 
l'apport  financier  de  la  France  dans  Tentreprise  se  cotera,  en 
défiidtive,  par  une  somme  d'environ  28  millions.  Les  dépenses 
totales  ne  sont  pas  évaluées  à  moins  de  75  millions. 

11  convenait  peut-être,  avant  de  pénétrer  dans  le  tunnel, 
de  rappeler  cette  première  période  de  son  histoire,  si  oubliée 
aujourd'hui. 

Le  tunnel  des  Alpes  a  été  percé  tout  entier  à  coups  de  pou- 
dre. Le  retentissement  mérité  qu'a  eu  la  perforatrice  Bartlett  et 
Sonuneîller  a  fait  supposer  à  beaucoup  de  personnes  que  l'on 
avait  broyé  la  roche  mécaniquement.  Il  n'en  est  rien.  Tout  le 
travail  s'est  exécuté  à  la  pince ,  comme  par  les  méthodes  de 
perforation  ordinaire,  avec  cette  difi'érence  essentielle,  il  est 
vrai,  qui  à  elle  seule  constitue  une  révolution  dans  l'art  du  mi- 
neur, que  les  ^rous  pour  déposer  les  cartouches  ont  été  forés  à 
la  mécanique. 

On  ne  pouvait  guère  avancer  que  de  17  mètres  par  mois  en 
minant  à  la  main;  la  perforatrice  a  permis  de  quintupler 
l'avancement.  La  machine  peut  être  transportée  avec  une  ex- 
trême facilité,  et  il  est  possible  d'aligner  dix  fleurets  oontre  le 
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front  de  taille  dans  Tespace  réduit  où  deux  ouvriers  se  seraient 
gênés  dans  leur  travail  commun. 

La  barre  à  mine  frappe,  en  outre,  le  rocher  vingt  fois  plus 
vite  que  ne  le  fait  un  homme  expérimenté  ;  l'invention  de  .la 
perforatrice  mit  à  la  disposition  des  ingénieurs  un  mineur  mé- 
canique infatigable,  d^une  étonnante  dextérité  et  d'une  puis- 
sance incomparable.  De  décembre  1857  à  la  fin  de  1860,  on 
creusa  les  trous  de  mine  à  la  main.  Du  côté  de  Bardonnèche, 
on  ne  fora  que  725  mètres  ;  à  Modane,  le  travail  à  la  main  se 
poursuivit  jusqu'en  1862,  et  Ton  n'avança  que  de  921  mètres 
pendant  ces  cinq  ans,  ce  qui  fait  à  peine  Ik  mètres  de  progres- 
sion par  mois.  Au  contraire,  lorsque  la  perforatrice  tut  intro- 
duite dans  la  galerie,  l'avancement ,  d'abord  lent  parce  que  les 
brigades  avaient  besoin  d'apprendre  à  manier  Toutil ,  s'accrut 
dans  une  proportion  inespérée.  Les  10587  mètres  à  percer 
encore  furent  creusés  avec  une  vitesse  d'avancement  qui,  dans 
les  dernières  années,  atteignit  890  mètres,  soit  74  mètres  en- 
viron par  mois ,  le  quintuple  de  la  progression  par  le  mode 
ordinaire. 

Voici,  au  surplus,  le  tableau  exact  des  progrès  réalisés  aux 
deux  embouchures,  variables,  on  le  comprend  ,  avec  l'expé- 
rience acquise  des  ouvriers  et  la  dureté  de  la  roche  : 

AYANCEMEin'  A  LA  l^AIN. 

Bardonnèche  : 

Années  1857 27  mètres  28  |cent. 

1858 257       —       57    — 

1859 236       —      35     — 

1860 •.  203      —      80    — 

Total 725  mètres   »   cent. 

Modane  : 

Années  1857 10  mètres  80  cent. 

1858 201      —  95    — 

1859 132      —  75    — 

1860 139      —  50    — 

1861 193      —  ï    — 

1862 243      —  »     — 

Total.....  .  921  mètres    »  cent. 

Total  général  :  1646  mètres, 
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AVANCEBIENT  A  LA  MÉCANIQUE* 

Bardonnèche  : 

Années  1861 170  mètres  »  cent. 

1862 380   —    »  — 

1863 426.  —    ï  — 

1864 621   —   20  — 

1865 765   —   30  — 

1866 812   —   70  — 

1867 824   —   30  — 

1868 638   —   60  — 

1869 827   —   70  — 

1870 889   —   ii5  — 

Total...  6355  mètres  25  cent. 

Modane  : 

Années  1863 376  mètres   »   cent. 

1864 466      —      65     — 

1865 458     '—       40    — 

1866 212      —      29    — 

1867 '. .  687      —      81     — 

1868 681       —      55     — 

1869 603       —       75    — 

1870 745      —      85    — 

Total. . . .  4232  mètres  30  cent. 
Total  général  :  10  587  mètres  55  cent. 

Total,  le  26  décembre  1870,  pour  Bardonnèche,  7080  mètres 
25  cent.;  pour  Modane,  5153  mètres  30  cent.  —  Total  général, 
12  233  mètres  55  cent. 


Le  ralentissement  observé  en  1866  tient  au  banc  de  quart- 
zite  que  Ton  rencontra  du  côté  de  Modane. 

La  série  des  opérations  effectuées  en  galerie  comprenait  le 
forage  des  trous ,  la  charge,  l'explosion  et  Tenlèvement  des 
débris.  En  six  heures,  le  front  de  la  roche  était  criblé  de  90  à 
100  trous  de  80  centimètres  de  profondeur  et  de  4  centimètres 
de  diamètre,  dont  on  ne  chargeait  qu'une  portion,  les  autres 
trous  n'ayant  d'autre  rôle  que  d'affaiblir  le  rocher  par  leur  vide 
et  de  faciliter  sa  désagrégation.  On  faisait  en  moyenne  avec  la 
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poudre  1  mètre  80  cent,  à  2  mètres  par  vingt-quatre  heures 
dans  la  petite  galerie  d^attaque  de  3  mètres  40  cent,  de  lar- 
geur et  de  2  mètres  40  cent,  de  hauteur.  Après  le  poste  des 
mineurs  venait  le  poste  des  déblayeurs,  qui  chargeaient  les 
déblais  sur  wagons  et  les  transportaient  jusqu'à  la  bouche  du 
souterrain. 

On  employa  uniquement  la  poudre  de  guerre,  qui  donne 
moins  de  fumée  que  la  poudre  de  mine.  1  kilogr.  de  poudre 
dégage  par  la  combustion  49  centig.  d'acide  carbonique,  10  d'a- 
zote et  4  de  sulfure  de  potassium  ;  pour  diluer  ces  gaz,  on  jugea 
qu'il  fallait  bien  250  mètres  cubes  d'air  pur.  Aussi,  à  la  tem- 
pête de  feu,  faisait- on  succéder  un  ouragan  d'air.  On  ouvrait  le 
robinet  de  la  conduite  qui  amenait  l'air  depuis  les  compres- 
seurs installés  sur  chaque  versant  jusqu'au  fond  du  souterrain, 
et  immédiatement  il  se  produisait  une  tourmente  qui  chassait  et 
diluait  les  gaz  nuisibles.  L'atmosphère  se  refroidissait;  mais 
quand  on  pénétrait  pour  la  première  fois  dans  cette  galerie 
préparatoire,  l'ouïe  était  désagréablement  aflFecté  par  l'air  com- 
primé. A  côté  de  la  conduite  qui  aérait  se  trouvait  également 
le  tuyau  qui  apportait  la  force  motrice  aux  outils  perforateurs. 

On  s'est  souvent  demandé  comment  cette  percée  gigantesque 
avait  pu  être  faite  aussi  reotiligne.  Ce  n'est  qu'en  1862  que  le 
tracé  définitif  fut  achevé  par  MM.Borelli  et  Copello,  ingénieurs 
de  chaque  section  respective  du  souterrain.  Il  fallut  établir  à 
travers  la  montagne  un  réseau  géodésique  de  28  triangles ,  et 
comme  ce  réseau  montait  par  degrés  jusqu'à  la  plus  haute 
cime,  à  3100  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  il  est 
facile  de  se  figurer  les  difficultés  de  toutes  sortes  qu'eurent  à 
vaincre  les  ingénieurs  dans  ces  régions  visitées  par  les  avalan- 
ches. On  montait  pendant  cinq  heures  au  milieu  de  la  neige  ; 
puis  le  brouillard,  en  cachant  les  hauts  sommets,  rendait  inu<^ 
tile  cette  excursion  périlleuse.  Il  est  certains  angles  du  réseau 
qu'il  a  fallu  mesurer  jusqu'à  soixante  fois.  L'instrument  dont 
on  sa  servit  pour  faire  le  tracé  était  exact ,  à  cinq  secondes 
près  par  10  kilomètres.  Le  maximum  de  déviation  ne  pouvait 
dépasser  dix  secondes,  soit  un  écart  qui  se  traduirait  au  milieu 
du  tunnel  par  29  cent.  Les  faits  ont  vérifié  depuis  la  précision 
de  cette  opération  géodésique. 

Pour  contrôler  la  rectitude  de  l'avancement,  on  avait  établi 
un  petit  observatoire  en  faoe  de  chaque  bouche  du  tunnel,  et 
un  observateur,  muni  du  théodolithe,  visait  tour  à  tour  les  dif- 
férents sommets  du  réseau  trigonométrique  et  une  lumière 
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placée  aa  fond  du  tunnel.  Si  l'œil  tombait  sar  la  lumière ,  après 
aToir  visé  les  points  de  repère,  c^est  que  Taxe  de  la  galerie 
était  bien  compris  dans  le  plan  vertical  adopté.  • 

Lorsqne  le  26  décembre  les  deux  galeries  d'attaque  se  rejoi» 
gnirenty  on  ne  constata  qu'un  désaccord  de  30  centimètres  en- 
viron dans  Taxe  de  chaque  tronçon  ;  seulement,  lés  deux  gale- 
ries se  trouvèrent  au  point  de  jonction  à  un  niveau  un  peu 
différent  Ce  résultat  inespéré,  d'une  précision  admirable,  fait 
grand  honneur  aux  ingénieurs  du  tunnel. 

Nous  avons  dit  que  selon  le  projet  le  souterrain  devait 
avoir  13  220  mètres;  on  a  trouvé,  après  le  percement,  qu'il 
avait  une  longueur  de  12  233  mètres  50  cent.  Les  altitudes  in- 
diquées aussi  sur  le  plan  paraissent  devoir  être  modifiées.  Si 
les  rélevés  récents  sont  réellement  les  bons,  il  faudrait  modifier 
Its  hauteurs  que  l'on  a  déjà  données  pour  la  montagne  et  les 
embouchures  du  tunnel,  et  tout  diminuer  de  43  mètres  80  cent. 
pour  avoir  les  véritables  altftudes  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

Ainsi  \  l'entrée  en  galerie  à  Modane  ne  serait  pas  de 
1902  mètres  82  cent,  au-dessus  de  la  mer,  mais  de  1158  mè> 
très  96  cent*  Â  Bardonnèche,  elle  ne  serait  pas  de  1335  mètres 
ZS  cent.,  mais  de  1291  mètres  52  cent.  Enfin,  le  col  de  Fréjus 
serait  non  pas  à  1610  mètres,  mais  à  1294  mètres  59  cent. 

Il  existe ,  comme  on  voit ,  une  diflérenee  de  niveau  de 
132  mètres  entre  l'ouverture  du  souterrain  à  Modane  et  l'ou- 
verture &  Bardonnèche.  On  a  racheté  cette  hauteur  par  une 
rampe  qui  monte  avec  une  pente  de  22  millimètres  par  mètre 
jusque  vers  le  milieu  de  la  galerie ,  sur  un  parcours  de 
6273  mètres.  Au  delà,  la  voie  descend  par  une  pente  insen- 
sible de  5  millimètres  par  mètre ,  suffisant  pour  l'écoulement 
des  eaux  jusqu'à  Bardonnèche. 

Le  tunnel  n'offre  aux  regards,  quand  on  y  pénètre ,  aucune 
différence  appréciable  avec  les  autres  tunnels.  Il  contient  deux 
voies  ;  sa  section  est  d'apparence  tubulaire.  C'est  en  effet  une 
courbe  à  sept  centres  dont  la  largeur  maximum  se  trouve  un 
peu  au-dessus  des  rails,  à  1  mètre  26  cent.;  elle  atteint  là 
8  mètres,  et  elle  a  seulement  7  mètres  87  cent,  au  niveau  du 
ballast,  y  compris  deux  trottoirs  latéraux  de  70  centimètres 
chacun.  La  hauteur  au-dessus  de  ce  niveau,  pour  atteindre  la 
clef  de  voûte,  est  de  6  mètres. 

Toute  la  paroi  est  muraillée  ;  le  revêtement  en  blocs  de 
granit  cimentés  a  une  épaisseur  de  0  mètre  55  cent*  à  1  mètroi 
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suivant  la  poussée  du  terrain.  On  a  ménagé  sous  la  voie,  au 
centre  du  souterrain,  un  aqueduc  de  1  mètre  de  haut  et  de 
1  mètre  20  cent,  de  large,  pour  laisser  écouler  les  eaux  d'in- 
filtration et  de  condensation,  et  pour,  au  besoin,  s'assurer  un 
chemin  de  sauvetage,  si,  par  impossible ,  il  se  produisait  un 
effondrement  partiel  de  la  voûte. 

Jamais  tunnel  ne  fut  aussi  sec.  Les  craintes  qui  s'étaient 
élevées  au  début  de  l'entreprise  sont  bien  loin  de  s'être  justi- 
fiés. On  ne  rencontra,  nous  l'avons  déjà  dit,  aucune  faille, 
aucun  amas  d'eau  et  aucun  filon  nrôtallique. 

Du  côté  de  Modane,  on  remarque,  à  deux  kilomètres  envi- 
ron de  l'entrée,  une  petite  source,  froide,  ferrugineuse,  dont  le 
débit  ne  dépasse  pas  un  demi-litre  par  seconde;  l'eau  est  ex- 
cellente à  boire  et  a  servi  à  désaltérer  les  ouvriers.  Au 'delà, 
on  ne  trouve  plus  que  quelques  suintements  sans  importance. 
La  voûte  reste  sèche  sur  une  grande  partie  du  parcours. 

Il  avait  été  stipulé  que  si,  pendant  le  travail,  on  rencontrait 
quelque  mine  exploitable,  la  possession  en  reviendrait  de  droit 
au  gouvernement  italien.  Bieif  que  la  montagne  renferme 
quelques  filons  de  plomb  argentifère,  la  galerie ,  dans  son  tra- 
jet, n'a  coupé  que  des  veines  de  spath,  de  quartz  hyalin,  et 
accidentellement  un  peu  de  galène  en  druse.  Voici,  du  reste, 
selon  les  profils  externes  et  internes,  la  puissance  des  couches 
traversées  par  ce  véritable  sondage  horizontal  : 

EXTÉRIEUR   INTÉRIEUR 

met.  c.  met.  c. 

Terrain  à  anthracite,  puissance 1 772    »  2096  50 

Quartzites 537    >  388  50 

Calcaires  compactes,  plâtre  et  dolomie       306    »  355  60 

Schistes  calcaires 9618  55  9392  25 

Si  la  voûte  n'était  pas  muraillée,  on  verrait,  pendant  la  plus 
grande  partie  du  chemin,  la  roche  noire,  feuilletée,  ardoisée, 
avec  veines  quartzeuses,  qui  forment  tout  le  versant  italien. 

La  rencontre  des  deux  galeries  s'est  faite  en  plein  schiste 
calcaire,  à  5153  mètres  30  cent,  de  Modane  et  à  7080  mètres 
25  cent,  de  Bardonnèche. 

Dès  le  mois  de  novembre,  le  9  au  matin ,  le  chef  de  chantier 
du  versant  français  percevait  l'explosion  des  mines  de  la  sec- 
tion de  Bardonnèche.  Au  commencement  de  décembre,  les 
coups  répétés  des  perforatrices  s'entendaient  déjà  à  travers 
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Pépaisseur  de  la  roche.  Puis  on  distingua  vaguement  le  bruit 
des  voix.  Le  jour  de  Noël,  on  ne  devait  plus  être  bien  loin,  car 
l'attaque  de  la  roche  sur  une  section  faisait  tomber  des  par- 
celles de  roche  sur  le  front  opposé.  Et  en  effet,  dès  le  soir, 
Ters  quatre  heures  et  demie,  une  sonde  de  4  mètres  passa  de 
part  en  part. 

Tous  les  ingénieurs  et  chefs  de  chantiers  n^avaient  pas 
quitté  la  galerie  depuis  plusieurs  jours.  On  passait  la  nuit  de- 
Tantles  perforatrices  ;  on  avait  la  fièvre,  tout  le  monde  vou- 
lait être  là  pour  le  grand  moment.  Quand  la  sonde  traversa  la 
roche,  les  vivats  éclatèrent  et  transmirent  la  bonne  nouvelle  de 
proohe  en  proche  jusqu'aux  deux  bouches  du  tunnel,  à  Modane 
et  à  Bardonnèche.  M.  Grattoni  se  trouvait  dans  la  section  ita- 
lienne avec  MM.  Massa,  Borelli  et  Boni.  Dans  la  section  fran- 
çaise attendaient  MM.  Gopello,  Genesi,  etc.  M.  l'ingénieur 
Grattoni  se  h&ta  d'envoyer  à  Turin  la  dépêche  suivante  : 

c  Quatre  heures  vingt-cinq,  la  sonde  passe  à  travers  le  der- 
nier diaphragme  de  4  mètres  juste  au  milieu.  Nous  nous  par- 
lons d'un  côté  à  l'autre.  Le  premier  cri  poussé  des  deux  parts  a 
été  :  c  Vive  l'Italie  !  Vive  la  France  !  Venez  donc  !  » 

Le  lendemain  26,  en  présence  de  la  direction  technique,  par- 
tait le  dernier  coup  de  mine  et  s'écroulait  le  dernier  obstacle. 
Les  deux  tronçons  étaient  réunis  :  les  Alpes  étaient  trouées. 
Quel  jour  de  fétel  Paris  était  investi,  ce  ne  fut  qu'au  commen- 
cement de  janvier  que  nous  entendîmes  comme  un  écho  les 
applaudissements  de  l'Europe  savante  saluant  ce  grand  évé- 
nement. 

Au  point  de  jonction  des  deux  galeries,  on  va  placer  une  pla- 
que en  marbre  avec  inscription  commémorative. 

A  pied,  il  faut  trois  heures  pour  traverser  le  souterrain;  il 
est  inutile  d'ajouter  que  le  chemin  est  monotone.  Le  couloir  est 
sombre;  quelques  becs  de  lumière  placés  de  loin  en  loin,  et  des 
transparents  lumineux  indiquant  les  distances  kilométriques, 
tranchent  seuls  sur  l'obscurité  de  la  galerie.  On  avance  entre 
deux  murailles  qui  vous  défendent  contre  l'écroulement  des 
roches  et  qui  se  déroulent  en  ligne  droite  jusqu'au  versant  op- 
posé. Au  milieu  du  tunnel,  on  rencontre  seulement  une  exca- 
vation assez  large  de  la  roche  ;  elle  a  été  muraillée  et  l'on  en  a 
fait  un  bureau  télégraphique  pour  correspondre  avec  les  bu- 
reaux de  Bardonnèche.  De  là,  on  n'aperçoit  ni  l'extrémité  nord 
ni  l'extrémité  sud  du  souterrain.  L'atmosphère  chargée  des 
famées  des  lampes  n'est  pas  assez  transparente  pour  que  la 
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lumièr&  du  jour  puisse  la  traverser  sur  une  épaisseur  d'une 
lieue  et  demie. 

Les  trains  font  la  traversée  en  vingt-cinq  minutes,  en  des- 
cendant la  rampe  d'Italie  en  France  ;  il  leur  faut,  au  contraire, 
quarante-trois  minutes  environ  pour  remonter  de  France  en 
Italie  :  trois  quarts  d'heure  de  tunnel  ! 

Les  deux  extrémités  du  souterrain  aboutissant  à  deux  pla- 
teaux qui  surplombent  la  vallée,  il  était  impossible  de  s'en  ser- 
vir pour  le  passage  des  trains.  Les  voies  de  raccordement 
montant  des  deux  côtés  par  une  courbe  qui  longe  le  flanc  de  la 
montagne ,  on  a  dû  sur  chaque  versant  percer  un  nouveau 
tronçon  de  galerie,  qui  vient  s'ouvrir  dans  l'alignement  de  la 
voie  de  fer  après  s'être  détaché  de  la  galerie  principale,  à 
quelques  centaines  de  mètres  de  son  extrémité. 

On  a  dû  laisser  ainsi  sans  l'utiliser,  à  Fourneaux,  une  lonr 
gaeur  de  tunnel  de  346  mètres  6  bent.i  et  à  Bardonnèche  une 
longueur  de  251.  mètres  30  cent.  La  galerie  de  raccord  de 
Fourneaux  a  453  mètres  70  cent.,  avec  pente  de  23  p.  100; 
celle  de  Bardonnèche  a  757  mètres  7  cent.,  avec  une  pente 
maximum  de  3  p.  100.  La  longueur  de  ces  deux  tronçons  sou- 
terrains réunis  atteint  encore  1210  mètres  77  cent.  On  a  donc 
creusé  en  définitive  13446  mètres  32  c.  dans  la  roche. 

Les  trains  parcourent  en  galerie,  y  compris  les  souterrains 
de  raccord,  12848  mètres  92  cent.,  à  peu  près  13  kilomètres. 
Jusqu'ici  la  longueur  des  plus  grands  tunnels  traversés,  tels  que 
ceux  de  Blaisy,  sur  la  ligne  de  Lyon,  et  de  la  Northe ,  près  de 
Marseille,  ne  dépassait  guère  une  lieue. 

La  préoccupation  des  hommes  de  science  depuis  le  commen- 
cement des  travaux  s'était  principalement  portée  sur  la  ques- 
tion d'aération.  Respirerait-on  sous  cette  voûte  si  longue,  au 
fond  de  ce  trou  gigantesque  ?  Les  uns  étaient  pour  la  néga- 
tive, les  autres  pour  l'affirmative  ;  certains ,  enfin ,  loin  de 
croire  au  peu  de  renouvellement  de  l'air,  craignaient  une 
tempête  dans  le  souterrain  :  les  deux  extrémités  se  trouvant  à 
une  différence  de  niveau  de  132  mètres,  on  pouvait  effective** 
ment  supposer  qu'il  se  manifesterait  un  violent  courant  d'air. 

La  vérité  est  que  l'air  dans  le  tunnel,  loin  de  rester  en 
repos,  s'écoule,  en  effet,  avec  des  vitesses  quelquefois  très- 
appréciables,  quelquefois  aussi  presque  nulles;  mais  ce  dernier 
cas  s'offre  rarement. 

Il  est  facile  de  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  qui  se  passe 
en  galerie.  Dans  beaucoup  de  tunnels,  dans  celui  de  la  Northe 
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par  exemple,  il  arrive  que  la  fumée  des  locomotives  sort  mal  du 
souterrain,  malgré  ses  vingt-quatre  puits  d'aérage  :  le  tunnel 
est  de  niveau  ;  c'est,  en  somme,  une  longue  cave  avec  soupi- 
raux. Les  puits  ont  des  iiauteurs  comprises  entre  20  mètres  et 
180  mètres,  et  créent  par  cela  môme  des  courants  variables  en 
direction  qui  rabattent  souvent  la  fumée  dans  la  galerie.  Le 
tirage  ne  s'effectue  guère  que  par  les  puits  les  plus  profonds. 

Aux  Alpes,  au  contraire,  il  n'j  a  aucun  puits  d'aérage,  sauf  à 
l'entrée  du  tunnel  du  côté  italien;  la  galerie  constitue  une 
seule  et  unique  gprande  cheminée  inclinée  de  France  en  Italie. 

Le  tirage  s'y  fait  donc^  comme  dans  toutes  les  cheminées 
possibles,  en  vertu  des  différences  de  pression  et  de  tempéra- 
ture. La  pression  est  plus  forte  sur  le  versant  français  de  13 
millimètres  de  mercure  en  moyenne  ;  aussi,  en  général,  Pair 
va  de  France  en  Italie. 

Cependant,  et  c'est  un  point  qui  avait  échappé  aux  théori- 
ciens, le  courant  se  retourne  quelquefois  et  balaye  le  tunnel  en 
sens  inverse,  d'Italie  en  France.  Il  suffit  pour  cela  que  la  tem- 
pérature sur  le  versant  italien  devienne  plus  basse  que  la  tem* 
pérature  sur  le  versant  français  ;  le  tirage  se  fait  de  haut  en 
bas,  au  lieu  de  se  faire  de  bas  en  haut,  comme  il  arrive  souvent 
dans  nos  appartements  pendant  Tété,  lorsque  la  pièce,  hermé- 
tiquement close,  est  plus  fraîche  que  l'air  extérieur*  Dans  tous 
les  cas,  le  tirage  reste  faible,  et  c'est  un  inconvénient  pour  la 
ventilation. 

Les  cheminées  ordinaires,  lorsque  le  courant  d'appel  n'est 
pas  encore  bien  établi,  fument  ;  des  bouffées  de  fumée  sortent 
par  le  foyer.  L'air  appelé  à  l'intérieur  rencontre  de  l'air  im- 
mobile ;  la  résistance  au  mouvement  crée  un  temps  d'arrêt  ; 
puis  l'air  froid,  le  long  des  parois,  descend  et  sort  dans  l'ap* 
partement,  refoulant  les  gaz  de  la  combustion.  Dans  le  tunnel, 
le  même  effet  se  manifeste  souvent. 

Aux  deux  entrées  la  température  est  de  12  à  U*';  l'impression 
quand  on  pénètre  sous  la  voûte  est  celle  de  la  fraîcheur.  Au 
milieu,  la  température  atteint  24^.  Il  s'établit  donc  forcément 
un  appel  vers  le  point  le  plus  chaud,  et  un  courant  de  retour 
dans  les  couches  supérieures  du  souterrain.  Ces  différents 
courants  coexistent.  On  ne  peut  malheureusement  pas  dire 
qu'ils  concourent  tous  à  l'aération  du  tunnel,  car  souvent  ils 
se  gênent  mutuellement  et  font  tourbillonner  la  vapeur  sous  la 
voûte. 

En  général,  cependant,  le  courant  dominant  conserve  assez 
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de  vitesse  pour  que  tout  Tair  du  tunnel  puisse'  voyager  d^une 
extrémité  à  l'autre  en  deux  heures. 

Lorsqu'une  locomotive  entre  sous  la  montagne,  elle  laisse 
sa  vapeur  derrière  elle  ;  et  si  le  courant  va  dans  le  môme  sens 
qu'elle,  il  est  évident  que  fumée  et  vapeur  s'engouffrent  dans 
le  souterrain.  Le  train  pousse  l'air  en  avant  comme  un  piston 
et  crée  un  vide  derrière  lui.  Pour  ces  nouvelles  raisons  en- 
core, la  vapeur  chemine  conmie  le  train. 

Le  voyageur  n*est  d'ailleurs  nullement  gôné.  Si  un  peu  de 
vapeur  pénètre  dans  son  wagon,  il  lui  suffit  de  fermer  la  por- 
tière ;  il  emporte  avec  lai  dans  la  voiture  une  provision  d'air 
largement  suffisante  pour  la  longueur  du  parcours.  D'ailleurs, 
jusqu'à  ce  que  le  train  parvienne  vers  le  sommet  de  la  rampe, 
l'effet  produit  ne  diffère  pas  de  celui  auquel  on  est  habitué 
dans  tous  les  tunnels. 

Vers  le  kilomètre  5,  on  se  rapproche  du  maximum  de  tem- 
pérature, de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  l'équateur  de  la  gale- 
rie. On  traverse  une  sorte  de  région  de  calme  et  la  vapeur  emplit 
le  souterrain;  elle  adhère  au  revêtement  et  le  couvre  entière- 
ment d'une  couche  mate  et  opalisée.  On  dirait  que  Ton  avance 
sous  une  voûte  et  entre  deux  murailles  d'albâtre.  Les  lumières 
du  tunnel  illuminent  d'un  éclat  doux  et  doré  cette  paroi  trans- 
lucide, et  pour  faire  cesser  toute  illusion  on  est  malgré  soi 
porté  à  étendre  le  bras  hors  du  wagon. 

La  main  est  brusquement  saisie  par  un  ^courant  d'air  froid  ; 
on  ne  croirait  jamais  qu'un  couloir  de  vapeur  vous  entoure. 
C'est  qu'en  effet,  entre  le  train  et  la  vapeur  qui  adhère  à  la 
voûte  et  au  muraillement,  reste  toute  une  épaisseur  d'air.  On 
passe  au  milieu  de  cette  galerie  vaporeuse  sans  en  ressentir 
d'autre  inconvénient. 

Puis,  le  sommet  de  la  rampe  franchi,  la  vapeur  se  condense, 
entraînée  par  le  courant  qui  s'accuse  dé  nouveau.  On  com- 
mence à  distinguer  très-bien  le  revêtement  du  tunnel  ;  l'impres- 
sion de  chaleur  disparaît  peu  à  peu,  et,  vors  le  kilomètre  9,  en 
se  penchant  hors  du  wagon,  on  aperçoit  déjà  un  premier  reflet 
de  la  lumière  du  jour.' Les  rayons  se  réfléchissent  sur  la  vapeur 
de  proche  en  proche  depuis  Pentrée,  et  on  voit,  derrière  le 
léger  nuage  vaporeux  qui  sépare  le  train  de  la  paroi,  naître 
une  première  lueur  pâle  et  blanche .  Le'tunnel  i^'éclaire  comme 
la  terre  au  lever  du  soleil  ;  lui  aussi  a  son  aurore.  Bientôt  la 
clarté  brillante  du  jour  tranche  sur  la  lumière  rougeâtre  des 
lampes  :  c'est  la  fin  de  la  traversée.  On  franchit  l'ouverture,  et 
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deyant  nous  les  Alpes  se  dressent  de  nouveau  superbes  au 
delà  du  pli  qui  forme  la  vallée  de  la  Dora  Ri  paria. 

Saiyant  le  sens  du  tirage  dans  le  tunnel  on  voit,  h  Modane 
ou  à  Bardonnèche,  s'échapper  en  dehors  par  la  bouche  du 
souterrain  la  fumée  et  la  vapeur  que  la  locomotive  a  semées 
sur  sa  route.  De  loin,  on  dirait  que  la  montagne  est  en  feu; 
les  bois  de  pins  disparaissent  derrière  des  nuages  de  vapeur. 
Au  bout  d'une  heure  et  demie  à  peu  près,  le  tunnel  ne  fume 
plus;  il  est  de  nouveau  à  peu  près  vidé  des  produits  de  la  com- 
bustion. 

En  définitive,  le  tunnel  est  assez  aéré  pour  que  les  voyageurs 
ne  soient  nullement  incommodés  pendant  la  traversée.  Si  le 
trafic  devenait  très-chargé,  peut-être  les  inspecteurs  et  les 
eantonniers  de  la  voie  éprouveraient-ils  une  gêne  momentanée; 
dans  ce  cas,  sans  avoir  recours  à  une  injection  d'air  par  pro- 
cédé mécanique,  il  suffirait  pour  remédier  à  tout  inconvénient 
d'installer  le  long  du  tunnel  quelques  portes  d'appel,  comme 
on  Ta  déjà  fait  ailleurs  avec  plein  succès.  On  ne  saurait  plus 
conserver  maintenant  aucun  doute  sur  la  possibilité  d'exploiter 
le  souterrain  sans  faire  intervenir  des  machines  soufflantes. 

Il  ressort  de  ce  qui  précède  que  les  questions  qui  préoccu- 
paient à  juste  raison  les  ingénieurs  depuis  si  longtemps  sem- 
blent aujourd'hui  éclaircies  ;  le  succès  incontestable  obtenu 
dans  les  Alpes  Gottiennes  permet  d'espérer  que  la  science  a 
définitivement  résolu  le  problème  si  compleie  du  percement 
des  grandes  montagnes. 

Le  tunnel  du  Fréjus  et  le  canal  de  Suez,  cette  autre  victoire 
d'hier,  ouvrent  des  perspectives  nouvelles  à  la  civilisation.  Ce 
sont  deux  grandes  conquêtes  dont  notre  époque  a  le  droit  de 
s'enorgueillir,  deux  conquêtes  qui  ennoblissent  et  durent  ! 

Il  sera  permis  de  rappeler  dans  les  circonstances  actuelles 

ne  le  monde  les  devra  à  deux  nations  sœurs,  à  la  France  et  à 
ritalie. 

On  a  remarqué  qu'une  personne  placée  au  milieu  du  tun- 
nel se  trouve  à  213  kilomètres  de  Genève,  à  705  de  Paris, 
94  de  Turin,  525  de  Venise,  561  de  Florence,  932  de  Rome, 
1204  de  Vienne  par  la  voie  de  Sœmmering,  et,  par  celle  du 
Brenner,  à  1559  de  Berlin  et  à  3037  de  Saint-Pétersbourg. 
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PREMIÈRE  EXl>éDrnON  ALLEMANDE  DE  1868.  RÉSULTATS. 


698.  Die  erste  Deutsche  Nordpolar-Expedition  im   Jahre  1868,  be- 

schrîeben  von  K.  Koldewey.  Mit  einem  Vorwort  von  A.  Peter- 
mann.  Gothaj  1871,  in-4*  à  2  col.  de  x-56  pages,  avec  2  cartes 
originales  et  une  pi.  (Perthes). 

Cet  exposé  des  résnltats  scientifiques  de  la  première  expédition  po- 
laire organisée  en  Allemagne  sous  l'énergique  impulsion  du  D**  Aug. 
Petermann,  et  dirigée  par  le  capitaine  Koldewey  sur  le  navire  Germa- 
«i<a,  forme  le  n«  xxviii  des  Ergfenzung^hefte  ou  Cahiers  complémen- 
taires des  Mittheilungen.  Les  résultats  de  cette  première  campagne 
intéressent  particulièrement  Thydrographie  et  la  physique  du  globe. 
Us  ont  été  bien  résumés  par  notre  compatriote  Charles  Orad,  dans  le 
mémoire  suivant  : 

699.  Ch.  Grad.   Résultats  scientifiques  de  Pexpédition  allemande  dans 

rOcéan  Glacial  en  1868.  Bulletin  de  la  Soc.  de  géogr,  de  Paris  y 
sept.  1870,  p.  97-122. 

Et  dans  la  Refme  des  cours  scientifiques,  n«  44,  i*'  cet.  1870. 


II 


DEUXIÈME  EXPÉDITION  ALLEMANDE,   1869-70. 
EXPÉDITION  HEUOUN  AU  SPITZBBnO,  1870. 

700.  Die  deutscbe  Nordpolar-Expedition,  vom  15  juni  1869  bis  z\im 
n  september  1870.  Mittheil.y  1870,  xi,  p.  408-421. 
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Aperçu  sommaire  de  l'expéditiou,  publié  à  la  première  heure  da  re- 
tour de  la  Germania.  Cet  aperçu  se  compose  des  quatre  notices  sui- 
vantes : 

I.  Relation  sommaire  du  capitaine  Koldewey,  chef  de  rexpédition. 
Naturellement, c'est  le  morceau  le  plus  important  et  le  plus  étendu. 

II.  Lettre  du  lieutenant  Jul.  Payer,  de  la  Girmania^  écrite  en  mer, 
3  sept.  1870,  et  adressée  au  professeur  de  Hochstetterà  Vienne.  ^ 

III.  Lettre  du  D'  Laube,  embarqué  sur  le  conserve  la  Hansa^  datée 
du  2  août  1870  et  adressée  au  même. 

IV.  Aperça  chronologique  de  la  marche  des  deux  navires,  la  Germania 
et  la  Hansa, 

701.  Ober-Lieut.  Jul.  Pater.  Die  zweite  deutsche  Nordpolar-Expedi- 

tion,  1869-70.  If tW/i«iiunp«n  de  Petermann,  1871,  cah.  iv,  v  et 
XI,  p.  121-131, 183-200,  401-423,  avec  une  carte  de  la  partie  de 
la  côte  orientale  du  Groenland  explorée  par  l'expédition,  et  un  a 
vue  du  fiord  Franz-Josef. 

Le  lieutenant  Jul.  Payer  était,  comme  il  vient  d'être  dit,  embarqué 
sur  la  Germania.  Sa  très-intéressante  relation  comprend  les  divisions 
suivantes  : 

1.  L'intérieur  du  Groenland  au  pqjnt  de  vue  orographique.  —  2.  Les 
glaciers  du  Groenland  orientai  et  la  soi-disant  limite  des  neiges.  — 
3-  A  bord.  La  nuit  de  trois  mois  du  Pôle.  —  4.  Une  station  de  nuit 
pendant  un  voyage  d'automne  en  traîneau  dans  le  Groenland.—  5.  Voyage 
en  traîneau  au  long  de  la  côte  du  Groenland  en  se  portant  au  nord,  du 
8  mars  au  27  avril  1870.  —  6.  Découverte  du  fiord  Franz-Josef  (l'empe- 
reur d'Autriche),  août  1870.  —  7.  Voyage  en  traîneau  jusqu'à  l'inlet 
Ardencaple,  8-29  mai  1870.  —  8.  Un  hiver  sous  le  cercle  polaire.  — 
9.  Faune  arctique.  La  chasse  au  Groenland. 

702.  Die  zweite  deutsche   Nordpolar-Expedition.   Vortrage  gehalten 

von  Mitgliedern  derselben  in  der  5itzung  der  Gesellscbaft  fur 
Ërdiiunde  vom  12  November  1870.  Zeitschrift  der  Gesellsch,  fiir 
Erdk.  xu  Berlin,  vi,  1"  cah.  (n*  31),  1871,  p.  1-47  ;  avec  une 
carte. 

Cet  article  se  compose  des  communications  suivantes  :  l.  La  navi- 
gation de  la  Germania,  par  le  capit.  Koldewbt.  —  2.  Remarques 
succinctes  sur  les  travaux  de  la  deuxième  expédition  allemande  pour 
la  géographie  physique  et  l'astronomie,  par  le  D'  Bœroen,  de  la  Ger- 
mania. —  3.  Ascension  d'un  glacier  sur  la  côte  du  Groenland  oriental, 
par  le  D*-  Copeland,  de  la  Germania.  —  4.  Navigation  de  la  Bansa^ 
par  M.  HiLDBBRANDT,  chef-Umonnier  du  navire.  —  s.  Quelques  remar- 
ques sur  les  particularités  physiques  du  fond  de  la  mer,  entre  le  73*  et 
le  75*  degréde  latiL  N.,  par  le  D'  de  Freboen,  directeur  de  l'Obser^ 
vatoire  de  Hamboorg. 

703.  D'  Aug.  Petermann.  Die  zweite  deutsche  Nordpolar-Expedition, 

1869-70.  Stand  der  Publicationen.  —  D''  Pansch,  Qber  daa 
Klima,  Pflanzen-und  Thierleben  auf  Ost-Groenland.  Neue  Ex- 
peditionenin  1871.  MiUheilungen,  1871,  VI  (mai),  p.  217-226. 
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704»  Ue  zweite  deutsche  Nordpolarfahrt,  1869-70.  Vortrâge  uad  Mit- 
theîluogen  herausgegeben  von  dem  Verein  fur  die  deutscbe 
Nordpolarfabrt  zu  Bremen.  Berlin^  1871,68  pages  et  une  carte. 
16  Dgr.  (Reimer). 

Cette  publication  comprend,  avec  les  cinq  communications  faites  à  la 
Sodété  de  géographie,  de  Berlin  (ci-dessus,  n»  702),  les  trois  autres 
morceaux  suiyants  :  1.  A.  P'ansch,  quelques  remarques  sur  le  climat, 
la  flore  et  la  faune  du  Groenland  oriental  (morceau  répété  par  le  D'Pe- 
tannann  dans  l'article  ei-dessus,  n»  703).  —  2.  Du  même,  sur  les  habi- 
tants du  Groenland  oriental.  —  3.  J.  Payer,  les  glaciers  du  Groenland 
et  la  soi-disant  ligne  des.  neiges  (ce  dernier  article  se  trouvait  déjà  dans 
las  MUtheilungenf  ci-dessus,  n«  701. 

70^  D*  G.  C.  LiUBB.  Reise  der  Hansa  ins  Nôrdlicbe  Eismeer.  Reise- 
briefe  und  Erinnerungsblâtter.  Pro^.,  1871, 107  p.  2  fr.  (Glaive). 

706.  Du  môme  :  Die  zweite  deutsche  Nordpolai-Ezpedition.  Ein  Vor- 

trag  gebalten  im  Vereine  zur  Verbreitung  natur-wissenschaftli- 
cher  Kenntnisse  in  Wien,  23  nov.  1870.  Wien,  1871,  in-8% 
33  p. 

707.  Ctpt.  sir  Leopold  Mac  Clintock,  R.  N.  Résumé  of  the  récent  Ger- 

man  expédition,  from  the  Reports  of  capt.  Koldewey  and  D' 
Laube.  Proceed.  0/ (/le  jRoy.  Geogr,  socofLond,  Vol.  XY,  1871» 
p.  102-114. 


708.  Th.  VON  Hbuglin's  Aufnahmen  in  Ost-Spitzbergen,  1870.  MU- 
theilungen  de  Petermann,  1871,  V  (avril),  p.  176-182;  avec  une 
carte  originale  de  la  région  reconnue. 

Les  informations  successives  sur  cette  expédition  sont  consignées 
dans  trois  articles  antérieurs,  aux  n««  ix,  xiet  xii  de  1870,  p.  337,  423 
et  443. 


m 
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709.  J.  Payeras  und  K.  Wetprbcht's  Expédition  nach  KœDig-Karl 

Land,  im  Osten  von  Spitzbergen.  Jft<t/iet7.  de  Petermann,  1871 , 
IX  (août),  p.  344-350. 

710.  A.  Petermann.  Die  Entdeckung  ornes  offenen  Polarmeeres  durch 

Pajer  und  Weyprecht,  imSept.  1871.  i6id.,XI  (oct.),  p.  423-24. 

l'amméb  géogr.  IX.  26 
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711.  Vorbericht  ûber  die  Oesterreichische   Expédition  zur  Untersu- 

chuDgder  Nowaja  Semiâ-Meeresdurch  Schiffs-Lieutenant  Wey- 
PRECHT  and  Ober-Lieutenant  Patbr,  Juni-September  1871.  Ibid.y 
XII  (déc),  p.  457-463. 

712.  Die  Polar-Expedition  yon  ▲.  Wbtprbcht  und  J.  Patsb,  1871. 

Wien,  1872  (1871),  m-8-,  24.  p. 

Cette  brochare  se  compose  du  morceau  noté  son*  le  numéro  précé- 
dent, auquel  est  zieutée  la  Notice  que  les  deux  voyageurs  ont  rédigée 
pour  l'Académie  impériale  de  Vienne. 

713.  J.  Lamont*s  Nordfahrt,  Mai-Âugustl87l.  Die  Entdeckungen  von 

Weypreefat,  Payer,  Tobiesen,  Mack,  Garlsen,  Ulve  und  Smyth 
im  Sommer  1871.  Stand  der  Nordpolarfrage  zu  Ende  des  Jahres 
1871.  MiUheil,  de  Petermann,  1871,  XU  (déc),  p.  466-472; 
trec  une  carte. 

714.  Octave  Pavt's  Expédition  nach  detn  Wrangel-Lande,  im  Norden 

der  Bering-Strass.  Ihid.,  IX  (Âug.),  p.  357-58. 

715.  Expédition  polaire  dû  capît.  Hall.  Bulletin  de  la  Soc.  de  géogr, 

de  Paris,  sept.  1Ô71,  p.  293.-296.  (Extrait  d'un  rapport  ducapit. 
Ward,  de  la  Marine  roy.  britànn.) 

—  Amerikaniscbe  Expédition  nacb  dem  Nordpol,  unter  dem  Corn» 
mando  Yon  Kapitàn  G.  F.  Hall.  MUth.  de  Petermann,  1871,  IX 
(août),p.  3il-357. 

716.  J.  J.  Hates.  Address  to  Acctic  Exploration.  Journal  ùf  Amer. 

Geogr,  soc,  II,  1870»  p.  1. 

M.  Hayes  est  to  Améficaiii  Men  coihki  par  son  voyage  de  1861  au 
nord  de  la  mer  de  Baffin  et  du  détroit  de  Smith. 


IV 


▼0TA0I8  RUSSES,  NORVÉGIENS  BT  ALLEMANDS 
AU  POURTOUR  DB  LA  NOUVELLE-ZEMBLB  ET  DANS  LA  IlER  DB  KABA. 

i870.187L 


711.  Aug.  Pbtbbkann.  Rnssiscbe  Nordpolar-Forschungeû»  1869  und 
WQ.Mitém»,  1870,  Xa  (déc),  p.  451-4&3. 
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Cette  courte  notice  rend  compte  succinctement,  d'après  les  Bulletins 
de  la  Société  de  géographie  russe,  des  voyages  de  M.  de  Middendorf  avec 
le  grand-duc  Alexis  Alexandrovitch  sur  la  cor/et^e  impériale  VarièQf  en 
1870  ;  et  des  investigations  zoologiques  de  M.  Yarchinsky  dans  la  mer 
Blanche  en  1869.  Le  mémoire  suivant  de  M.  de  Middendorf  est  un  dee 
réealtate  de  cette  course  scientifique. 

718.  A.  VON   Middendorf.   Der    Golfstrom  ostwarts  vozn  Nordkap. 

Ibid,,  1871 ,  I,  p.  25^. 

Le  mémoire  original  est  au  Bulletin  de  TAcad.  de  Saint-Pétersb., 
t  XV^,  1870,  n»  4,  p.  409-434. 

719.  à.  PsiURMANN.'  Russische  Nordpolar-Ëzpedition.  Ihid,,  187 1,  VI 

(mai),  p.  226-230. 

«  Correspondance  entre  le  D'  Aug.  Petermann  et  M.  Voyeïkof  à  Scdnt- 

Pétertbourg,  la  sojet  d'une  expédition  russe  projetée  dans  la  mer 
Qlaekile. 

720.  (A.  Petebmann).  Kapitân  E.  H.  Johanmesen's  Fahrt  im  Karischen 

Meerê,  1869;  und  Stand  der  Polarfrage  im  Jahra  1^10^  MiUKeil,, 
*1870,  V.  p.  194-199.  Carte. 

721.  Kapitân  E.  H.  Johannesen's  Umfahrung  von  Novaja  Semlà  im 

September  1870.  Ihid.y  VI  (mai),  p.  230-233.  Carte. 

Une  première  notice  avait  été  donnée  sur  cette  campagne  par 
M.  de  Heuglin,  d'après  les  communications  verbales  du  capit.  Johan- 
nesen,  au  n»  1  de  Tannée  1871,  p.  35.  —  M,  Charles  Grad,  dans  an  ar- 
ticle sur  «  les  récents  voyages  dans  la  mer  de  lUra  n,  au  BulUtin  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris,  juillet  1870,  p.  18,  a  inséré  la  traduc- 
tion do  voyage  de  1869. 

722.  Aug.  Petermann.   Die  Erschliessung  eines  Theiles  des  nœrdU- 

chen  Eismeeres  durch  die  Fahrten  und  Beobachtungen  der  nor- 
wegischen  Seefahrer  Torkildsen,  Ulve,  Mack,  Qvalb  und 
Nedrevaao  im  Kariscben  Meere,  1870.  Ibid,,  1871,  III,  p.  97- 
110;  avec  2  cartes. 

723.  A.  Rosenthal's  Forschung-Expedition  ins  Sibirische   Eismeer. 

ïbid.,  1871,  IX,  p.  335-340. 


40 i  EXPÉDITIONS  POLAIRES.        (N"'  698-736) 


PDBUCATIOIIS  DIYIR8IS  SUR  Là  AÂOION  POLâHB. 


724.  W.  WBBiLDOif.  The  néw  Arctio  continent,  or'Wrangell'S  Land. 

Proceed.  of  the  American  Association  for  ihe  àdvancement  of 
science,  1868  (1869),  p.  304. 

725.  A.  K.  NoRDENSKiÔLD  and  F.  W.  von  Ottbr.  Account  of  theswedish 

North-Polar  expédition  of  1868.  Journal  of  the  Roy.  Geogr.  soc. , 
vol.  XXXIX,  1869,  p.  131-146.  Map. 

726.  A.  E.  NoRDERSKiôLo.  Déterminations  astronomiques  obtenues  pen- 

dant l'expédition  suédoise  de  1868  à  la  mer  Polaire  (en  suédois). 
Oefversigt  af  Kongl.  Vetenskaps-Akademiens  Fôrhandlingar  ^ 
1870,  n-  5,  p.  569-580. 

Ces  déterminations,  au  nombre  de  i  s,  se  rapportent  an  Spitzberg,  et 
2  à  rUe  aax  Ours  (Baeren  I.). 

727.  A.  Prtsrmaiiii.  Das  relief  des  Eismeer-Bodens  bei  Spitzbergen, 

nach  den  Tiefsee-Messungen  der  schwedischen  Expédition  un- 
ter  Nordenskiôld  und  Otter,  1868.  MittheUungeny  1870,  IV, 
p.  142-144.  Carte. 

728.  A.  E.  Nordenskiôld's  Expédition  nach  West-Grôniand,  Mai  bis 

Juli  1870.  Ibid.,  XI,  p.  423-24. 

.   Lettre  du  professeur  Mordenskiœld. 

729.  D'  Rob.  Brown.  Das  Innere  von  Groenland.  /&td.,187l,X  (sept.), 

p.  377-389. 

Le  D'  6rown,  Tan  des  hommes  qui  en  Angleterre  se  sont  le  pins  atta- 
chés anx  questions  polaires,  retrace  ici  les  principales  tentatives  qui 
ont  été  faites  pour  reconnaître  Tintérieurda  Groenland  :  celles  de  Lan- 
dorf  en  1728,  de  Delager  en  t747,  de  Kielsen  en  1830.  Le  D'  Brown  lui- 
même  y  a  tenté  un  voyage  en  1867.  II  regarde  Tintérieur  de  cette 
grande  contrée  arctique  comme  une  immense  mer  de  glctce.  Il  ne  croit 
pas  que  rintérieur  ait  des  montagnes  considérables;  c'est  plutôt  un 
plateau  élevé  coupé  de  gorges  et  de  détroits.  Il  croit  à  la  possibilité 
d*uii  Toyage  d'une  côte  à  l'autre  en  traîneau,  surtout  en  partant  de 
ronast,  dont  l'accès  est  comparativement  facile. 

Lts  mes  de  l'aiteur  pturrat  être  justes  pour  certaines  portions  du 
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Groenland,  notamment  pour  la  région  moyenne  et  le  sud  ;  mafi  cette 
Taate  terre  n'est  certainement  pas  d*an  aspect  uniforme  dans  toute  son 
étendue.  Lei  explorateurs  allemands  de  1869,  de  la  zone  littorale  de  Test 
où  ils  se  trouvaient  yers  les  77*  et  76*  degrés  de  latitude,  ont  yu  se 
dessiner  à  rhorizon  vers  l'intérieur  une  chatne  de  montagnes  qui  doit* 
être  d'une  très-grande  hauteur. 

730.  Du  même  :  On  the  physics  of  arctic  ice.  Quarterly  Journal  of  the 

Geolog,  soc,  febr.  1871,  p.  671-701. 

731.  J.  W.  Tatlcb.  On  Greenland  Fiords  and  Glaciers.  Journal  ofthe 

Roy.  Geogr,  soc,  vol.  XL,  1870,  p.  228-230. 

732.  £.  Wbtmpbr.  Greenland.  Alpine  Journal,  1870,  mai. 

733.  Ch.  Grad.  Notice  sur  les  glaciers  du  Groenland.  Bulletin  de  la 

Socdegéogr.  de  Pari»,  août  1871,  p.  109-127. 

734.  D' Isaac  J.  Hâtes.  The  land  of  désolation;  being  a  personal  Nar- 

rative of  adventure  in  Greenland.  Lond,,  1871,  in-8*,  with  il- 
lustr.  (Low). 

735.  D*  AI.  Hbrzbn.  Una  gita  a  Jan  Mayen.  BoUettino  deUa   Soeietà 

geografica  italiana,  fasc.  S**,  15  nov.  1870,  p.  97'107. 

Le  D'  Herzen  faisait  partie,  comme  médecin,  d*une  expédition  scien- 
tifique au  nord  entreprise  en  1861  par  M.  Bama  di  Francoforte. 

736.  D'  Hbbr.  Die  miocène  flora  und  fauna  Spitzbergens.Iftpjrt^,  1871, 

in-4*.  2  tbl.  (Brockhaus). 
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S  t*».  Résultats  acquis.  Les  deux  expéditions  allemandes. 

Les  questions  qui  se  rattachent  aux  explorations  polai- 
res ont  pris,  depuis  trois  ans,  une  importance  toute  nou- 
velle; on  en  peut  juger  par  l'étendue  seule  de  leur  biogra- 
phie. Ge  sont  les  entreprises  allemandes,  inspirées  par 
rhabile  et  actif  directeur  des  Mitheilungm  de  Gotha,  le 
docteur  Augustus  Petermann,  qui  ont  donné  à  cette  reprise 
des  investigations  arctiques  la  première  et  la  plus  vigou- 
reuse impulsion,  et,  jusqu'à  présent,  ce  sont  toujours  elles 
qui  y  tiennent  la  tête. 
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«  Les  tentatives  antérieures,  est-il  dit  dans  un  travail 
de  M.  Faligan  resté  malheureusement  incomplet ,  bien 
qu'elles  n'eussent  pas  abouti,  avaient  amené  de  nombreu- 
ses découvertes.  On  leur  doit  spécialement,  sur  le  climat 
et  la  géographie  des  contrées  arctiques,  des  notions  plus 
précises  qui  nous  ont  mieux  renseignés  sur  la  véritable 
nature  de»  obstacles  à  vaincre.  Jadis  on  était  persuadé  que 
la  zone  polaire,  étant  la  partie  la  plus  froide  du  globe,  est 
en  toute  saison  couverte  d'une  couche  épaisse  de  glace  et 
de  neige.  Aujourd'hui  l'on  a  des  raisons  de  croire  que  du 
oerde  polaire  au  p61e  la  température  moyenne  doit  aller 
en  augmentant.  B  parait  démontré  qu'une  mer  libre  existe 
au  delà  des  amas  de  glaces  qui,  sur  tout  le  pourtour  de  la 
zone  polaire,  ont  jusqu'à  présent  arrêté  les  navires.  Du 
moins  a-t-on  aperçu,  sur  plusieurs  points  de  la  limite  ex- 
trême de  la  banquise,  de  larges  étendues  d'eau  presque  en- 
tièrement dégagées  de  glaces. 

«  Le  témoignage  de  Morton,  celui  de  Bayes  surtout  %  ne 
permettent  pas  de  conserver  le  moindre  doute  à  cet  égard. 
On  pense  aussi  qu'à  la  fin  de  la  saison  chaude  la  banquise 
se  rompt  et  se  jdésagrége  suffisamment,  en  certains  points 
de  sa  circonférence,  pour  livrer  passage  à  des  bâtiments 
qui  saisiraient  l'occasion  favorable.  Il  est  positif,  en  tout 
cas,  qu'elle  n'est  point  inaccessible,  comme  on  l'avait  d'a> 
bord  supposé.  On  a  pénétré  fort  avant  dans  ses  profon- 
deurs avec  des  navires;  on  est  remonté  plus  loin  encore 
sur  sa  surface,  à  Taide  de  traîneaux.  On  ne  doute  plus 
qu'en  usant  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  moyens,  ou  plutôt 
en  les  employant  alternativement,  on  ne  puisse  s'élever 
jusqu'au  p61e.  Enfin,  des  trois  grandes  voies  qui  se  pré^ 
sentent  aux  explorateurs,  les  mers  du  Spitzberg,  le  golfe 
de  Baffin  et  le  détroit  de  Bering,  aucune  ne  semble  ^m^ 

i:  Voy.  la  merUbredupôUf  par  le  D' J.-J.  Hayes,  trad.  de  Ttii* 
glais  par  F.  de  Lanoye,  1  vol.  gr.  in-8\  Hachette,  1868. 
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prtiieable.  On  ne  peut  dire  enoore,  il  est  Trai,  ni  comment, 
ni  par  quelle  route  on  arrivera  au  but>  Mais  on  a  Tespé- 
rance  fondée  de  l'atteindre;  on  est  mû  surtout  par  le  dé- 
iir  d'élucider  les  questions  scientifiques  soulevées  par  les 
dëeoQvertee  les  plus  récentes.  Cela  suffit  pour  qu'on  per- 
liste. 

«  C'est  de  l'année  1865  que  date  le  mouvement  qui 
semble  atteindra  aujourd'hui  son  apogée.  A  cette  époque, 
il  y  avait  eu  comme  un  temps  d'arrêt  à  la  suite  des  nom- 
bffuaes  expéditions  envoyées  à  la  recherche  de  sir  John 
Franklin.  Il  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  23  janvier, 
nn  explorateur  très-expérimenté  des  régions  arctiques,  le 
eepitaine  Osbome,  donna  lecture  devant  la  Société  de  géo- 
grajdûe  de  Londres  d'un  mémoire  sur  une  expédition 
nouvelle  au  pôle.  Il  proposait  la  voie  du  golfe  de  Baffin  et 
da  détroit  de  Smith,  voie  déjà  reconnue  par  Eane  et  par 
Hayts.  » 

Ge  pian  trouva,  dans  le  docteur  Âug.  Petermann,  un  ad- 
Tergaire  déclaré.  M.  Petermann  soutenait  qu'on  aurait  in- 
finiment plus  de  chances  de  réussir  en  essayant  d'attein- 
dre, sous  la  protection  du  Gulfstream,  la  mer  libre  par  le 
nord  du  Spitzberg.  La  dissidence,  aussi  profonde  que  pos- 
sible, portait  non-seulement  sur  le  choix  de  la  route,  mais 
sur  l'état  dee  régions  polaires.  Resté  fidèle  à  l'ancienne 
opinion,  le  capitaine  Osbome  est  convaincu  que  d'immen- 
aes  champs  de  glace  recouvrent  la  zone  arctique.  M.  Pe- 
termann, au  contraire,  croit  à  l'existence  d'une  mer  libre 
et  à  la  possibilité  de  traverser  la  banquise  et  d'atteindre  le 
pôle  avec  un  navire.  Des  discussions  très-vives  s'engagè- 
rent, dont  le  premier  résultat  fut  de  ramener  la  question 
du  pAle  à  l'ordre  du  jour.  Dans  le  même  temps  un  projet 
analogue  se  produisait  en  France,  et  le  promoteur  de  ce 
plan,  M.  Gustave  Lambert,  trouvait  dans  la  Société  de 
géographie  de  Paris  un  chaleureux  et  fructueux  appui. 
CTest  hi  'agitation  .qui  se  produisit  alors  que  sont  dues  les 
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expéditions  entreprises  dans  ces  dernières  années  ou  main- 
tenant en  coars  d'exécution. 

£n  1868,  deui  navires  pénétraient  dans  les  mers  du 
Spitzberg.  Le  premier,  la  Germania^  avait  été  équipé  par 
le  docteur  Petermann,  à  l'aide  de  souscriptions  publiques; 
l'autre,  la  Sofiay  était  commandé  par  un  Suédois,  M.  Nor- 
denskjœld,  déjà  connu  par  trois  voyages  d'exploration  exé- 
cutés de  1858  à  1864  dans  les  mêmes  parages.  La  Sofia 
était  un  bâtiment  à  vapeur  solidement  construit  en  fer  et 
mis  à  la  disposition  de  M.  Nordenskjœld  par  le  gouverne- 
ment suédois;  les  autres  dépenses  avaient  été  couvertes  par 
des  dons  particuliers. 

L'expédition  de  la  Sofiu  avait  un  double  but.  Elle  devait 
conduire  au  Spitzberg  une  mission  scientifique  chargée  de 
continuer,  durant  Tété,  l'exploration  de  cet  archipel.  Puis, 
ces  études  terminées,  et  tandis  que  les  membres  de  la  mis- 
sion seraient  rapatriés  par  un  autre  navire,  la  Sofia  devait 
mettre  le  cap  droit  sur  le  nord  et  chercher  à  gagner  le 
pôle  parallèlement  à  la  côte  orientale  du  Groenland.  De 
cette  façon,  si  Ton  échouait  dans  la  dernière  tentative,  on 
était  sûr  d'être  dédommagé  par  les  résultats  de  la  pre- 
mière. C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé.  (Voir  ci-des- 
sus, n«-  725  à  727.) 

L'expédition  de  la  Gèrmania  ne  fut  pas  plus  heureuse. 
La  Gèrmania^  petit  navire  à  voiles  de  80  tonneaux,  avait 
pour  instructions  d'atteindre  le  pôle,  soit  en  longeant  les 
côtes  orientales  du  Groenland,  soit  en  passant  au  sud  ou 
au  nord  du  Spitzberg  pour  gagner  ensuite  les  parages  du 
nord-est.  Elle  se  heurta  vainement  contre  la  banquise  du 
Groenland^  elle  rétrograda  sur  le  Spitzberg,  redescendit  le 
long  de  la  côte  occidentale  de  cet  archipel,  la*  remonta  jus- 
qu'au 80*  73^  de  latitude;  puis  après  quelques  autres  ten- 
tatives non  moins  inutiles,  elle  rentra  finalement  dans  le 
port  de  Bei^hen.  Pour  la  géographie,  les  résultats  sont 
nuls;  mais  ils  ne  manquent  pas  d'importance  pour  l'é- 
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tude  physique  des  mers  boréales.  (Voir  ci-dessus,  n*  69S 
et  699.) 

Dès  l'année  suivante,  1869,  une  autre  expédition,  égale- 
ment organisée  par  l'infatigable  M.  Petermann,  se  mettait 
en  route  pour  réparer  Téchec  de  la  première  tentative. 
Cette  seconde  expédition  se  composait  d'un  navire  k  va- 
pemr,  qui  reçut,  comme  le  petit  navire  à  voiles  de  Tannée 
précédente,  le  nom  de  Germaniay  tandis  que  celui-ci,  ré- 
duit au  rôle  de  conserve ,  prenait  le  nom  de  Hansa.  Les 
instructions  étaient  les  mêmes  que  Tannée  précédente, 
avec  cette  différence,  toutefois,  qu'elles  insistaient  davan- 
tage sur  la  nécessité  d'atteindre  la  côte  orientale  du 
Groenland. 

Le  docteur  Petermann  est  convaincu  que  le  Groenland,* 
dont  la  partie  septentrionale  est  encore  inconnue,  s'étend 
jusqu'au  pôle,  peut-être  au  delà  jusqu'à  la  terre  de  Vran- 
gell,  c'est-à-dire  aux  environs  du  détroit  de  Bering.  Qu'il 
88  prolonge  sans  interruption  ou  qu'il  soit  continué  par 
une  série  d'îles,  il  couperait  ainsi  la  zone  polaire  par  son 
plus  grand  diamètre.  M.  Petermann  pense  que  sur  la  côte 
orientale  du  Groenland  il  se  forme  chaque  été  entre  la 
terre  et  la  banquise  un  large  canal,  une  sorte  de  couloir 
intérieur  qui  serait  navigable.  Il  serait  donc  possible,  si 
Ton  parvenait  à  pénétrer  dans  ce  canal,  d'atteindre  le  pôle 
avec  un  navire  en  longeant  la  côte  du  Groenland,  d'arri- 
ver du  moins  dans  son  voisinage  immédiat. 

Les  navires  avaient  ordre  d'aborder  la  banquise  du 
Groenland  entre  73  et  74  degrés  1/2  de  latitude.  L'in- 
struction fut  ponctuellement  suivie.  Pendant  tout  un 
mois  la  Germania  attendit  dans  ces  parages  que  les  glaces 
voulussent  bien  s'ouvrir  et  lui  livrer  passage.  La  débâcle 
s'étant  enfin  opérée,  elle  put  atteindre  la  côte  dans  les  pre- 
miers jours  d'août.  Un  espace  libre  s'étendait  en  effet  en- 
tre la  terre  et  la  banquise,  mais  dans  la  direction  du  sud. 
Au  nord,  une  glace  compacte  fermait  le  passage.  Elle  sub-^ 
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sista  pendant  toute  la  saison.  Elle  ne  s'ouvrit  pas  davan^ 
tage  Tannée  suivante,  de  sorte  qu'après  avoir  hiverné  dans 
rtle  Pendulum,  près  de  la  côte,  le  navire  regagna  l'Âlle- 
magne  sans  avoir  pu  s'élever  au  delà  du  75^  29'  de  lati* 
tnde.  Dans  une  expédition  en  traîneau,  les  membres  de 
l'expédition  avaient,  il  est  vrai,  atteint  le  77®  (par  âlMC/ 
environ  de  long,  à  TO.  du  méridien  de  Paris).  Ils  avaient 
d'ailleurs  recuj^illi  des  observations  scientifiques  nombreu- 
ses, et  pendant  la  retour  ils  procédèrent  à  une  reconnais- 
sance dans  Tintérieur  des  terres.  Mais  le  but  principal  n'é- 
tait pas  encore  atteint.  Le^  récit  de  cette  deuxième  expédi- 
tion, et  l'exposé  des  observations  recueillies,  bien  qu'ils 
n'aient  pas  encore  paru  dans  toute  leur  étendue,  sont 
pourtant  bien  connus  déjà  par  de  nombreuses  publica- 
tions partielles.  (Voir  ci-dessus,  n**'  700  à  707.)  La  côte 
orientale  du  Groenland  a  été  relevée  sur  une  étendue  d'un 
degré  de  latitude  environ  (de  76  à  77<^)  au  delà  du  point 
extrême  antérieurement  reconnu;  l'existence  à  cette  lati- 
tude d'une  chaîne  de  montagnes  très-élevées  dans  l'inté- 
rieur a  été  constatée  ;  des  collections  importantes  et  consi- 
dérables d'histoire  naturelle,  animaux,  végétaux  et  fossiles, 
ont  été  recueillies  ;  enfin,  des  observations  astronomiques 
et  physiques  ont  notablement  agrandi  la  somme  des  acqui- 
sitions scientifiques  sur  ces  hautes  régions. 


s  2.  Épisode.  Perte  de  la  Borna, 

La  triste  destinée  du  second  bfttiment  de  l'expédition,  la 
Hansa  (qui  avait,  sous  son  premier  nom  de  Germania,  si 
vaillamment  rempli  sa  rude  campagne  de  1868),  forme  un 
épisode  émouvant  de  la  deuxième  expédition. 

Jusqu'à  fin  d'août  1869,  les  deux  navires  s'étaient  main- 
tenus àfortée;  mais  dans  les  premiers  jours  de  septembre, 
la  Hama  se  trouva  prise  dans  les  glaces  et  perdit  complé- 
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temest  le  steamer  de  vue.  On  était  sous  la  latitude  de  75^ 
Gomme  les  apparences  devenaient  de  jour  en  jour  plus 
mauvaises,  et  qu'il  fallait  prévjoirque  le  navire  pouvait 
être  écrasé  par  la  glace,  on  fit  transporter  sur  la  banquise 
une  grande  quantité  de  provisions  de  toute  nature.  Un  mois 
se  passa  ainsi,  au  milieu  d'appréhensions  qui  ne  furent  que 
trop  tôt  justifiées. 

Dans  le  courant  du  mois  d'octobre ,  il  arriva,  comme  c'é- 
tait prévu,  que  la  glaqe  écrasa  le  navire  ;  on  n'eut  que  le 
temps  de  sauver  un  peu  de  bois  et  des  bordages.  On  se 
trouva  alors  avec  trois  embarcations  sur  un  immense  ilôt 
de  glace  flottante,  à  la  dérive  dans  TAllantique,  avec  une 
longue  nuit  d'hiver  en  perspective,  car  le  soleil  ne  devait 
sa  lever  pour  eux  que  dans  bien  des  semaines* 

Les  hommes  construisirent  une  hutte  avec  du  charbon 
de  terre;  et  comme  ils  étaient  bien  munis  de  vivres  et  de 
combustibles,  on  put  s'installer  as^z  bien,  attendant  que 
la  glace,  dans  le  courant  de  l'hiver,  fût  poussée  comme  de 
coutume  vers  le  sud,  au  long  de  la  côte.  Mais  un  événe- 
«ment  terrible,  dont  ils  étaient  continuellement  menacés  et 
qni  ne  leur  laissait  pas  un  moment  T  esprit  en  repos,  eut 
lieu  au  commencement  de  janvier.  L'îlot  de  glace  se  sé- 
para en  deux,  et  la  rupture  eut  lieu  précisément  sous  leur 
butte.  Heureusement,  la  plus  grande  partie  de  la  hutte, 
ainsi  que  les  embarcations  et  tous  les  hommes,  se  trouvé- 
reni  sur  une  même  partie  de  la  glace. 

Cet  effroyable  événemeut  arriva  au  milieu  d'une  tem- 
pête; les  naufragés  étaient  tellement  couverts  de  neige, 
qu'ils  pouvaient  à  peine  se  remuer.  Us  se  construisirent, 
avec  les  restes  de  leur  hutte,  une  plus  petite  habitation; 
mais  plusieurs  d'entre  eux  durent  se  résigner  à  coucher 
dans  les  embarcations. 

Cependant  l'îlot  de  glace  sur  lequel  ils  vivaient  diminuait 
tons  les  jours  par  la  rupture  partielle  des  bords,  et  chaque 
fois  qu'ils  entendaient  le  craquement  de  la  glace  autour 
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d'enx,  ils  avaient  soin  de  tenir  les  embarcations,  prêtes. 
Enfin,  vers  le  printemps,  ils  furent  poussés  jusqu'à  61^  de 
latilude,  et  alors  ils  réussirent,  à  l'aide  de  leurs  embarca- 
tions, à  débarquer  à  la  côte  sud-est  du  Groenland. 

Leur  petite  île  flottante  avait  ainsi  parcouru  plus  de  200 
milles  en  restant  à  une  distance  de  5  à  10  milles  de  la 
côte,  que  de  temps  à  autre  ils  avaient  pu  entrevoir,  bien 
que  plusieurs  fois  ils  eussent  pris  des  montagnes  de  glace 
pour  la  côte  elle-même. 

Après  des  peines  infinies,  ils  réussirent  enfin  à  doubler 
le  cap  Farewell  avec  leurs  embarcations  et  à  atteindre  Fre- 
deriksdal.  L'un  d'eux  était  devenu  fou! 

Un  navire  danois  a  ramené  en  Allemagne  l'équipage  de 
la  Hansa,  dont  la  catastrophe  prendra  place  parmi  les  épi- 
sodes les  plus  dramatiques  de  l'histoire  des  naufrages. 

S  3.  Autres  expéditions  de  1870.  M.  de  Heuglin  à  Teit  du  Spitxberg. 

Dans  le  cours  de  cette  année  1870,  tandis  que  les  obser- 
vateurs de  la  Germaniay  emprisonnés  au  milieu  de  la  ban- 
quise, étudiaient  une  portion  inexplorée  du  Groenland,  et 
que  réquipage  naufragé  de  la  Hansa  traversait  de  terribles 
épreuves  sur  son  radeau  de  glace,  de  nombreux  navires 
continuaient  de  sillonner  les  parties  extrêmes  de  la  mer 
du  Nord,  théâtre  des  grandes  pêches  annuelles.  De  ce  côté 
aussi  nous  avons  à  signaler  une  entreprise  scientifique; 
cette  entreprise  est  celle  de  M.  de  Heuglin.  Nous  retrou- 
vons là,  non  sans  quelque  surprise,  lin  nom  qui  a  figuré 
longtemps  parmi  les  explorateurs  les  plus  éminents  de  la 
région  du  haut  Nil  et  des  contrées  brûlantes  du  nord-est 
de  l'Afrique.  (Voir  tous  les  volumes  précédents  de  V Annie 
géographiqiis.)  M.  de  Heuglin,  en  compagnie  du  comte  de 
Zeil,  officier  dans  l'armée  du  Wurtemberg,  avait  entrepris 
la  reconnaissance  des  îles  et  des  canaux  de  l'est  du  Spitz- 


M.   D£  HEU6LIN.  413 

berg,  dont  on  n'avait  qu'une  connaissance  encore  assez  va- 
gue. Los  explorateurs  suédois  de  1868  n'étaient  pas  des- 
cendus de  ce  côté.  Les  mois  d'été  de  1870,  de  juillet  à 
septembre,  furent  consacrés  à  cette  reconnaissance;  elle 
nous  a  donné  une  carte  de  ces  parties  du  groupe,  que  Tha- 
bileté  bien  connue  de  M.  de  Heuglin  nous  met  en  droit  de 
regarder  comme  exacte  et  complète.  (Voir  ci-dessus,  le 
n*  708.)  Du  sommet  d'une  montagne  élevée,  les  deux 
observateurs  purent  distinguer,  à  une  distance  considérable 
vers  Test,  de  l'antre  côté  d'un  large  canal,  une  terre  qui 
semblait  d'une  grande  étendue,  et  que  borde,  sur  une  lon- 
gueur d'au  moins  un  degré,  une  suite  de  pics  dirigée  du 
sud  au  nord.  Les  explorateurs  ont  donné  à  cette  tie  mon- 
tagneuse le  nom  de  Kœnig  Karl  Lcmd,  «  Terre  du  Roi 
Charles  i,  en  l'honneur  du  roi  de  Wurtemberg;  on  peut 
croire  qu'elle  se  rattache  à  la  terre  de  Gillis  qui  est  mar- 
quée un.  peu  plus  au  nord,  d'après  une  indication  qui  re- 
monte à  1707,  et  dont  il  a  été  souvent  question  dans  ces 
derniers  temps.  Dans  tous  les  cas,  la  découverte  de  MM.  de 
Heuglin  et  Zeil  confirme  pleinement  l'existence  de  cette 
terre  inexplorée.  Si  la  terre  du  Roi  Charles, comme  le  doc- 
teur Petermann  dit  avoir  lieu  de  le  penser,  se  prolonge  au 
sud  jusqu'aux  approches  du  77*  parallèle,  elle  tiendra  une 
place  considérable  dans  la  région  arctique,  et  probable- 
ment elle  est  appelée  à  un  grand  rôle  dans  les  prochaines 
explorations. 

Au  rapport  de  M.  de  Heuglin,  l'accès  de  la  mer  qui 
borde  le  Spitzberg  à  l'est,  et  le  passage  des  canaux  qu'elle 
forme  entre  les  îles,  dépend  de  la  direction  des  différentes 
branches  du  Gulfstream  et  du  courant  polaire.  Celui-ci  se 
partage,  dans  les  hautes  latitudes,  en  deux  bras  diver- 
gents :  l'un  qui  suit  la  côte  orientale  du  Grroenland,  l'autre 
qui  se  porte  à  l'est  du  Spitzberg;  le  Grulfstream,  de  son 
côté,  se  prolonge  au  nord-est  au  delà  du  cap  Nord^  et 
vient  baigner  les  plages  sud-ouest  de  l'archipel  du  Spitz* 
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berg.  Ces  courants,  comme  on  Ta  remarqué  depuis  long- 
temps, ont  une  influence  décisive  sur  le  climat  des  côtes 
arctiques.  Lk  où  coulent  les  eaux  chaudes  du  Gulfstream, 
les  glaces  se  fondent  ou  se  rompent  plus  tôt,  et  une  tem- 
pérature plus  douce  se  répand  dans  l'air  ;  le  courant  po- 
laire, au  contrairci  dont  la  température  ne  s'élèye  guère 
au-dessus  du  point  de  congélation,  même  au  cœur  de  l'été, 
empêche  les  glaces  de  se  disjoindre  jusqu'au  commence-» 
ment  de  septembre,  où  quelques  parties  se  détachent  des 
banquises  et  sont  entraînées  vers  le  sud.  Il  en  résulte  que 
c'est  seulement  vers  la  fin  de  l'été  que  la  mer  Polaire  du 
Nord  est  réellement  accessible» 


S  4.  1^71.  Expédition  de  NfM.  Payer  et  Weiprecht.  La  mer  libre 

à  Test  da  Spltzberg. 


Quoique  Tannée  1871,  encore  troublée  par  de  terribles 
événements,  n'ait  pas  vu  s'organiser,  du  moins  en  Europe, 
de  grandes  entreprises  polaires,  elle  n'en  parait  pas  moins 
devoir  tenir  une  place  considérable  dans  l'histoire  des  in^ 
vestigatijons  arctiques.  Une  simple  excursion,  inaperçue  à 
son  début,  est  venue  tout  à  coup  ouvrir  aux  explorateurs 
un  nouvel  horizon;  et  telle  est  la  portée  de  cette  petspec^ 
tive  nouvelle,  que  les  vues  jusqu'alors  si  bien  arrêtées  du 
docteur  Petermann,  le  vigoureux  investigateur  des  expé-' 
ditions  allemandes,  s'en  sont  elles-mêmes  notablement 
modifiées. 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre  1871,  le  docteur  Pe« 
termann  reçut  de  Tromsœ  (côte  N.  0.  de  Norvège),  à  la 
date  du  3,  le  télégramme  suivant,  que  lui  adressaient 
MM,  Payer  et  Weyprecht  :  *  Septembre,  mer  ouverte  de 
42^  à  60*  longitude  E.  de  âreenwich,  suivie  au-dessus  de 
^8*  latitude  N.  Plus  grande  latit.,  79*  N.,  par  43'  longi- 
tude E.,  ou  état  des  glaces  vers  le  nord  des  plus  favorables. 
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Yfaiflemblablemeiit  se  rattache  k  la  Polynia  de  TEst.  Vrai- 
semblablement la  meilleure  voie  vers  ]e  Pôle  Nord.  »  On 
peiit  juger  de  Témotion  du  docteur  à  cette  annonce  si  peu 
att«ndue.  (V.  ci^dessus,  n*  710.) 

MM*  Payer  et  Weyprecht  avaient  fait  partie  de  la  com- 
mission scientifique  attachée  à  la  deuxième  expédition  al-* 
lemande.  Le  premier,  lieutenant  dans  Tarmée  d'Autriche, 
est  coonu  par  de  nombreuses  explorations  géologiques 
dans  diverses  parties  des  Alpes;  le  second,  originaire  du 
pays  de  Bade,  a  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau  dans  la 
marine  autrichienne.  Après  le  retour  de  la  Germania^  la 
persuasion  où  ils  étaient,  par  le  rapprochement  de  diffé- 
rents faits,  que  la  mer  qui  s'étend  à  l'orient  du  Spitzberg 
devait  présenter  une  navigation  plus  facile  qu'on  ne  le 
croit  communément,  les  poussa  à  en  tenter  l'expérience.  Ils 
se  procurèrent,  pour  cette  course  assez  hasardeuse  dans 
une  mer  inconnue  même  des  pêdieu'rs,  une  des  barques  à 
voile  en  usage  chez  les  Norvégiens  du  nord;  leur  équi- 
page se  composait  de  sept  hommes  y  compris  le  patron. 
Leurs  prévisions  ïie  furent  pas  démenties.  Non-seulement 
ils  purent  naviguer  librement,  — ,  non  sans  difficultés  et 
sans  peine,  assurément,  mais  enfin  sans  trouver  devant  eux 
l'obstacle  infranchissable  des  glaces  fixes,  —  non-seule- 
ment, disons-nous,  ils  purent  avancer  librement,  apjrèa 
avoir  contourné  le  Spitzberg  par  le  sud,  dans  le  large  bas- 
sin compris  entre  cette  dernière  terre  et  la  Nouvelle-Zem- 
ble; mais  arrivés,  le  1*'  septembre,  au  78*  degré  40'  envi- 
ron de  latitude,  par  42®  1/2  de  longit.  (chronométrique) 
à  l'E.  du  méridien  de  Greenwich,  ils  virent  8*étendre  de- 
vant eux,  comme  le  porte  leur  télégramme,  une  mer  égale- 
ment libre  de  glaces.  —  Leur  première  impression,  ex- 
primée dans  leur  message,  c*est  qu'ils  se  trouvaient  là  en 
présence  de  la  meilleure  route  à  suivre  pour  se  porter 
vers  le  pôle  (ci-dessus,  n<^  711,  712).  Ce  point  est  presque 
à  distance  égale  du  Spitzberg  et  de  la  Nouvelle-Zemble/  à 
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TE.  du  premier,  au  N.  0.  de  la  seconde.  Les  deux  explo- 
rateurs n'étaient  pas  équipés  pour  une  plus  longue  cam- 
pagne ;  ils  durent  revenir  sur  leurs  pas.  Nous  n'oserions 
affirmer  que  leur  conclusion,  en  ce  qui  touche  la  prolonga- 
tion de  la  mer  libre,  est  d'une  logique  irréfragable^  puis- 
que les  glaces  fixes  n'ont  été  rencontrées,  directement  au 
nord  du  Spitzberg,  qu'aux  environs  du  81*  parallèle;  mais 
dans  tous  les  cas,  il  paraît  certain  que  cette  rouie  offre 
de  meilleures  chances  que  celle  qui  longe  le  Groenland 
oriental.  Aussi  le  D'  Petermann  semble-t-il  disposé  à  se 
tourner  de  ce  côté. 

Voici  quelques  remarques  de  MM.  Payer  et  Weyprecht: 

«  La  raison  pour  laquelle  la  mer  de  la  Nouvelle-Zemble, 
au  nord  du  76*  parallèle,  est  si  peu  connue  et  si  décriée, 
est  que  tous  les  navires  qui  ont  essayé  d'y  pénétrer  y 
sont  arrivés  trop  tôt  dans  la  saison,  et  l'ont  quittée  égale- 
ment trop  tôt.  Notre  propre  expérience,  confirmée  par  les 
dernières  expéditions  norvégiennes,  montre  que  l'époque 
la  plus  favorable  pour  Tétat  des  glaces  est  le  milieu,  peut- 
être  même  la  fin  de  septembre.  Nos  relevés  de  tempéra- 
ture sous-marine  nous  indiquent  que  vers  cette  époque  un 
puissant  courant,  tout  à^fait  pareil  à  de  l'eau  échauffée, 
contourne  le  cap  Nord  où  il  se  partage,  une  branche  conti- 
nuant de  monter  au  nord,  Tautre  se  portant  à  Test,  la  cou- 
che s' amincissant  et  se  refroidissant  graduellement  à  me- 
sure qu'elle  avance  dans  ces  deux  directions. 

c  Nos  sondages  nous  apprennent  aussi  tjue  tout  le  bassin 
maritime  à  Test  du  cap  Nord  et  de  l'île  aux  Ours  n'a 
qu'une  faible  profondeur,  et  que  cette  profondeur  va  di- 
minuant vers  le  nord. 

«  On  regardera  comme  d'un  intérêt  pratique  que  dans 
ces  mers  non  visitées  les  cétacés  sont  tellement  nom- 
breux, que  dans  mainte  journée  nous  n'avons  pas  cessé  un 
seul  moment  d'en  avoir  en  vue.  » 

Les  résultats  acquis  par  notre  excursion,  disent  en  ter- 


MM.   PAT&R  ET  WEYPRECHT.  417 

mmant  les  deux  explorateurs,  en  promettent  de  beaucoup 
plus  grands  à  une  expédition  pourvue  de  moyens  conve- 
nabk».  Trois  entreprises  principales,  trois  entreprises  sé^ 
parëaSi  seraient  grandement  désirables. 

«L'une  serait  une  reconnaissance  de  la  terre  de  Gillis', 
en  se  portant  de  là  au  nord-est  ; 

a  L'autre  serait  une  expédition  polaire  proprement  dite, 
ime  expédition  qoi  se  proposerait  d'atteindre  les  plus  hau- 
tes latitudes,  vers  le  42*  méridien  E.  de  Greenwich*; 

■  La  troisième,  enfin,  devrait  se  porter  à  TE.  de  la  Non- 
irelle*Zemble  (conséquemment  dans  une  direction  paral- 
lèle i  laeAte  sibérienne),  pour  tâcher  d'atteindre  la  Poly- 
nia  idgnalée  par  le  capitaine  de  Yrangell,  » 

Nous  remarquerons  que  Tusage  s'est  généralement  éta- 
bli parmi  les  navigateurs  des  mers  arctiques,  de  donner  à 
ce  terme  polynia  la  signification  de  «  mer  ouverte,  »  c'est- 
à-dire  d'une  mer  libre  de  glaces.  C'est  un  sens  que  ce 
mot,  qui  appartient  à  la  langue  russe,  n'a  pas  du  tout  par 
lui-même.  Polynia  signifie  simplement  une  ouverture,  un 
trou,  une  rigole  dans  la  glace  qui  couvre  une  étendue  de 
mer.  M.  de  Yrangell,  chez  lequel  on  le  rencontre  fréquem- 
ment, ne  l'emploie  jamais  dans  une  autre  acception.  Ce 
mot  est  un  exemple  de  la  manière  dont  les  termes  de  con- 
vention prennent  pied  dans  l'usage  commun ,  et  même 
dans  la  langue  scientifique. 


S  6.  Expéditions  projetées  pour  i$72.  L'Allemagne.  MM.  Payer  et  Weiprecht. 

La  (iermania,  La  Suède,  j 

Parmi  les  expéditions  dont  ils  signalent  l'opportunité, 
MM.  Payer  et  Weyprecht  veulent  en  entreprendre  une  au 

1.  Et  il  faut  maintenant  ajouter  de  la  Terre  du  Roi- Charles. 

2.  G'est-à-dfre  sous  le  méridien  même  où  ils  se  sont  arrêtés,  à  une 
vingtaine  de  degrés  à  TE.  du  Spitzberg. 

l'année  gsogr.  IX.  21 
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moins  de  leur  peraonne,  —  la  plus  importantei  probable- 
ment, c^Ue  qui  yise  au  Pôle.  Lee  journaux  allemands  nous 
.  appreiment  que  le  gouvernement  autrichien  entre  à  son 
tour  dans  cette  noble  oompétiUon  de  la  science  où  il  est  re- 
présenté par  ces  deux  savants  officiers,  qui  appartiennent 
l'un  à  Tarmée,  l'autre  à  la  marine  impériale.  Une  somme 
de  5  000  francs  a  été  donnée»  comme  premier  fonds,  par 
le  trésor  publici  outre  un  don  personnel  promis  par 
l'empereur. 

Dans  le  nord  de  rAllemagne,  une  troisième  expédition 
est  à  l'étude.  Un  comité  qui  s'est  formé  à  Brome  (point  de 
départ  des  navigations  de  la  mer  du  Nord)  apporte  un 
concours  efficace  à  l'activité  personnelle  du  D'  Petermann, 
dont  l'éùergie  ni  le  dévouement  scientifique  ne  se  ralen- 
tissent.  On  ne  peut  dire  encore  quel  plan  sera  adopté, 
quelle  route  sera  choisie,  ni  quel  chef  aura  la  conduite  de 
la  prochaine  expédition.  Un  dissentiment  profond  a  éclaté 
entre  le  capitaine  Eoldewey  et  le  D'  Petermann.  Le  ci*de- 
vant  commandant  de  la  âermania  a  répudié,  aveo  on  cer- 
tain éclat,  la  route  d\i  Grroenland  oriental,  tracée  par  les 
instructions  de  la  dernière  expédition.  U  affirme,  —  d'ao- 
cord  en  eela,  d'ailleurs,  aveo  le  coinmandant  des  expédi- 
tions suédoises,  M.  de  Nordenskjœld,  —  que  l'aocèi  de  k 
région  du  pôle  est  impossible  par  la  mer  comprise  eali^ 
le  Groenland  et  le   Spitzberg;  il  se  raUie  à  la  route  d»  la 
mer  de  BafGn  et  du   détroit  de  Smith ,  recommandée  en 
Angleterre  par  le  capitaine  Osborn,  et  suivie  par  les  ex- 
plorateurs américains.  Lel>  Petermann,  malgré  les  échecs 
subis  jusqu'à  présent,  est  loin  de  renoncer  aux  mers  du 
Spitzberg;  seulement  rannonce,  si  décidément  affirmative, 
de  MM.  Payer  et  Weyprecht,  semble  le  faire  incliner,  ainsi 
que  nous  Tavons  dit,  vers  le  bassiu  compris  entre  le  Spitz- 
bergetlà  Nouvelle-Zemble.  U  y  a  là,  en  effet,  un  essai  à 
faire,  et  il  est  assez  présumable  que  l'expédition  allemande 
de  1872  va  se  porter  dans  cette  direction.  Ne  semble-t«il 
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pas,  dès  lors,  qoe  le  lieutenant  de  marine  Weyprecht  en 
devient  le  ehef  désigné?  lia  résolution  définitive  paraît  dé- 
.f&réa,  désormais,  an  comité  de  Brème. 


S  9.  Les  aofres  routes  du  bassin  polaire.  Le  détroit  de  Bering 

et  M.  Ootave  Pavy. 

L'aooès  du  bassin  arctique,  en  partant  de  l'Atlantique  et 
du  grand  Océan,  s'ouvre,  en  effet,  par  trois  larges  rouies  : 
ao  nard  de  TEnrope,  les  mers  du  Spitzbei^;  à  l'ouest  du 
Groenland,  le  détroit  de  Smith  auquel  on  arrive  par  la  mer 
de  Baffin;  entre  TÂmérique  et  l'Asie,  le  détroit  de  Bering. 
On  sait  qw  cette  dernière  voie  est  celle  qu'avait  choisie 
notre  compatriote,  le  malheureux  ânstave  Lambert.  Nous 
avons  raconté  dans  tous  leurs  détails  les  péripéties  par  les- 
quaUts  rentreprise  de  Gustave  Lambert  a  passé  de- 
pQÎB  1868.  (Voir  les  deux  derniers  volumes  de  l'Annie 
Biographique.)  Au  mois  d'août  1870,  un  subside  de 
100  000  francs,  voté  par  le  Corps  législatif,  aUait  dénouer 
une  aiftnation  devenue  presque  sans  issue,  lorsque  éclata  la 
guerre  avec  la  Prusse,  et  bientôt  après  la  catastrophe  du 
4  aapt«nbre.  Puis  vint  le  siège  de  Paris,  durant  lequel 
Ijuôbert  tomba  dans  nne  sortie  sous  une  balle  prussienne. 
Lsa  circonstances,  depuis  lors,  n'ont  pas  permis  de  repren- 
dra le  projet  si  tristement  suspendu.  Mais  âustave  Lam- 
bert avait  près  de  lui  un  ami,  un  auxiliaire.  Octave  Pavy, 
qui  a  voulu  réaliser  une  pensée  à  laquelle  il  avait,  depuis 
trois  ans,  concouru  d'une  manière  active.  M.  Pavy  est 
aussi,  nous  dit-on,  un  homme  instruit  et  de  haute  capacité, 
un  homme  d'action  et  d'initiative  ;  c'est  un  caractère.  Il  a 
repris  le  plan  de  Gustave  Lambert,  mais  en  le  modifiant 
profondément.  U  en  garde  le  point  de  départ,  qui  est  le 
détroit  de  Bering,  mais  il  a  adopté  de  tout  autres  moyens 
d'exécution.  Il  s'est  inspiré  des  précieuses  leçons  que  le 
Voyage  du  capitaine  de  Yrangell,  il  y  a  undemi-siède,  nous 
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donne  sur  ces  parages.  Au  lien  du  lourd  bfttiment  où  Lam- 
bert JELvait  englouti  le  plus  clair  de  ses  ressources,  et  qui 
gtt  inaetify  en  ce  moment  encore,  dans  un  bassin  du  Havre, 
M.  Pavy  a  imaginé  un  système  de  traîneaux  susceptibles  à 
la  fois  d'avancer  sur  la  glace  et  de  prendre  la  mer.  U  a 
donné  à  son  appareil  le  nom  de  modified  Monitor  Rafî^ 
«Badeau-Monitor  modifié.  »  C'est  en  Amérique,  où  il 
a  longtemps  vécu,  qu'Ootave  Pavy  a  définitivement  ar- 
rêté ses  plans  et  réuni  ses  moyens  d'exécution.  Son  point 
de  départ  a  été  San  Francisco.  Il  a  dû  s'y  embarquer 
coDune  passager  sur  le  paquebot  de  Tokohama,  d'oti  il  ga« 
gnera,  par  les  voies  ordinaires,  le  port  de  Petropaulovsk  au 
Kamtchatka.  C'est  là,  paraît-il^  qu'il  construira  son  ra- 
deau, réutiira  son  personnel  en  même  temps  que  ses  pro- 
visions, et  fera  ses  derniers  préparatifs.  Son  équipage  doit 
se  composer  de  huit  personnes,  dont  trois  Kamtchadales; 
les  autres  sont  choisis  dans  la  race  des  pécheurs  habitués 
de  longue  main  à  la  rude  pratique  des  mers  arctiques. 
M.  Pavy  se  réserve,  bien  entendu,  le  soin  des  observations 
scientifiques.  Il  doit  se  pourvoir  à  Petropaulovsk  de 
cent  rennes,  à  la  fois  bétes  de  trait  et  provisions  de  ré- 
serve, et  d'un  attelage  de  cinquante  chiens.  Son  radeau 
sera  traîné  par  terre ,  de  Petropaulovsk  au  cap  Yakan,  vis- 
à-vis  de  la  terre  de  Vrangell  :  c'est  de  ce  point  que  com- 
mencera l'expédition.  Nous  la  suivrons  de  tous  nos  vœux. 
Telle  qu'elle  est  conçue,  les  résultats,  même  partiels,  qu'on 
en  peut  attendre,  ne  peuvent  être  que  très-précieux  pour 
la  solution  de  cette  grande  question  préliminaire,  la  mer 
libre. 


s  7.  La  route  du  détroit  de  Smith.  Le  capitaine  Hall. 

L'expédition  américaine  du  capitaine  Hall,  qui  prend  la 
route  delà  Mer  de  Baffin,  est  organisée  aussi  avec  des 
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1IIOJ0118  tràs-aérieox  et  présente  eertainement  de  grandes 
dmiicei  de  rëossite.  Voici,  sur  le  voyageur  et  l'expédition, 
âm  détails  qu'on  lira  avec  grand  intérêt  ;  ils  ont  été  don- 
néfl,  d'après  les  joumanz  américains,  dans  un  article  de 
nétin  Officiel. 

Le  capitaine  ^r.  Hall  était,  en  1850,  graveur  dans  la 
ville  de  Cincinnati.  Ce  fut  la  première  expédition  organisée 
anx  frais  du  négociant  Henri  Grinnell  pour  la  recherche 
de  Franklin  qui  attira  son  attention  sur  les  explorations 
arotiqnes.  H  se  prit  alors  de  passion  pour  ces  études,  et 
pendant  dix  années  il  y  consacra  tous  ses  loisirs.  Lorsque 
le  docteur  Bae  découvrit  les  premières  traces  des  deux 
équipages  disparus,  il  ne  put  résister  davantage  au  désir 
qui  l'entraînait  vers  ces  contrées  lointaines.  Mac  Glintock 
venait  de  partir  sur  le  Fox^  navire  équipé  aux  frais  de  lady 
Franklin.  Hall  prit  passage  à  bord  du  baleinier  le  89  mai 
1860,  et  se  fit  débarquer  sur  la  cftte  occidentale  du  détroit 
de  Davis  avec  un  canot  et  des  traîneaux.  La  perte  de  son 
embarcation  l'empêcha  d'accomplir  son  voyage  prqjeté 
dans  l'ouest ,  peut-être  de  partager  avec  Mac  CÛintock 
llionnenr  de  découvrir  l'endroit  où  les  demieirs  compa- 
gnons de  Franklin  avaient  succombé  au  froid  et  à  l'épui- 
semmit.  Mais  il  retrouva  des  traces  très-intéressantes  de 
l'expédition  de  Frobisher,  qui  trois  siècles  auparavant 
aivait,  par  ordre  de  la  reine  Elisabeth,  visité  ces  contrées. 
H  rectifia,  sur  quelques  points,  la  géographie  de  cette 
r^on.  j 

De  retour  aux  États-Unis,  le  13  septembre  1862,  il  en 
repartit  en  1864  avec  les  deux  Esquimaux  Joé  et  Hannah, 
qui  depuis  son  premier  voyage  n'ont  pas  cessé  de  partager 
son  existence  aventureuse.  Pendant  cinq  années  consécu- 
tives, il  explora  les  cêtes  de  la  baie  d'Hudson.  Il  s'était  en- 
tièrement dénationalisé.  Vivant  avec  les  Esquimaux,  et, 
comme  eux,  de  viande  crue  et  d'huile  de  poisson,  il  se 
perfectionna  dans  la  connaissance  de  leur  langue.  Il  étudia 
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leurs  mœurs  et  leurs  tradidons,  et  lorsqn'Q  revint  en  Amé- 
TÎqé»  en  1869,  il  était  admirablement  préparé  ponr  la 
grande  expédition  an  pAle,  but  suprême  de  ses  efforts. 

n  s'occupa  sur-le-champ  de  l'of^aniser.  Bien  que  ses 
amis  le  détournassent  de  cette  tentative,  il  adressa  une  pé- 
tition au  congrès  afin  d'Sbtenir  Tappui  du  gouvernement. 
En  attendant  qu'il  fût  statué  sur  sa  demande^il  vécut,  avec 
sa  petite  famille  d'Esquimaux,  des  lectures  qu'il  donna  sur 
ses  précédents  voyages.  La  décision  se -fit  d'ailleurs  long- 
temps attendre.  Il  éprouva  même,  paratt-il,  plus  d'un  dés- 
appointement dans  le  cours  de  ses  démarches  et  de  ses 
sollicitations.  Il  a  raconté  lui-même  qu'il  retrempait  alors 
son  courage  dans  une  étude  assidue  delà  vie  de  Christophe 
Qolomb,etque  l'exemple  de  l'illustre  navigateur  l'a  fortifié 
plus  d'une  fois  dans  sa  résolution  de  persévérer. 

Enfin  il  obtint  qu'on  lui  àbandonnftt  un  des  navires  de- 
meurés sans  emploi  depuis  la  fin  de  la  guerre  de  la  séces- 
sion. Il  fit  choix  d'un  remorqueur  de  400  tonneaux,  le  Pi- 
\hlej  primitivement  construit  pour  naviguer  dans  les 
glaeèï^set  le  baptisa  du  nom  de  Polaris,  Le  Polaris  a  été 
reconttrai!  presque  en  entier;  on  a  revêtu  d'une  cuirasse 
de  fer  ses  parties  les  plus  exposées.  Il  a  été  muni  en  outrîe 
d'une  puissante  machine  à  vapeur,  et  l'installation  infé- 
rieure n'a  pas  été  moins  soignée.  Le  bastingage,  élevé  de 
quatre  pieds  au-dessus  du  pont,  est  recouvert  d'un  toit  de- 
puis la  cheminée  jusqu'à  dix  pieds  en  arrière  du  grand 
mât.  Lorsqu'on  prendra  les  quartiers  d'hiver,  ce  toit  sera 
prolongé  sur  toute  l'étendue  du  navire.  On  emporte  les 
matériaux  nécessaires  pour  le  construire,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'agrès  de  rechange  entièrement  neufs.  L'hélice 
est  disposée  de  manière  à  pouvoir  être  mise  à  l'abri  du 
choc  des  glaces  lorsqu'elle  ne  fonctionne  pas,  et  les  ca- 
bines, la  salle  à  manger,  la  bibliothèque,  sont  aménagées 
de  manière  à  protéger,  autant  que  possible,  les  voyageurs 
contre  la  rigueur  du  climat. 


LE  CAPITAINE  HALL.  423 

Outre  quatre  canots  de  baldîniers,  le  Polaris  emporte 
deut  embarcations  plus  petites,  qui  se  démontent  et  peu- 
vent être  aisément  empaquetées  et  chargées  sut  un  traî- 
neau. Elles  sont  construites  de  manière  à  pouroir  porter  à 
leur  tour  l'équipage  et  les  traîneaux,  lorsqu'elles  sont  agen- 
cées et  matées,  de  sorte  que  dans  Ibs  excursions  la  glace  et 
Feau  libre  seront  traversées  avec  la  même  facilité,  et  sans 
que  leur  rencontre  occasionne  un  retard  sensible.  Il  se 
trouve  d'ailleurs  à  bord,  en  dehors,  des  traîneaux  tout  con- 
struits, et  dont  quelques-uns  sont  armés  de  patins  de  fer, 
une  provision  de  bois  considérable  pour  les  réparer  ou  leK 
remplacer  :  scies  et  couteaux  à  couper  la  glace,  appareil  de 
chauffage  pouvant  brûler  de  l'huile  en  cas  de  disette  de 
charbon,  provision  d'enveloppes  isolantes  de  feutre^  desti- 
nées à  recouvrir  la  chaudière  afin  d'en  ralentir  le  refroidis- 
sement, rien  n'a  été  oublié  de  ce  qui  pouvait  assurer  le 
succès  de  l'expédition  ou  protéger  la  vie  de  l'équipage.  Le 
département  de  la  marine  a  fourni  les  instruments  nauti- 
ques, ceux  destinés  aux  observations  scientifiques,  les  car- 
tes et  des  instructions  détaillées  qui  ne  forment  pas  moins 
de  36  pages.  Les  Sociétés  savantes  et  les  particuliers  ont 
envoyé  des  dons  de  toute  nature  :  une  collection  complète 
d'ouvrages  sur  les  régions  arctiques,  des  provisions  de  bou- 
che, jusqu'à  un  orgue  et  des  instruments  de  musique  pour 
les  représentations  théâtrales,  qni  pendant  la  saison  d'hi- 
ver aideront  à  distraire  l'équipage.  On  pense  bien  que  l'ar- 
ticle des  provisions  n'a  pas  été  négligé. 

L'équipage  se  compose  de  vingt  officiers  et  matelots, 
tous  choisis  avec  le  plus  grand  soin.  Le  capitaine,  M.  S.  0. 
Bndington,  bien  qu'âgé  seulement  de  quarante-quatre  ans, 
est  déjà  un  vieux  marin.  Il  a  navigué  dans  toutes  les  mers 
du  globe  et  a  passé  treize  années,  comme  baleinier,  dans 
le  golfe  de  Baffin.  Le  plus  connu  de  tous  est  le  second  pi- 
lote, M.  William  Morton,  le  compagnon  de  Kane,  qui  a 
découvert  la  mer  libre  du  pôle  à  l'extrémité  du   canal 
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Kennedy.  C'est  un  Irlandais,  depuis  trente  ans  au  service 
de  la  marine  des  États-Unis.  Eane  avait  en  très-baute  es-, 
time  son  caractère  et  son  talent,  et  il  a  prouvé  dans  sa 
fameuse  excursion  qu'il  était  capable  de  rendre  de  précieux 
services.  Les  observations  <|u*il  a  recueillies,  les  positions 
qu'il  a  relevées  étaient  généralement  fort  exactes.  Le  doc- 
deur  Hayes  Ta  constaté  par  la  suite.  Le  docteur  Emile  l^es- 
sel,  chargé  de  la  direction  des  travaux  scientifiques,  a  déjà 
navigué  dans  les  mers  du  Nord.  U  n'est  pas  jusqu'à  l'Es* 
quiman  Joé,  embarqué  sur  le  Polaris  avec  sa  femme  Han- 
nah  et  sa  petite  fille  Sylvie,  une  enfant  de  sept  ans,  qui  ne 
doive  se  rendre  utile.  C'est  un  chasseur  fort  habile,  et  l'on 
compte  sur  lui  pour  approvisionner  l'équipage  de  vianda 
firaldie. 

La  mer  de  Baffin  est  la  route  choisie  par  le  capitaine 
Hall.  Au  fond  de  ce  large  golfe,  deux  grandes  voies  s'ou- 
vrent à  l'ouest  :  le  détroit  de  Lancastre  et  l'entrée  de  Jones. 
C'est  dans  cette  dernière,  la  plus  septentrionale,  que  Is 
Polaris  doit  s'engager.  Le  capitaine  Inglefield,  le  seul  ex- 
plorateur qui  s'y  soit  encore  aventuré,  a  reconnu  en  1852 
qu'à  75  milles  de  son  embouchure  dans  la  mer  de  Baffin  ce 
détroit  s'infléchit  vers  le  nord,  et  qu'il  devient  parallèle  au 
détroit  de  Smith,  dont  il  est  alors  séparé  par  la  terre  de 
Grinnell.  Hall  espère,  en  suivant  cette  route  inexplorée, 
s'élever  avec  son  navire  jusqu'au  80*  de  latitude  nord;  puia 
hiverner  dans  une  baie  de  la  côte,  et  de  ce  point  partir  en 
traîneau,  pendant  la  saison  chaude,  pour  atteindre  le  pôle. 
S'il  rencontrait  des  obstacles  insurmontables,  il  reviendrait 
sur  ses  pas  et  prendrait  alors  la  route  de  Kane  et  de 
Hayes,  celle  du  détroit  de  Smith.  Mais  il  sa  croit  assuré 
d'arriver  à  la  hauteur  nécessaire  sur  la  côte  occidentale  de 
la  terre  de  Grrinnell.  Il  ne  pense  pas,  du  reste,  qu'un  na- 
vire puisse  parvenir  jusqu'à  la  mer  libre,  et  c'est  pour  ce 
motif  qu'il  a  surtout  fait  ses  préparatifs  en  vue  de  longues 
excursions  en  traîneau.  Il  doit  acheter  plusieurs  équipages 
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de  chiens  à  Upernavik,  sur  la  côte  groenlandaise;  il  penee 
en  trouver  ansii  à  la  terre  de  Grinnell,  Lors  de  son  précé- 
dent  ? ayage,  il  a  ea  de  fréquentes  relations  avec  les  £s(|ui« 
manx  venus  de  ces  contrées,  et  il  coimpte  bien  y  retrouver 
ses  anciens  amis,  les  attirer  même  autour  de  sa  station 
d'iiiver»  Gonmie  chasseurs  et  comme  guides,  les  indigènes 
ne  peuvent  être  que  fort  utiles. 

On  sait  que  Franklin  n*a  péri  que  parce  qu'on  n'a  pas 
été  informé  k  temp$  de  son  naufrage,  parce  que  surtout  on 
ne  savait  de  quel  côté  diriger  les  secours.  Pour  éviter  un 
sort  pareil  en  cas  de  désastre,  Hall  doit  chaque  jour  jeter 
i  la  mer,  dans  un  cylindre  en  cuivre,  une  feuille  de  papier 
sur  laquelle  il  indiquera  la  position  exacte  du  navire  et  la 
situation  de  l'équipage.  Sur  ces  feuilles  se  trouve  imprimée 
en  anglais,  en  français,  en  allemand,. en  espagnol,  en  da* 
nois  et  en  portugais,  une  invitation  pressante  de  remettre 
cet  avis  au  secrétaire  de  la  marine,  à  Washington,  ou  au 
consul  américain  du  port  le  plus  voisin.  En  outre,  Hall  en* 
fouira,  k  l'entrée  du  détroit  de  Jones,  sous  un  cairn  ou 
monticule  de  grosses  pierres,  des  renseignements  détaillés 
et  précis  sur  la  route  qu'il  doit  définitivement  suivre,  soit 
dans  ce  détroit,  soit  dans  celui  de  Smith. 

Cest  le  1*'  avril  1872  qu'il  compte  partir  de  sa  station 
d'hiver  pour  son  excursion  au  pôle«  Il  s'organisera  de  la 
manière  suivante  :  cinq  traîneaux,  attelés  chacun  de  douze 
k  quinze  chiens  et  conduits  par  deux  personnes,  seront 
chûgés  de  toutes  les  provisions  qu'ils  pourront  contenir  ; 
puis  le  voyage  sera  divisé  en  cinq  grandes  étapes.  Pendant 
la  première»  les  voyageurs  consommeront  uniquement  les 
provisions  d'un  de  ces  véhicules.  Lorsque  ces  provisions 
seront  réduites  au  double  de  la  quantité  nécessaire  pour 
nourrir  l'équipage  jusqu'à  son  retour  au  navire,  on  fera 
deux  parts  :  l'une  sera  enterrée  dans  un  endroit  facilement 
reconnaissable,  l'autre  sera  réservée  pour  l'équipage,  qui 
regagnera  sur-le-champ  la  station  d'hiver  avec  son  traîneau 
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désormais  mutile.  Le  reste  de  rezpédition  poursuivra  sa 
route,  consommant  de  la  sorte  le  contenu  de  chaque  trat- 
neau  l'un  après  l'autre,  mais  en  ayant  soin  chaque  fois 
de  réserver,  outre  la  quantité  de  vivres  nécessaires  au  re- 
tour de  l'équipage,  une  portion  égale  destinée  à  former  un 
dépôt.  De  cette  façon,  le  dernier  traîneau  arrivera  seul  au 
terme  du  voyage  avec  les  deux  hommes  qui  le  monteront, 
et  le  retour  sera  d'ailleurs  assuré  par  les  quatre  dépôts 
précédemment  enfouis.  Hall  pense  que  ses  véhicules  con* 
tiendront  suffisamment  de  vivres  pour  le  conduire  jusqu'au 
p61e;  puis,  bien  qu'il  ne  fiisse  pas  entrer  en  ligne  de  compte 
les  produits  accidentels  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  il  es-* 
père  cependant  qu'ils  allongeront  les  étapes. 

Le  but  unique  de  l'expédition  en  traîneau  étant  d'attein*> 
dre  le  p61e,  Hall  a  l'ordre,  aussitôt  qu'il  aura  terminé  son 
voyage  en  traîneau  et  quel  qu'en  soit  le  résultat,  de  rega- 
gner les  États-Unis.  Si  donc  rien  ne  l'entrave,  il  pourrait 
être  de  retour  à  New- York  au  mois  d'août  1872.  Mais 
comme  il  est  peu  probable  que  le  voyage  s'exécute  dans  des 
conditions  aussi  favorables,  le  Polaris  a  été  approvisionné 
pour  cinq  années. 

Le  26  juin  dernier,  le  capitaine  Hall  a  quitté  New- 
York.  Lorsque,  à  la  fête  d'adieu  célébrée  en  son  honneur, 
on  lui  a  remis  le  drapeau  que  Morton  et  Hayes  ont  arboré 
deux  fois  sur  le  rivage  de  la  mer  polaire,  il  a  promis  de  le 
faire  flotter  sur  le  pôle.  Tiendra -t-il  sa  promesse  ?  On  ne 
peut  rien  conjecturer  à  cet  égard,  car  les  régions  où  il  va 
s'engager  sont  absolument  inexplorées.  Ce  qu'on  peut 
affirmer,  c'est  que  sous  le  rapport  matériel  aucune  expédi- 
tion n'avait  encore  été  organisée  avec  autant  de  soin  et  d'in- 
telligence. Les  dernières  nouvelles  qu'on  a  reçnes  de  l'ex- 
pédition sont  de  Good-Haven,  Groenland,  17  août.  On 
partait  pour  le  Nord.  Tout  allait  bien. 
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S  S.  La  ttéf  d«  Ktnu  * 

'  Quoique  la  met  de  Kara  reste  en  dehors  des  grandes  ez* 
plorations  arctiques,  nous  ne  deVons  pas  cependant  Tomettre 
dans  notre  revue  des  expéditions  récemment  accomplies  au 
sein  de  la  région  polaire,  ou  qui  se  préparent  pour  la  saison 
prochaine.  La  mer  deEara  est  un  vaste  golfe,  ou  plutôt  une 
petite  Méditerranée,  que  l'Océan  Arctique  forme  entre  la 
Nouvelle-Zemble  et  la  terre  sibérienne  des  Samoyèdes; 
elle  Vétend  en  latitude  du  70  au  75«  parallèle.  La  petite 
rivière  de  Kara  qui  lui  a  donné  son  nom  (à  une  époque 
où  Ton  ne  connaissait  pas  toute  l'étendue  du  golfe)  sort  de 
l'extrémité  septentrionale  de  la  chaîne  Ouralienne,  qui 
vient  s'y  terminer.  L'île  de  Vaïgatch,  entre  l'extrémité  sud 
de  la  Nouvelle-Zemble  et  le  continent,  laisse  deux  passages 
entre  la  partie  de  la  mer  Arctique  qui  baigne  le  nord  de  la 
Russie  et  le  golfe,  le  détroit  de  Kara  et  celui  de  Yaïgatch. 
Cest  dans  celui-ci  que  s'engagèrent  les  premiers  naviga- 
teurs qui,  au  seizième  siècle,  tentèrent  la  reconnaissance 
de  ces  tristes  régions;  les  difficultés  que  les  glaces  leur  op- 
posèrent à  des  époques  de  l'année  peu  favorables,  et  les 
souffrances  qu'ils  y  éprouvèrent,  ont  valu  au  bassin  de  Kara 
une  réputation  dont  il  ne  s'est  pas  relevé.  Ce  n'est  certes 
pas  une  région  printanière,  non  plus  que  les  plages*  qui  le 
bordent;  cependant  les  reconnaissances  récentes  ont  con- 
staté que  la  mer  de  Kara  ne  mérite  pas  tout  le  mal  qu'on 
en  a  dit.  La  navigation  n'y  est  nullement  interdite,  comme 
on  Ta  cru  longtemps;  il  faut  seulement  s'y  prendre  à  l'épo- 
que favorable,  de  juin  à  septembre.  Il  y  a  aussi  probable- 
ment de  bonnes  et  de  mauvaises  années.  Dans  tous  les  cas, 
la  mer  de  Kara  est  aujourd'hui  une  station  importante  pour 
là  grande  pêche. 

M.  Grad,  dans  une  récente  notice  (v.  ci-dessus,  n**  7211, 
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a  bien  résumé  les  dernières  informatioDs  sur  la  mer  de 
Kara^  et  au  premier  rang  celles  que  Ton  doit  au  capitaine 
suédois  Johannesen.  Un  Français,  le  capitaine  Ambert, 
qui  à  déjà  pratiqué  cette  mer  depuis  plusieurs  années  pour 
la  pèche  de  la  baleine,  se  propose,  dans  la  campagne  pro- 
chaine, d*y  étendre  ses  observations  scientifiques.  Il  rece- 
vra les  instructions  d'une  commission  de  la  Société  de  géo- 
graphie. 


GÉOGRAPHIE  GENERALE. 


ETHNOLOGIE. 


I 

-  TRAITÉS  GÉNÉRAUX.  • 
0B06RAPHIE   MATB^ATIQUE  ET  PHYSIQUE. 

Si*'.  Traités  généraux. 


737.  Jules  DuvAL.  Notre  planète.   Paris,   WO,  grand  in-18,    vui- 

380  p.  (Hachette). 

738.  0.  Lescure.  Traité  de  géographie  physique,  ethnographique  et 

historique  à  Tusage  des  artistes ,  des  écoles  d'architecture  et  des 
gens  du  monde.  PariSf  1870 1  grand  in-18|  zi-351  p.  3  fc.  (La- 
croix). 

739.  B.  Bbhm.    Geographiscbes  Jahrbuch,    m  Band,    1870.   Gotha, 

1870,  petit  in-8%  vni-586-l-zi  pages.  (J.  Perthes). 

Cet  excellent  Annuaire,  où  abondent  les  renseignements  de  toute 
sorte  et  où  les  détails  statistiques  reposent  sur  les  données  les  plus 
sûres,  se  compose  de  quatre  parties  *. 

.  1.     Chronologie  géographique.  Épbémérldes.  Tables  diverses. 

IL  Géographie  politique  et  statistique.  Tableaux  de  population  et  de 
superficie  de  tous  les  États  du  monde.  Changements  ou  modi- 
fications dans  les  limites,  dans  les  circonscriptions  administra- 
tives, etc.  etc. 

IIL  Mémoire»  divers  sur  les  progrès  des  sciences  géographiques. 

Cette  section  te  compose  cette  année  des  mémoires  suivants: 
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1 .  Général  J.  Baeyer,  Notice  sar  le  progrès  des  mesures  des 
degrés  terrestres. 

2.  A.  Qrisebach,  Notice  sar  les  progrès  de  la  géographie  bota- 
nique. 

3.  L.  K.  Schmarda.  Notice  sur  les  progrès  de  la  géographie 
zoologique. 

4.  F.  R.  Selignum.  Notice  sur  les  progrès  de  la  science  des 
races. 

6.  Fr.  Mûller,  L^ethnographie  linguistique  dans  ses  rapports 
aTSo  ranthrtpologie. 

6é  A.  FùbficUUé  Notice  tor  les  pregfèt  de  la  statistique. 

7.  J.  Spœrer.  Notes  pour  senrir  à  la  géographie  historique. 
Excursion  dans  le  domaine  de  la  littérature  historique  et 

géographique.  (Coup  d*cttl  sur  les  travaux  récents  de  l'Ai- 
lemagne  «4  oè  U  moe^  dans  toutes  les  branches  des 
sciences  historiques  et  géographiques.  De  la  diffusion  des 
résultats  des  hautes  études  par  renseignement,  etc.). 

8.  F.  H.  Neumann.  Aperçus  sur  la  production,  le  commerce 
général  et  les  moyens  de  grande  communication. 

9.  E.  Behm,  Les  voyages  scientifiques  les  plus  importants  des 
années  1868  et  1869.  Notices  sur  les  Sociétés  géographiques 
et  leurs  publications. 

IV.  Tableaux  divers,  par  M.  Hermann  Wagner, 

Dimensions  du  sphéroïde  terrestre,  d'après  les  éléments  de  Bes- 
sel.  —  Tables  de  oonversion  des  princ^Mlea  mesures  géogra- 
phiques. 

740.  J.  E.  Wappaus.  Handbuch  der  Géographie  und  Statistik    von 

Stein,  neu  bearbeitet,  ete.  i  Bd.  16  JJg.  Sûd-und  Mittel  Amerika, 
von  Prof.  Wappâus,  niBd.  lOIig.  Italien^  von  Brachelli.  Leipt, 

1871.  (Hinricbs). 

« 

741.  R.  Dudley  Baxteb.  National  Debts.  Lond,  1871 1  in>d«. 

t  Ge  livre,  des  plM  inléressaBla  et  des  ^os  iaBtrmttiil,  «it  aliisi 
pleUk  d'actualité;  e'est  une  étude  MjBparattve  des  dette»  «(  des  res- 
sources des  divers  Âti^de  l*Bttr»pe  at  da  l'Amérique. 

742.  J.  Maurice  Dempsby  and  Will.  Hughes.  Our  Océan  highways:  a 

condensée  uniyersal  Hand-Gacetteer  and  înterMlioDaL  RmikB- 
Book,  by  oeean,  road»  or  raU.  Bel«g  a  complète  book  of  réfé- 
rence and  Guide  to  every  port  and  chief  city  in  the  Whole 
world....  Lond,  1871 ,  petit  in-8*  6  sh.  {Stanford). 

743.  Stielbr's  Hand-AtlaS|  neu  bearbeitet  von  D'  Aug.  t'BTBBiCANflr, 

D*  H.  BBReBAOs,  tind  G.  Voobl.  Ntne  LitfertingV'Ausgabe.  Gà- 
iha.  (J.  Perthea). 

Cet  Atlas  ae  oompose  de  9a  eartes  gravées  tor  eulvre  ;  l'édition  ac- 
tuelle se  publie  en  30  livraisons  de  3  Ccirtet,  à  a  fr.  la  livraison . 
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S  2.  Physique  do  globe.  Géographie  nautique. 


744.  I)*  W.-B-  Carpenter,  J.  Gwyn  Jsffrbts,  and  Prof.  Wtvillb 
Thomson.  Preliminary  Report  of  the  soientifio  eiploration  of 
tb«  deep  sea^  ia  H.  M.  suryeying  vessel  Porcupine,  during  the 
•ummer  of  1869.  Proc#«d.  of  the  MeteorçL  socx  n*  cxu»  p.  397- 
492,  aTOO  4  cartes. 

t45«  p'  Oarpiuiter.  On  the  Gibraltar  Currait,  tb«  Golf  Stream,  and  the 
gênerai  oceanic  circulation,  Froceêd.  of  the  Boy.  Gëogr.  soc. 
vol.  XV,  n*  1, 1871,  p.  54-91. 

746.  Oh  même.  The  geological  bearlngs  of  recefit  deep-se&  explo- 

ratiou.  Àtkenœumy  n*  2243,  22  oct.  187Ô,  p.  531-n533. 

747.  Do  même  :  On  the  température  and  animal  life  of  the  deep  sea. 

Proeeed.  of  the  Royal  Institution,  vol.  iv,  1870. 

Ure  un  artiole  de  M.  Saperta  sur  les  travaux  du  D*  Carpeater,  dans 
la  Bêwm  dm  SHm-Mondw^  I"  juillet  iSli,  p.  177* 

748.  Capt.  Sher.  Osborn.  On  the  geography  oX  the  bed  of  the  Atlan-'  ^ 

tic  and  Indian  Océans,  and  the  Mediterrenean  sea.  ftoceed,  of 
iheK,  Geogr.  soc.  vol.  xv,  »•  1,  p.  28-40. 

» 

749.  A.-G.  FiNDLAT.  Oooan  Curreota  andtheir  influences.  Lond.  1871, 

ia-8",  16  pagea  et  2  cartea»  (Eztr.  du  JowrwU  of  tkê  United 
Service,  vol.  xiv. 

y.  notre  volume  précédent,  p.  452,  n"  683. 

7M)i  W.  LBieHToif  JoRDAiié  Remarkt  on  reeent  Oceanio  explorations 
by  the  British  govemment,  and  on  the  supposed  discovery  of 
the  law  of  oceanic  circulation  by  D'Carpenter.  Lond,  1871,  in- 
8^,  I  shi  (Longmans). 

)&1.  "W.  Cbimmo^  R.  N.  Sondes  et  températures  dans  le  Gulf  Stream. 
Note  lue  devant  la  Société  royale  de  Géogr.  anglaise.  Annales 
hydrographiques  y  1869,  '*•  trim.,  p.  501-515. 

752.  IRMINOBR,  contre-amiral  de  la  Marine  royale  du  Danemark.  Preu- 
ves de  l'existence  du  Gulf  Stream  dans  les  hautes  latitudes  de 
rOcéan  Atlantique  nord.  Lu  à  la  $ôc.  de  Géographie  de  Londres. 
Ibid.j  p.  515-519.  (Y.  le  vol.  précédent  de  Y  Année  géogr.,  p.  455, 
n"  682). 

Sur  cette  question  de  l'extention  du  Ouif-StreAm  dans  les  hautes 
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Utitades,  Yoir  ci -dessus,  n«i58,  le  mémoire  de  M.  de  Middendorf,  et 
les  observations  de  MM.  Payer  et  Weyprecbt.  Elle  est  do  reste  résa- 
mëe  dans  la  communication  suivante  : 

753.  Ch.  Grad.  Sur  Textension  du  Gulf  Streamdans  le  Nord,  et  sur  la 

température  d^  mers.  Comptes  rendus  de  VAcad,  des  sciences, 
lOjuiUetlSn,  p.  133-137. 

Si  les  manifestations  du  Oulf-Stream,  dit  M.  Grad  au  début  de  sa 
note,  sdnt  connues  pour  la  première  moitié  de  son  cours,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  son  extension  dans  le  Nord.  Sorti  du  golfe  du  Mexique 
par  le  détroit  de  la  Floride,  ce  grand  courant  de  TAtlan tique  fait  ses 
.  premiéfes  étapes  le  long  des  États-Unis  jusqu'au  delà  du  cap  Hatteras. 
Sur  ce  parcours,  sa  température  ne  descend  pas  au-dessous  de  25  de- 
grés centigrades  et  reste  longtemps  supérieure,  même  en  hiver,  alors 
que  sur  la  côte  d'Afrique,  à  latitude  égale,  la  moyenne  de  Taira  Tunis, 
pour  le  mois  de  janvier,  est  seulement  à  12  degrés.  Après  avoir  dé- 
passé le  cap  Hatteras,  le  courant  chaud  se  détourne  de  l'Amérique  pour 
s'avancer  à  l'est  du  méridien  de  Terre-Neuve,  où,  par  42  degrés  de 
longitude  occidentale  de  Paris,  sa  température  oscille  entre  19  et  24  de- 
grâ  du  mois  de  janvier  an  mois  de  juillet.  Ses  eaux  se  portent  en- 
suite au  nord-est,  pour  embrasser  les  côtes  d'^rope  jusqu'au  sein  de 
l'Océan  Glacial.  Sans  elles,  l'Angleterre  et  TAllemagne  auraient  le  eli' 
mat  désolé  du  Labrador;  la  péninsule  Scandinave  disparaîtrait,  comme 
le  Groenland,  sous  des  glaciers  immenses;  l'extrémité  de  la  Norvège, 
où  le  soleil  ne  parait  pas  pendant  tout  un  mois,  se  refroidirait  au  point 
de  congeler  le  mercure,  comme  il  arrive  sous  le  même  parallèle  en 
Asie  et  en  Amérique,  au  lieu  d'être  baignée  à  Fruholm  par  une  mer  à 
3  degrés  de  température  au  moins  par  71*  nord.  Bref,  le  Gulf  Stream 
forme  sur  son  parcours  une  source  permanente  de  chaleur,  que  M.  Ja- 
mes CroU  estime  égaie  à  celle  qui  est  versée  par  le  soleil  sur  une  sur- 
face de  8  millions  de  kilomètres  carrés  sous  l'èquateur,  et  à  l'inflaence 
de  laquelle  nous  attribuerons,  avec  M.  Petermann,  le  degré  avancé  de  la 
civilisation  en  Europe. 

754.  Du  même  :  Exposé  de  la  théorie  des  Gourants   maritimes  de 

M.  Mahry.  Bulletin  de  la  Soc.  de  Géogr.  de  Farts,  fôv.  1870, 
p.  143-157. 

755.  L.  Brault,  lieut.  de  vaisseau.  Projet  de  nouvelles  cartes  de  oavi- 

gatioOj  donnant  à  la  fois  la  direction,  l'intensité  et  la  succession 
probable  des  yents.  Revue  marit.  et  col,  août  1870,  p.  695- 
719. 

756.  Jules  Vebnb.  Vingt  mille  lieues  sous  les  mers.  Jraris,  1870,  grand 

in-18.  2  vol.  (HeUel) . 

Je  ne  crains  pas  d'inS'clire  ici,  au  milieu  des  ouvrages  rigoureaie- 
ment  scientifiques,  cette  nouvelle  production  de  notre  prestigieux  Jules 
Verne,  qui  sait  renfermer,  dans  les  cadres  créés  par  sa  puissante  ima- 
gination, tant  de  faits  et  de  notions  empruntés  à  ce  que  les  études  con- 
temporaines ont  de  plus  curieux  et  de  mieux  établi. 
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Lt  seience  nooTelIe.  La  géographie  sons-marine,  et  la  rie  organique 

dans  la  profondeur  des  mers. 

Des  publications  récentes,  et  en  particulier  le  mémoire 
du  capitaine  anglais  Shetard  Osborn  (n*  748),  donnent 
sur  les  résultats  des  sondages  multipliés  exécutés  dans  les 
différentes  mers  du  globe,  soit  pour  la  pose  des  cftbies 
électriques,  soit  en  vue  d'investigations  purement  scienti- 
fiques, des  détails  aussi  curieux  que  neufs  et  importants. 
Le  capitaine  Osborn,  au  sujet  de  l'Atlantique,  tire  des 
sondages  connus  la  conséquence  qu'il  doit  exister,  entre 
l'équateur'et  Tlslande,  deux  longues  vallées  parallèles  sé- 
parées par  une  arrête  dont  la  crête  est  &  une  profondeur 
moyenne  de  9  600  pieds  anglais  (2925  mètres  environ)  au- 
dessous  de  la  surface  de  la  mer.  La  plus  orientale  des 
deux  vallc^es  a  une  profondeur  de  12  à  13000  pieds  (de 
3600  à  4 000  mètres);  la  profondeur  de  la  vallée  occiden- 
tale paraît  être  de  5Q00  mètres  environ.  On  n'a  trouvé 
nulle  part  encore  dans  TAtlantique  du  Nord  des  profondeurs 
de  5  500  mètres.  Dans  l'Atlantique  du  sud,  les  sondages 
du  capitaine  Shortland  indiquent  une  augmentation  gra- 
duelle de  profondeur  depuis  l'équateur  jusqu'au  S0«  de- 
gré de  latitude,  où  la  sonde  accuse  des  fonds  de  5 100  mè- 
tres (2  800  fathoms),  précisément  égale  à  la  profondeur  de 
la  grande  vallée  occidentale  de  l'Atlantique  du  Nord. 

La  Méditerranée  est  divisée  en  deux  bassins  par  un 
plateau  sous-marin,  probablement  d'origine  volcaniqpie, 
recouvert  d'une  profondeur  d'eau  de  2  à  300  brasses 
anglaises  (à  peu  près  de  350  à  550  mètres),  et  sur  lequel 
repose  la  Sicile,  Malte,  les  lies  volcaniques  de  Lipari,  etc. 
Le  bassin  occidental,  entre  la  Sicile  et  Gibraltar,  présente 
une  profondeur  assez  uniforme  de  2  600  à  2  700  ou 
2800  mètres.  Le  bassin  oriental,  entre  Malte  et  Alexan- 
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drie,  est  plus  variable;  laplas  grande  profondeur  est* de 
3900  mètres.  — -  En  somme,  le  mémoire  du  capitaine  Os- 
born^  avec  les  coupes  qui  Raccompagneront,  les  observa- 
tions sur  les  températures,  sur  la  nature  des  fonds,  etc., 
ne  sera  rien  moins  qu'un  traité^  complet  de  géographie 
sous-marine  basé  sur  les  données  les  plus  sûres  fournies 
par  les  récentes  explorations  maritimes. 

Des  recherches  analogues  vont  être  entreprises  en  Âmé- 
riquoi  sous  la  direction  de  M.  Agassiz.  On  annonçait,  au 
mois  de  septembre  1871,  le  départ  prochain  de  l'illustre 
naturaliste  pour  un  long  veyage  d'études  sous-marines 
dans  les  deux  océans  qui  baignent  le  continent  américain. 
Voici  à  ce  sujet  quelques  détails  envoyés  d'Amérique  à 
notre  Société  de  géographie  par  notre  compatriote  M.  Jules 
Marcou  ;  quoique  ces  détails  sortent  un  peu  du  cadre  de 
la  pure  géographie,  nous  sommes  sûr  que  les  lecteurs  de 
V Année  nous  sauront  gré  de  les  avoir  reproduits. 

M.  Âgassiz,  frappé  de  l'importance  des  découvertes  de 
Yallich,  de  Garpenter,  dePourtalès,  de  Sars,  etc.,  a  de- 
mandé au  gouvernement  américain  de  faire  exécuter  des 
draguages  et  des  sondages,  non^seulement  à  partir  des  côtes 
et  en  s'étendant  progressivement  à  des  distances  de  deux, 
trois  et  quatre  cents  milles,  conmie  on  l'a  fait  jusqu'à  pré* 
sent  autour  des  côtes  de  la  Norvège,  des  Ilefr-Britanni- 
ques,  de  la  Floride  et  des  Bermudes;  mais  bien  de  re- 
chercher en  pleine  mer  les  endroits  les  plus  profonds,  et 
d'y  jeter  la  drague. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  fallait  un  steamer  construit  ex- 
près et  pourvu  d'appareils  de  sondage  et  de  draguage  tels 
qde  l'on  pût  atteindre  les  plus  grandes  profondeurs.  Le 
gouvernement  des  États-Unis  entra  entièrement  dans  les 
vues  du  professeur  Âga£siz,  et  il  remit  des  pleins  pouvoirs 
au  directeur  du  levé  hydrographique  des  côtes,  M.  le 
professeur  Benjamin  Pierce.  Un  vapeur  spécial  a  été 
construit  et  vient  d'être  lancé  il  y  a  quelque9  jours.  U  se 
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nomme  le  Hassîer,  en  Tfaonnenr  dn  premier  directeur  et 
organisatear  da  corps  des  ingénieurs  hydrographes  amé- 
ricains ,  feu  le  professeur  de  mathématiques  Uassler, 
d'Aarau  (Argovie),  Suisse.  Son  tounage  est  de  350  ton- 
neaux, et,  en  outre  de  sa  machine  à  vapeur  ordinaire,  il 
^st  muni  d'une  machine  auxiliaire  placée  sur  le  pont,  et 
qui  remontera  la  drague  ou  la  sonde  au  moyen  de  la 
▼apeur* 

Les  longueurs  des  cordes  sont  telles  qu'on  pourra  dra* 
gner  jusqu'à  une  profondeur  deux  fois  aussi  grande  que  la 
hauteur  du  Mont  Blanc  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ! 
G W  dire  que  l'on  pourra  atteindre  des  profondeurs  plus 
grandes  qu'aucune  montagne  des  Andes  et  de  l'Himalaya. 
On  draguera  à  des  profondeurs  qui  dépasseront  en  sens  in« 
verses  le  GhimborazoetleKitchinjungal  Que  trouvera-t-on 
là?  Voilà  l'inconnu.  Va-t-on  cootinuer  à  remonter  les 
temps  géologiques,  comme  Pourtalès  et  Garpenter  l'ont 
fait,  en  découvrant  une  faune  crétacée  à  deux  et  trois  cents 
brasses  dd  profondeur?  ou  bien  trouvera-t-on  de  nouveaux 
êtres  totalement  inconnus,  même  paléontologiquement?ou 
bien 'encore,  aura-t-on  pour  chaque  groupe  de  grandes 
profondeurs,  des  faunes  spéciales  et  cependant  voisines  des 
faunes  arctiques,  comme  les  groupes  des  Alpes,  de  l'Hi- 
mftlaya,  des  Cordillères  des  Andes?  ou  bien  môme  y 
trouvera-t-on  un  désert  complet,  ou  peu  s'en  faut,  comme 
sur  les  sommités  des  Alpes  et  du  Ghimborazo?  ou  enfin, 
au  contraire,  y  trouvera-t-on  une  faune  très-riche  et  équa- 
toriale,  par  suite  de  l'influence  de  la  chaleur  de  l'écorce 
terrestre  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  la  surface?  Voilà 
autant  de  points  d'interrogation  dont  les  réponses  appar- 
tiranent  à  l'avenir.  Seulement,  ce  qu'on  peut  affirmer  dès 
à  présent,  c'est  que  le  progrès  de  la  géologie,  de  la  pa- 
léontologie et  de  la  zoologie  marines  dépend  totalement  des 
draguages  à  de  grandes  profondeurs. 

M.  Agassiz,  malgré  ses  soixante-quatre  ans,  malgré  une 
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santé  qui  laisse  à  désirer  depuis  plusieurs  années,  s'em- 
barque à  bord  du  Hassler;  il  est  accompagné  de  Mme  Agas- 
sîz,  qpi  l'avait  déjà  suivi  dans  son  exploration  de  l'Amazone 
et  du  Brésil.  De  plus,  le  comte  Franck  de  Pourtalès  diri- 
gera tout  un  corps  scientifique,  qui  s'embarque  avec  eux. 
Le  départ  aura  lieu  du  port  de  Boston,  et  l'on  fera  plusieurs 
coupes  avec  draguages  et  sondages  à  travers  l'Atlantique, 
des  Bermudes  à  la  Trinité,  à  Tile  Saint-Paul,  à  Rio- 
Janeiro,  aux  Falidand  ou  Malouines,  dans  le  détroit  de 
Magellan,  autour  du  cap  Horn,  à  l'île  de  Juan-Fernandez, 
h  QnUao,  aux  Gallapagos,  à  Acapulco,  pour  aboutir,  après 
une  année  d'exploration,  à  San  Francisco.  MM.  Agassiz 
et  de  Pourtalès  reviendront  par  le  chemin  de  fer  du 
Pacifique. 


S  3.  Géographie  mathéoittiqoe. 

757.  George  Pledriais,  lieutenant  de  vaisseau.  Détermination  de  la 

latitude  et  de  la  longitude  absolues  de  plusieurs  points  du  monde. 
Relation  abrégée  d'un  voyage  accompli  en  1867,  1868  et  1869, 
d'après  les  ordres  de  S.  E.  M.  Tamiral  Rigault  de  Genouilly, 
ministre  de  la  Marine.  Revue  Marit.  et  CoL,  août  et  sept.  1870, 
p.  663-694,  116-147. 

758.  Du  même  :  Rapport  sur  la  longitude  de  Punta  Arenas  (détroit  de 

Magellan),  déduite  des  observations  méridiennes  de  la  lune. 
Connaissance  des  Temps  pour  1871^  Additions,  p.  17-33,  avec 
un  petit  plan. 

759.  A.  Germain,  sous-ingénieur  hydrograpbe  de  la  Marine.  Rapport 

sur  la  longitude  de  Zanzibar,  déduite  des  observations  méri- 
diennes de  la  lune.  I&td.,  p.  34-48,  avec  un  plan. 

—  Rapport  sur  la  longitude  de  Mascate.  llrid.,  p.  49-64. 

—  Rapport  sur  la  longitude  de  Saint^penis  (lie  de  [la  Réunioo). 

Ibid,j  p.  65-80,  avec  un  plan. 

760.  Cb.  Maunoir,  secrétaire  général  de  la  Soc.   de  Géographie  de 

Paris.  Note  sur  la  révision  et  le  prolongement  de  la  méridienne 
de  France.  Bulletin  de  la  Société,  oct.  1870,  p.  143-151. 
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761;  TTOn  ViiXAacEAU.  Nouvellt  détermination  de  la  vraie  figure  de 
la  terre  ou  de  la  surface  de  niveau,  n'exigeant  pas  remploi  des 
nifellements  proprement  dits.  CompUt  rendus  de  V4fiad,  des 
Se^  2  oct.  1871 ,  p.  80&^4. 

Exposé  de  la  méthode  géométrique. 

762.  Smytb.  On  a  equal-sur&ce  projecûon  for  maps  of  the  World, 
and  its  application  to  certain  anthropological  questions.  Edin" 
hurghfWO,  in-S*,  40  pages,  avec 4  cartes.  3  jdi.  (Edmonstoo). 


DéVBLOPPEMBNTS. 

L^xpéditloD  frantaise  pour  la  vérification  des  bases  astrononiqaes 

de  It  carte  du  globe. 


On  a  publié  le  rapport  du  lieutenant  de  vaisseau  Fleu- 
riais  sur  la  part  qu'il  a  prise  à  la  grande  expédition  astro- 
nomique ordonnée  par  le  gouvernement  français  en  1867 
(ci-dessus,  n*  757)*  C'est  un  morceau  d'un  haut  intérêt 
scientifique;  nous  en  détachons  quelques  passages. 

M.  Fleuriais  présente  d'abord  quelques  considérations 
sur  l'objet  et  le  caractère  de  cette  vaste  opération. 

Grâce  à  la  simplicité  relative  de  la  recherche  de  la  latitude, 
gr&ce  aussi  à  la  perfection  actuelle  des  instruments  de  mesure, 
les  parallèles  des  différents  points  du  globe  peuvent  être  consi- 
dérés aujourd'hui  comme  suffisamment  bien  déterminés.  Dans 
tous  les  cas,  les  erreurs  que  Ton  rencontre  dépassent  bien 
rarement  30'', 

Pour  la  longitude,  il  n'en  est  pas  de  même. 

La  longitude  est  l'angle  compris  entre  un  méridien  origine 
et  le  méridien  du  lieu.  Aucune  mesure  d'angle  {ne  peut  amener 
directement  ce  résultat. 

Quel  que  soit  le  procédé  employé,  la  conduite  du  calcul  est 
toujours  identique  :  détermincUion  simultanée  de  Vheure  du  lieu 
et  de  rhewre  correspondante  du  premier  méridien. 

De  là  deux  problèmes  parfaitement  distincts.  L'heure  du 
lieu,  il  est  vrai,  s'obtient  facilement  partout  au  moyen  de 
Tobservation  soit  de  la  hauteur,  soit  du  passage  au  méridien 
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d'un  astre  queloonque;  mais  Theure  correspondante  du  1*^ 
méridieu  exige,  pour  être  connue,  soit  Pexistenoe  d'une  ligne 
télégraphique,  soit  des  chronomètres  réglés  antérieurement  ^ 
soit  enfin  Tobseryation  d'un  phénomène  céleste  jouant  le  rôle 
de  signal. 

La  détermination  au  moyen  du  télégraphe  électrique  de 
l'heure  du  l**  méridien  où  de  Theure  d'un  point  déjà  connu  ne 
laisse  rien  à  désirer  comme  exactitude. 

Toutes  les  longitudes  pour  lesquelles  ce  procédé  a  pu  être 
employé  sont  certainement  exactes  à  une  fraction  de  seconde 
près  ;  malheureusement  les  lignes  télégraphiques  ne  relient 
encore  entre  elles  qu'un  nombre  de  points  très-restreint.  La 
majeure  partie  des  ports  de  relâche  en  dehors  de  l'Europe  est 
et  restera  longiempi  privée  de  cet  admirable  moyen  de  com- 
munication. 

Les  observations  astronomiques  directes  prennent  le  second 
rang.  Par  elle^^,  on  se  propose  de  déterminer,  pour  une  heure 
connue  du  lieu,  une  des  coordonnées  les  plus  variables  d'un 
astre  doué  d'un  mouvement  propre  considérable.  —  Il  ne  reste 
plus  ensuite  qu'à  chercher,  par  interpolation,  dans  les  éphé- 
mérides,  l'heure  du  l^^  méridien  oorrespondante  à  la  valeur 
trouvée  pour  l'élément  considéré. 

Théoriquement,  rien  n*est  plus  exact.  Pratiquement,  une 
difficulté  sérieuse  se  rencontre.  Pour  obtenir  une  longitude  à 
un  mille  près,  il  faut  que  la  somme  des  erreurs  d'obserfàtion 
ne  dépasse  pas  soit  en  temps  0*13,  soit  en  arc  2", 

Des  instruments  fixée  à  fortes  amplifications  sont  seuls  capa- 
bles de  donner  cette  approximation. 

La  méthode  dite  des  distances  lunaires  exige  l'emploi  d'un 
instrument  à  la  main  (sextant  ou  cercle),  car  il  s'agit  de  la 
mesure  d'un  arc  dans  un  plan  oonstasunent  variable.  L'ampli- 
fication des  lunettes  ne  peut  être  que  très-faible  sous  peine 
de  ne  pouvoir  parvenir  à  conserver  les  astres  dans  le  champ* 

En  définitive,  avec  ces  instruments,  l'observateur  le  plus 
exercé  ne  peut  espérer  obtenir  une  distance  à  plus'  de  10' 
près,  et,  par  suite,  la  longitude  à  plus  de  (20*  +  30  :=:  5')  einq 
milles  près. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  observations  astrono- 
miques directes  n'ont  guère  servi  jusqu'ici,  pour  obtenir  la 
détermination  exacte  des  longitudes,  que  dans  les  grands  ob- 
servatoires fixes. 

Pour  la  majeure  partie  des  points  maritimes,  la  méthode 
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généralement  employée  a  été  celle  des  chronomètres^  On  sait 
combien  cette  méthode  est  simple.  La  hamteur  d'un  astre  quel- 
conque étant  observée,  on  note  Theure  correspondante  d'on 
chronomètre  réglé  antérieurement  iur  le  temps  du  1*'  mé- 
ridien. 

La  hauteur  de  l'astre  donne  Theure  du  lieu  ;  le  chronomètre 
donne  celle  du  1^  jnéridien. 

A  la  mer,  la  longitude  ne  se  détermine  que  très-rarement 
d^une  autre  façon,  et  il  est  bien  probable  qu'il  en  sera  toujours 
ainsi,  vu  la  perfection  actuelle  des  montres  marines. 
'  Au  point  de  vue  hygrographique,  l'emploi  des  chronomètres 
présente  cependant  des  inconvénients.  Ces  instruments  ne 
peuvent  donner  des  résultats  absolus  ;  les  longitudes  obtenues 
ayec  leur  seul  concours  sont  essentiellement  relatives,  c'est-à- 
dire  qu'elles  dépendent  de  la  position  du  point  plus  ou  moins 
éloigné  qui  a  été  pris  comme  lieu  de  réglage. 

En  effet,  une  montre,  quelque  padaite  qu'elle  soit,  ne  peut 
conserver  une  marche  constante  pendant  un  temps  illimité  ;  et 
dans  le  cours  de  sa  navigation,  un  bâtiment  est  contraint  de 
profiter  de  tous  les  points  de  relâche  pour  assurer  1^  réglage 
de  ses  chronomètres. 

Si,  au  lieu  de  n'avoir  qu'à  se  conduire  lui-même,  ce  bâtiment 
est  chargé  de  transporter  le  temps  sur  un  lieu  éloigné  dont  on 
veut  déterminer  la  longitude,  il  ne  pourra  le  faire  directement  ; 
il  lui  faudra  d^abord  aller  régler  ses  chronomètres  sur  le  point 
conAu  le  plus  proche  de  celui  dont  la  longitude  est  à  détermi- 
ner ;  eU  en  définitive,  ses  opérations  ne  le  conduiront  qu'à  la 
connaissance  de  la  différence  des  méridiens  du  point  inconnu 
et  du  point  de  relâche  précédent. 

Si  ce  bâtiment  devait  faire  le  tracé  d'une  longue  étendue  de 
côtes,  il  déterminerait  lesjlpngitudes  par  des  escales  successives, 
admettant  toujours  l'avant-demière  cotnme  bonne. 

Qu'un  dérangement  des  chronomètres  survienne  dans  l'une 
des  traversées  intermédiaires,  et  alors  toutes  les  escales  qui 
suivront  seront  erronées  sans  que  rien  ait  pu  prévenir  l'ob- 
servateur. 

Qu'un  autre  bâtiment»  confiant  dans  les  travaux  du  premier, 
vienne  ensuite  chercher  le  temps  dans  un  de  ces  derniers 
points,  il  emportera  inconsciencieusement  avec  lui  une  erreur 
à  laquelle  pourra  se  jomdre  celle  dépendante  de  ses  propres 
chronomètres. 

Cet  enchaînement  est  de  nature  à  se  prolonger  fort  loin.  — 
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Souvent,  il  est  vrai,  deux  réseaux  chroDométriques  ayant  des 
origines  différentes  se  rencontreront  en  un  même  point.  L'er- 
reur ou  pour  mieux  dire  les  erreurs  se  constateront,  mais 
l'ignorance  où  Ton  sera  de  leurs  causes  conduira  seulement  au 
doute. 

Si  maintenant  on  réfléchit  aux  dimensions  du  globe,  au 
nombre  de  traversées  çhronométriques  qu'il  a  fallu  faire  pour 
fixer  les  différents  méridiens,  on  est  amené  à  comprendre  Tes- 
pèce  de  confusion  existant  aujourd'hui  sur  la  valeur  des  longi- 
tudes de  villes  même  très-importantes  et  très-fréquentées. 

Le  bureau  des  longitudes  a  voulu  porter  un  remède  à  ce 
regrettable  état  de  choses. 

.  n  a  pensé  que  le  moyen  d'arriver  promptement  à  la  vérité 
consisterait  à  déterminer  d'abord»  sur  la  surface  du  globe,  par 
procédés  astronomiques  absolus^  un  certain  nombre  de  méri- 
diens fondamentaux  convenablement  espacés,  puis  de  rapporter 
postérieurement  à  chacun  d'eux,  au  moyen  de  différences  çhro- 
nométriques déjà  connues  ou  futures,  la  position  des  lieux 
intermédiaires. 

On  devait  éviter  ainsi  Penchatuement  des  réseaux  çhronomé- 
triques. Les  méridiens  fondamentaux  seraient  complètement 
indépendants,  et  si  des  erreurs  ne  pouvaient  être  entièrement 
évitées,  elles  ne  s'ajouteraient  pas  du  moins  les  unes  aux 
autres. 

• 

La  méthode  si  précise  des  culminations  lunaires  convenait  en 
tous  points.  Elle  réduisait  le  matériel  indispensable  à  un  chro- 
nomètre sidéral  et  à  une  lunette  méridienne,  Tinstrument  tout 
à  la  fois  le  plus  simple  et  le  plus  exact  de  ceux  employés  en 
astronomie. 

Les  itinéraires  étaient  basés  sur  les  routes  de  différentes 
lignes  postales. 

Aujourd'hui  le  travail  de  détermination  des  méridiens  fon- 
damentaux est  en  pleine  voie  d*exécution.  Un  grand  nombre 
de  stations  sont  déterminées,  et  les  tableaux  d'observations  et 
de  calculs  relatifs  à  plusieurs  d'entre  elles  ont  déjà  été  publiés 
par  les  soins  du  bureau  des  longitudes  dans  les  Additions  à  la 
Connaissance  des  temps  pour  1870  et  pour  1871. 

11  ne  saurait  m'appartenir  de  parler  ici  des  incidents  qui  ont 
signalé  les  voyages  des  différents  observateurs.  Quant  aux 
résultats  scientifiques  obtenus  par  chacun  d'eux,  la  discussion 
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et  Pappréciation  en  incombent  naturellement  ta  bureau  des 
longitudes. 

Mais  qu'il  me  soit  permis  de  faire  ressortir  Pnrgence  qu'il  y 
avait  à  s'occuper  de  la  révision  des  longitudes,  en  citant  la 
valeur  de  quelques-unes  des  erreurs  déjà  relevées. 

La  position  si  importante  de  Rio  Janeiro,  revue  déjà  en  1859 
par  M.  le  commandant  Moucbez ,  vient  d'être  l'objet  d'une 
nouvelle  série  d'observations  faites,  d'après  les  ordres  de  M.  le 
contre-amiral  Goupvent-Desbois,  par  M.  ?enaud,  lieutenant  de 
vaisseau.  Les  nouvelles  observations  concordent  avec  la  déter- 
mination due  à  M.  Moucbez,  et  établissent  que  la  valeur  45* 
23'  48'',  admise  jusqu'ici  pour  la  longitude  de  Tobservatoire  de 
Rio  Janeiro,  était  erronée  de  5  milles  et  doit  être  remplacée 
par  la  valeur  ^5*28'48'.  (Additions  à  la  Connaissance  des  temps 
pour  1870.) 

M.  Germain,  ingénieur  hydrographe,  avait  pour  mission  la^ 
révision  des  longitudes  de  Saint-Denis  (Réunion)»  de  Mascata  et 
de  Zanzibar. 

Malgré  les  rigueurs  d'un  climat  pernicieux  et  le  peu  de  res- 
sources existant  sur  les  deux  derniers  points,  M.  Germain  n'en 
a  pas  moins  obtenu  : 

à  Zanzibar 23  séries  de  culminations  lunaires. 

à  Mascate ......  26  id. 

à  Saint-Denis..  25  id. 

Ces  observations,  toutes  publiées  dans  les  additions  à  la 
Connaissance  des  temps  pour  1871,  ne  laissent  aucune  prise  à  la 
critique.  Elles  donnent  pour  : 

Zanzibar  (consulat  français)  36®5r46''  au  lieu  de  36*58'17'; 
Saint-Denis  (Réunion)  (mât  de  signaux)  53®06'42''  au  lieu  de 
53®09'52''  ;  Mascate  (la  différence  est  insignifiante). 

Celles  de  mes  observations  personnelles  qui  ont  été  vérifiées 
mettent  en  évidence  une  erreur  de  2' 15"  sur  Monte\ideo,  et 
une  erreur  de  ^15"  sur  Pisco  et  Gallao. 

Elles  viennent  aussi  confirmer  les  résultats  obtenus  par 
M.  Gillis,  ingénieur  américain,  et  par  M.  Moôsta,  ancien  direc- 
teur de  l'observatoire  de  Santiago ,  qui  signalaient  pour 
Valparaiso  une  erreur  de  k'^O"  sur  la  longitude  donnée  par 
Fitz-Roy. 

Les  stations  du  Sénégal  et  du  Gabon,  celles  des  lies  de  l'océan 
Atlantique,  ne  sont  pas  encore  relevées.  A  la  demande  du  bureau 
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des  loDgitudeSy  M.  le  mimstre  de  la  marine  paraît  disposé  à  y 
envoyer  prochainement  des  observateurs. 

Ainsi  donc  avant  peu,  probablement,  la  détermination  des 
méridiens  fondamentaux  sera  terminée  et  complète.  Le  place- 
ment des  points  intermédiaires,  qui  en  est  la  conséquence 
obligée,  pourra  être  alors  efTeotuô. 

La  suite  du  rapport  est  consacrée  à  la  relatiou  peraon- 
nelle  de  M.  Fleuriais  et  à  ses  stations  suocassives.  Nous  j 
remarquons  le  passage  suivant  sur  le  percement  de 
Tisthme  de  Suez  : 

Le  canal  maritime  est  une  oBUvre  colossale  et  grandiose; 
mais  importance  n'en  est  bien  comprise  que  par  les  nations 
appelées  à  en  recueillir  les  fruits.  Pour  les  indigènes,  le  fait 
eaillant,  celui  qui  excite  tout  h,  la  fois  leur  étonnement,  leur 
admiration  et  leur  reconnaissance;  c'est  Tarrivée  de  Teau 
douce  en  plein  désert,  là  où  la  pluie  était  inconnue.  Aujour- 
d'hui, rosée  et  brouillards  sont  des  phénomènes  quotidiens. 
Les  tamarins  commencent  à  pousser.  Dans  quelques  années 
peut-être,  les  talus  encore  sablonneux  se  seront  transformés  en 
rives  verdoyantes. 

Parti  de  France  le  25  avril  1867,  par  Bordeaux,  dit 
M.  Fleuriais  en  terminant,  je  revenais  trois  années  après  à 
Marseille  (le  2  mars  1870),  sans  avoir  traversé  le  détroit  de 
Gibraltar.  C'était  un  tour  du  monde  complet,  fait  dans  des 
circonstances  favorables,  et  qui  laissera  dans  ma  mémoire  des 
souvenirs  ineffaçables. 


S  4.  Prt ini«r  méridien. 

La  question  fondamentale  d'un  premier  et  unique  méri- 
(iien  à  adopter  par  toutes  les  nations  savantes  et  mariti- 
mes, s'est  pluueurs  fois  présentée  dans  les  discussions 
académiques.  M.  Otto  Struve,  de  St-Pëtershourg,  a  trans- 
mis en  février  1870  un  mémoire  sur  ce  sujet  à  la  société 
de  Géographie  russe.  En  voici  la  substance. 

Au  commencement  de  son  mémoire  M.  Struve  fait  une 
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courte  esqoisia  historique  des  premierfl  méridieDs  qui  ont 
été  en  usage  chez  les  différentes  nations.  De  notre  temps, 
les  premiers  méridiens  dont  on  se  sert  le  plus  souvent  en 
Europe  pour  la  construction  des  cartes  sont  au  nombre  de 
trois:  celui  de  l'Ue  de  Fer,  celui  de  Paris  et  celui  d9 
Greenwicb. 

Toutefois,  pour  la  confection  des  cartes  topograpbique9| 
la  plupart  des  grands  Etats  se  servent  d'un  méridien  qu'on 
pourrait  nommer  national  et  qui  traverse  la  capitale  ou  un 
des  principaux  observatoires  du  pays.  La  Russie  se  sert  or* 
dinairement  pour  ses  cartes  et  ses  atlas  du  méridien  de 
rUe  de  Fer;  la  section  topographique  a  adopté  maintenant 
celui  de  Poiilkova,  tandis  que  le  département  hydrogra* 
phique  emploie  pour  ses  publications  le  méridien  de 
Greenwicb. 

L'esquisse  historique  de  M.  Struve  récapitule  les  diver« 
ses  circonstances  qu'on  doit  prendre  en  considération  pour 
arriver  à  l'adoption  d'un  seul  méridien.  Pour  qu'un  pareil 
projet  ait  des  chances  de  réussite,  il  faut  que  ce  méridien 
réponde  aux  conditions  suivantes:  1^  Il  doit  être  choisi 
pcrmiles  premiers  méridien&les  plus  usitésde  notre  temps; 
£0  Pour  jouir  de  cette  préférence  il  doit  avoir  un  droit  bis*- 
torique  ;  3°  Il  iaut'que  les  éphémérides  -le  plus  en  usage 
soient  calculées  d'après  ce  méridien.  Il  est  hors  de  doute 
que  l'observatoire  de  Greenwicb  répond  parfaitement  h 
toutes  ces  conditions,  d'autant  plus  que  cet  observatoire  est 
relié  en  longitude  de  la  manière  la  plus  exacte  avec  les 
principaux  observatoires  de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 
Une  fois  que  cet  observatoire  est  admis  comme  le  meilleur 
point  de  départ  pour  le  calcul  de  la  longitude,  il  serait  tout 
naturel  de  considérer  le  méridien  qui  le  traverse  comme 
premier  méridim.  Si  toutefois  on  trouvait  des  inconvénients 
à  l'admettre  comme  tel,  il  ne  s'agirait  que  de  choisir  tout 
autre  méridien  qui  passant  par  l'Océan  et  non  par  la 
terre  ferme  soit  éloigné  de  Greenwicb  d'un  nombre  en- 
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tier  d^heuresy  afin  qu\9  la  réduction  soit  facilitée  autant  que 
possible. 

n  n'eiiste,  dit  M.  Struve,  que  deux  méridiens  qui  rér 
pondent  d'une  manière  satisfaisante  à  ces  conditions  :  l'un 
passe  par  l'océan  Atlantique  à  une  distance  de  30  degrés 
(soit  deux  heures  de  temps  )  ;  l'autre  traverse  l'océan  Paci- 
fique à  une  dist^mce  de  180  degrés  (soit  douze  heures  d  i 
temps)  de  Oreenwich/  Ge  dernier  aurait  en  même  tempK 
l'avantage  qu'il  servirait  pour  ainsi  dire  de  ligne  de  par- 
tage entre  l'ancien  et  le  nouveau  monde.  Il  passerait  par 
lès  parages  dans  lesquels,  d'après  l'usage  fondé  sur  la  mar« 
che  historique  des  découvertes  géographiques,  on  fait  la 
transition  dans  le  calcul  du  jour.  De  cette  manière  les  jours 
et  les  longitudes  auraient  pour  toute  la  terre  un  seul  point 
de  départ.  Le  Nauiical  Almanac  calculé  d'après  le  méridien 
de  Greenwich  pourrait  être  adapté  k  ce  méridien  sans  au- 
cune interpolation  :  on  n'aurait  qu'à  lire  minuit  là  où  dans 
le  Nautical  Almanac  il  est  marqué  midi. 

La  question  a  été  aussi  discutée*  sommairement  dans  le 
Congrès  géographique  d'Anvers  (voir  ci-après)  ;  le  méH- 
dien  de  Greenwich  y  a  été  mis  en  avant  de  préférence  à  tout 
autre  comme  premier  méridien.  Il  y  aurait  cependant  à  ce 
choix  de  sérieuses  objections,  qui  ne  paraissent  pas  avoir 
été  faites  par  les  délégués  des  autres  nations  présentes  au 
Congrès  ;  nous  nous  réservons  d'y  revenir,  lorsque  la  ques- 
tion soulevée  se  présentera  de  nouveau. 


S  5.  Extension  da  tystème  métrique  en  Europe 

Voici  un  document  qui  doit  avoir  sa  place  dans  l'histoire 
de  la  diffusion  du  système  métrique  chez  les  nations  euro- 
péennes. Il  en  reste  bien  peu  aujourd'hui  qui  ne  l'aient  pas 
adopté.  Nous  croyons  que  l'Angleterre  est  actuellement  la 
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seule  qni  reste  cantonnée  dans  sa  vieille  et  confuse  nomen- 
clatare. 


La  question  de  Tadoption  du  système  métrique  en  Wurtem- 
berg a  été,  dans  le  courant  du  mois  de  mars  1870,  débattue 
devant  les  chambres  et  suivie  d'un  vote.  Elle  a  triomphé,  par 
sa  propre  valeur,  d'objections  que  Tezemple  des. obstacles 
rencontrés  jadis  en  France  par  une  semblable  transformation 
avait  en  partie  suggérées.  Après  l'insertion  au  journal  officiel 
wurtembergeois  d'une  lettre  hostile  à  Fadoption  du  système, 
émanée  d'un  ingénieur  envoyé  à  Paris  pour  se  livrer  à  des 
éludes  sur  cette  question,  quelques  membres  de  la  chambre  se 
montraient  fort  hésitants,  et  émettaient  le  vœu  que  la  com- 
mission tint  compte  des  observations  formulées  par  les 
opposants  et  rédigeât  un  nouveau  rapport;  mais  ces  hésita- 
tions ne  tardèrent  pas  à  tomber  devant  la  force  des  arguments 
contraires. 

Un  des  principaux  griefs  des  opposants  était  relatif  à  Tintro- 
duction  des  termes  grecs  dont  on  se  sert  en  France.  Ils  y 
voyaient  une  difficulté  à  peu  près  insurmontable  pour  le  peu- 
ple ;  et  tout  en  reconnaissant  les  avantages  du  système,  ils 
cherchaient  à  faire  ressortir  les  inconvénients,  de  ces  mots  bi- 
zarres et  nouveaux  dont  Pemploi,  suivant  eux,  a  eu  tant  de 
peine  à  se  généraliser  dans  notre  pays  même. 

Une  autre  considération  sur  laquelle  certains  députés  ap- 
puyaient leurs  motifs  de  défiance,  était  l'introduction  probable 
et  prompte  d'un  nouveau  système  monétaire,  qui,  combinée 
avec  celle  du  système  métrique  ,  devait,  selon  leurs  expres- 
sions, apporter  dans  les  relations  la  confusion  de  Babel. 

Le  rapporteur  fit  d'abord  remarquer  avec  justesse  que  la 
nomenclature  allemande  était  essentiellement  opposée  au  sens 
et  à  l'esprit  du  système,  mais  que  dans  un  pays  comme  le  Wur- 
temberg, où  règne  l'instruction  obligatoire,  où  tout  le  monde 
sait  lire  et  écrire,  il  ne  faudra  pas  attendre  longtemps  pour 
que  ce  système  soit  enraciné  ;  que,  d'autre  part,  il  importe  que 
le  royaume  ne  reste  pas  en  arrière  et  comme  isolé  des  autres 
nations,  lorsqu'il  a  sous  les  yeux  l'exemple  général,  celui  de  la 
Turquie  elle-même.  Quant  aux  objections  tirées  du  nouveau 
système  monétaire,  cette  question  est  une  raison  de  plus  pour 
hâter  Tobligatibn  du  système  métrique  ;  les  mesures  décimales 
entrainent  nécessairement  après  elles  les  monnaies  décimales. 
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Deux  ans  suffiront  au  peuple  pour  apprécier  les  avantages 
du  changement  apporté  au  système  des  poids  et  mesures,  et 
pour  le  disposer  à  accepter  avec  faveur  le  nouveau  régime 
monétaire. 

En  résumé,  le  vote  pour  Tadoption  a  été  à  peu  près  unanime. 
Le  terme  de  janvier  1872  doit  rendre  obligatoire  dans  tout  le 
royaume  Pusage  des  nouveaux  poids  et  mesures ^  à  Pexception 
des  mesures  de  superficie  dont  Pemploi  ne  sera  forcé  qu% 
partir  du  l»  janvier  1876. 

D'an  antre  eôté,  le  bill  proposé  au  Parlement  anglais 
pour  Tintrodaction  du  système  mëtrique-dans  le  Royanme- 
Uni  a  été  repoussé,  an  mois  de  juillet  1871,  p^r  8S  voix 
contre  77 ,  o'eat-à-^dire  k  une  majorité  de  5  voix,  maigri 
les  logiques  et  éloquentes  paroles  de  MM.  Adderley,  Peel, 
colonel  Sykes,  Illingworth  et  Eastwick.  Néanmoins,  dit  le 
Times  en  rapportant  ce  résultat,  il  y  a  lieu  d'espérer  que 
bientôt  le  système  métrique  triomphera  en  Angleterre  des 
diffioultés  purement  locales  qui  s'opposent  encore  k  son 
introduction,  oar  un  pays  essentiellement  pratique  s'assi- 
mile sûrement  à  la  longue  les  choses  vraiment  bonnes  et 
utiles. 


H 


eÉOGRAPmB  HlSTOaiQITB. 


S  1**.  Génénaités. 

763.  D' K.  von  Sprunbb's  Hand-Atlas  fur  die  Geschicbte  des  Mittelal- 
ters  und  der  neueren  Zeit.  3.*  Auflage,  neu  bearbeitet  yen 
b'Théod.  Menke.  Gotha,  1871,  in-^.  (Perthes). 

Cet  AtUf  hittoriqot,  qui  a  jnstementi  et  depuis  longtemps,  conqals 
une  réputation  européenne,  se  compose  de  9o  cartes  grayées  sur  cni- 
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TTA  «t  so!gn«a86mant  enluminées.  L*éditeor  le  publie  piur  livraiions  de 
4  oartes,  &  i  thl.  s  sgr. 

7044  Js  VAN  Rabmdonqk.  Gérard  dt  Grémer  on  Merottor»  géographe 
flamand.  Réponse  à  la  conférence  du  D' Breusing,  tenue  à  Duis- 
bourg  le  80«ars  1869.  Saint-Nieolag,  1870,  in-4*,  77  pages. 

Voir  le  t.  VIII  de  VÂnnéè  giographi^my  p.  520,  n»  7»f . 

Sar  l*hl3toire  des  premières  découTertet  en  Amérique,  Toir  ci-des- 
SQ8,  p.  i20,.rouTrage  de  M.  Stèvens. 


Parmi  les  sujets  de  prit  proposés  cette  année  par  Taca- 
démie  des  Inscriptions,  nous  en  trouvons  un  pour  U  meil- 
leur ouvrage  de  Bibliographie  savante  relatif  à  F  Orient 
(langues,  littérature,  archéologie,  histoiroi  géc^aphie, 
voyages,  etc.). 

'  Seront  admis  au  concours  non-seuleipetit  les  ouvrages  géné- 
raux, mais  encore  les  monographies,  teUes,  par  exemple,  qu'une 
bibliographie  des  documents  (cartes  ou  écrits)  qui  se  rappor- 
tent à  la  géographie  de  la  Terre* Sainte ,  depuis  le  quatrième 
siècle  jusqu'à  nos  jours, 

L'Académie  recevra  tous  les  ouvrages  imprimés  ou  manus- 
crits ;  elle  se  réserve  de  faire  figurer  au  concours  les  travaux 
qui  ne  lui  auraient  pas  été  adressés.  Le  dernier  terme  du  dépôt 
ou  de  la  publication  est  fixé  au  31  décembre  1873. 


$3.  Géographie  ancienne. 

765.  Fragmenta  historicorum  grœcorum.  Volumen  Y.  Fragmenta  Aris- 
todemi,  Eusebii,  Prise!....  Accedunt  fragmenta  Peripli  Ponti 
ïuxini  et  Anapli  Bospori.  Edidit,  prolegomenis,  annotatione, 
indicibus  instnixit  Garolus  Mullvb.  Parisiis,  A.  F.  Didot,  1870, 
gr.  in-S",  LXzi-211,  zxxi-424  pages.  (V.  un  art.  de  M.  Egger,dans 
\e  Journal  detSavarUs,  jaov.  1871.) 

Cette  riche  collection  des  fhigments  des  Historiens  grecs,  recueillis 
et  accompagnés  d'annotations  perpétuelles  par  M.  Garl  Millier,  n'est 
pas  moins  précieuse  pour  l'ancienne  géographie,  sous  bien  des  rapports, 
que  pour  Taiicienne  histoire.  Ce  s*  Tolume,  comme  le  titre  l'indique, 
contient  deux  morceaux  purement  géographiques  :  un  nouveau  frag- 
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ment  des  Périples  grecs  do  Pont  Euxin.  et  la  description  des  rives  du 
Bosphore.  Voici  les  remarques  de  M.  Egger  sur  ces  deux  moreeanx  : 

«  Nous  avons  ici,  p.  175-184,  un  supplément  important  au  1. 1*'  des 
Geographi  Minaret t  p.  412,  c*est-à-dire  la  partie  moyenne  d'an  Périple 
anonyme  du  Pont-Buxin,  dont  on  ne  possédait  josqoici  que  les  premiè- 
res et  les  dernières  pages,  et  que  notre  éditeur  a  retrouvé  complet  dans 
un  manuscrit  du  British  Muséum:  ces  pages  contiennent  la  description 
des  côtes  depuis  Tembouchure  du  fleuve  Ophius  jusqu'à  l'entrée  du 
Palus-Méotide.  J'y  remarque,  entre  autres  faits  curieux,  la  mention 
d'une  colonie  de  Milet  nommée  <>hasis,  qui,  comme  la  ville  de  Diotcu" 
riadef  mentionnée  par  Strabon  et  par  Pline,  était  le  rendez-vous  com  • 
mercial  des  nations  de  l'Europe  et  de  rAsie,  rendez-vous  si  nombreux 
qu'on  y  pariait  soixante  langues  différentes.  On  sait  que  le  Caucase, 
qui  est  voisin  de  eette  localité  antique,  est  encore  aujourd'hui  appelé  la 
Montagne  de*  ktnguea^  k  cause  des  nombreux  dialectes  qu'on  y  parle. 
Il  paraîtra  tot^ours  étrange  qu»  cette  diversité  des  idiomes,  déjà  obser- 
vée tant  de  fois  par  les  Grecs  dans  leurs  relations  avec  les  peuples  voi- 
sins, plus  souvent  observée  peut-être  par  les  Romains  dont  les-rela* 
tiens  et  les  conquêtes  furent  encore  plus  étendues,  n'ait  pas  éveillé 
chez  les  philologues  andens  le  goût  des  recherches  de  grammaire  et 
de  lexicographie  comparatives,  et  que  la  linguistique  soit  une  science 
si  véritablement  moderne.  Au  temps  environ  où  fut  écrit  ce  Périple  du 
Pont-Euxin,  l'érudit  Favorinus  et  le  sophiste  Hérode  Atticus  avaient, 
dit-on,  un  esclave  indien  qai  les  amusait  fort  par  le  mélange  de  son 
parler  barbare  et  du  grec  attique  :  nos  deux  atticistes  n'avaient  pas  le 
moindre  soupçon  que  la  langue  du  pauvre  Indien  et  leur  propre  heUé' 
niime  fussent  de  simples  dialectes  de  la  langue  jadis  parlée  chez  leurs 
communs  ancêtres,  et  qu*il  y  eût  là  une  preuve  de  fraternité  primitive 
entre  l'esclave  et  ses  deux  maîtres. 

c  C'est  aussi  dans  les  fonds  grecs  du  British  Muséum  que  M.  Yates 
a  récemment  trouvé  un  fragment  reproduit  par  M.  Mûller,  d'après  une 
collation  nouvelle  du  manuscrit,  de  rAv«ic\«uc  Bovicâpou,  par  le  voyageur 
Denys  de  Byiance,  fragment  qui  vient  s*ajouter  aux  textes  des  Geo|^- 
pkiminoresy  t.  If,  p.  83-93.  La  fortune  de  ce  court  et  substantiel  écrit 
aura  été  singulière.  On  ne  l'a  longtemps  connu  qoe  pa|  la  traduction 
latine  qu'un  de  nos  compatriotes,  P.  Gille,  en  inséra  jadis  dans  sa  des- 
cription du  Bosphore,  publiée  pour  la  première  lois  en  1561,  réimprimée 
en  15S2,  1682,  1635,  puis  insérée  au  grand  ouvrage  de  Banduri,  Impe- 
rium  Orientale  {n  11)^  et  au  t.  VI  des  Antiquitates  Grxcx  de  Grono- 
vins.  La  préface  seule  de  Denys  avait  été  publiée  en  grec  par  Du  Gange, 
dans  sa  Constanlinopolis  christiana^  et  reproduite  depuis  par  les  édi- 
teurs des  Petits  géographes  grecs.  Voici  qu'un  nouveau  fragment  du 
texte  original  nous  est  rendu  par  M.  Yates  en  Angleterre,  et,  pendant 
que  M.  Mûller  le  réimprimait  à  Paris,  M.  C.  Wescher,  par  une  série 
d'heureuses  recherches  dans  les  manuscrits,  parvenait  à  le  reconsti- 
tuer presque  complètement  et  à  en  préparer  une  édition  qui  est,  en 
ce  moment,  sous  presse  à  l'imprimerie  Nationale.  »  Le  savant  critique 
ajoute  à  ces  indications  une  réflexion  à  laquelle  s'associeront  tous  les 
amis  de  la  science  :  t  Quelques  émotions  se  mêlent  aujourd'hui,  il  faut 
l'avouer,  à  l'intérêt  avec  lequel  on  suit  ces  continuelles  et  paisibles 
«onquètés  de  l'érudition.  Car  les  circonstances  où  elles  se  poursuivent 
sont  bien  critiques.  M.  C.  Mûller,  en  même  temps  quil  achevait  sa 
eolleelion  des  Fragmenta  Hietor'tcorum  Grgcorwnf  travaillait  au 
3*  Tolome  des  Oeographi  Minores  pour  la  BibUothèque  Pirmin  Didot; 
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il  préparait  une  nouvelle  édition  de  la  Géographie  de  Ptolémée,  et 
c'est  à  cette  intention  que  M.  Ambroise  Firmin  Dldot  a  généreusement 
fait,  en  1867,  les  frais  d'une  édition  fac-similé  du  plus  ancien  manus- 
crit de  cet  ouvrage  (Géographie  de  Ptolémée.  Reproduction  photo-li- 
thographique du  manuscrit  grec  du  Mont  Athos,  etc.  1  vol.  in-^«). 
Combien  il  est  à  souhaiter  que  de  si  laborieuses,  de  si  nobles  entre- 
prises, ne  soient  ni  entravées  ni  interrompues  par  les  événements  qui 
s'accomplissent  en  Europe....  !  » 

766.  H.  Bëboer.  Die  geographiscben  Fragmente  des  Hipparch,  zu- 

sammengestellt  uod  besprochen.  Leipx.  1869,  iii-8*'.  3  fr.  (Teub- 
ner). 

767.  Corpus  Inscriptionum  latinarum,  cooailio  et  auctoritate  Academi» 

litterarum  Régis  Borussicœ  editum.  Vol.  ii.  Tnscriptiones  histo- 
rien latinae,  edidit  Emil.  Hubner.  Adjectae  sunt  ts^ulae  geogra- 
phicae  duae.  Berol.  1869,  in-folio,  lvi-828  pages.  (Reimer). 

'68.  Ern.  Desjardins.  La  Table  de  Peotinger,  d'après  Toriginal  con- 
servé à  Vienne.  Précédée  d'une  Introduction  historique  et  criti- 
que, et  accompagnée  1*  d'un  index  alphabétique  des  noms  de 
la  carte  originale,  avec  les  lectures  des  éditions  précédentes; 
2"  d'un  texte  donnant,  pour  chaque  nom,  le  dépouillement  géo- 
graphique des  auteurs  anciens,  des  inscriptions,  des  médailles, 
et  le  résumé  des  discussions  touchant  son  emplacement;  3°  d'une 
carte  de  redressement  comprenant  tous  les  noms  à  leur  place,  et 
identifiés,  quand  cela  est  possible,  avec  les  localités  modernes 
correspondantes;  4**  d'une  seconde  carte  établissant  la  confor- 
mité des  indications  générales  de  la  Table  avec  les  connaissan- 
ces présumées  des  Romains  sous  Auguste  [Orbis  Pictus  d'A- 
grippa). Pom,  1869-70, grand  in-folio,  4  livraisons (6,  7, 8,  9). 
Hachette. 

Les  quatre  livraisons  actuelles  de  cette  belle  et  savante  publication 
comprennent  les  segments  vi,  vu,  vin  et  ix  de  la  carte,  et  de  la  p.  85  à 
152  du  texte.  Voir  le  t.  VIII  de  V Armée  Géographique,  p.  498. 

—  HuNDT.  Ueber  die  neue  Ausgabe  der  Tabula  Peutingeriana  durch 
Desjardins;  und  die  Ergebnisse  fur  Sûddeutschland  zur  Rœ^ 
merzeit.  Sitsungshericht  der  kais.  Bayer,  Akad.  1869,  ii,  585. 

769.  H.  KiEPERT.  Wandkarteder  Alten  Weltin6  Bl.  fûrden  Schulge- 

brauch  bearbeilet  (an  5  400000').  Berlin,  1870, 3  thl.  (Reimer). 

770.  Du  même:  'Wandkarte  von  Ait-Italien,  in  6  BL,  fur  deiv  Sehul- 

gebrauch  (au €00 000").  Berlin,  1870.  3  thl.  (Reimer). 

771*  Du  même  :  Nener  Atlas  von  Hellas  und  den  helleniscben  CoUh 
nien.  ii  Liefer.  Berlin,  1870.  3  thl.  (Nicolai). 

l'année  géogr.  IX.  29 
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Nous  devons  renvoyer  à  différentes  parties  du  volume 
actuel  pour  des  travaux  spéciaux  sur  des  localités  particu- 
lières: à  TÂrchipel  d'Asie,  pour  le  mémoire  de  M.  Pijnap- 
pel  sur  cet  archipel  dans  Ptolémée  (p^  89)  ;  à  ritalie^  pour 
des  travaux  relatifs  à  Tancienne  Sicile,  aux  Etrusques,  à  des 
voies  romaines,  aux  langues  italiques,  etc.  (p  303)  ;  à  l'Ai- 
lemagne,  pour  diverses  publications  sur  l'ancienne  Germa- 
nie (p.  324)  ;  à  la  France,  pour  des  mémoires  sur  la  Gaule 
(p.  344)  ;  et  enfin  à  la  Syrie,  pour  des  recherches  et  des 
découvertes  relatives  à  la  géographie  et  aux  antiquités  bi- 
bliques. Sur  ce  dernier  point,  nous  réparons  une  omission. 
La  premièfe  lettre  de  M.  Glermont-Ganneau  à  M.  de  Vo- 
gué sur  la  découverte  et  la  lecture  de  la  stèle  de  Dhibân  a 
été  mentionnée  (p.  8,  n®  22)  ;  mais  une  deuxième  lettre, 
fort  importante^  a  été  omise.  Elle  est  imprimée  aux  cahiers 
de  mars  et  juin  1870  de  la  Revm  Archéologique^  p.  184- 
207,357-386. 

S  3.  Moyen  Age. 

772.  Dicuzii  liber  de  mensurà  orbis  terr»,  a  G.  PARTBSTrecogaitus. 

fierlt»,  1869,  in-8%  xv-96  pages.  (Nicolai). 

773.  Col.   H.  YuLE,  The  Book  of  ser  Marco  Polo  the  Venetian,  con- 

cerning  the  kingdoms  and  marvels  of  the  East.  Newly  transla- 
ted  and  edited,  with  aotes.  Lond.^  1871,  2  vol.  gr.  ia-8*  with 
Maps  aud  illustratioDS.  42  sb.  (Murray). 

774.  D'AvBZAC.  La  Mappemonde  du  viii"  siècle  de  Saint-Béat  de  Lié« 

bana.  Farùy  1870,  in-8%  20  pages. 

775.  Du  même  :  Atlas  hydrographique  de  1511  du  Génois  Vesconte  de 

Maggiolo.  Pam,  1871,  in-8%  15  pages. 


S  4.  Géographie  orientale. 

7t6.  J.  de  OoEJB.  Bibliotheca  Geographorum  arabicorum.  Pars  i.  Via 
g^Begnorum.  Descriptio  ditionis  Moslemicae,  auct«  Abu-Isbàk  al- 
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Fais!  al-Istakhri.  Lugduni  Batcmr,  1870,  in-8%  357  p.  18  fr 
(BriU). 

Texte  arabe.  M.  Mordtmaim  en  a  donné  en  1845  une  traduction  alle- 
mande. M.  Goeje  compte  donner  pins  tard  nne  version  latine  des  géo- 
graphes qui  seront  compris  dans  sa  collection.  V.  le  joamal  de  la  Sb- 
ciété  orientale  d'Allemagne,  t.  XXV,  1,  p.  42  et  s. 

777.  Mémoires  du  sultan  Babeb,  fondateur  de  la  dynastie  mongole 
dans  THlndoustaD,  traduits  pour  la  première  fois  sur  le  texte 
djagataï.  par  Â.  Pavet  de  Gourteille,  professeur  au  Oollége  de 
France.  Paris^  1871,  2  vol.  gr.  in-8%  18  fr. 

Ce  livre,  non  moins  important  pour  la  géographie  des  contrées  tran- 
soxanes  qae  pour  l'histoire,  n'était  connu,  jusqu'à  présent,  que  par  la 
version  anglaise  de  MM.  John  Leyden  et  Will.  Erskine,  qui  se  recom- 
mande d'ailleurs  par  les  annotations  des  traducteurs  et  une  savante  in- 
troduction. Mais  cette  version,  qui  est  devenue  rare,  avait  été  ùdte  sur 
un  texte  persan,  qui  ne  représente  pas  avec  une  fidélité  parfaite  le  texte 
original  écrit  en  turc  oriental  ou  djagataï.  C'est  sur  ce  dernier  texte 
qu'a  été  faite  la  traduction  de  M.  Pavet  de  CourteiUe,  dont  un  juge  com- 
pétent, M.  le  prof.  Defrémery  {Joum.  des  Sav.,  oct.  1871),  lotie  l'exac- 
titude et  l'élégance.  Toutefois,  on  peut  regretter  que  la  version  fran- 
çaise soit  dépourvue  des  notes,  éclaircissements,  introduction,  etc., 
qui  ajoutent  une  si  grande  valeur  à  la  traduction  anglaise.  Une  autre 
lacune  non  moins  regrettable  est  l'absence  d'une  carte  construite  sur 
le  texte  et  appuyée  sur  les  notions  actuelles.  Une  autre  lacune  encore 
est  le  manque  d'un  index  alphabétique. 


S  5.  Sociétés  géographiques. 

778.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  rédigô,  avec  le  concours 
de  la  section  de  publication,  par  C.  Maunoir,  secrétaire  géné- 
ral de  la  Commission  centrale,  R.  Cortambert  et  C  Delamarre, 
secrétaires  adjoints.  Paris,  1870-1871,  4  vol.  in^S"*,  avec  cartes. 

La  Société  de  Géographie  de  Paris  est  la  sœur  aînée  de  toutes  les  so- 
ciétés analogues  qui  existent  aujourd'hui  en  Europe  et  en  Amérique; 
dans  sa  dernière  réunion  annuelle,  elle  a  pu  célébrer  le  cinquantième 
anniversaire  de  sa  fondation.  Ce  que  depuis  son  origine  elle  a  rendu  de 
services  à  la  science,  nous  n'avons  pas  à  le  rappeler;  mais  ce  que 
nous  pouvons  dire,  c'est  que  depuis  quelques  années,  avec  M.  le  mar- 
quis de  Chasseloup-Lobat  à  sa  tête  comme  président  plusieurs  fois 
réélu,  elle  a  reçu  une  impulsion  plus  active  encore  et  plus  vigoureuse 
que  par  le  passé.  En  1869,  la  souveraine  qui  partageait  alors  si  noble- 
ment le  trône  impérial,  avait  fondé  un  prix  annuel  de  dix  mille  francs 
qui  promettait  enfin  une  incitation  et  des  récompenses  dignes  d'eux  et 
de  nous  aux  grands  travaux  géographiques  jusqu'à  présent  si  maigre- 
ment encouragés  en  France  (Voir  le  t.  VIII  de  l'Année  géographique^ 
p.  1).  Les  tristes  événements  de  1870  ont  emporté  dans  la  même  tempête 
et  le  prix  et  sa  généreuse  fondatrice.  On  ne  peut  que  le  re*gretter  pro- 
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fondement.  La  Société  se  retrouve  dans  la  situation  insuffisante  d'où  la 
tirait  le  Prix  de  Tlmpératrice.  Par  une  mesure  très-sage,  elle  a  re- 
noncé à  la  publication  de  Mémoires  sous  une  forme  et  dans  un  format 
distincts,  afin  de  donner  plus  de  corps  et  de  substance  &  son  Bulletin  ; 
mais  il  est  regrettable  que  par  une  conséquence  logique  elle  n'ait  pas 
pris  en  même  temps  la  résolution  d'une  publication  trimestrielle  de 
son  Bulletin,  au  lieu  d'une  publication  mensuelle,  sauf  à  distribuer 
chaque  mois  aux  membres  et  aux  abonnés  un  procès-verbal  de  ses 
séances  plus  substantiel  et  plus  développé  que  les  comptes  rendus  ac- 
tuels. La  rédaction  de  comptes  rendus  ainsi  compris,  avec  de  bonnes 
analyses  des  communications  et  des  discussions  —  des  discussions 
surtout  —  n'est  pas,  je  le  sais,  ane  tâche  facile;  mais  où  serait  le  mé- 
rite ?  Les  bons  modèles  ne  manquent  pas.  En  somme,  tel  qu'il  existe, 
le  Bulletin  de  la  Société  est  sans  contredit  le  plus  varié,  le  plus  instruc- 
tif, le  plus  riche  en  informations  de  toutes  les  publications  analogues. 
Il  forme  chaque  mois  un  cahier  de  4  à  5  feuilles  accompagné  de  cartes, 
6  cahiers  formant  un  volume.  Les  documents  que  les  quatre  volumes 
des  deux  dernières  années  renferment,  sont  infiniment  trop  nombreux 
pour  que  j'en  puisse  faire  ici  le  relevé;  ils  ont  tous  été  d'ailleurs  in- 
scrits à  leur  rang  dans  le  cours  de  nos  bibliographies. 

779.  Journal  of  the  Royal  Geographical  Society  of  Londoa,  edited  by 

the  assistant  secretar  (H.  Major).  Vol.  xxxix,  1869,  cxciv-356 
pages;  xl,  1870,  clxxviii-486  pages. 

La  Société  de  Londres  publie  un  volume  de  son  journal  chaque  année, 
outre  un  volume  de  Proceedings  ou  Bulletin.  Le  t.  XXXIX  du  journal 
contient  14  cartes;  le  t.  XL  en  a  le  même  nombre.  Nous  ne  pouvons 
dissimuler  que  la  partie  cartographique  des  publications  de  la  Société 
a  grandement  perdu  à  la  retraite  de  M.  John  Arrowsmith. 

780.  Proceedings  of  the  Roy.  Geogr.  soc.  of  London.  VoL  xiv,  1869; 

XV,  1870,  in-8'. 

Les  Proceedings  contiennent  l'analyse,  en  général  assex  développée, 
des  lectures  faites  au  sein  de  la  Société;  mais  ce  qui  leur  donne  on 
très-grand  intérêt,  même  à  côté  du  Journal  qui  contient  le  texte  en- 
tier des  Mémoires  et  les  cartes,  c'est  un  excellent  compte  rendu  des 
discussions  auxquelles  donne  lieu  la  lecture  de  la  plupart  des  mémoi- 
res. Les  Proceedings  forment  chaque  année  un  volume  de  5  à  6  cahiers, 
à  i  sh.  le  cahier. 


781.  Zeitschrift  der  Gesellschaft  fur  Erdicunde  zu  Berlin.  Als  forset- 
zung  der  Zeitschrift  fur  allgemeine  Erdkunde;  im  Auftrage  der 
Gesellschaft  herausgegeben  von  Prof.  D'  W.  Koner.  Bd.  v  (de 
la  nouv.  série),  1870;  Bd.  vi,  1871,  in-8°. 

Il  paraft  un  cahier  tous  les  deux  mois;  6  cahiers  forment  un  volume. 
Chaque  livraison  est  accompagnée  d'une  ou  plusieurs  cartes,  construites 
pour  la  plupart  par  M.  Henri  Kiepert,  ce  qui  ajoute  beaucoup  à  la  va- 
leur scientifique  du  journal,  d'ailleurs  très-riche  en  mémoires,  relations 
et  travaux  d'érudition. 
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782.  Mittheilungen  der  k.  k.  Geograpbischen  Gesellschaft  in  Wien. 
1869,  1870,  in-8-. 


Deux  nouvelles  Sociétés  de  Géographie  se  sont  formées  en 
1869  :  Tune  à  Munich,  l'autre  à  Anvers.  Celle-ci  a  pris  le  titre 
de  Société  de  Géographie  belge. 

Voici,  sur  les  Sociétés  de  Géographie  allemandes,  quelques 
détails  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  : 

Les  sociétés  de  géographie  en  Allemagne  n'ont  pas  an  personnel 
considérable.  La  pins  grande  ne  compte  pas  même  500  membres. 
Les  budgets  dont  elles  disposent  sont  assez  faibles.  Ces  faits,  quand 
on  les  compare  avec  ce  qui  se  passe  en  d'autres  pays,  paraissent  en 
contradiction  avec  l'idée  qu'on  se  fait  à  l'étranger  de  la  faveur  et  de  la 
prospérité  des  études  géographiques  en  Allemagne.  Mais  il  faut  consi- 
dérer que  les  autres  pays,  la  Russie  exceptée,  ne  renferment  chacun 
qu'une  se  ule  Société  de  géographie  ;  et  quand  on  embrasse  l'ensemble 
des  sociétés  de  ce  genre  en  Allemagne,  on  voit  que  sauf  la  Grande-Bre- 
tagne, dont  la  Société  est  si  riche  et  si  influente,  il  n'y  a  pas  de  pays 
où  les  sociétés  géographiques  soient  pins  en  faveur  qu'en  Allemagne. 

Dans  le  nouvel  Empire,  l'Autriche  à  part,  le  nombre  des  membres 
des  sociétés  de  géographie  est  de  15  à  1600  (1870).  Comparé  au  montant 
de  la  population,  ce  chiffre  donne  l  sociétaire  par  24  500  habitants, 
tandis  que  pour  les  autres  pays,  on  a  :  en  Suisse,  1  sociétaire  sur  48  000; 
en  France,  l  sur  65  000  ;  en  Russie,  1  sur  73  000  *,  en  Autriche,  1  sur 
73  500;  aux  .États-Unis,  i  sur  80  000.  Il  n'y  a  que  la  Grande-Bretagne 
qui  sous  ce  rapport-  surpasse  l'Allemagne  :  i  sociétaire  par  13800  ha- 
bitants. L'Italie  (l  sociétaire  sur  21  700),  a  rattrapé  l'Allemagne  dans  le 
courant  de  1870  ;  mais  l'état  actuel  de  la  Société  de  Florence  pourrait 
bien  être  un  peu  factice.  Même  sous  le  rapport  financier,  les  sociétés  de 
géographie  d'Allemagne,  prises  dans  leur  totalité,  ne  sont  distancées 
que  par  l'Angleterre,  la  Russie,  l'Italie  et  la  France. 

L'éparpillement  des  sociétés  allemandes  de  géographie  a  ses  incon- 
vénients. II  est  certain  qu'en  fait  de  grandes  explorations,  on  peut 
accomplir  davantage  en  portant  tous  les  fonds  disponibles  sur  l'entre- 
prise qu'on  veut  poursuivre  ;  mais  la  répartition  en  sept  villes  diff'é- 
rentes  (huit  y  compris  Vienne)  a  l'incontestable  avantage  de  répandre 
le  goût  et  l'intelligence  des  choses  géographiques,  et  d'obvier  à  l'isole- 
ment ordinaire  des  provinces. 

Malgré  leurs  faibles  ressources,  toutes  les  petites  sociétés  géographi- 
ques de  l'Allemagne  déploient  une  grande  activité,  dans  le  but  d'amener 
la  diff'usion  des  connaissances  géographiques  au  dedans  et  au  dehors,  et 
dé  favoriser  le  plus  possible  rexploration  du  globe. 


Plusieurs  Sociétés  que  nous  n'avons  pas  mentionnées  ici  ont  été  no- 
tées à  l'article  des  pays  auxquels  elles  appartiennent.  Ainsi  la  société 
de  Saint-Pétersbourg  et  ses  difTérentes  branches,  à  l'article  Russie;  la 
société  de  Darmstadt,  à  l'article  Hesse  ;  la  société  de  Rio  de  Janeiro,  à 
l'article  Brésil,  etc.  Pour  la  société  de  Genève,  voir  ci-dessoos  au  S  des 
journaux  géographiques. 
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783.  Mémoires  de  la  Société  impériale  des  Antiquaires  dé  France,  T. 
31.  PariSy  1870,  in-8^ 

Noos  signalerons  deux  mémoires  de  ce  volume  qui  appartiennent  à  la 
géographie  historique  :  Tun  de  M.  Jules  Quicherat,  p.  147-159,  sur  un 
peuple  Allobrige  différent  des  AUobroges;  l'autre  de  M.  A.  Loagnon, 
p.  170-188,  8wr  le  Morvois  {Pagus  Morivensis). 


Vu  congrès  géographique  a  été  tenu  à  Anvers  du  14  au 
SI  aoftt  1871.  Des  circonstances  majeures  ne  nous  ont  pas 
permis  d'assister  à  cette  réunion,  où  se  trouvaient  les  re- 
présentants des  principales  nations  de  l'Europe  où  la 
science  est  en  honneur;  et  comme  les  Actes  du  Congrès  ne 
nous  sont  pas  jusqu'à  présent  parvenus,  nous  devons  ajour- 
ner le  compte  rendu  que  nous  en  pourrons  donner.  D*après 
le  rapport  qui  nous  en  a  été  fait,  les  questions  abordées  ont 
^té  très^nombreuses»  mais  très-sommaires. 


S  6.  Joarn«nz  géofprapMqoes. 

784.  Le  Toar  du  Monde.  Nouveau  journal  des  voyages,  publié  sous  la 
direction  de  M.  Éd.  Charton,  et  illustré  par  nos  plus  célèbres 
artistes.  Paris,  1870-1871,  4  vol.  g.  in-4'  avec  cartes,  et  très- 
nombreuses  illustrations  (Hachette) . 

U  paraît  une  llyraison  de  16  pages  chaque  semaine.  36  livraisons  (6 
mois)  forment  nn  volnme.  IS  fr. 

Voici  le  relevé  des  relations  ori^nalespabliées  dans  les  deux  volomes 
de  1870-1871.  P.  Marcoy^  Voyage  dans  les  vallées  de  Quinquinas,  Bas- 
Pérou,  1849-1861  (10  livraisons).  —  Ch.  Grod,  Course  sur  les  glaciers 
du  Mont- Rose,  1866  (1  livr.)*  —  Sir  Sam.  Baker,  Exploration  des  af- 
fluents du  Nil,  1861-1862  (2  livr.).  —  Fr.  Tr«y,  Rome  (suite),  1864-1870 
(5  llvr.).  —  0.  Perrot,  Souvenh^  d'un  voyage  chex  les  Slaves  du  Snd, 
1868  (5  livr.).  —  G.  Lejean,  le  Pandjab  et  le  Cacbemir,  1866  (2  livr.). 
—  PotMXtW^ue^  Quatre  mois  en  Floride,  1851-1852  (4  livr.).  —  Fr.  Gar- 
niery  Voyage  d'exploration  en  Indo-Cbine,  1866-1868  (13  livr.).  —  R. 
Wallace,  l'Archipel  Malaisien  (2  livr.).  —  Gnst.  Doré  et  le  baron  Ch. 
Davillierj  Voyage  en  Espagne  (suite),  1862  (2  livr.).  —  L.  RousseUt, 
llnde  des  Rajahs,  1864-1868  (5  liv.).  —  Zurcher  et  Margolle,  Made- 
moiselle Tlnné,  1861-1869  (1  livr.). 

M.  Charton  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  confier  dans  cette  belle  pu- 
blication une  Revue  géographique  que  nous  y  publions  deux  fois  par  an, 
à  la  fin  de  chacun  des  deux  volumes  semestriels. 
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785.  Annales  det  Voyages,  de  la  Géographie,  de  THistoire  et  de  TAr- 

chéologie,  dirigées  par  V.  A.  Malte-Brun,  1870,  in-8*. 

Un  cahier  de  96  pages  chaque  mois,  formant  4  volumes  par  an.  30  fr. 
En  1870,  Us  événements  ont  arrêté  la  publication  an  mois  de  septem- 
bre. Un  cahier  triple  (oct.  à  déc.  1870),  représentera  Tannée  1871.  La 
publication  doit  reprendre  son  cours  régulier  en  janvier  1872. 

786.  Archives  des  Missions  scientifiques  et  littéraires;  choix  de  Rap- 

ports et  Instructions  publiés  sous  les  auspices  du  Ministère  de 
rinstruction  publique.  PariSf  I.  Nac.  1671,  in-8*  arec  cartes  et 
pi.  (T.  VI  de  la  2-  série). 

Ce  volume  contient  le  Rapport  de  M.  Alb.  Domont  sur  sa  mission  en 
Tbrace,  dont  il  a  été  question  ci  -dessus,  p.  207  et  sniy. 

787.  Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  publiée  sous  les 

auspices  du  Ministre  de  VInstruction  publique,  Paris,  1870, 
5*  série,  tomes  let  II. 

Ce  recueil,  où  vient  aboutir  le  mouvement  tout  entier  des  travaux  et 
des  publications  de  nos  Sociétés  départementales,  contient  de  remar- 
quables documents  sur  la  géographie  locale  de  nos  provinces  aux  di- 
verses époques  de  l'histoire. 

788.  Revue  Maritime  et  Coloniale  (publiée  par  le  Ministère  de  la  Ma- 

rine et  des  Colonies).  Paris,  1870-1871,  3  vol.gr.  in-8'. 

Il  parait  un  cahier  chaque  mois  de  cette  Revue  offiefelte,  formant  cha- 
que année  2  forts  volumes  avec  de  nombreuses  planches  et  cartes.  (35 
fr.,  Dupont).  La  publication  régulière  a  été  interrompue  parles  événe- 
ments de  1870  et  1871;  elle  reprend  avec  1872. 

789.  Le  Globe,  Journal  géographique,  organe  de  la  Société  de  Géogra- 

phie de  Genève.  Mémoires  et  Bulletin.  Ger^e,  1870-1871,  gr. 
in-8",  avec  cartes. 

Cet  excellent  journal,  où  la  Société  de  géographie  de  Genève  dépose 
ses  publications,  paraît  par  livraisons  bi-mensuelles  ;  les  6  livraisons 
forment  un  volume  (10  fr.,  Oeorg,  à  Genève). 

790.  Mittheilungen  aus  Justus  Pertbes'  Geographischer  Anstalt,  Ober 

wicbtige  neue  Erforschungen  auf  dem  gesammtgebiete  der 
Géographie,  von  D'  A.  Petermann.  Gothaj  1870-1871,  Bd.  xvi, 
und  XVII,  gr.  in-4'  à  deux  col.,  vi-466  et  vi-474  (avec  44  cartes 
originales,  dont  beaucoup  doubles) . 

Parait  par  cahiers  mensuels,  toujours  accompagnés  de  deux  cartes  ; 
les  12  cahiers  forment  un  fort  volume.  18  fr.  (Perthes). 

Jamais,  avant  Tapparition  des  Mittheilungen,  l'Europe  savante  n'avait 

,       eu  un  organe  géographique  aussi  complet,  aussi  bien,  aussi  rapidement, 

aussi  universellement  informé,  aussi  riche  en  documents,  accompagné 

comme  celui-ci  de  cartes  originales  parfaitement  exécutées,  toujours 

de  première  main  et  sur  des  informations  directes,  et  enfin  publié 
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dans  des  conditions  d'un  bon  marché  que  Ton  croirait  presque  impossi- 
ble, en  égard  à  l'étendue  du  texte,  au  nombre  des  cartes,  an  soin  géné- 
ral de  rexécution  dans  ses  moindres  parties  et  à  la  haute  valear  scien- 
tifique de  Touvrage. 


É 

Le  D**  PetermanQ  publie  habituellement  chaque  année  une 
ou  plusieurs  livraisons  «  complémentaires  »  {Ergànzungshefte) 
formées  de  morceaux' trop  étendus  pour  trouver  place  dans  les 
livraisons  mensuelles  du  journal  ;  en  1871,  il  a  paru  trois  de  ces 
cahiers  complémentaires,  un  consacrée  à  la  région  Polaire,  et 
deux  à  l'Australie. 

791.  Mittheilungen,  etc.  Ergânzungsheft,  n**  28.  K.  Koldbvey  und 

A.  Pbtermann,  die  erste  deutsche  Nordpolar-Expedition,  1868. 
GothQy  janv.  1871 ,  x-56  pages,  avec  1  pi.  et  une  carte.  1  thlr. 
(Perihes). 

792.  Mittheilungen,  etc.  Ergânzungshefte  n"*  29  et  30.  Australien  in 

1871.  2  thlr.  10  sgr. ,  avec  une  carte  en  8  feuilles. 

Voir  ci-dessQs,  p.  99  n^  187. 


Nous  avons  mentionné  plus  haut  (n<*  781),  le  second  organe  géogra- 
phique de  TAllemagne,  le  Zeitschrifl  de  Berlin,  très-méritoire  aussi  et 
d'une  grande  valeur  pratique  et  scientifique,  par  la  nature  de  ses  in- 
formations, aussi  bien  que  par  le  nomîbre,  l'autorité,  et  la  beauté 
d'exécution  de  ses  cartes. 

A  côté  de  ces  deux  publications  capitales,  l'Allemagne  en  a  d'autres 
encore,  telles  que  le  Globus  de  M.  Andrée,  VAuxland  de  M.  Pesche  1 
(aujourd'hui,  je  crois,  de  M.  Ilelwald),  qui  contribuent  très-utilement 
à  répandre  et  à  vulgariser  l'éducation  géographique,  comme  chez  nous 
le  Tour  du  Monde  et  les  autres  publications  de  la  maison  Hachette. 


S  7.  L'enseignement  géographique. 

793.  E.  Levasseur.   L'étude   et  renseignement    de   la  géographie. 

Paris,  18T1,  In-ri,  126  pages.  (Delagrave). 

Mémoire  lu  au  mois  de  janvier  1871  à  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  dont  l'auteur  est  membre.  Nous  allons  revenir  sur  ce 
travail. 

794.  J.  Spœrer.  Zur  historischen  Erdkunde.  Gotha,  1871,  !n-4*,  18  pa- 

ges (Extrait  des  Mittheilungen  de  Petermann,  1871,  n«8,  p.  281 
et  s.).  Perihes. 

Morceau  à  consulter  pour  l'histoire  de  l'enseignement  et  des  hantes 
études  géographiques  en  Allemagne. 
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Lq  mémoire  de  M.  Levasseur  sur  Fétat  des  études  géo- 
graphiques en  France  dan<^  les  écoles  et  les  établissements 
universitaires  (n**  793),  a  produit  une  impression  considé- 
rable dans  les  hautes  régions  d'où  peuvent  venir  des  ré- 
formes depuis  si  longtemps  réclamées.  On  sait  assez  que 
de  tout  temps  chez  nous,  —  et  il  en  est  partout,  croyons- 
nous,  à  peu  près  de  même,  —  nul  n'a  chance  d*être  écouté 
que  s'il  a  des  attaches  officielles.  Sous  ce  rapport,  M.  Le- 
vasseur était  favorablement  placé.  Dans  le  tableau  qu'il 
trace  de  renseignement  géographique  de  nos  écoles,  il  ne 
nous  ménage  pas  les  vérités.  Envisageant  sous  une  double 
face  le  système  qui  régit  encore  notre  enseignement  public, 
il  arrive  à  cette  conclusion  :  c  Les  résultats  de  ce  système 
d'éducation  sont  connus  :  on  ne  sait,  en  France,  ni  la  géo- 
graphie, ni  les  langues  vivantes.  La  masse  du  peuple,  qui 
ne  s'élève  pas  au-dessus  de  l'école  primaire,  est  à  cet  égard 
d'une  ignorance  absolue.  Dans  la  classe  éclairée,  ceux  qui 
savent  les  langues  sont  une  exception;  ceux  qui  savent  vé- 
ritablement la  géographie,  une  exception  bien  plus  rare 
encore  ;  et  du  bas  jusqu'en  haut,  la  société  française  vit 
beaucoup  trop  dans  l'insouciance  de  ce  que  sont,  de  ce  que 
font  et  de  ce  que  pensent  les  peuples  étrangers. 

Le  goût  des  études  géograpt^iques  chez  les  Dations,  ajoute 
M.  Levasseur,  dépend  le  plus  souvent  de  Timportance  de  leurs 
relations  extérieures....  La  France  a  toujours  un  grand  com- 
merce; elle  n'est  plus  au  premier  rang.  L'Angleterre  rem- 
porte sur  elle,  et  bien  que  les  écoles  de  cette  dernière  ne 
soient  pas  beaucoup  plus  avancées  que  les  nôtres,  l'Anglais  ap- 
prend la  géographie  en  voyageant  et  en  vivant.  Par  ses  rela- 
tions d'affaires  ou  de  simple  amitié ,  il  communique  pour  ainsi 
dire  avec  le  monde  entier,  et  il  s'habitue  tout  naturellement  à 
le  connaître.  Nous  ne  sommes  pas  dans  la  môme  situation  ;  nos 
relations  sont  plus  bornées  et  nos  goûts  plus  casaniers.  Il  nous 
faut  un  effort  de  volonté  pour  apprendre  la  géographie  :  cet 
effort,  nous  sommes  fort  exposés  à  ne  jamais  le  faire ,  si  nçus 
ne  nous  y  préparons  pas  sur  les  bancs  de  l'école. 
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Au  début  de  ce  siècle,  la  langue  anglaise  et  la  langue  alle- 
mande étaient  parlées  par  vingt  à  vingt-cinq  millions  d'indi- 
vidus, la  langue  anglaise  par  une  trentaine  de  millions.  Au- 
jourd'hui cinquante  millions  d'hommes  au  moins  parlent  Talle- 
mand,  et  plus  de  soixante-dix  millions  parlent  l'anglais ,  tandis 
que  le  français  est  le  langage  de  quarante- cinq  millions  d'hom- 
mes seulement.  Cette  infériorité  numérique  s'accuse  davan- 
tage d'année  en  année,  par  suite  de  la  lenteur  avec  laquelle 
s'accroît  notre  population  et  de  la  rapidité  avec  laquelle  se 
développent,  sur  leur  propre  sol  et  dans  leurs  diverses  patries 
d'adoption,  les  races  allemande  et  anglaise. 

La  diversité  des  langues  est  un  fait  qu'il  faut  accepter  ;  la 
nécessité  de  les  apprendre  non- seulement  pour  que  les  parti- 
culiers traitent  mieux  leurs  affaires  commerciales,  mais  pour 
que  la  nation  se  maintienne  au  niveau  de  la  civilisation  et  ne 
s'étiole  pas  dans  l'isolement  intellectuel,  est  une  vérité  évidente 
qui  s'impose  à  l'enseignement  public ,  à  l'enseignement  privé 
et  à  l'éducation  de  la  famille. 

On  pourrait  en  dire  autant  de  la  géographie. 

Chaque  siècle  a  sur  cette  matière  des  exigences  proportion- 
nées au  moyen  de  s'instruire  et  au  besoin  de  savoir.  De  nos 
jours,  ce  besoin  est  grand  et  les  moyens  ne  manquent  pas.  Nous 
connaissons  la  plus  grande  partie  du  globe  terrestre  ;  le  télé- 
graphe nous  permet  de  communiquer  avec  certaines  parties  de 
l'Asie  et  même  de  l'Amérique  plus  rapidement  qu'au  siècle  der- 
nier Paris  ne  communiquait  avec  Versailles.  La  vapeur  a  mis 
la  capitale  de  la  France  et  celle  de  l'Angleterre  à  douze  heures 
de  distance  ;  les  deux  extrémités  de  l'Europe  pour  ainsi  dire, 
Lisbonne  et  Saint-Pétersbourg,  à  une  semaine.  En  dix  jours, 
on  franchit  l'Atlantique  de  Brest  à  New- York  ;  en  quarante- 
cinq  jours,  on  va  de  Marseille  à  Ghang-haï,  au  cœur  de  la 
Chine,  et,  en  moins  de  trois  mois,  un  voyageur  pourrait  accom- 
plir dans  rhémisphère  boréal  son  tour  du  monde.  Vers  la  fin 
du  siècle  dernier,  des  esprits  chagrins  de  toute  nouveauté 
maudissaient  Turgot  pour  avoir  établi  des  messageries  rapides, 
allant  en  six  jours  de  Paris  à  Lyon.  Le  changement  si  grand 
qui  s'est  opéré  depuis  Turgot  dans  les  moyens  de  communica- 
tion a  nécessairement  fait  naître  d'autres  besoins.  Le  com- 
merce s'est  accru  ;  le  marchand  de  grains,  qui  n'avait  à  s'in- 
quiéter autrefois  que  des  cours  de  la  Brie  et  de  la  Beauce,  doit 
suivre  aujourd'hui  les  achats  et  les  ventes  à  Liverpool,  à  Dant- 
zig,  à  Odessa,  à  New- York ,  à  Chicago,  et  la  plupart  des  négo- 
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ciants  ont  vu  s'opérer  dans  la  manière  de  conduire  leurs 
affaires  une  révolution  analogue.  Connaître  le  monde  est 
devenu  une  nécessité,  aussi  bien  que  connaître  la  langue  des 
grands  peuples  du  monde  civilisé.  Pour  avoir  le  courage  d'ap- 
prendre, il  suffit  de  réfléchir  à  l'état  d'infériorité  où  notre 
ignorance  nous  place. 

Nous  voulons  que  notre  pays  ne  soit  pas  la  proie  de  Pétran* 
ger.  Nous  avons  compris  maintenant  tout  l'avantage  que  don- 
nent en  guerre  la  connaissance  des  langues  étrangères  et  celle 
de  la  géographie. 

Nous  l'avons  bien  cruellement  éprouvé ,  et  l'indifférence 
pour  les  études  géographiques  doit  être  assurément  placée 
parmi  les  causes  de  nos  désastres.  L'intérêt  des  œuvres  de  la 
paix  et  celui  des  œuvres  de  la  guerre  exigent  donc  impérieu- 
sement, l'un  comme  l'autre,  que  nous  apprenions  la  géogra- 
phie et  les  langues  vivantes. 

L'auteur  fait  remarquer  que  la  réforme  à  introduire 
porte  sur  deux  objets  distincts  :  les  Cartes  et  les  Livres ^  les 
livres,  qui  ne  doivent  pas  servir  seulement  à  apprendre  par 
cœur,  «  mais  qui  doivent  paire  aim^  et  paire  compren- 
dre LA  GÉOGRAPHIE.  »  U  j  a  longtemps,  pour  notre  comp te , 
que  nous  avons  dit  la  même  chose,  précisément  dans  les 
mêmes  termes. 

M.  Levasseur  résume  ainsi  le  programme  des  études 
géographiques  tel  qu'il  le  conçoit  : 

En  suivant  la  ligne  que  nous  traçons,  la  science  géographique 
s'est  dégagée  peu  à  peu  de  la  matière  :  des  entrailles  de  la 
terre  elle  est  venue  sur  la  surface  ;  elle  a  vu  le  sol  s'onduler, 
les  eaux  y  circuler,  la  mer  en  battre  les  rivages.  Ensuite  elle 
est  entrée  en  connaissance  avec  l'homme,  lui  a  demandé  d'où 
il  vient  et  qui  il  est  ;  elle  a  visité  ses  cultures,  ses  mines,  fai- 
sant la  part  qui  lui  revient  à  lui-même  et  celle  qui  revient  à  la 
nature  ;  elle  l'a  suivi  dans  ses  travaux  industriels,  elle  a  étudié 
ses  voies  de  communication  et  son  commerce.  Cette  investiga- 
tion a  été  longue  et  laborieuse,  non  pas  en  proportion  de 
l'étendue  de  la  contrée,  mais  en  proportion  du  nombre  et  de 
rintelligence  des  habitants  :  témoignage  d'où  Ton  peut  déjà 
induire  la  supériorité  de  l'action  de  l'homme  sur  l'action  de  la 
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nature  dans  Tœuvre  économique.  Dès  lors,  la  géographie  n^a 
plus  affaire  qu'à  l'homme  seul.  Elle  s'informe  de  la  manière 
dont  il  règle  l'administration  de  chaque  État,  non  pour  dresser 
seulement  un  tableau  des  divisions  militaires,  des  tribunaux, 
etc.,  —  car  elle  doit  toujours  avoir  horreur  des  nomenclatures 
arides,  — mais  pour  faire  comprendre  l'esprit  de  ces  divisions, 
leur  relation,  plus  ou  moins  fondée,  avec  la  topographie,  avec 
les  mœurs»  la  religion  ,  les  besoins  de  la  population  :  c'est  la 
géographie  administrative  de  l'enseignement.  Elle  s'appliquera 
à  inculquer  à  la  jeunesse  quelque  notion  comparée  des  res- 
sources financières,  de  l'assiette  des  contributions,  de  la  ma- 
nière dont  est  rendue  la  justice,  organisée  l'armée,  en  un  mot 
faire  que  la  jeunesse  ne  demeure  pas  étrangère  au  mécanisme 
des  institutions  administratives  d'un  peuple. 

Il  y  aune  chose  —  et  ce  n'est  pas  à  beaucoup  près  la 
seale  —  que  nous  approuvons  de  tout  cœur  dans  le  plan 
de  réforme  de  M.  Lovasseur  :  c'est  son  horreur  pour  les 
c  nomenclatures  arides,  >  la  grande  plaie  de  cette  branche 
de  l'enseignement.  Il  ne  s'en  tient  pas,  du  reste,  au  pro- 
gramme qu'il  vient  d'exposer,  c  II  reste  encore,  dit-il,  un 
pas  à  faire  : 

Quel  est  l'état  de  cette  population  que  le  géographe  a  trou- 
vée établie  sur  tel  sol,  dont  il  a  étudié  les  œuvres  économiques 
et  l'administration  ?  Il  laisserait  son  étude  sans  conclusion  s^il 
n'abordait  pas  ce  problème,  il  faut  qu'il  recherche  avec  la  sta- 
tistique si  elle  est  pressée  sur  le  sol  qu'elle  habite,  et  ses  re- 
cherches antérieures  lui  expliqueront  clairement  pourquoi  elle 
est  rare  ou  dense,  si  elle  s'accroît  rapidement  ou  non,  si  la 
mort  y  fait  ou  n'y  fait  pas  de  cruels  ravages  ,  quelles  sont  les 
maladies  les  plus  fréquentes,  quelle  est  la  vie  moyenne,  com- 
ment s'y  répartit  le  bien-être  entre  les  diverses  couches  de  la 
population  et  entre  les  diverses  régions  naturelles  ou  politi- 
ques du  pays  ;  quel  est  le  degré  d'instruction,  de  moralité.  C'est 
ce  qu'on  pourrait  appeler,  d'un  nom  quelque  peu  bizarre,  la 
géographie  démographique,  ou  peut-être  la»  géographie  morale. 

Ce  'tfue  le  savant  professeur  recommande  aux  maîtres, 
c'est  de  toujours  montrer,  décrire,  expliquer,  «  de  façon  à 
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ce  que  la  géographie  devienne  une  véritable  description 
de  la  terre,  animée  et  pittoresque  comme  l'original  qu'elle 
se  propose  de  peindre,  diverse  comme  lui,  et  cependant  une 
par  les  grandes  lois  de  la  physique  terrestre  dont  tous  les 
phénomènes  naturels  sont  des  manifestations,  et  par  Thar- 
monie  qui  s'établit  dans  les  phénomènes  sociaux  entre  les 
forces  de  la  nature  et  le  génie  de  l'homme  ;  à  ce  qu'elle  soit 
le  tableau  des  ressources  propres  à  chaque  contrée,  des 
efforts  des  peuples  pour  exploiter  ces  ressources,  du  résul- 
tat plus  ou  moins  heureux  de  leurs  efforts,  du  mouvement 
que  produisent  l'industrie  et  le  commerce,  et  des  diverses 
civilisations  qui  nous  présentent  dans  le  même  temps, 
comme  pour  notre  instruction,  toute  la  série  des  conditions 
par  lesquelles  l'humanité  a  passé  depuis  les  temps  les  plus 
reculés.  La  terre  est  le  domaine  de  Thomme  ;  il  faut  que 
rhomme  connaisse  son  domaine  pour  en  jouir  et  pour  le 
mettre  en  valeur  :  la  géographie  a  pour  objet  de  le  lui  ap- 
prendre. » 

Nous  avons  reproduit  Tensemblé  du  programme  de  ré- 
forme, mais  nous  n'avons  pu  en  suivre  le  détail.  Ce  détail 
est  vaste,  trop  vaste,  selon  nous,  sous  plusieurs  rapports; 
Car  il  fait  en  bien  des  cas  déborder  la  géographie  hors  du 
cadre  qui  lui  est  propre.  M.  Levasseur  Ta  senti  lui-même, 
car  il  dit  :  «  Notre  méthode  a  soulevé  et  soulèvera  encore 
une  objection  grave.  Vouâ  embrassez  trop,  nous  dit-on,  et 
vous  prétendez  mettre  dans  la  géographie  la  science  uni- 
verselle. Sans  doute,  tout  est  dans  tout,  mais  il  faut  se 
borner.  »  Cette  objection  est  fondamentale,  en  eâTet,  et 
nous  ne  trouvons  pas  que  M.  Levasseur  y  réponde  de  ma- 
nière à  la  résoudre.  La  seule  raison  valable,  à  notre  avis, 
qui  pourrait  justifier  la  presque  universalité  d'études  que 
M.  Levasseur  voudrait  faire  entrer  dans  le  cadre  de  la 
géographie,  —  géologie,  météorologie,  histoire  naturelle 
dans  toutes  ses  branches,  paléontologie,  économie  politique 
et  commerciale,  etc.,  etc.,  —  c'est  que  son  plan  s'adressa 


462  GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE.        (N*'   778-794 

aux  maîtres,  non  aux  élèves.  Pour  les  maîtres,  il  peut  dîre 
avec  quelque  vérité  qu'il  faut  savoir  un  peu  trop  pour  savoir 
assez.  C'est  dans  ce  cas  que  l'on  pourrait  appliquer  cet 
adage  poétique  : 

Le  superflu^  chose  si  nécessaire. 

Le  mieux,  néanmoins,  est  probablement  encore  de  rester 
dans  nos  limites  déjà  bien  assez  vastes,  et  de  ne  pas  em- 
piéter d'une  manière  aussi  prononcée  sur  des  sciences  qne 
la  géographie  côtoie  sans  jamais  s'y  confondre,  encore 
moins  avec  les  études  économiques  dont  elle  est  la  base  et 
le  point  de  départ,  mais  qui  ne  sont  plus  du  tout  de  la 
géographie. 


S  8.  Le  Collège  de  France. 

Si  large  que  soit  la  réforme  dont  M.  Levasseuî  a  déve- 
loppé le  plan,  elle  n'en  laisse  pas  moins  en  dehors  une  des 
plus  grandes  lacunes,  sinon  la  plus  grande,  qui  existent 
dans  l'enseignement  supérieur,  je  veux  dire  l'inconcevable 
absence  d'une  chaire  de  Géographie  au  Collège  de  France. 
Depuis  dix  ans  nous  nous  sommes  nous-même  élevé  en 
toute  occasion  —  chacun  des  volumes  de  Y  Année  gèogra^ 
phique  est  là  pour  le  constater  —  contre  cette  incurie  dé-- 
plorable.  U  est  vrai  qu'on  a  pu  croire  un  moment  que  cette 
lacune  était  enfin  comblée,  et  comblée  en  faveur  de  M.  Le- 
vasseur  lui-même.  Dans  le  titre  de  la  chaire  nouvelle  qui  vient 
d'être  créée  pour  ce  savant,  le  titre  de  Géographie  se  trou- 
vait compris,  —  ou  plutôt,  dirons -nous,  se  faisant  auseS 
petit  que  possible,  s'était  glissé  d'une  manière  presque 
honteuse  entre  Téconomie  politique  et  les  forces  produc- 
.  ' ves  ;  mais  à  notre  grand  étonnement,  dans  l'annonce  de 
ia  création  de  la  chaire  au  Jov/rnal  officiel  (24  décembre 
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IS71),  le  mot  Géographie  a  disparu.  La  chaire  reste  pure- 
ment et  simplement  uoe  chaire  ■  d'histoire  des  doctrines 
«conumiques.  °  A.  qui  ou  à  quoi  attribuer  ce  revirement? 
Je  ne  sais;  toujours  eal-il  que  la  Collège  de  France  reste, 
comme  devant,  veuf  d'une  chaire  de  Géographie. 

Eb  hien,  s'il  en  faut  dire  ma  pensée,  je  crois  qu'il  vaut 
mieux  qu'il  en  soit  ainsi  que  de  faire  à  notre  science  déshé- 
ritée une  place  qui  ne  soit  pas  digne  d'elle  ni  du  tiiag  qui 
lai  appartient  k  la  tète  des  sciences  historiques.  Je  ne  mets 
vertes  pas  en  doute  que  le  savant  économiste,  par  l'éteu' 
due,  la  profondeur  et  la  variété  de  ses  connaittsaDce»;,  non 
moins  que  par  sa  parole  élégante  et  limpide,  ne  fût  par- 
faitement apte  à  occuper  une  chaire  de  Géographie  pure 
au  Collège  de  France;  mais  la  manière  incidente  et  subor- 
donnée dont  la  géographie  se  trouvait  introduite  dans  le 
nouvel  enseignement  ne  répondait  pas  à  la  dignité  de  la 
science  géographique  ni  à  soo  importance.  L'n  coors  de 
géographie  ainsi  classé  appartient  h  une  école  de  com- 
merce, non  au  grand  établissement  oli  toutes  Ica  sciences 
—  moins  uns  —  soat  représentées  d'une  m&mère  écla- 
tante. 
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I  S  1.  SociétsB  et  Journani  ■ 


195.  Zeltscbrift  rcr  Ethnologie  osd  llireHQIfawi9Ben3cIuifleo,alalGbre 
yom  Mensdien  in  teinen  Beziehungen  lur  Nalur  und  lur  Ges- 
chicLle  ;  tierausgegcbiin  von  A.  B*stian  und  R.  H*aTii»N,t. 
Berlin,  1870,-1871,  ï  vol.gr.  m-8  STec  pi.  30  fr.  l'amifie  (Wie, 
gandl). 
11  pandt  un  cahiet  tuai  les  d«ai  nuii,  MCBmpaeDt  ^  pluichEs. 
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—  Édité  par  deux  savants  ethnologues,  tous  deux  voyageurs  émi- 
nents,  ce  recueil,  qui  entre  avec  1872  dans  sa  quatrième  année, 
a  promptement  conquis  un  rang  élevé  parmi  les  publications  con< 
sacrées  à  Tétude  historique  et  anthropologique  des  races  humai- 
nes. Le  mérite  des  mémoires,  la  variété  des  informations  sur  les 
choses  et  les  litres,  la  parfaite  exécution  des  planches  et  la  beauté 
générale  de  l'exécution  matérielle,  justifient  ce  succès. 

796.  Bulletins  de  la  Société  anthropologique  de  Paris,  1871, 1  vol. 

Paraît  par  cahiers  à  peu  près  trimestriels. 

797.  The  Journal  orthe  Ethnological  society  of  London,  edited  by 

Prof.  Hdxley.  London,  1870,  in-8%  avec  pi.  T.  II.  (Trûbner). 

Ce  journal  paraissait  par  liyraisons  trimestrielles,  4  livraisons  for- 
mant un  volume.  La  publication  a  cessé  avec  le  2«  volume,  et  s'est  fon- 
due avec  la  suivante. 

798.  The  Journal  of  the  Anthropological  institule  of  Great  Britain  and 

Ireland.  LondoUj  1871, 1  vol.  avec  pi.  (Trûbner). 

Parait  pareillement  par  cahiers  trimestriels,  au  prix  dé  7  sh.  le  ca* 
hier. 

799.  Mittheilungen   der   Anthropologischen    Geseils^haft   in    Wien. 

Wierij  1870,  in-8*,  fascic.  1  et  2;  ensemble  416  pages. 

Au  commencement  de  1870  s'est  fondée,  à  Vienne,  une  Société  anthro- 
pologique dont  le  président  est  le  D**  Cari  Rokitansky,  recteur  de  l'A- 
cadémie de  Vienne.  On  peut  remarquer  dans  le  \*'  n»  un  article  sur  la 
race  Soma/t,  où  est  montrée  la  proche  parenté  de  cette  race  avec  les 
Gallas,  et  un  autre  sur  les  voyages  du  D' Leitner  dans  le  nord-ouest  de 
llnde  (voir  le  précédent  vol.  de  VAnnée  géographique,  p.  305).  L'opi- 
nion du  voyageur,  qui  voudrait  voir  dans  les  dialectes  du  DardisUn 
des  idiomes  philologiquement  antérieurs  au  sanscrit,  est  combattue 
avec  raison  par  l'auteur  de  l'article,  M.  le  professeur  F.  Mûller.  Le 
second  fascicule  reoferme  un  travail  du  même  sur  l'écriture  des  peu- 
ples malais. 

800.  Archivio  per  TAnlropologia  e  la  Etnologia,   publicato   per  P. 

Mantegazza  et  F.  Finzi.  Firenxe,  1871,  in-8',  fascic.  1. 

801.  JLevue  Celtique  y  publiée  avec  le  concours  des  principaux  savants 

des  îles  Britanniques  et  du  continent,  et  dirigée  par  H.  Gaidoz. 
1"  livraison,  mai,  1870.  Parts,  iri-8',  184  pages. 

Depuis  longtemps  déjà  les  études  celtiques  se  sont  relevées  du  dis- 
crédit où  les  avaient  fait  tomber  les  folles  prétentions  des  Celtomanes 
du  siècle  dernier.  Les  écrits  de  Le  Oonidec  et  ceux  de  M.  de  la  Vflle- 
marqué  ont  inauguré  en  France  une  ère  de  recherches  fécondes;  ea 
même  temps,  un  mouvement  semblable  se  produisait  au-delà  de  la 
Manche,  et  bientôt,  grâce  aux  résultats  acquis  par  cet  ensemble  de  tra- 
vaux, Zeuss  putjdans  sa  Grammatica  Cellica^  fonder  sur  des  bases 
vraiment  scientifiques  la  grammaire  comparée  des  langues  celtiques. 
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Depnis  lori,  cet  ordre  d'études  n*t  pas  cessé  de  prendre  de  noQTeanx 
développements  ;  mais  pour  en  assnrer  et  en  régulariser  les  progrès,  11- 
avait  manqué  jnsqn*ici  on  reooeil  périodique  spécial,  embrassant  toutes 
les  faces  du  sujet  et  tenant  sans  cesse  le  lecteur  an  courant  des  résul- 
tats obtenus  et  des  recbercbes  poursoiries  dans  chaque  pays.  M.  Oai- 
dos,  dont  la  compétence  esrattestée  par  les  écrits  remarquables  qull 
a  publiés  sur  plusieurs  points  de  philologie  et  de  mythologie  celtiques, 
a  entrepris  de  combler  cette  lacune  avec  l'aide  de  collaborateurs  parmi 
lesquels  se  trouTont  la  plupart  des  principaux  celtistes  de  lïorope. 
Une  BibUographie  rédigée  avec  soin  contient  des  comptes  rendus  de 
divers  ouvrages  sur  les  études  celtiques  publiés  en  France,  en  Angl)»- 
terre,  en  Allemagne,  en  Bohême  et  en  Russie.  Notons  encore  qu'à  cette 
!'•  livraison  est  jointe  la  première  feuille  d'une  réimpression  en  fae- 
simile  de  la  grammaire  galloise  de  Grufiydd  Roberts,  publiée  à  Milan 
en  1567,  et  qui  est  devenue  d'une  extrême  rareté.  Cette  réimpression 
continuera  à  paraître  par  fragments,  avec  les  numéros  suivants  de  la 
R9fnu  Celtique,  (Notices  bibliographiques  du  JourtMl  des  Savanti.) 


Notons  à  ce  sujet  que  dans  une  des  séances  du  mois  de 
mai  1871  de  l'Académie  des  Inscriptions,  le  secrétaire  per- 
pétuel, M.  Guigniaut,  a  donné  lecture  d'un  acte  notarié 
par  lequel  M.  Roger,  baron  de  Belloguet,  auteur  de  VEthr 
nologie  gauloise^  offrait  à  l'Académie  la  somme  nécessaire 
pour  fonder  un  prix  annuel  de  3,000  £r.,  qui  porterait  le  "^ 
nom  de  prix  Belloguet.  Le  programme  du  concours,  tracé 
par  le  donateur,  indiquerait  qu'il  s'agit  de  rechercher  sur 
le  sol  de  l'ancienne  Ghiule,  de  TEspagne  et  des  Ues  Britan* 
niques,  les  noms  géographiques  ou  autres  qui  sont  étran- 
gers par  leur  origine  au  latin,  au  grec,  au  gaulois,  au 
phénicien,  au  basque,  aux  dialectes  germaniques;  de  véri- 
fier si  cei^  mots  n'ont  pas  une  affinité  marquée  avec  les 
idiomes  berbère  et  finnois;  de  s'éclairer  des  découvertes  de 
Tarchéologie  pré-historique  et  des  récents  travaux  de  l'an- 
thropologie, surtout  en  ce  qui  concerne  la  crâniologie,  pour 
décider,  s'il  y  a  lieu,  à  laquelle  des  deux  races,  berbère 
ou  finnoise,  les  peuple^  qui  ont  précédé  les  Celtes  dans 
l'Europe  occidentale  ont  appartenu.  Dans  le  cas  où  le  prix 
resterait  cinq  ans  sans  être  décerné,  l'Académie  l'accorde- 
rait^ la  cinquième  année,  à  titre  d'encouragement,  à  l'au- 
teur du  meilleur  travail  sur  les  langues  celtiques,  avec  les 
intérêts  des  sommes  accumulées. 
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Sor  l'observation  de  M.  E.  Renan  qu'il  convenait  de  ren- 
ypyçr  k  une  commission,  celle  des  travaux  littéraires,  l'exa- 
men des  termes  de  ce  programme,  lequel  pourrait  peut- 
être  engager  TAcadémie  dans  une  voie  qu'elle  n'entendrait 
pas  suivre,  une  commission  composée  de  MM.  Maury,  de 
tiongpérier,  Mohl  et  Desnoyers  a  été  désignée.  Sur  le  rap- 
port de  cette  commission,  l'Académie  a  déclaré  ne  pouvoir 
accepter  Toffre  de  M.  de  Belloguet  dans  les  termes  où  elle 
étftit  f9^^^1ée. 


s  2.  Publications  diverses. 

802.  R.  S.  Pools.  The  genesis  of  the  Earth  and  of  Man  ;  or,  the  his- 
tory  of  création ,  and  the  antiquity  and  races  of  Mankind,  con- 
sidered  on  biblical  and  other  grounds.  Lond,^  1871  (2*  édit.), 
petit  in-8*  6  sh. 

SQ3.  J.  A.  N.  PàBiBR.  Essai  sur  les  croisements  ethniques.  Quatrième 
Mémoire.  Paris^  1870,  i^-8'',  vin-1 91-290  p^es.  Eitr.  des 
Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie. 

804.  Ch.  RocBBT.  Essai  d'une  .monographie  du  type  romain  ancieq, 
d'après  des  études  faites  pendant  un  séjour  à  Rome  sur  les  sculp- 
tures antiques  et  sur  la  population.  Mémoires  de  la  Société  éP An- 
thropologie de  Paris,  t.  III,  3*  fascicule.  Paris,  1869,  p.  127- 
145. 

A  la  fois  artiste,  archéologue  et  anthropologiste,  Tauteor  s'appuie, 
dans  ce  earieoz  travail,  sur  Tezamen  comparé  des  monaments  et  de  la 
nature  Tirante  telle  qu'on  la  peut  observer  chez  les  Transtévérins.  Voici 
ses  conclusions  :  •  Les  Romains  dont  j*ai  décrit  les  caractères  de- 
vaient avoir  les  cheveux  moins  noirs,  moins  raides,  moins  rades  que 
ceux  d'à  présent  ;  leurs  cheveux  devaient  être  plus  souples,  plus  fins, 
pins  faciles  à  tomber,  et,  par  conséquent,  moins  colorés  et  moins  ré- 
sistants. Les  yeux  bleus  devaient  être  également  moins  rares  qulls  ne 
le  sont  aujourd'hui  ;  Néron  était  blond  et  avait  les  yeux  bleus  ;  Galba 
avait  également  les  yeux  bleus.  Les  douze  empereurs  de  Suétone  sont 
tous  devenus  chauves  de  bonne  heure,  ce  qui  indique  une  mointgrande 
ténacité  dans  les  cheveux  et  une  coloration  en  général  assez  faible.  Lef 
Romains,  les  vrais  Romains  ont  disparu  de  bonne  heure  de  la  surface 
du  globe  :  cela  peut  être  regardé  comme  un  fait  bien  acquis  aigoui^ 
d*hui,  et  les  hommes  qui  vivaient  du  temps  des  empereurs,  les  empe- 
reurs eux-mêmes,  n'étaient  plus  de  la  même  race  que  ceux  qui  afaient 
fait  les  grandes  guerres  de  la  République. 
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La  mort,  durant  les  deux  années  calamiteuses  que  nous 
venons  de  traverser,  a  frappé  à  coups  redoublés  dans  les 
rangs  des  hommes  attachés  aux  études  géographiques,  et 
parmi  ces  morts  il  en  est  de  cruelles. 

Blomsted  (Oscar).  La  gazette  finnoise  Unsi  Siiometar  an- 
nonce, au  mois  de  juillet  1871,  la  mort  d*un  jeune  philologue 
du  Nord,  Oscar  Blomsted,  enlevé  à  l'âge  de  38  ans,  après  une 
courte  mais  douloureuse  maladie.  Ayant  séjourné  en  Hongrie, 
il  avait  étudié  à  fond  la  langue  du  pays,  et,  de  retour  dans  le 
Nord,  comme  professeur  à  l'université  d'Helsingfors,  Il  s'étaft 
fait  connaître  surtout  par  ses  travaux  linguistiques  sur  les  rap- 
ports du  hongrois  avec  les  idiomes  de  la  Finlande. 

Botta  (Paul-Emile),  fils  de  l'historien  italien,  né  en  1803, 
mort  au  commencement  de  1871  à  Achères,  près  Poissy,  où 
s'était  retiré  en  résignant  le  poste  de  consul  général  de  France 
à  Tripoli  de  Barbarie,  le  dernier  qu'il  ait  occupé.  Son  père, 
naturalisé  Français,  fut  membre  du  Corps  législatif  sous  le  pre- 
mier empire.  Emile  Botta  terminait  de  bonne  heure  ses  études 
sous  la  direction  de  son  père,  et  obtenait  à  21  ans  le  diplôme  de 
docteur  en  médecine.  Embarqué  comme  médecin  à  bord  d'un 
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navire  de  commerce  qui  entreprenait  un  voyage  d'eiploralion 
autour  du  monde,  il  parcourut  successivement  toutes  les  cdtei 
de  rAm6rii;iie,  depuis  le  Brésil  jusiju'à  la  Cutifornie,  et  visita 
les  !lcs  fiandwicb  et  la  Chine. 

De  ce  ^oyaf^e  qui  dura  quatre  années,  de  1S25  k  1829.  le 
jcuue  Botia  rapporta  des  coÙectioas  d'iiistoire  naturelle  ûa  plus 
liaul  intérêt  qui  enrichirent  Is  Muséum  de  Paris,  et  fixèrent 
sur  lui  l'iLtlenlion  dts  administrateurs  de  cet  établissement 
scienliGque.  Admis  au  nombre  des  voyageurs  naluraliales,  il 
fut  chargé  en  celle  qualité,  de  1B36  à  1839,  d  eiplorer  les  câtes 
de  la  mer  Rouge  depuis  ie  mont  Sinaï  jusqu'au»  montagnes  da 
l'Arabie  Heureuse.  Aidé  par  la  connaissance  qu'il  avait  acquise 
de  lalangue  arabe  et  des  mœurs  de  ces  contrées,  il  pnt  péné- 
trer jusqu'à  des  régions  inaccessibles  avant  lui  aui  Européen». 
Les  résultats  de  ce  vovagu  furent  jugés  si  imporlaols  par  l'ad- 
ministration da  Muséum,  qu'elle  demanda  et  obtint  pour  loi, 
à  son  insu,  la  décoration  dâ  la  Légion  d'honneur.  La  relation 
que  M.  Uotta  a  publiée  de  son  voy^e  dans  le  Yémen  (Paris, 
]8iil,  an  vol.)  est  encore  une  des  plus  iostructives  que  nons 
;i;()iis  sur  culte  partie  de  l'Arabie  si  intéressante  et  si  peu  con- 
niiu.  M.  BiitLa  prit  part  ensuite,  comme  médecio,  à  une  eipédi- 
tion  envoyée  par  Muhemet  Ali  dans  la  Haule-Kgypte  et  la 
Nubie  ;  il  sËjourna  plusieurs  années  dans  le  Sennaar. 

Kn  18^0,  le  ministiire  des  affaires  étrangères  eut  la  bonne  for- 
tune de  s'atiacher  un  homme  aussi  profondément  versé  dans 
les  choses  de  l'Orient  et  dont  le  caractère  égalait  le  talent. 
Nommé  agent  consulaire  à  Bonder  Bojcliir,  il  rencontra  h.  Tau- 
ris  la  mission  française  de  Purse  i{ui  revenait  sans  avoir  pu 
conclure  la  trailé  qu'elle  était  ail éi;  négocier  à  Téhéran,  et  il 
rentra  on  France,  n'ayant  pu,  pour  ce  motif,  prendre  possession 
de  son  poste.  Il  reçdt  alors  la  mission  de  fonder  un  nouvel  éta- 
blissement consulaire  à  Mossoul  ;  c'est  là  qu'il  eut  la  gloire  de 
retrouver  les  ruines  du  Ninive.  Apres  avoir  dirigé  lui-même  les 
fouilles,  il  roviut  en  France  pour  la  publication  d'un  grand  ou- 
vrage dont  le  Ooiivcrnemenl  lit  lus  frais,  ctcjui  amena,  dans  les 
éludes  sur  les  antiquités  assyriennes,  une  véritable  révolution- 
Lo  nom  de  M.  Botta  demeurera,  par  celle  iielle  découverte, 
lié  à  ce  grand  mouvement  de  cette  partie  de  la  science  archéolo- 
gique dont  il  a  été,  k  vrai  dire,  l'initiateur.  Aussi  l'institut  de 
l'Yaiice  s'empressa-t-il  do  lui  coutérer  lu  titre  de  correspon- 
dant, et  presque  toutes  les  académies  de  l'Europe  tinreut  à  hon- 
neur du  l'admeltre  dons  leur  sein. 


CeNAC-M 

3U  mois  de 

rapport!  i 

lBâ3-54,  5  vol.  in-S<>),  et 

Pyrénéêt  (18&7,  6  vol.) 

Cbodzko(J.  Léoaard),  ne  le  6  nav.  1860àOborek  en  Pologne 
d'une  noble  famille  lilbuanieiine,  mort  &  Poitit-rs  le  12  mars 
1871.  Auteur  d'une  refonte  du  tableau  de  la  Pologne  de  Malte- 
BnjD  {Ut  Pohgm  auc.  et  mnderne,  1330,  3  vol.)  ;  de  la  FologM 
historique,  Utliraire,  ett:.  (Parts,  l83i-47,  3.  vol.  ia-S").  —  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avee  Alexandre  Cbodzko,  de  la  mâme 
famille,  orientaliste  co  mu  par  diverses  publications  sur  les 
provinces  du  nord  du  la  Perse,  et  qui  vît  également  retiré  eu 
France. 

CoiNDET,  médecin  connu  par  one  trës-boiiBe  pnblic&tion  sar 
le  Mexique,  dont  il  accompagna  l'eipédition  en  1893.  Mort 
dans  sa  'i2' année  le  22  janvier  1871,  atteint  par  ricocliet  d'une 
balle  de  l'Hûle!  de  Ville  dans  son  propre  salon,  avenue  Victo- 
ria. Son  livre  a  pour  titre  Le  .Mexique  contidéri  au  point  de  vue 
jnédica-ckintrgiciii.  (Paris,  1867-68,  3  vol.)  La  Commission 
scientifique  du  Mexique  lui  a  dû  de  nombreuses  conununica- 

Demidopf  [Anatole),  comte  de  San  Donato.  Né  en  1812,  mort 
à  Paris  en  1870.  Auteur  du  Voyai/a  dans  la  Russie  méridionale 
et  la  Crimée  (Paris,  1839-111  4,  vol.  iu-8")  et  atlas,  réimprimé 
depuis  en  1  vol.  gr.  in-B"  (ne  comprenant  que  la  narration 
bialorique  et  la  partie  pittoresque].  On  ;i  aussi  publié  h  ses  frais 
un  Album  pittaresqae  et  arckéùlotjiqw  de  la  Toscane,  terminé 
seulement  eu  1871. 

DuvAL  (Jules),  né  h.  Rodez  (Aveyron)  en  1813,  tué  dans  tin 
accident  -^e  cbemin  de  fer  prés  d'Orléans,  le  20  sept.  1870.  Zs- 
prit  conciliant  et  plein  d'aménité,  Jules  Duval  n'avait  que  des 
amis.  Sa  plume  aussi  élégante  que  féconde  s'était  exercée  sur  de 
nombreux  sujetâ;quoique  la  pente  de  son  esprit  et  de  ses  investi- 
gations le  portât  de  prolérence  vers  les  études  sociales,  il  s'était 
cependant  adonné  avec  succàs,  dans  les  derniers  temps  da 
sa  vie,  à  des  sujets  purement  géographiques.  La  desoription  de 
la  France,  sous  le^titre  de  Noire  Patrie  {Paria,  1897, 1  ¥Ol.)i  e** 
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marine,  à  occuper  l'agence  consulaire  de  France  à  Sierra- 
Leone,  avec  le  titre  de  consul  honoraire.  La  résidence  déjà 
longue  qu'il  avait  faite  dans  ces  parages,  Pexpérience  qu'il 
avait  acquise  des  populations  indigènes  avec  lesquelles  trafi- 
quent nos  négociants,  la  connaissance  approfondie  quUl  pos- 
sédait des  intérêts  divers  qui  sont  engagés  dans  cette  partie 
du  littoral  africain,  justifiaient  la  décision  dont  il  était  TobjeU 
M.  Braouézec  apporta  dans  l'accomplissement  de  sa  mission 
un  zèle  et  un  dévouement  qui  lui  valurent,  au  mois  d'août  1865, 
le  grade  de  consul.  Mais  ses  forces  commençaient  à  s'épuiser  ; 
rinsalubrité  du  climat  de  Sierra-Leone  détermina  le  départe- 
ment des  affaires  étrangères  à  transférer  à  Sainte  -  Marie  de 
Bathurst,  la  résidence  du  consul  de  France  pour  les  établisse» 
ments  anglais  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  ;  mais  ce  chan- 
ment  de  séjour  fut  impuissant  à  conjurer  le  mal.  Soutenu  par 
une  volonté  énergique,  M.  Braouézec  resta  cependant  à  son 
poste,  et  il  ne  Ta  quitté  qu'au  moment  où  il  n'était  plus  possi<^ 
ble  pour  lui  d'espérer  dans  les  secours  de  la  science.  Bien  qu'il 
appartînt  depuis  quelques  années  seulement  à  la  carrière  con- 
sulaire,  il  a  su  l'honorer  par  ses  services. 

La  géographie  et  l'hydrographie  de  l'Afrique  occidentale  doi- 
vent à  M.  Braouézec  de  nombreuir  documents.  En  voici  une 
indication  succincte  :  1.  Notés  sur  les  peuplades  riveraines  du 
Gabon^  de  Sês  affluents^  et  du  fleuve  OgcMiwdi  ;  Bulletin  de  la 
soc.  de  Géogr.  de  Paris,  mai  et  juin  1861 ,  p.  345-359,  avec 
3  cartes.  -^  2.  Uhydrographie  du  Sénégal^  et  nos  relations  avec 
les  populations  riveraines;  Revue  Marit.  et  Colon.,  janv.  etfévr. 
1861.  —  3.  Note  sur  une  exploration  dam  le  Fouta  et  le  Damga^ 
Bullet.  de  la  soc.  de  Géogr.,  nov.  1862,  avec  2 cartes.  —  4.  Ex* 
ploration  du  cours  d^eau  du  Bounoun ,  marigot  du  Sénégal  y  en 
cet.  et  nov.  1861;  Rev.  Marit.  et  Colon.,  oct.  1862,  p.  193-202, 
avec  une  carte.  —  5.  Note  sur  la  rivière  Maneah  et  les  monta- 
gnes de  Soumbouyah  ;  Bulletin  de  la  soc.  de  Géogr.,  mars  1867, 
p.  241-256. 


CAUSsm  DS  Perceval  (Armand-Pierre),  le  savant  auteur  de 
VEssai  sur  V Histoire  des  Arabes  (Paris,  1847,  3  vol.),  et  d'au- 
tres travaux  sur  l'histoire  et  la  langue  de  l'Arabie  ;  né  à  Paris 
le  11  janvier  1795,  y  est  mort  le  15  janvier  1871.  Professeur 
de  langue  arabe  au  Collège  de  France  depuis  1833,  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  depuis  1849. 
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Cénag-Moncaut  (J.),  né  en  1814  dans  le  dép.  du  Gers,  mort 
au  mois  de  mars  1871.  Auteur  de  VHistoire  des  Pyrénées  et  des 
rapports  intematùmaux  de  la  France  avec  VEspagne  {Pariê^ 
1853-54,  5  vol.  in-8<>),  et  des  Voyages  archéologiques  dan»  les 
Pyrénées  (1857,  6  ?ol.) 

GH0D2X0  (J.  Léonard),  né  le  6  nov.  1860  à  Oborek  en  Pologne 
d'une  noble  famille  lithuanienne,  mort  à  Poitiers  le  12  mars 
187L  Auteur  d'une  refonte  du  tableau  de  la  Pologne  de  Malte^ 
Brun  [la  Pologne  anc.  et  moderne^  183Q,  2  vol.)  ;  de  la  Pologne 
historique,  littéraire^  etc.  {Paris y  183^47,  3.  vol.  in-8'»).  —  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  Alexandre  Ghodzko,  de  la  même 
famille,  orientaliste  coinu  par  diverses  publications  sur  les 
provinces  du  nord  de  la  Perse,  et  qui  vit  également  retiré  en 
France. 

GoiNDET,  médecin  connu  par  une  très-bonne  publication  su^ 
le  Mexique,  dont  il  accompagna  Texpédition  en  1863.  Mort 
dans  sa  42«  année  le  22  janvier  1871 ,  atteint  par  ricochet  d'une 
balle  de  FHétel  de  Ville  dans  son  propre  salon,  avenue  Victo^ 
ria.  Son  livre  a  pour  titre  Le  Afexique  considéré  au  point  de  i}ue 
médicO'ChirurgicaL  (Paris,  1867-68,  2  vol.)  La  Gommisôion 
scientifique  du  Mexique  lui  a  dû  de  nombreuses  communiciL- 
tions. 

Demidoff  (Anatole),  comte  de  San  Donato.  Né  eu  1812,  mort 
à  Paris  en  1870.  Auteur  du  Voyage  dans  la  Russie  méridionale 
et  la  Crimée  (Paris,  1839-41  k,  vol.  in-8«)  et  atlas,  réimprimé 
depuis  en  1  vol.  gr.  in- 8»  (ne  comprenant  que  la  narration 
historique  et  la  partie  pittoresque).  On  a  aussi  publié  à  ses  frais 
un  Album  pittoresque  et  archéologique  de  la  Toscane,  terminé 
seulement  en  1871. 

DuvAL  (Jules),  né  à  Rodez  (Aveyron)  en  1813,  tué  dans  tin 
accident  'ie  chemin  de  fer  près  d'Orléans,  le  20  sept.  1870.  Es- 
prit conciliant  et  plein  d'aménité,  Jules  Duval  n'avait  que  des 
amis.  Sa  plume  aussi  élégante  que  féconde  s'était  exercée  sur  de 
nombreux  sujets  ;  quoique  la  pente  de  son  esprit  et  de  ses  investi- 
gations le  portât  de  préférence  vers  les  études  sociales,  il  s'était 
cependant  adonné  avec  succès,  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  à  des  sujets  purement  géographiques.  La  description  de 
la  France,  sous  le^titre  de  Notre  Patrie  (Paris,  1867, 1  vol.)»  est 
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certainoment  le  meilleur  tableau  général  que  nous  ayofis  jus- 
qu'à présent,  dans  un  cadre  restreint,  de  notre  territoire,  de  ses 
richesses  naturelles  et  de  son  développement  iDdusUlel.  Ia 
description  de  la  terre,  tracée  dans  le  même  ordre  d'idées  (Noire 
Planète^  Paris,  1871),  est  une  œuvre  posthume  que  nous  avons 
eu  à  inscrire  cette  année  même  dans  notre  volume  actuel.  On 
lui  devait  déjà  une  fort  bonne  description  de  notre  colonie  al- 
gérienne {V Algérie^  tableau  historique  et  statistique^  Paris,  1859, 
1  vol.)-  VHistoire  de  rémigration  européenne  au  XIX*  siède 
(Paris,  1862,  1  vol.),  et  le  volume  intitulé  les  Colonies  et  la  poli» 
tique  coloniale  de  la  France  '^Paris,  1864,  1  vol.),  sont  Tun  et 
l'autre  le  développement  de  cette  pensée,  que  le  modèle  que 
notre  pays  devait  constamment  se  proposer  est  Pexpansion  co- 
loniale de  l'Angleterre  ;  mais  ici  on  peut,  nous  le  craignons,  re- 
procher au  théoriste  absolu  de  n'avoir  pas  suffisamment  tenu 
compte  de  la  différence  fondamentale  des  conditions  d'exis- 
tence des  deux  nations.  Les  trois  Discours  sur  les  rapports  entre 
la  géographie  et  Véconomie  politique  {Paris y  1864 ,  1865, 1867) , 
ont  été  très-remarques.  Enfin,  sa  Notice  sur  la  publication 
officielle  intitulée  Tableaux  de  la  situation  des  établissements 
français  dans  P Algérie  (Bulletin  de  la  soc.  de  Géogr.,  1865)  est 
un  résumé  excellent  des  données  physiques,  économiques  et 
statistiques  déposées  par  l'administration  dans  cette  longue  pu- 
blication. 

Girard  (Gh.),  qui  a  reconnu  au  mois  de  déc.  1866  le  nou- 
veau Galabar,  et  rendu  très-vraisemblable  que  cette  rivière  est 
un  bras  du  Delta  du  Kouara  (vulgairement  le  Niger),  est  mort 
à  la  fin  de  1869  comme  il  se  préparait  à  entreprendre  un 
nouveau  voyage  dans  le  bassin  du  Tchadda.  La  notice  sur  la 
reconnaissance  de  1866  est  au  Bulletin  de  la  soc.  de  Géogr.  de 
Paris,  juin  1867,  p.  548-567,  avec  une  carte. 

Hayward  (George  W.),  Téminent  voyageur  qui  est  tombé 
sous  le  fer  d*un  assassin  dans  le  cours  de  son  exploration  des 
passes  qui  conduisent  du  bassin  du  Sindh  par  la  vallée  de 
Ghilghit  à  la  haute  vallée  de  TOxus  (v.  ci-dessus,  p.  38). 

HuGEL  (Baron  K.  Alex.),  né  le  25  avril  1796  à  Ratisbonne,  en 
Bavière,  mort  le  2  juin  1870  à  Bruxelles.  Gonnu  par  son  sa- 
vant voyage  dans  le  nord-ouest  de  l'Inde  et  TAfghanistan, 
en  1835,  dont  la  relation  a  été  publiée  à  Stuttgart  de  1840 
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à  1844  SOUS  le  titre  de  Kaschmirund  das  Reich  der  Sikhs,  4  vol. 
-ea  6  parties,  avec  pi.  On  a  aussi  de  lui  das  Kabul-Becken  und 
die  ùebirge  zwischen  dem  Bindu-Kosch,  und  der  Sutîej,  deux 
fascicules  in-folio  avec  cartes,  extr.  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie de  Vienne,  1850,  1852  ;  et  un  autre  mémoire  intitulé  der 
Stiîle  Océan  und  die  spanischen  Besitzungen  im  Ost-Indischen 
Archipel^  Wien,  1860. 

JoBNSTON  (Alex.  Keith),  graveur  et  cartographe  écossais,  né 
à  Kirkhill  près  Edinbourg  en  déc.  1804,  mort  à  Edinbourg  le 
9  juillet  1871.  Ses  trois  principaux  ouvrages  sont  un  Physical 
Atlas,  basé  en  partie  sur  celui  de  fiergbaus,  1848,  in-f*»  (seconde 
édition,  18,56)  ;  son  Royal  Atlas  of  Modem  Géography,  1861 , 
gr.  in-f",  et  un  Dictionary  of  Geography ,  1850,  1  vol.  Johns- 
ton  est  le  Bruéde  F  Angleterre  ;  ses  cartes,  entre  autres  mérites, 
se  distinguent  par  un  grand  soin  de  composition,  une  grande 
sobriété -de  détails  et  une  remarquable  netteté  d'exécution. 

Lanote  (Ferd.  de),  né  en  1808,  près  d'Avignon,  mort  le  10 
avril  1870  à  Vienne  en  Dauphiné^  S'est  adonné  avec  un  grand 
succès  aux  études  géographiques,  et  a  publié  à  la  librairie 
Hachette  un  assez  grand  nombre  de  volumes  consacrés  à  la  vul- 
garisation des  notions  acquises  par  les  récents  explorateurs  :  le 
Ptile  Arctique^  1854;  V  Inde  contemporaine  y  1856;  le  Niger,  1858; 
Lettres  écrites  des  régions  polaires,  trad.  de  lord  DufTerin,  1859  ; 
Les  grandes  scènes  d»,  la  nature,  1862  ;  la  Mer  polaire,  trad.  du 
D'  Rayes,  1864  ;  VEgypte  il  y  a  3300  ans,  1865  ;  etc. 

Lejean  (Guill.),  voyageur  français,  né  à  Plouégat-Guerrand, 
en  Bretagne,  en  1828,  mort  dans  sa  ville  natale  le  8  février  1871. 
Animé  d'un  grand  zèle  et  d'une  insatiable  ardeur,  Lejean  a  visité 
la  Turquie  d'Europe,  les  contrées  du  haut  Nil,  l'Abyssinie,  l'A- 
natolie,  le  Kachmir  et  d'autres  parties  do  l'Asie  occidentale  ; 
mais  insuffisamment  préparé  par  des  études  un  peu  rapides,  et 
plus  préoccupé,  dans  le  cours  de  ses  excursions,  des  voyages 
que  projetait  son  active  imagination  que  de  ses  investigations 
actuelles;  ne  se  donnant  d'ailleurs  jamais  le  temps  de  mettre 
sérieusement  en  ordre  des  notes  qui  se  ressentaient  toujours 
de  la  rapidité  de  ses  courses,  il  n'a  rien  laissé,  au  total,  qui 
compte  sérieusement  dans  la  science.  Ses  deux  productions 
principales,  outre  un  certain  nombre  d'articles  et  de  narrations 
dans  la  Revue  des  Deua>Mondes  et  dans  le  Tour  du  Monde^  sont 
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le  Voyage  aux  deux  Nils  (Nubie,  Kordofan,  Soudan  oriental), 
de  1860  à  1864,  dont  il  n'a  paru  que  4  livraisons,  gr.  in-4o,  1865| 
Hachette  ;  et  un  Mémoire  sur  V Ethnographie  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, imprimé  dans  les  Erganzungshefte  des  Mittheilungen  de 
Petermann,  n®  4,  ISél. 

Mac  Queen,  géographe  anglais,  né  en  1778  à  Crawfurd  dani 
la  comté  de  Lanark,  mort  le  14  mai  1870  dans  sa  92^  année. 
Ses  travaux,  d'une  nature  principalement  spéculative,  se  rap- 
portent tous  à  l'Afrique. 

Mérimée  (Prosper),  littérateur  français,  né  à  Paris  le  28  sept. 
1803,  mort  à  Cannes  après  une  douloureuse  maladie,  au  mois 
de  nov.  1870.  Parmi  les  fonctions  officielles  que  sa  position  et 
son  caractère  également  indépendants  lui  permirent  d'accepter, 
celle  d'inspecteur  des  monuments  historiques  de  la  France  de- 
vint  pour  lui,  à  partir  de  1831,  l'occasion  de  visiter  successive- 
ment les  différentes  régions  du  royaume,  tournées  qui  ont 
donne  naissance  à  une  série  de  relations  dans  lesquelles  on 
trouve  la  solidité  du  fond  jointe  au  mérite  d'une  forme  souvent 
piquante,  toujours  spirituelle  :  Voyage  dans  le  midi  de  la  France^ 
1  vol.,  1835;  Voyage  dans  l'ouest  de  la  France,  1836  ;  Voyage 
en  Auvergne  et  dans  le  Limousin,  1838  ;  Voyage  en  Corse,  1840. 

MoREAU  DE  JoNNÈs  (Alexandre),  statisticien  français,  né  en 
Bretagne  le  19  mars  1776,  mort  à  l'âge  de  93  ans.  Il  était  de- 
puis 1849  membre  libre  de  l'académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  C'est  sous  sa  direction  qu'a  été  publiée  par  le  minis- 
tère la  Statistique  générale  de  la  France.  Il  est  auteur  d'un  grand 
nombre  de  travaux  statistiques  sur  la  France,  les  Antilles,  l'Es- 
pagne, la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande,  et  les  peuples  de  l'an- 
tiquité. Citons  :  Recherches  statistiques  et  économiques  sur  les  jod- 
turages  des  différentes  contrées  de  V  Europe  (1829)  ;  —  Recherches 
sur  les  changements  produits  dans  l'état  physique  des  contrées 
par  la  destruction  des  forêts  (in-4o,  1825);  —  Commerce  du 
XIX*  siècle  ;  état  actuel,  causes  et  effets  de  son  agrandissement 
et  de  sa  décadence,  et  moyen  d'' accroître  et  de  consolider  la  prospé* 
rite  agricole^  industrielle,  coloniale  et  commerciale  de  la  France 
(2  vol.  in-8",  1827)  ;  —  Recherches  statistiques  sur  Vesclavage 
colonial  et  sur  les  moyens  de  le  supprimer  (in-4«,  1841);  —  Été- 
ments  de  Statistique  (in-8®,  1845  ;  —  Statistique  de  Vagriculture 
de  France  (in-8'»,  1848);  Etat  économique  et  social  de  la  France 
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depuis  Henri  IV  jusqu^à  Louis  XIV  (in-S»,  1867).  En  dehors  de 
ces  travaux  relatifs  à  la  France,  il  faut  citer  son  Histoire  physi- 
que des  Antilles^  1  vol.,  1822;  Aperçu  statistique  sur  la  vie 
civile  et  Véconomie  domestique  des  Romains^  1842;  — Statistique 
de  V Espagne^  1834;  —  Statistique  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
V Irlande^  1837-38;  —  Statistique  des  peuples  de  V antiquité^ 
1851,2  vol. 

MuR^.HisoN  (sir  Roderick  Impey) ,  géologue  anglais  né  en  1793 
à  Tarradale  en  Ecosse,  mort  à  Londres  le  22  octobre  1871. 
L'œuvre  capitale  de  sa  carrière  de  géologue  est  s^  Geology  of 
Russia  and  the  Ural  Mountains^  1845,  2  vol.  m  4"",  fruit  d'un 
voyage  fait  en  1839  de  compagnie  avec  un  géologue  français, 
M.  de  Verneuil.  Appelé  plusieurs  fois,  depuis  1843,  à  la  prési- 
dence de  la  société  de  Géographie  de  Londres,  situation  qui  lui 
a  été  maintenue  sans  interruption  depuis  1862,  il  en  a  rempli 
assidûment  les  fonctions  avec  une  rare  distinction,  et  dans  ce 
long  espace  sa  haute  position  sociale  Ta  mis  à  môme  de  rendre 
à  la  Société  d'importants  services. 

Neumann  (Garl  Friedr),  orientaliste  et  littérateur  bavarois, 
né  en  1793  à  Reichmannsdorf  près  Baraberg,  mort  à  Munich 
le  17  mars  1870.  Adonné  de  bonne  heure  aux  études  orienta- 
les, il  fit  en  1830  le  voyage  de  Chine  ;  à  son  retour,  en  1833,  il 
occupa  à  l'université  de  Munich  la  double  chaire  d'arménien  et 
de  chinois.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'écrits,  mais  aucune 
œuvre  importante.  Son  principal  mémoire  a  pour  titre  die  Vœl- 
ker  des  sudlichen  Russland^  in  ihrer  geschicht lichen  Entwicke- 
lung,  Leipz.,  1847;  il  a  aussi  écrit  en  1845  une  dissertation  in- 
titulée Mexiko  im  V  Jahrhundert  unserer  Zeitrechnung  nach  chi- 
ncsischen  Quellen^  dans  laquelle  il  renouvelle  une  vieille  erreur 
de  De  Guignes  le  père  au  sujet  du  Fou-sang  des  Missionnaires 
bouddhistes,  erreur  pardonnable  au  temps  du  savant  auteur 
de  VHistoire  des  Huns^  mais  dont  les  impossibilités  historiques 
et  géographiques  ont  été  depuis  démontrées  d'une  manière  ir- 
réfutable (V.  le  t.  III  de  V Année  Géographique^  p.  253). 

PucKLER  MusKAU  (  Hcrmanu  Ludw.  Henri,  Prince  )  voya- 
geur et  écrivain  allemand,  né  à  Muskau  au  Saxe  le  30  oct. 
1795,  mort  en  nov.  1871.  Voyageur  passionné,  esprit  original  et 
humoristique,  le  Prince  Pu ckler- Muskau  a  donné  à  la  littéra- 
ture, soit  sous  son  nom,  soit  sous  le  voile  de  l'anonyme,  des 
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ouvrages  dont  la  réputation  est  européenne.  Le  plus  célèbre 
est  le  suivant  :  Briefe  eines  Verstorbenen  (Lettres  d'un  Défunt), 
1831,  4  vol. 

Ramon  de  la  Sagra,  économiste,  voyageur  et  géographe  espa- 
gnol, né  à  la  Corogne  en  1798,  mort  à  Cortaillad,  canton  de 
Neuchâtel  (Suisse),  le  25  mai  1871.  M.  Ramon  de  la  Sagras^est 
occupé  tour  à  tour,  avec  une  égale  activité,  de  botanique,  d'a- 
griculture, de  géographie,  d'économie  sociale  et  de  politique. 
Nommé  directeur  du  jardin  botanique  de  la  Havane  en  1820,  il 
administra  concurremment  une  ferme -école  jusqu'en  183â.  Sa 
vie  s'est  partagée  entre  l'Espagne,  Cuba,  les  Etats-Unis  et  la 
France.  Ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont  trait  aux  sciences  géo- 
graphiques sont  les  suivants  :  Historia  economica^  politica  y  esta- 
(Usticadt  la  iskt  de  Cuba;  Havana,  1831,  in-^*».  Le  môme  ouvrage 
a  été  refait  et  fort  augmenté  sous  le  titre  d* Historia  fisica^  po- 
litica y  natural  de  la  isla  de  Cuba;  Paris,  1836-1842,  2  vol.  in-f. 
avec  pi.  Trad.  en  français,  1838  et  a.  s.  in-8«  et  pi.  in-4"  Abré- 
gé par  M.  Sabin  Berthelot  sous  le  titre  d^Hisioire  physique  et 
politique  de  Vile  de  Cuba^  Paris,  1844,  2  vol.  in-8o  avec  pi.  — 
Cinco  meses  en  los  Estados  Umdos  (1835)  :  Paris,  1836,  in-8" 
Trad.  en  français  en  1837.  —  Voyage  en  Hollande  et  en  Belgique, 
sous  le  rapport  de  f instruction  primaire^  des  établissements  de 
bienfaisance  et  des  prisons;  Paris,  1839,  2  vol.  En  1861,  M.  Ra- 
mon de  la  Sagra  avait  commencé  une  nouvelle  édition  de  son 
œuvre  capitale,  l'Histoire  de  Tîle  de  Cuba,  édition  qui  devait 
former  10  volumes,  mais  qui  n'a  pas  été  achevée.  —  Pour  ses 
autres  écrits  touchant  à  la  politique  et  à  l'économie  sociale,  on 
peu  consulter  Yapereau. 

RupRECHT  (F.  JOi'.botaniste  voyageur  russe,  mort  à  St.-Péters- 
bourg  le  4  août  1870  dans  sa  55«  année.  Ses  études  sur  la  pres- 
qu'île de  Kanïn  (gouvernement  d'Arkhanghelsk,  Russie  d'Euro- 
pe), sur  la  Finlande,  sur  le  Claucase  oriental,  etc.,  sont  insérées 
aux  Mémoires  et  aux  Bulletins  de  l'acad.  de  Pétersb.  de- 
puis  1841. 

# 

Saiget  (Jacques-Frédéric),  mathématicien  et  physicien  fran- 
çais, auteur  de  la  Petite  physique  du  Globe^  excellent  manuel 
publié  en  1842,  2  vol.  in-18,  et  d'un  grand  nombre  de  mémoires 
insérés  dans  différents  recueils.  (Voir  Yapereau.)  Né  à  Mont- 
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béliard  le  17  janvier  1T97,  mort  à  Paris  le  16  mai  1871  dans  le 
plus  triste  dénuement. 

ScHNrrzLER  (Jean-Henri),  statisticien  et  géographe  français, 
né  à  Strasbourg  le  !•' juin  1802,  mort  dans  la  même  ville  le  19 
novembre  1871.  Après  avoir  séjourné  en  Russie  de  1824  à  1828, 
comme  précepteur  dans  une  riche  famille  de  Gourlandey  il  vint 
habiter  Paris  où  la  maison  Treuttel  et  Wûrtz  lui  confia  la  direc- 
tion  de  V Encyclopédie  des  gens  du  Monde  (22  vol.  gr.  in-8<',  1830* 
1844),  ouvrage  qui  est  encore  aujourd'hui  le  meilleur  réper- 
toire, le  plussolideetle  plus  complet,  des  connaissances  ency- 
clopédiques au  xix«  siècle  ;   M.  Schnilzler,  outre  sa  direction,  y 
contribua  pour  un  très-grand  nombre  d'articles  sur  des  sujets 
d'histoire  et  de  géographie,  particulièrement  en  ce  qui  touchait 
à  l'antiquité  classique  et  à  la  Russie.  Dans  le  même  intervalle  il 
publia  trois  ouvrages  à  part  :  V Essai  d^une  statistique  générale 
de  V Empire  de  Russie,  Strasb.,  1829, 1  vol.  ;  la  Russie^  la  Pologne 
et  la  Finlande^  Paris,  1835,  in-8o;  Statistique  générale  de  la 
France^  Paris,  1842-46,  4  vol.  —  A  partir  de  Tachèvement  de 
l'Encyclopédie,  M.  Sphnitzler,  revenu  à  Strasbourg  sa  ville  na- 
tale, se  consacra  tout  entier  à  l'étude  approfondie  de  l'empire 
russe.  Plusieurs  écrits  de  circonstance  à  l'époque  de  la  guerre 
de  Crimée,  notamment  la  Russie  ancienne  et  moderne^  histoire^ 
description j  etc.,  1854,  1  vol.,  ne  furent  que  les  préliminaires 
de  la  grande  publication  qui  restera  l'œuvre  de  sa  vie,  V Empire 
des  Tzars^  1856-1871,  5  forts  vol.  in-8o.  C'est  une  description 
physique,  économique  et  politique  des  immenses  territoires  de 
l'Empire  russe,  puisée  aux  meilleures  sources  étrangères  et  na- 
tionales, et  complètement  .amenée  au  niveau  des  notions  les 
plus  récentes.  M.  Schnitzler  achevait  à  peine  de  corriger  les 
dernières  épreuves  de  cette  vaste  composition,  lorsque  la  mort 
l'a  frappé  ;  sa  santé,  déjà  affaiblie,  n'a  pu  résister  à  l'affreuse 
secousse  de  l'impitoyable  bombardement  de  1870,  où  il  avait 
été  rudement  éprouvé.  Deux  volumes  publiés  en  1866,  sous  le 
titre  les  Institutions  de  la  Russie  depuis  les  réformes  de  VEmpe- 
reur  Aleocandre  11^  ne  sont  qu'un  extrait,  et  en  quelque  sorte 
un  Précis  de  son  Empire  des  Tzars.  Nous  devons  d'autant  plus 
payer  un  tribut  personnel  de  regrets  à  la  mémoire  de  ce  savant 
et  conscienciex  investigateur,  que  M.   Schnitzleur  avait  bien 
voulu  s'engager  à  contribuer  par  une  série  d'articles,  en  ce  qui 
touche  à  la  Russie,  au  grand  Dictionnaire  de  Géographie  Uni- 
verselle auquel  nous  travaillons  activement  depuis  de  longues 
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années,  et  que  nous  soumettons  en  -ce  moment  à  une  dernière 
révision  générale  pour  la  mise  sous  presse  dans  le  courant  de 
1872. 

4 

Seemann  (D'  Berthold),  botaniste  et  voyageur,  de  naissance 
hanovrienne.  En  1846  il  fut  adjoint  comme  naturaliste  au  voya- 
ge de  circumnavigation  du  vaisseau  le  Herald ,  voyage  dont  il  a 
publié  une  relation  en  1853,  en  même  temps  qu'il  rédigea  la 
partie  botanique  de  Texpédition.  On  a  aussi  de  lui  :  Viti^  an 
Account  oja  gouvemment  Mission  to  the  Viti  or  Pijiislands  (1860), 
et  une  Flora  Vitiensis.  Il  a  aussi  publié  un  écrit  sur  le  Nicara- 
gua, et  il  est  mort  dans  ce  dernier  pays  au  mois  de  novem- 
bre 1871. 

Texier  (Gh.))  architecte-archéologue  et  voyageur  français,  né 
à  Versailles  le  29  août  1802,  mort  à  Paris  le  2  juillet  1870.  Ses 
trois  grands  ouvrages,  fruits  de  ses  voyages  et  de  ses  études, 
sont  la  Description  de  V  Arménie  y  de  la  Perse  et  de  la  Mésopotor 
mie  (Paris,  1842-45,  2  vol.  gr.  in-folio  ;  Description  de  VAsie 
Mineure,  Paris,  1839  et  a.  suiv.  3  vol.  gr.  in-f»;  V Architecture 
byzantine^  Paris,  1864,  gr.  in-folio.  M.  Texier  était  membre 
libre  de  l'académie  des  inscriptions  depuis  1854.  (Voir  Yape- 
reau.) 

Thibaut  (Ibrahim  Effendi),  né  à  Paris  le  5  janvier  1795,  mort 
le  9  nov.  1869  à  Khartoum  où  il  résidait  en  qualité  de  vice- 
consul  français.  M.  Thibaut  fit  partie  des  deux  expéditions  que 
Méhémet-Ali  envoya  au  fleuve  Blanc  en  1839  et  en  1840,  et  il 
a  écrit  une  notice  de  la  première  de  ces  deux  expéditions  qui 
a  été  imprimée  aux  Nouvelles  Annales  des  voyages  de  1856. 

TouRGUENiEP  (Nicolas),  né  en  Russie  en  1790,  mort  près  de 
Paris  le  10  nov.  1871.  Auteur  d'un  ouvrage  plus  politique  que 
descriptif,  intitulé  la  Russie  et  les  /tusses,  Paris,  1847-48,  3  vol. 
Proscrit  politique,  il  résidait  à  Paris  depuis  1845. 

Vranoell  (Ferd.  Ludvig,  Baron  de).—  Né  à  Pskov  en  Russie 
le  29  décembre  1796,  mort  avecle grade  d*amiral  le  6  juin  1870, 
à  Dorpat.  Il  fît,  de  1820  à  1824,  un  voyage  d^exploration  à  la 
côte  nord-est  de  la  Sibérie,  et  en  écrivit  une  excellente  rela- 
tion, dont  une  version  allemande,  faite  sur  le  manuscrit,  parut 
en  1839  deux  ans  avant  l'édition  russe  ;  il  y  a  aussi  une  traduc- 
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tion  anglaise.  Les  récentes  explorations  dans  ces  parages  ont 
réveillé  en  Europe  le  souvenir  de  cette  expédition  et  la  renom- 
mée de  son  auteur.  On  a  donné  dans  ces  derniers  temps  son 
nom  à  une  terre  située  au  large  de  la  côte  sibérienne /quoiqu'il 
se  fût  seulement  efforcé  de  reconnaître  cette  terre  sans  avoir 
pu  y  aborder.  M.  de  Vrangell  fut  de  1829  à  1834  gouverneur 
de  l'Amérique  russe,  et  il  en  a  publié  une  fort  bonne  notice 
descriptive,  Staiistiche  und  ethnographische  Nachrichten  iiber 
die  russischen  Besitzungen  an  der  Nordwestkuste  von  Amerika, 
dans  les  Beitrxge  de  Baer  et  Helmersen  zur  Kenntniss  des  rus- 
sischen Reiches,  dont  elle  forme  le  l<>'t volume,  St.  Pétersbourg, 
1839.  M.  de  Vrangell  a  aussi  donné  en*russe  la  relation  de  son 
voyage  du  Sitka  à  St.-Pétersbourg,  1836,  in- 8°. 

WooD  (John),  lient,  dans  la  marine  royale  d'Angleterre.  Son 
voyage  aux  sources  de  POxus,  publié  à  Londres  en  1845,  le 
range  parmi  les  explorateurs  distingués  de  xix"  siècle. 
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POUR     PARAITRE     EN     1873.     A     LA     LIBRAIRIE     HACHETTE 


DlctlonnAlre  universel  de  géographie  moderne,  contenant, 
sur  un  plan  entièrement  neuf,  la  description  de  toutes  les  contrées  et 
de  tous  les  peuples,  et  la  nomenclature  de  toutes  les  localités  notables 
du  globe,  d'après  les  documents  officiels,  les  relations  anciennes  et 
récentes,  et  tous  les  travaux  modernes  de  topographie,  d'ethnogra* 
phie,  d'archéologie,  etc.;  à  l'usage  du  commerce,  de  Tindustric,  des 
publicistes,  et  de  toutes  les  études  historiques,  économiques  et  na- 
turelles. Deux  volumes  à  2  colonnes,  format  gr.  in-octavo  Jésus,  de 
plus  de  2000  pages  chacun. 

L*ouvrage  sera  publié  en  fascicules  de  16  feuilles  (320  pages;. 

Atlas  Universel  de  Géographie  moderne,  ancienne  et  du  moyen 
âge,  en  95  feuilles,  format  grand-jcsus  (55  centim.  sur  66),  gravé  sur 
cuivre  par  les  meilleurs  artistes,  avec  un  texte  analytique  et  criiique. 

Sera  publié  par  livraisons  de  3  à  4  cartes. 

Atlas  Manuel  de  géographie  classique,  ancienne  et  moderne,  à  Tu- 
sage  des  collèges,  des  écoles  secondaires  et  spéciales,  du  commerce 
et  des  gens  du  monde.  100  feuilles  gravées  sur  cuivre,  format  raisin 
(45  centim.  sur  55). 

Sera  publié  par  fascicules  à  l'asage  des  classes,  conformément  aux 
programmes. 

Histoire  de  la  Géographie;  un  gros  volume  in-S**  accompagné  d'un 
atlas  historique  spécial  de  1 1  cartes. 

En  juillet  ou  août. 


Typographie  Lahure,  rue  de  Fleurus,  9.  à  Paris. 
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Voici  le  dixième  volume  de  notre  Année  Géographique, 
volume  qui  serait  le  onzième  si  les  lugubres  événe- 
ments de  1870  n'y  avaient  apporté  une  interruption 
forcée.  Après  cette  période  déjà  longue,  j'éprouve  le 
besoin  de  remercier  ici  publi(iuement  tous  ceux  —  et 
le  nombre  en  est  très-grand,  je  puis  le  dire  —  dont  j'ai 
reçu  la  bienveillante  approbation.  Même  en  un  temps 
d'indifférence  trop  générale,  les  encouragements  n'ont 
pas  manqué  à  cette  œuvre  modeste,  poursuivie  à  tra- 
vers d'autres  travaux  considérables  dont  la  publication 
est  maintenant  prochaine.  Aujourd'hui  qu'une  heu- 
reuse réaction  se  manifeste  dans  les  dispositions  gé- 
nérales, et  r|ue  le  Gouvernement  lui-même  se  montre 
disposé  à  seconder  un  mouvement  de  rénovation  si 
longtemps  attendu,  je  n'en  poursuivrai  ma  tâche  qu'a- 
ie plus  de  C(eur,  n'ayant  d'autre  but  que  d'être  utile 
et  d  apporter  ma  part  à  l'œuvre  commune. 

10  mars  1873. 
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NOTE  SUPPLÉMENTAIRE 


Plnsiears  xmvrages  importants,  paras  dasisle  oonrsde 
l'iiDpression  du  présent  volume ,  me  sont  parvenus  trop 
tard  pour  que  j'aie  pu  les  mentionner  à  la  place  qui  leur 
appartient.  Je  regrette  de  n'avoir  pu  parler  en  son  lieu  de 
la  reprise  des  Monuments  de  l'Egypte  de  GhampoUiop, 
œuvre  glorieuse,  dont  le  fondateur  de  la  science  égyplolo- 
gique  avait  réuni  les  matériaux,  qu'il  ne  lui  fut  pas  donné 
de  mettre  en  œuvre..  J'.aarais  voulu  mentiôiEaier  la  Revue 
annuelle  que  M.  Garcin  de  Tassy,  le  savant  professeur, 
consacra  àla  littérature  hindoustanie^  travail  particulière- 
ment important  eu:  ce  qu'il  nous  £aiit  assister  au  double 
mouvement  qui  se  manifeste  aujourd'hui  dans  l'Inde  :  d'un 
oAté,  les  tentatives  anglaites  de  itégéneration  de  la  sodété 
brahmanique  par  réducation^  européenne  ;  d'an  «autre  côté, 
la  réaction  ouosuli&aaie  contre  la  prépondérance  morale  et 
matérielle  des  maîtres  actuels  de  la  Péninsule.  J'aurais 
eu  à  parler  aussi  du  second  volume  que  M.  Amédée  Tar- 
dieu  vient  da donner  dosa  traduction  4^  Strabon  (le  pre- 
mier volume,  a  paru  en  1S67),  travail  difficile  auquel  le 
savant  traducteur  apporte  une  application  consciencieuse, 
et  qui  prendra  raog  parmi  les  plus  considérables  que  notre 
époque  ait  entrepris  sur  la  géographie  des  temps  classi- 
ques, surtout  si  M.  Tardieu,  après  le  troisième  volume 
qui  terminera  l'interprétation  du  texte,  j  ajoute' le  comfdé- 
ment  dont  il  nourrit  le  dessein,  je  veux  dire  un  commen- 
taire critiquoisur  l'uBuvredu  ^graphe  d'Amasée.  Nul 


1.  La  langue.et  la  littôiatu»«  h»odott6ta2ii«8=enl872>tevae  amuieUe; 
Paris,  1873, 109  pages. 
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auteur  ancien  plus  que  Strabon  n'appelle  un  pareil  commen- 
taire, qui  devra  remuer  l'antiquité  tout  entière,  dans  son 
histoire,  sa  philosophie,  sa  science,  ses  rapports  politiques 
et  commerciaux,  non  moins  que  dans  le  développement 
des  notions  et  des  doctrines  géographiques.  C'est  l'œuvre 
d'une  vie,  d'une  vie  laborieuse  et  soutenue.  Je  ne  me  per- 
mettrai pas  d'apprécier  le  livre  en  tant  que  traduction, 
sachant  d'ailleurs  que  les  juges  spécialement  compétents 
en  portent  le  jugement  le  plus  favorable  ;  je  puis  dire  seu- 
lement que  par  l'allure  libre  et  franche  d'un  style  toujours 
pur,  le  travail  de  M.  Tardien  prend  tout  à  fait  le  caractère 

d'une  œuvre  originale, 

« 

Il  est  surtout  un  ouvrage  qui  parait  en  ce  moment,  et 
qui  ne  saurait  être  ajourné  à  notre  prochain  volume  :  c'est 
le  grand  ouvrage  de  la  commission  du  Mékong  ^.  Cette 
œuvre  monumentale  est  la  grande  publication  de  l'année, 
et  une  des  plus  importantes  de  notre  temps.  Elle  jette  un 
jour  tout  nouveau  sur  la  géographie,  l'histoire,  les  anti- 
quités et  l'ethnographie  de  Tlndo-Chine  orientale,  c'est-à- 
dire  sur  de  vastes  contrées  qui  étaient  jusqu'alors  au 
nombre  des  moins  connues  de  l'Asie. 

Pour  la  science  comme  pour  les  intérêts  du  commerce 
et  de  la  politique,  notre  présence  en  Cochinchine  devait 
avoir  de  prompts  résultats.  C'est  en  1859,  comme  on  sait, 


1.  Voyage  d'exploration  en  Indo-Chine,  effectué  pendant  les  années 
1866^  C7  et  68^  par  une  Commission  française  présidée  par  M.  le  capi- 
taine de  frégate  Doudart  de  Lagrée,  et  publié  par  les  ordres  du  minis- 
tre de  la  Marine,  sous  la  direction  de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau 
Francis  Gamier,  avec  le  concours  de  M.  Delaportey  lieutenant  de 
vaisseau,  et  de  MM.  Jouhert  et  Thorelf  médecins  de  la  Marine,  mem- 
bres de  la  Commission.  Ouvrage  illustré  de  250  gravures  sur  bois,  d'a- 
près les  croquis  de  M.  Delaporte,  et  accompagné  d'un  atlas.  Paris ^ 
1873,  2  vol.  grand  in>4"  avec  un  atlas  grand  in-folio  de  22  cartes  et 
plans,  et  un  album  (même  format)  de  48  planches,  vues,  types  ethno- 
graphiques, etc.  200  fr.  (Hachette). 
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que  le  drapean  français  flotta  sur  les  remparts  de  Saigon , 
et  qu'à  la  suite  d'une  campagne  vigoureuse  provoquée  par 
les  persëcations  barbares  dont  nos  missionnaires  étaient 
victimes,  un  traité  dicté  par  le  chef  de  nos  escadres  fit  pas- 
ser sous  notre  domination  trois  des  six  provinces  de  la 
Basse-Gochinchine^,  Les  trois  autres  jjrovinces  ont  été 
ajoutées  plus  tard  à  notre  colonie.  Â  peine  établis  dans 
notre  nouvelle  possession,  le  premier  soin  dé  nos  officiers 
fut  d'en  lever  la  carte.  Le  Mé-kong,  qui  y  débouche,  y 
forme  un  vaste  delta  coupé  d'un  nombre  infini  de  branches 
et  de  canaux  :  on  en  fit  une  reconnaissance  complète.  Dès 
1862,  on  avait  remonté  le  fleuve  jusqu'au  cœur  duEam- 
bodj  y  royaume  autrefois  important,  aujourd'hui  très-réduit, 
qui  s'interpose  entre  Siam  et  la  zone  Annamite  et  qui 
couvre  au  nord  notre  propre  territoire  ;  là  nos  premiers 
explorateurs  virent  les  ruines  du  sanctuaire  d'Ângkor 
situées  vers  Textrémité  septentrionale  d'un  grand  lac  lui- 
même  fort  remarquable  par  la  singularité  de  son  régime 
périodique.  Angkor,  déjà  visité  quelque  temps  auparavant 
parMouhot,  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  curieux  monu- 
ments, sinon  le  plus  curieux,  le  plus  grandiose  et  le  plus 
beau,  dont  la  propagation  du  bouddhisme  a  autrefois  cou- 
vert rindo-Chine.  Dès  cette  époque,  la  pensée  de  plus 
vastes  explorations  assiégea  l'esprit  de  nos  officiers  ;  l'un 
d'eux,  M.  Francis  Garnier,  celui-là  même  à  qui  devait 
être  confiée  plus  tard  la  tâche  honorable  de  diriger  la 
belle  publication  que  nous  avons  sous  les  yeux,  appelait 
dès  lors  sur  ce  sujet  la  sérieuse  attention  du  gouverne- 
ment. Le  ministère  de  la  marine  était  alors  occupé  par 
M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat.  Le  ministre  accepta 
d'autant  plus  volontiers  les  vues  qui  lui  étaient  soumises, 
que  dans  sa  propre  pensée  la  France  avait  un  grand  rAlo 


1.  Voir  le  tome  III  de  V Année  Géographique,  1864,  191  et  suiv. 
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relies  et  la* géologie^  leBobserraliofis^phyaiqoss  .«t astro-: 
nomiqueer^  l-ethAologie,  leJevé^  rapide  du  tenetiiiy  Tarcbéft- 
logie,  le  dessin  des  shes  et  des  tfpesi  indigènes  y  fureitt^ 
représentésj  etlacondi^  derexp^ition'fut'doaaée^à  un 
officier  «supérieur  appartenant' à» la  marine^  M.  Boudavl' 
de  Lagrée,  dont  la  prudence  et^les'Capaeités  étaient  éjm^ut 
vées. 

Le  passage  suÎTant  des  instructions  tranamisBS  à  M.  de 
Lagrée  résume  bien  Tobjet  et  la  pensée  de  l'entreprise. 
En  même  temps  on  y  indique  d'une  manière  précise  quelle 
était,  au  moment  de  Texpéditiony  la  limite  des  notions  ao« 
quises  sur  rindo-GhinC' orientale  : 

«  Nous  connaissons  le  cours  du  Mékong  depuis  sonem- 
))Ouchure  jusqu'aux  rapides  de  Samboo^-sombor  (immédia- 
tement aurdessus  de  Gratièh.  Au  delà ,  nous  n'avons  que 
les  renseignements  vagues  et  contradictoires  fournis  par 
les  indigènes,  et  quelques  fragments  de  relations  incom- 
plètes ou  fort  anciennes. 

<  Au-dessus  de  Luang-Prabang,  dernier  terme  du 
voyago  de  Mouhot,  nous  savons  moins  encore,  et  les  notions 
recueillies  ne  semblent  avoir  aucune  valeur  sérieuse.  En- 
fin, nous  ignorons  en  quels  lieux  le  fleuve  prend  naissance* 

«  On  peut  donc  dire  que  le  Mékong  nous  est  inconnu. 
Et  cependant  ce  fleuve,  le  plus  grand  de  rindo-Ghine,  l'un 
des  plus  considérables  du  monde,  offre  un  champ  fécond 
de  découvertes.  On  y  parle  vingt  idiomes  différents; 
toutes  les  races  de  l'Asie  orientale  se  sont  rencontrées  sur 
ses  bords,  et  la  tradition  y  conserve  le  souvenir  de 
royaumes  riches  et  puissants.  Ne  serait*il  pas  possible  de 
ramener  la  vie  dans  ces  contrées,  de  renouer  les  anciennes 
relations  commerciales,  et  peut-être  d'attirer  vers  nous  la 
majeure  partie  des  productions  de  la  G^ine  centrale  ? 
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«  LesiB^éfêtsgénérauxdelaiiciràlisatioD,  elî  plufi  parli«^ 
oalièrenMnt-ceux  de  notre  colonîenaissantoyi  nous;  font  nu 
devoir  de  faire  oeeser  ces  iDoertiUid.es,  et  c'est  d^necetto 
pensée  que  le  voytge  que  vous -aUez  entreprendre  a  ^été 
déoùié. 

c  Déteroûnev  géographiquementle  cours  du  fleuve  par 
une  reconnaissance  rapide  poussée  le  plus  loin  possible.  ; 
chemin  faisant,  étudier  les  ressources  des  pays  Iraversés^ 
et  rechercher  par  quels  moyens  efficaces  on  pourrait  unir 
commercialement  la  vallée  supérieure  du  Mékong  au  Cam- 
bodge et  k  la  Gochinchine:  tels  sont,  en  résumé,  les 
objets  essentiels  que  vous  ne  devez  jamais  perdre  de 
vue.  » 

L'expédition  partit  de  Saïgonle  5  juin  1866;  sa  première 
étape  fut  aux  ruines  d'Ângkor,  que  M.  de  Lagrée voulait 
étudier  en  détail,  et  dont  on  devait  lever  les  plans.  Ces 
ruines  vraiment  splendides  furent  dessinées  dans  leur  en- 
semble et  leurs  principaux  détails,  et  les  inscriptions 
furent  estampées  ou  relevées  avec  un  soin  extrême.  Ces 
inscriptions  sont  de  différentes  époques.  Les  plus  anciennes 
sont  sûrement  en  pâli,  c'est-k-dire  dans  la  langue  sacrée 
du  bouddhisme  primitif  de  Ceylan  et  de  l'Indo-Ghine  ;  les 
prêtres  kambodgiens,  qui  en  déchiffrent  plus  ou  moins  les 
caractères,  n'en  comprennent  pas  le  sens.  D'autres,  plu  s 
récentes,  sont  en  kambodgien  moderne,  et  se  traduisent 
aisément.  En  somme,  ce  que  l'on  en  connaît  jusqu'à  pré- 
sent, pas  plus  que  les  chroniques  locales  qui  existent  en- 
core, ou  les  témoignages  chinois  que  Ton  a  recueillis,  ne 
fournit  aucune  notion  tant  soit  peu  précise  sur  les  auteurs 
et  l'époque  de  ces  merveilleuses  coostructions.  Mais  les 
monuments  parlent  pour  eux-mêmes;  et  sans  prétendre 
fixer  une  date  proprement  dite,  on  ne  peut  guère,  à  ce  qu'il 
semble,  se  refuser  à  reporter  l'érection  du  sanctuaire 
d'Angkor  au  temps  où  la  propagationbouddhique,  partie  de 
Ceylan,  était  dans  sa  ferveur  première,  et  où  les  souvenirs 
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encore  récents  de  Tlnde  inspiraient  la  représentation  des 
scènes  qui  se  rattachent  aux  cultes  populaires  de  la  Pénin- 
sule gangétique.  En  d'antres  termes,  les  probabilités  qui 
se  tirent  de  la  vue  des  sculptures  nous  reportent  à  des 
'temps  qui  oscillent  autour  de  l'ère  chrétienne,  soit  au  delà 
soit  en  deçà,  et  conséquemment  nous  placent  à  des  époques 
qui  sont  aussi  celles  de  tant  de  monuments  bouddhiques 
de  rinde  elle-même,  dont  la  date,  pas  plus  que  celle  des 
constructions  du  Kambodj,  ne  se  détermine  avec  la  préci- 
sion chronologique  que  nous  cherchons  dans  l'histoire. 

Après  avoir  étudié  avec  un  vif  intérêt,  et  fixé  dans  une 
suite  de  plans  et  d'admirables  dessins  ces  restes  curieux 
de  l'art  religieux  du  bouddhisme  oriental,  M.  de  Lagrée, 
et  les  autres  membres  de  la  Commission,  regagnèrent,  par 
le  grand  lac,  la  branche  principale  du  Mékong,  dont  ils 
allaient  maintenant  remonter  le  cours.  Le  9  juillet  on 
était  à  Gratièh,  dernier  village  kambodgien  dans  la  vallée 
du  fleuve,  par  12^  28'  environ  de  latitude  N.  (Saigon  est 
un  p6u  en  deçà  du  11°  degré).  Bientôt  après  on  sort  de 
Eambodj,  et  après  avoir  franchi  une  zone  de  pays  à  peu 
près  désert  et  couvert  de  grands  bois,  on  entre  dans  le 
'Laos. 

Le  Laos  est  eue  contrée  d'une  étendue  très-considérable, 
dont  les  chefs,  qui  portent  encore  le  titre  de  rois,  recon- 
naissent depuis  longtemps  la  suzeraineté  du  gouverne- 
ment siamois.  Il  est  renfermé  de  l'est  à  l'ouest,  entre  la 
Cochinchine  et  le  royaume  de  Siam  proprement  dit  ;  du 
sud  au  nord  il  mesure  en  ligne  directe  de  six  à  sept  degrés 
de  latitude,  c'est-à-dire  au  moins  700  kilomètres.  Le  Mé- 
kong, qui  en  traverse  la  partie  moyenne,  y  décrit  un  vaste 
circuit  et  de  nombreuses  sinuosités.  C'est  un  pays  monta- 
gneux, surtout  dans  sa  partie  nord,  déjà  notablement  élevé 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  beaucoup  plus  tempéré 
qu'on  ne  le  croirait  d'après  sa  situation  dans  la  zone  tor- 
ride.  En  latitude,  il  s'étend  à  peu  près  du  13*  au  20*  parai- 
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lèle.  Les  missionnaires  du  Tonkin  (la  Bissachère  notam- 
xnent)y  et  plus  récemment  notre  compatriote  Mouhot  qui  y 
est  mort  en  1861,  avaient  déjà  donné  d'assez  bonnes 
notions  sur  ce  pays  intérieur;  mais  les  informations  re- 
cueillies par  la  Commission  sont  infiniment  plus  étendues, 
plus  précises  et  plus  sûres.  Le  sol  est  représenté  comme 
très-fertile,  la  contrée  comme  éminemment  pittoresque  et 
très-variée,  le  climat  comme  agréable  et  salubre.  On  y 
rencontre  à  profasion,  dit  M.  Gamier,  tous  les  produits 
naturels  des  résrions  les  plus  favorisées  de  l'Asie  tropicale. 
Si  l'activité  européenne  peut  s'y  transplanter  un  jour  et  y 
stimuler  l'indolence  indigène,  il  y  aura  là  un  admirable 
foyer  de  mouvement  commercial. 

L&  population  laocienne  offre  un  sujet  d'étude  scienti- 
fique d'un  très-grand  intérêt.  Je  ne  parle  ni  des  mœurs,  ni 
du  costume,  ni  des  habitudes  domestiques,  sur  lesquels  la 
relation,  aidée  des  belles  gravures  qui  y  sont  répandues  à 
profusion,  nous  donne  les  informations  les  plus  circonstan- 
ciées: pour  des  pareils  détails  il  faut  renvoyer  à  l'ouvrage 
même.  Je  m'arrête  au  cAté  purement  ethnologique,  c'est- 
à-dire  aux  détails  physiques  et  à  la  langue. 

Les  observations  de  la  Commission  ont  été  forcément 
restreintes,  tout  à  la  fois  par  la  ligne  de  route  dont  elle  ne 
pouvait  pas  beaucoup  s'écarter  et  par  le  temps  qu'elle  y 
pouvait  donner;  néanmoins  elle  a  pu  reconnaître,  en  thèse 
générale,  que  la  population,  prise  dans  son  ensemble,  se 
partage  en  deux  grands  éléments:  Tellement  laocien  propre, 
et  un  élément  très-distinct  relégué  dans  les  hautes  vallées, 
au  sein  des  forêts,  en  un  mot  dans  les  parties  les  moins 
fréquentées  du  pays  et  les  moins  accessibles.  Les  Laociens 
proprement  dits  occupent  principalement  la  grande  vallée 
du  Mékong;  c'est  la  partie  relativement  industrieuse  et 
policée  de  la  population.  L'autre  élément,  l'élément  monta- 
gnard, en  est  la  partie  sauvage,  ou  tout  au  moins  inculte. 

Entre  ces  deux  éléments  de  la  population  du  Laos,  les 
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différences  sont  profondes,  et,  Ton  peut  dire,  absolues* 
Quoique  le  docteur  Thorel,  le  médecin  natnraliste  chargé 
particulièrement  des  observations  anthropologiques,  ex- 
prime le  regret  de  n*avoir  pu,  à  beaucoup  près,  pousser 
aussi  loin  qu'il  l'eût  voulu  ses  investigations  et  son  étude, 
et  bien  que  M.  Francis  Gamier,  le  principal  rédacteur  de 
la  relation,  se  tienne  à  cet  égard  dans  des  généralités  un 
peu  vagues,  leurs  indications  n'en  ont  pas  moins,  sur  plus 
d'un  point  essentiel,  une  grande  importance  ;  et  d'aiileurs 
ce  que  l'on  peut  regretter  de  ce  côté  est  amplement  com- 
pensé par  une  autre  partie  de  la  publication.  Dans  le  riche 
et  bel  Album  dû  au  crayon  habile  du  lieutenant  de  marine 
L.  Delaporte,  un  des  membres  de  la  mission,  une  planche 
spéciale  est  consacrée  à  la  reproduction  des  principaux 
types  rencontrés  dans  le  cours  du  voyage^.  Les  portraits 
sont  vivants  et  forment  une  admirable  galerie.  Or,  sur  les 
quinze  figures  que  l'on  y  voit  représentées,  treize  appar- 
tieiment  au  Laos,  et  de  ces  treize  portraits  sept  ont  été 
pris  dans  diverses  tribus  de  la  population  sauvage  ^.Chaque 
portrait  constitue  une  individualité  bien  accusée.  Les  traits, 
l'expression,  la  physionomie,  sont  différents  ,  mais  au-des- 
sus de  ces  diversités  individuelles  plane  une  frappante  uni- 
formité de  type.  Ce  type  n'a  rien  de  commun  avec  la  confi- 
guration mongolo-tibétaine  ,  qui  caractérise  Timmense 
majorité  de  la  population  de  l'Indo-Ghine  ;  la  tête  tout  à 
fait  chinoise  d'un  Annamite  qui  se  trouve  sur  la  même 
planche  (6gure  1")  semble  placée  là  pour  accuser  le  con- 
traste. Toutes  ces  figures  des  montagnards  sauvages  du 
Laos  sont  absolument  européennes;  elles  ont  toutes  ce  que, 
faute  d*uno  meilleure  expression,  nous  appellerons  le  type 
Caucasique.  Ces  traits,  sauf  la  nuance  jaun&tre  ou  basanée 


1.  Àlhum,  PI.  ]"-. 

2.  D'autres  portraits  sont  répandus  dans  rAlbum,  et  dans  le  cours 
do  la  narration. 
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de  la  peaUf  peuvent  nous  rappeler  une  connaissance,  on 
ami  ;  à  chaque  pas  nous  les  rencontrons  autour  de  nous. 
La  face  est  conununément  d'un  bel  ovale;  le  nez  est  droit 
et  saillant,  l'œil,  horizontal  et  bien  fendu,  est  noir  comme 
les  cheveux. 

Cette  particularité  singulière  d'une  race  à  type  européen 
au  milieu  même  du  domaine  de  la  race  mongolique  aurait 
de  quoi  nous  surprendre  profondément,  si  déjà  des  obser- 
vations analogues  ne  nous  y  avaient  préparés.  Des  cas 
isolés  Je  conformation  caucasique  avaient  étésignalésparde 
récents  voyageurs,  dans  les  montagnes  du  Tsiampa  et  vers 
les  confins  orientaux  de  notre  colonie;  et  nous-mème,  il  y 
a  moins  d'un  an,  dans  une  Note  lue  au  sein  de  la  Société 
de  Géographie,  nous  avons  fait  ressortir  le  fait  considé- 
rable, et  jusqu'alors   trop  peu  remarqué,  d'une   race 
blanche  à  type  caucasique  qui  semble  avoir  eu  pour  foyer 
primordial  les  grandes  îles  de  l'Archipel  Asiatique,  d'où 
ses  embranchements  ont  rayonné   dans  deux   directions 
principales:  au  nord^  vers  le  Japon,  Yéso  et  les  £ouri- 
les;  à  l'est,  à  travers  les  nombreux  archipels  du  Grand 
Océan.  Il  n'y  a  pas  de  témérité,  croyons-nous,  sans  d'ail- 
leurs nous  aventurer  sur  le  terrain  périlleux  des  origines, 
a  rattacher  à  la  même  famille  les  tribus  de  même  confor- 
mation qui  occupent  une  partie  de  l'Indo-Ghine  ;  d'au- 
tant plus  que  nos  informations,    à  mesure   qu'elles  s'é- 
tendent, ajoutent  de  nouveaux  faits  aux  faits  déjà  connus. 
C'est  ainsi  qu'on  est  fondé  à  croire,  d'après  des  rensei- 
gnements récents,  que  la  plus  ancienne  population  du  Sud 
de  la  Chine,  représentée  par  les  Miao-tsé  (  c  les  Fils  du 
Sol  »  )  et  par  d'autres  peuplades  incivilisées,  appartient, 
elle  aussi,  à  la  race  non-mongolique  du  Sud-Est  de  l'Asie. 
Toutes  ces  données  se  rattachent  entre  elles  et  se  forti- 
fient. Bien  des  observations,  bien  des  études  à  peine  tou- 
chées par  les  précédents  voyageurs  et  que  la  mission  du 
Mékong  elle-même  n'a  pu  qu'effleurer  dans  sa  marche, 
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sont  encore  nécessaires  avant  qu'il  soit  permis  de  rien  for- 
muler de  précis  et  de  définitif;  mais  déjà  on  peut  entre- 
voir quel  chapitre  considérable  va  s'ajouter  ici  à  l'ethnolo- 
gie du  globe.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  j'ai  dû  insister 
sur  cette  partie  aussi  neuve  qu'importante  de  la  relation. 

Il  faut  ajouter  que  les  montagnards  sauvages  du  Laos  se 
distinguent  des  Laociens  proprement  dits,  autant  par  la 
langue  que  par  les  traits.  Leurs  idiomes,  dont  M.  de  La- 
grée  et  M.  Francis  Gamier  ont  recueilli  quelques  spéci- 
mens, ont  tous  une  affinité  commune,  en  même  temps 
qu'ils  diffèrent  absolument  du  Laocien  ;  ils  se  rapprochent 
de  la  langue  du  Kambodj.  On  sait  que  la  langue  du  Laos 
est  une  branche  de  la  famille  Thaï,  dont  le  siamois  est  le 
spécimen  le  plus  cultivé  et  le  plus  connu,  grâce  aux  tra- 
vaux de  M.  Tévêque  Pallegoix;  le  kambodgien,  selon 
M.  Gamier  qui  s'appuie  des  études  de  M.  Janneau,  diffère 
radicalement  du  laocien  et  du  siamois. 

Quant  à  la  configuration  physique  et  à  la  physionomie, 
les  Laociens  proprement  dits,  ceux  qui  habitent  les  villes  et 
les  villages  échelonnés  dans  la  vallée  du  Mékong,  et  qui 
nous  sont  indiqués  comme  la  partie  policée  de  la  nation, 
ne  présentent  plus  du  tout,  comme  les  tribus  sauvages  des 
montagnes,  la  pureté  originale  d'un  type  nettement  accusé. 
Leurs  traits  rappellent  ceux  des  Chinois  et  des  Tibétains, 
maisàdemi  effacés  par  un  contact  étranger.  Tandis  que  les 
Siamois,  leurs  frères  par  la  langue,  ont  le  type  pur  de  la 
race  jaune,  les  Laociens  ont  les  traits  indécis  et  mêlés  des 
populations  mixtes.  L'histoire,  ou  pour  mieux  dire  les  tra- 
ditions qui  se  sont  transmises  depuis  des  siècles,  expli- 
quent cette  différence  des  deux  rameaux  de  la  même  race. 
II  est  dit  que  la  branche  laocienne  de  la  nation  Thaï,  lors- 
qu'elle vint  s'établir  sur  le  Mékong,  y  trouva  une  popula- 
tion antérieure  qu'elle  soumit  ou  qu'elle  expulsa.  Cette  po- 
pulation antérieure,  ce  ne  peut  être  que  les  ancêtres  des 
tribus  sauvages  refoulées  dans  les  montagnes  ;   et  Ton  se 
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rend  bien  compte  ainsi  du  caractère  métis  que  la  race  con- 
quérante a  contracté* 

Je  me  suis  arrêté  longtemps,  comme  la  Gonmûssion  elle* 
même,  sur  un  sujet  dont  je  n'ai  pas  à  faire  ressortir  l'in- 
térêt ;  nous  allons  maintenant,  avec  l'expédition,  reprendre 
la  suite  du  voyage. 

A  moins  de  200  kilomètres  au-dessus  de  Gratièh,  c'est- 
à-dire  vers  le  14'  degré  de  latitude,  le  lit  du  Mékong,  jus- 
que-là d'une  navigation  facile  sur  des  eaux  larges  et  pro- 
fondes, est  coupé  de  rochers  qui  y  forment  de  dangereux 
et  violents  rapides.  Ces  barrages,  qui  se  renouvellent  sur 
plusieurs  points,  y  arrêtent  forcément  la  navigation  par  la 
vapeur.  Il  fallut  transborder  sur  des  barques  indigènes  le 
chargement  du  steamer,  et  continuer  au  moyen  du  halage 
la  marche  ralentie.  Cette  condition  du  Mékong  est  très- 
ficheuse  ;  elle  crée  une  grande  gène  pour  les  futures  rela- 
tions. Elle  est,  du  reste,  commune  à  tous  les  fleuves  de  l'Indo- 
Chine  ;  aucun  d'eux  ne  fournit  une  navigation  continue  sur 
une  étendue  considérable  à  partir  de  la  mer.  Cette  succes- 
sion de  chutes  et  de  rapides  sur  tous  les  grands  courants 
accuse  assez  le  relief  général  de  la  Péninsule,  où  le  sol 
adossé  à  l'énorme  massif  qui  porte  le  plateau  tibétain,  s'a* 
baisse  vers  la  mer  en  une  suite  étagée  de  paliers  et  de  * 
ressauts. 

Près  de  dix  mois  s'étaient  écoulés  dans  cette  première 
phase  de  l'expédition,  consacrée  à  l'excursion  du  Kambodj, 
à  l'examen  du  temple  et  des  ruines  d'ÂDgkor,  et  enfin  à  la 
navigation  de  la  moitié  inférieure  du  Mékong.  Le  28  avril 
1867,  la  Commission  faisait  son  entrée  dans  la  ville  de 
Luang-Prabang. 

Luang-Prabang  est  la  ville  la  plus  importante  du  Laos  et 
la  résidence  du  principal  dignitaire  national,  auquel  la  cour 
de  Bangkok  a  laissé  le  titre  de  roi.  Yièn-Ghaug,  autrefois 
la  capitale  du  royaume,  à  2  degrés  plus  au  sud,  est  aujour- 
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que  le  drapeau  français  flotta  sur  les  remparu  eut  i'^if^w 
et  qu'à  la  saite  d'une  campagne  vigoureuse  provoiv.o*.  y^ 
les  persëcations  barbares  dont  nos  missionnaireh  »:mi:« 
victimes,  un  traité  dicté  par  le  chef  de  nos  escadiefc  Iji  pa. 
ser  sous  notre  domination  trois  des  six  proTÎnoeh  ût  i 
Basse-Gochinchine  ^  Les  trois  autres  ]^rovinces  ont   éw: 
ajoutées  plus  tard  à  notre  colonie.  Â  peine  établis  €Îar.^ 
notre  nouvelle  possession,  le  premier  soin  de  nos  officiel  h 
fut  d'en  lever  la  carte.  Le  Mé-konp,  qui  y  débouche,  y 
forme  un  vaste  delta  coupé  d'un  nombre  infini  de  brancheb 
et  de  canaux  :  on  en  fît  une  reconnaissance  complète.  Dèb 
1862,  on  avait  remonté  le  fleuve  jusqu'au  cœur  du  Kam- 
bodj,  royaume  autrefois  important,  aujourd'hui  très-réduit, 
qui  s'interpose  entre  Siam  et  la  zone  Annamite  et  qui 
couvre  au  nord  notre  propre  territoire  ;  là  nos  premiers 
explorateurs  virent  les   ruines  du   sanctuaire  d'Ângkor 
situées  vers  Textrémité  septentrionale  d'un  grand  lac  lui- 
même  fort  remarquable  par  la  singularité  de  son  régime 
périodique.  Angkor,  déjà  visité  quelque  temps  auparavant 
parMouhot,  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  curieux  monu- 
ments, sinon  le  plus  curieux,  le  plus  grandiose  et  le  plui 
beau,  dont  la  propagation  du  bouddhisme  a  autrefois  cou- 
vert rindo- Chine.  Dès  cette  époque,  la  pensée  de  plus 
vastes  explorations  assiégea  l'esprit  de  nos  officiers  ;  l'un 
d'eux,  M.  Francis  Garnier,  celui-là  même  à  qui  devait 
être  confiée  plus  tard  la  tâche  honorable  de  diriger  la 
belle  publication  que  nous  avons  sous  les  yeux,  ap    lait 
dès  lors  sur  ce  sujet  la  sérieuse  attention  du  gou^ 
ment.  Le  ministère  de  la  marine  était  alors  occupé 
M.  le  marquis  de  Ghasseloup-Laubat.  Le  nûoistra  i 
d'autant  plus  volontiers  les  vues  qui  lui  étaient  i 
que  dans  sa  propre  pensée  la  France  avait  un  9 


1.  Voir  le  tome  III  de  VÀnnée  Géographique,  \^ 
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OÙ  Ton  rencontre  de  curieux  échantillons  de  toutes  les  for^ 
mations  métamorphiques,  marbres,  schistes,  serpentines, 
jades  même,  vivement  colorés  et  quelquefois  admirable- 
ment polis.  Au  centre,  une  étroite  fissure,  sorie  de  canal  ir- 
régulier, dont  la  largeur  n'est  parfois  que  de  40  mètres, 
mais  dont  la  profondeur  est  pour  ainsi  dire  incommensu- 
rable, renferme  toutes  les  eaux  du  fleuve^  qui  coule  impé- 
tueux entre  deux  murailles  complètement  à  pic.  Â  de  rares 
interruptions  près,  tel  est  l'aspect  du  Gambodj  jusqu'à  sa 
sortie  du  Tbibet,  et  très-probablement  jusqu'à  ses  sources. 
Aucun  ileuve  n'offre,  sans  doute,  sur  un  aussi  long  espace, 
une  physionomie  aussi  singulière  et  aussi  remarquable.  » 
Ajoutons  que  des  marques  faites  en  quelques  points  sur  le 
rocher  accusaient  une  différence  de  50  pieds  environ  entre 
l'étiage  ou  hauteur  normale  des  eaux  (qui  est  elle-même 
très-considérable)  et  le  point  où  atteint  l'inondation. 

Un  des  objets  essentiels  de  la  mission  avait  été,  on  le 
sait,  de  reconnaître  aussi  loin  que  possible  le  cours  du  Mé- 
kong, d'en  constater  la  direction  supérieure,  et  de  rapporter 
des  informations  précises  sur  son  origine.  Ce  dernier  point 
aurait  été  d'autant  plus  intéressant,  que  la  région  élevée 
d'où  le  fleuve  descend  est  aussi  le  point  de  départ  de  beau- 
coup d'autres  rivières,  les  plus  grandes  et  les  plus  impor- 
tantes du  sud- est  de  l'Asie;  mais  il  faudrait  pour  cela  pé- 
nétrer dans  la  région  inexplorée  où  la  Chine  occidentale 
confine  au  Tbibet,  et  le  temps  n'est  pas  venu  encore  où  une 
telle  exploration,  qui  aura  tant  d'importance  à  tous  les 
points  de  vue,  sera  praticable.  Il  n'était  pas  possible  à  la 
Commission  de  poursuivre  au  delà  du  Laos  la  reconnais- 
sance du  fleuve  (dont  le  cours  supérieur  continue  de  nous 
être  connu  seulement  par  les  cartes  chinoises)  ;  on  dut  s'en 
éloigner  définitivement  un  peu  avant  d'avoir  atteint,  le 
16  octobre,  la  frontière  méridionale  du  Ynn-nan,  qui  se 
trouve  ici  à  peu  près  sous  le  22*"  degré  1/2  de  latitude. 
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En  tonchant  à  la  limite  de  la  Chine,  on  entrait  dans  nn 
monde  nouveau  et  relativement  connu.  Ici  je  n'ai  plus  à 
suivre  pas  à  pas  les  traces  de  Texpédition.  Depuis  son  entrée 
dans  leYun-nan  jusqu'à  son  arrivée  à  Chang-hai  en  descen- 
dant le  Yang-tsé-kiang  sur  une  immense  longueur,  Titiné- 
raire  fournit  cependant  encore  plus  d'une  note  utile  pour  la 
géographie,  pour  les  renseignements  ethnographiques  et 
l'économie  politique  ou  commerciale.  Le  chef  de  la  mission, 
M.  de  Lagrée,  ne  devait  pas  recueillir  l'honneur  d'one 
entreprise  qu'il  avait  conduite  avec  autant  d'habileté  que 
de  dévouement.  Atteint  d'une  affection  de  foie  développée 
par  les  fatigues  matérielles  du  voyage,  il  succomba  à  Tong- 
tchouèn-fou,  dans  lé  Yun-nan,  le  12  mars  1868,  sans  avoir 
eu,  à  ses  derniers  moments,  la  triste  consolation  de  serrer 
la  main  de  ses  compagnons,  qui  l'avaient  devancé  dans  une 
excursion  à  l'ouest  de  la  province.  Ses  restes  ont  pu  être 
rapportés  en  France. 

Quelques  mots  encore  sur  la  distribution  matérielle  de 
la  relation.  Elle  se  compose  de  deux  magnifiques  volumes 
grand  in-quarto,  accompagnés  d'un  atlas  géographique  et 
d'un  album  ethnographique  et  pittoresque.  Le  premier 
volume  renferme  la  narration  historique  du  voyage,  à  la- 
quelle se  rattachent,  outre  une  notice  sur  les  découvertes 
géographiques  en  Indo-Chine  antérieures  à  l'expédition, 
un  mémoire  de  M.  Francis  Garnier  sur  les  monuments 
kambodgiens  et  le  temple  d'Angkor,un  essai  historique- sur 
le  Kambodj,  un  aperçu  sur  le  Laos,  son  culte  et  ses  popu- 
lations, etc*  Le  deuxième  volume  est  consacré  à  l'exposé 
spécial  des  résultats  scientifiques  de  l'expédition.  Il  con- 
tient un  résumé  des  observations  astronomiques,  avec  une 
Note  de  M.  Garnier  sur  la  rédaction  des  cartes  ;  l'exposé 
des  observations  météorologiques  ;  la  géologie  et  la  miné- 
ralogie, par  M.  E.  Joubert  ;  les  remarques  anthropologiques, 
par  le  docteur  Thorel  ;  les  observations  sur  l'agriculture  de 
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rindo-Ghine,  par  le  même  ;  et  enfin  un  leeaeil  de  voca- 
bulaires, précédé  d'une  introduction,  par  M.  Francis 
Gainier. 

Le  nombre  des  positions  astronomiqoement  déterminées 
dans  le  cours  du  voyage  est  de  soixante-quatre,  non  com- 
pris vingt-six  positions  modifiées  sur  la  carte  des  jésuites 
dans  l'intérieur  du  Yun-nan,  d'après  les  relevés  de  l'iti- 
néraire. La  construction  de  la  carte  générale,  rédigée 
par  M.  Gamier,  s'appuie  sur  ces  données.  Voici  quelques 
points  principaux  ^ 


Dans  le  Kamhodj  : 

Sombor,      latit.  N. 

12^  28'  —  longit.  E. 

.  103H1'30* 

Dans  le  Laos  : 

Bassac,               lati 

t.  U«5V20', 

lODgit. 

103"  27'  30* 

Oubôn, 

15^»  IV 

Angkor  (Temple), 

13M9'  45". 

101"  33'  35* 

Sanyahouri, 

17"  W 

100"    1' 

Sièng-Cang, 

17"  5V 

Luang-Prabang, 

19"  5V  20" 

99»  45' 

Muong-Long, 

21»  35'  20" 

98»  22' 

Sièng-HongS 

22"    1   18' 

98»  28' 

Dans  le  Yuil-nail  : 

Se-mao. 

220  47»  i3« 

98-  43' 

Yuen-kiang-tchcou, 

230  36'  10" 

99«  47'  30^ 

Lin-ngafi-fou, 

23-  37'  50" 

1000  48' 

Yun-nafi-fou, 

25"    k'  19" 

100"  16' 

Tong-tchouèn-fou  *, 

26»  25'  3V' 

100*  42^ 

Ta-li-fou, 

25^'  43' 

98*    8' 

Souïlcheou-fou, 

28"  47'  30" 

102*  22'  30" 

1.  Il  faut  voir  dans  le  texte  les  remarques  do  M.  Gamier  sur  quel- 
ques-unes do  ces  déterminations. 

2.  Où  Texpédition  a  quitté  le  Mékong  pour  se  porter  directement  sar 
le  Yun-naû» 

3.  Où  est  la  tombe  de  M.  de  Lagrée. 
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II  serait  saperfln  d'insister  de  nouveau  sur  la  grandeur 
de  l'expédition  du  Mékong  et  sur  l'importanee  de  ses  ré- 
sultats. C'est  sans  contredit  la  plus  grande  entreprise 
scientifique  qui  ait  eu  lieu  jusqu'à  présent  dans  Tintérieur 
de  rindo-Ghine,  et  une  des  plus  marquantes  dans  l'hicH 
toire  géographique  de  l'Asie.  Un  fleuve  immense,  que  Ton 
ne  connaissait  guère  que  de  nom,  exploré,  sondé,  levé  sur 
une  étendue  de  près  de  500  lieues  ;  de  vastes  contrées  dont 
les  voyageurs  européens  avaient  à  peine  entrevu  quelques 
points  isolés,  reconnues  pour  la  première  fois  d'une  ma- 
nière exacte  et  suivie  ;  des  populations  mal  connues  ou 
tout  à  fait  ignorées,  dont  on  nous  a  décrit  les  mœurs,  les 
habitudes,  le  culte  et  les  traits  physiques;  des  données 
toutes  nouvelles,  aussi  précises  que  significatives,  appor- 
tées à  l'un  des  plus  grands  et  des  plus  curieux  problèmes 
que  puissent  aujourd'hui  se  poser  les  études  ethnologiques  ; 
un  des  plus  beaux  monuments  religieux  de  TAsie,  et  au- 
jourd'hui un  des  plus  célèbres,  pour  la  première  fois  étu- 
dié, décrit,  représenté  dans  ses  moindres  détails  ;  par-dessus 
tout,  une  voie  nouvelle  d'investigations  scientifiques  et  de 
communications  politiques  ou  commerciales  ouverte  à  l'ac- 
tivité de  notre  jeune  colonie  :  ce  sont  là,  pour  ne  citer  que 
les  points  principaux,  des  faits  acquis  dont  nul  ne  saurait 
méconnaître  l'immense  portée.  Ce  que  la  géographie  seule, 
l'objet  principal  sur  lequel  se  porte  ici  notre  attention,  a 
gagné  à  ce  fructueux  voyage,  nous  pouvons  l'apprécier  en 
présence  de  l'atlas  rédigé  par  M.  Francis  Gamier  :  la 
carte  de  Tlndo-Chine  orientale  a  changé  de  face.  Il  reste 
sans  doute  encore  énormément  à  faire;  mais  grâce  au 
gouvernement  qui  a  compris  l'honneur  et  l'utilité  de  l'expé- 
dition, grâce  au  ministre  qui  Ta  organisée  et  patronée, 
grâce  aux  savants  officiers  qui  y  ont  déployé  une  habileté  et 
une  énergie  que  l'on  ne  saurait  trop  reconnaître,  la  route 
est  tracée  et  les  jalons  posés. 
La  vaste  péninsule  qui  se  développe  entre  le  delta  du 
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Gange  et  le  golfe  du  Tonkin  est  actaellement  dévolae  à 
l'active  émnlation,  je  ne  yeux  pas  dire  à  la  rivalité,  des 
deux  grandes  nations  maritimes  de  l'Europe,  la  France  et 
l'Angleterre  :  à  TAngleterre,  maîtresse  de  l'Ârrakan  et  du 
Pëgu,les  explorations  de  la  région  occidentale  ;  à  la  France, 
dont  le  drapeau  flotte  sur  la  Basse-Gochinchine,  la  région 
orientale, —  et  nous  pourrions  dire  aussi  la  région  centrale  : 
car  les  meilleures  notions,  et  les  plus  complètes,  que  l'Eu- 
rope possède  sur  le  royaume  de  Siam,  c'est  à  un  prélat 
français  qu'elle  les  doit,  à  monseigneur  l'évêque  Pallegoiz. 
L'Angleterre  a  beaucoup  fait  déjà  dans  Téiendue  de  son 
domaine,  par  ses  agents  politiques,  par  ses  ingénieurs,  par 
ses  voyageurs  et  ses  missionnaires  *  :  du  premier  coup,  par 
son  expédition  du  Mékong,  la  France  s'est  mise  au  même 
niveau,  que  des  entreprises  nouvelles  vont  élever  encore 
dans  un  avenir  prochain. 

] .  Crawfurd,  Francis  Hamilton,  Mac  Leod,  Hasson,  Phayre,  Yule, 
Sladen,  etc. 
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6        c  finding  of  Ifivingstone  by  H.  M.  Stanley.  Lond.  1872,  in-8« 
139  p.  1  sh.  (Holten). 

Réimpression  des  lettres  adressées  par  M.  Stanley  au  New  York 
Herald. 

7.  H.  M.  Stanley.  Hûw  I  found  Livinu:sione;  inchiding  travnls  and 
ad  vent  lires  in  Ceiilrul  Africa,  hiid  four  Munlli's  rcsidcnce  with 
D'  livingstone.  Lond.  187:2,  in-8". 

8  Keith  Jodnston.  A  Sketch  map  of  tlie  Lake  région  of  Easlern 
Africa,  showing  D'  Livingstone's  disooveries  and  routes  from 
I8r>(;  lo  1872.  Edimb,  (and  Lond.),  1872,  1  f»'«  1  ih.  G  d. 

9.  E.  Behm.  D'  Livingstone's  Erforschung  der  oberen  Congo. 
MittheiL  de  Petermann,  1872,  n-  11,  p.  A05-412. 

M.  Bchni,  dans  ce  mémoire  de  géographie  physique,  a  parraitement 
établi  que  le  système  deaux  du  Loualaba,  reconnu  par  le  D"*  Livings- 
tone à  ro.  et  au  S.  0.  du  Tanganika,  ne  peut  appartenir  au  bassin  du 
Nil  ;  mais  je  ne  sais  s'il  est  permis  encore  d'af/irmer  qu'il  appartient  au 
bassin  du  Zaïre,  biun  qu'il  y  ait  de  grandes  probabilités.  Je  doute  que 
les  notions  acquises  autoiisenl  à  mettre  dès  à  présent  Lors  de  cause 
rOgovaï  et  surtout  le  Zambé/i.  il  me  parait  sagu  de  suspendre  son  ju- 
gement. 

10.  H.  G.  Adams.  Livingstouc^s  Life  anJ  Advenlures;  Z,o?wi.  1872, 
in- 12.  :i  sh.  (i  d.; 


S  l***.  Les  courses  et  les  itinéraires  de  Livingstone  dans  la  région  de  Tanganlka^ 
depuis  le  commencement  de  rexpéditiou  actuelle  en  iSGti.  Aper^'u  rétro- 
spectif. 

Les  vives  appréhensions  qne  le  manque  absolu  de  nou- 
velles directes  de  Livingstone  durant  près  de  quatre  années 
avait  l'ait  naître,  sont  enfin  dissipées.  On  a  depuis  quelques 
mois  des  lettres  écrites  de  la  main  du  voyageur.  Il  ne  semble 
pas,  jusqu'à  présent  du  moins,  que  les  investigations  du 
grand  explorateur  aient  embrassé,  à  beaucoup  près,  le 
cercle  qu'il  voulait  parcourir,  ni  que  ces  investigations  aient 
beaucoup  avaucé  la  solution  des  grands  problèmes  qui  se 
rattachent  à  la  région  centrale  de  l'Afrique  :  les  communi- 
tions  que  Ton  vient  de  recevoir,  dispensées  d'une  main  un 
peu  avare,  contiennent  trop  peu  de  notions  positives  nettes 
et  précises.  Lsur  tracé  sur  la  carte  n'y  remplirait  pas  jus- 
qu'à présent  de  bien  grands  vides.  On  ne  saurait  dissimu- 
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1er  qu'il  y  a  de  ce  c&té  de  sérieuses  déceptions.  Mw  epfip  ' 
les  amis  du  voyageur  sont  rassurés,  «si  les  amis  de  lasqence 
éprouvent  plus  d'un  regret;  et  peut-être,  d'aillçurs,  les 
documents  que  Ton  tient  en  réserve  nous  ménagent-ils 
quelque  surprise.  On  se  fait  difficilement  à  l'idée  que  sept 
années  de  courses  dans  une  région  inexplorée  n'aient  pas 
dQnné  à  un  voyageur  tel  que  Livingstone  de  résultats 
plus  décisifs  et   d'une   plus   haute   importance. 

M&is  procédons  par  ordre. 

Et  d'abord  rappelons  sommairement  les  antécédents  du 
Wyage. 

{ia  plupart  de  nos  lecteurs  n'ignorent  pas  sans  doute  que 
l'expédition  actuelle  est  la  troisième  i  laquelle  Livingstone 
s'est  dévoué  dans  les  régions  australes  de  l'Afrique, — sans 
compter  ses  travaux  antérieurs,  comme  missionnaire  de- 
puis 1840,  dans  les  contrées  situées  entre  la  colonie  du 
CapetleZambézi.Ges  premières  courses  apostoliques  furent 
pour  lui  une  excellente  préparation  ;  elles  l'habituèrent  au 
climat  tropical,  et  elles  lui  rendirent  familières  les  mœurs 
et  les  habitudes  des  populations  natives.  Les  études  médi-. 
cales  de  sa  jeunesse  (il  est  né  en  Ecosse  en  1815)  étaient 
d'ailleurs  pour  lui  le  meilleur  des  passe-ports  au  milieu  des 
Noirs;  et  de  plus  il  avait  acquis  la  pratique  des  observa- 
tions scientifiques,  et  en  particulier  des  relevés  astronomi- 
ques. Jeune,  instruit,  énergique,  vigoureux  et  plein  d'ar- 
deur, Livingstone  était  dans  les  meilleures  conditions  qui 
se  puissent  imaginer,  lorsqu'on  1852  il  entreprit  son  pre- 
mier voyage  d'exploration,  qui  est  encore  son  grand  titre 
d'honneur.  Cette  première  expédition,  qui  ne  dura  pas 
moins  de  quatre  années,  de  1853  à  1856,  le  couduisit  du 
centre  du  continent,  où  il  était  arrivé  par  le  sud,  à  Loanda 
sur  la  cOte  du  Congo,  et  le  ramena  du  Congo  à  Quilimané, 
8ur  la  côte  de  Mozambique,  lui  faisant  accomplir  ainsi,  le 
premier  et  jusqu'à  présent  le  seul  des  voyageurs  européens, 
la  traversée  entière  du  continent  d'une  côte  à  rautre,  et 
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enrichissant  la  carte  presque  vide  de  cette  région  de  l'Afrique 
du  tracé  du  Zambézi  sur  une  partie  très-considérable  du 
cours  de  ce  grand  fleuve. 

La  deuxième  expédition,  de  1858  à  1861,  a  eu  pour  ré- 
sultat une  reconnaissaDce  plus  précise  du  Zambézi  infé- 
rieur, l'exploration  complète  du  Chiré,  affluent  extrêmement 
remarquable  du  grand  fleuve  un  peu  au-dessus  du  Delta, 
et  la  découverte — car  on  peut  la  qualifier  ainsi  —  du  vaste 
lac  auquel  le  Chiré  sert  de  déversoir.  Les  Portugais  du 
seizième  siècle  avaient  eu  quelque  notion  de  ce  lac. 
que  d'Anville ,  d'après  leurs  mémoires,  inscrivit  sur  sa 
grande  carte  de  1749,  sous  le  nom  de  Maravi;  mais  ces 
anciennes  notions  portugaises  étaient  tellement  vagues  et 
flottantes,  que  les  géographes  de  la  première  moitié  du 
siècle  actuel  l'avaient  eiïacé  de  leurs  cartes.  11  figure  ac- 
tuellement sur  les  nôtres  sous  le  nom  de  Nyassa,  —  nom 
qui  n'est  qu'une  appellation  générique  désignant  une 
«  grande  eau,  >  et  qui  se  retrouve  à  Téquateur  sous  la  forme 
Nyanza.  Il  est  tout  à  fait  convenable  de  lui  conserver  le 
nom  consacré  de  Maravi,  qui  est  celui  de  la  plus  puissante 
des  tribus  riveraines. 

C'est  en  1865  que  Livingstone  a  entrepiis  son  expédition 
actuelle,  qui  est  la  troisième.  Indépendamment  des  vues 
philanthropiques  qui  l'inspirèrent  en  partie, — Livingstone 
n'ayant  jamais  cessé  de  travailler  de  tout  son  pouvoir  à  la 
complète  extinction  du  trafic  des  esclaves  dans  le  Sud  de 
l'Afrique,  —  les  investigations  purement  scientifiques  y 
devaient  avoir  une  grande  part.  L'explorateur  s'y  propo- 
sait quatre  objets  principaux  :  remplir  le  vide  qui  existait 
encore  sur  nus  cartes  entre  le  Nyassa  du  sud  (le  Maravi)  et 
le  Tanganîka;  achever  la  reconnaissance  de  ce  dernier  lac, 
dont  Burton  et  Speke,  qui  le  virent  les  premiers  en  1858, 
n'ont  pu  donner  qu'un  aperçu  très-incomplet;  étendre  les 
reconnaissances  aussi  loin  que  possible  dans  la  contrée  ab- 
solument vierge  qui  est  à  l'ouest  du  Tanganîka,  dans  la  di- 
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rectionde  l'Atlantiqae ;  enfin,  porteries  explorations  anssi 
avant  que  possible  an  nord  du  Tanganîka,  dans  la  di- 
rection de  l'ëquateur,  où  se  pressent,  non  résolues,  tant  de 
questions  complexes  qui  tiennent  à  l'origine  du  Nil.  Ce 
plan,  avec  ses  ramifications  nombreuses,  est  bien  en  effet 
celui  qui  s'impose  à  tout  explorateur  scientifique  de  cette 
région  centrale  ;  c'est  à  la  nature  et  à  l'étendue  des  réponses 
positives  que  ces  questions  auront  reçues,  que  se  mesurera, 
en  définitive,  la  valeur  du  voyage. 

En  quittant  TAngleterre  dans  les  derniers  mois  de  1865, 
Livingstone  s'était  rendu  directement  à  Bombay;  c'est  de  là, 
après  avoir  terminé  les  derniers  préparatifs  de  son  voyage, 
qu'il  gagna  la  côte  orientale  d'Afrique  au  mois  de 
mars  1866.  (Voir  V Année  géographique^  t.  VI,  1867,  p.  40 
et  suiv.) 

Après  avoir  touché  à  Zanzibar  et  tenté  sans  succès  de 
pénétrer  dans  l'intérieur  par  la  Rovouma  (rivière  qui  dé- 
bouche à  la  mer  des  Indes  vers  1 0°  et  demi  de  latitude  sud, 
et  dont  les  sources  sont  dans  les  montagnes  qui  couvrent  à 
l'est  lelacMaravi),  Livingstone  rétrograda  de  25  milles  dans 
la  direction  de  Zanzibar,  jusqu'à  la  baie  de  Makindani. 
C'est  de  ce  point  qu'il  s'enfonça  décidément  dans  l'intérieur 
et  gagna  la  Rovouma.  On  reçutàZanzibardes  lettres  datées 
de  cette  rivière  le  18  mai  1866  :  bien  des  mois  devaient 
s'écouler  avant  qu'on  n'eût  d'autres  nouvelles. 

Livingstone  avait  franchi  les  montagnes  et  gagné  le  lac, 
dont  il  contourna,  lui  et  son  escorte,  l'extrémité  méridio- 
nale. Mais  de  l'autre  côté  du  lac ,  une  partie  de  ses 
hommes,  refusant  d'aller  plus  loin,  Tabandonna;  et  revenus 
à  Zanzibar  (au  commencement  de  décembre  1866)  oiî  les 
rappelait  l'appât  d'une  rémunération  promise,  ils  imagi- 
nèrent, pour  justifier  leur  retour,  une  histoire  sinistre  qui 
fit  croire  pendant  longtemps  à  la  mort  violente  de  l'explo- 
rateur. 

Livingstone,  cependant,  poursuivant  sa  route  successive- 


6  AFhiOuÈ.  (n~  1-10.) 

ment  à  Tonést,  an  nord  et  au  nol'd-oueat,  arriva  lé  28  jan- 
vier 1867y  neuf  mois  après  sob  départ  de  la  cOte,  b  un  Uëtl 
appelé  Bemba,  dont  il  détermina  là  position  k  10*10'  dé 
latitude  australe;  ce  lieu  est  au  nord-ouest  du  lac  M&- 
ravi,  dans  la  direction  du  Tangan)ka.  Une  caravane  qui  se 
rendait  à  la  côte  lui  donna  l'occasion  de  faire  parvëtiif 
de  ses  nouvelles  à  Zanzibar,  et  par  Zanzibar  à  ses  aiiiis 
de  Londres.  ISes  lettres  de  BetUba,  où  il  séjourna  dent 
mois,  tracent  un  bon  itinéraire  de  la  route  qu'il  avait 
parcourue,  et  font  bien  connaître  la  nature  des  pays  tra- 
versés. Ces  lettres  ont  été  rapportées  au  t.  VU  (18B8),  dé 
VAnnée  (jèograghique,  p.  259  ôl  stiiv.;  et  M.  Habenicht» 
dans  les  Mittheilungen  de  Petermann  (année  1870,  c&rtd 
n°  9),  a  construit  fort  habilement  sur  ces  données  la  routé 
du  voyageur. 

Après  les  dépêches  du  3  février  1867,  uti  long  silence  se 
fait  de  nouveau;  la  difficulté  des  communications  isole  en* 
core  une  fois  le  voyageur.  Cependant  un  an  plus  tard| 
presque  jour  pour  jour  (le  5  février  1868),  on  avait  à  Zaû* 
zibar  de  nouvelles  informations  apportées  par  un  marchand 
arabe  qui  arrivait  du  Grand  Lac,  c'est-k-dire  du  Tangantka  $ 
CCS  nouvelles  lettres  étaient  datées  de  la  ville  dé  Gazembé) 
et  elles  allaient  jusqu'au  14  décembre  1867.  La  ville  de 
Gazembé,  dont  le  vrai  nom  est  Lunda,  ou  plutôt  Luoenda^ 
(Gazembé  est  le  titre  du  chef  nègre  qui  y  a  sa  résidence^  et 
le  nom  du  royaume),  la  ville  de  Gazembé,  disons-nous,  est 
une  place  considérable  et  un  centre  important;  elle  avait 
déjà  été  vue,  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  par  plusieurs 
Portugais,  par  Lacerda,  notamment,  en  1 798,  et  par  lé 
major  Montciro  en  1831.Livingstone  y  aura  sûrement  fait 
des  observations,  mais  il  n'en  est  pas  question  de  ns  ses  let- 
tres; les  données  approximatives  déduites  des  itinéraires  la 
mettent  par  8°  {  environ  de  lalit.  S.,  vers  le  26*  degré 
de  longitude  à  TE.  du  méridien  de  Paris.  Les  aperças 
transmis  par  Livingstone  sur  la  configaration  générale  et 
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l'hydrographie  de  la  région  qui  enveloppe  au  sud  et  k  l'ouest 
le  Tanganîka,  sont  tf  ès-importants  et  entièrement  nouveaux. 
Le  caractère  général  de  toute  cette  contrée  est  celui  d'une 
grande  région  lacustre.  Le  voyageur  y  a  vu  trois  lacs  d'une 
étendue  considérable  (beaucoup  moins,  cependant,  que  le 
Tanganika),  et  on  lui  en  a  mentionné  d'autres.  L'un  de  ces 
lacs,  appelé  Liembay  que  le  voyageur  a  contourné  en  par- 
tie, paraît  avoir  son  écoulement  dans  le  sud  du  Tanganîkà. 
Trois  autres  grands  lacs,  le  BangouéolOy  hMoiro  etVOuler^ 
ghèy  se  suivent  dans  cet  ordre  du  sud  au  nord  ou  au  nord- 
ouest,  le  troisième  de  ces  lacs  étant  situé,  par  approxima- 
tion, à  deux  degrés  à  TO.  du  méridien  central  du  Tanganîka, 
c'est-à-dire  à  200  kilomètres,  un  peu  plus  ou  moins.  Le 
lac  le  plus  méridional,  le  Bangouéolo,  doit  être  à  peu  près 
sous  le  12*  degré  de  lalit.  S.  Il  paraît  que  ces  trois  der- 
niers lacs  sont  ruliés  entre  eux  par  une  suite  continue 
d'eaux  courantes.  Le  Ikngouéolo  s'écoule  dans  le  Moéro 
par  une  rivière  appelée  Louapoula;  le  Moéro  va  se  déver- 
ser dans  rOulenghé  par  le  Loualaha;  et  TOulenghé,  d'a- 
près les  rapports,  norte  ses  eaux  au  Lovfira,  grande  rivière 
qui  coule  à  Touest  des  lacs  et  se  dirige  au  nord.  Une  autre 
rivière  considérable,  le  Tchambézp,  —  qu'il  faut  se  garder 
de  confondre  avec  le  Zarabézi,  quoique  les  noms  soient  au 
fond  les  mêmes,  —  le  Tchambézé,  disons-nous,  coule  de 
l'E.  à  rO.  au  sud  du  Tauganîka,  et  vient  aboutir  au  Ban- 
gouéolo.  Je  tâche  d'exposer  clairement  l'ensemble  de  ce 
système  d'eaux;  mais  l'esquisse  ci-contre  que  j*en  ai  tracée 
en  donnera  mieux  encore  une  idée  nette.  Une  grande  ques- 
tion est  de  savoir  où  va  le  Loufira,  qui  reçoit,  d'après  les 
informations  qui  précèdent,  les  eaux  de  la  chaîne  de  lacs 
commençant  au  Ikngoui'oio.  Le  D""  Livinp^slone  est  très- 
disposé  à  y  voir  la  tête  laplus  méridionale  du  bassin  du 
Nil,  et  cette  hypothèse  s'est  même  einjarée  de  son  esprit 
d'une  manière  un  peu  exclusive.  Elle  a  néanmoins  contre 
elle  de  fortes  raisons  physiques.  Il  y  aurait  plus  de  proba- 
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bilité  à  en  faire  la  tête  du  bassin  du  Zaïre,  ainsi  que 
M.  Behm  de  Gotha  Ta  montré,  dans  un  récent  mémoire, 
par  de  fortes  raisons  (ci-dessns,  n^  9)  ;  il  n'y  en  aurait  pas 
moins,  sinon  plus,  à  le  regarder  comme  appartenant  au 
bassin  supérieur  du  Zambézi.  C'est  aux  futurs  explorateurs 
à  vider  d'une  manière  définitive  ces  questions  capitales, 
sur  lesquelles  il  pourrait  être  dangereux  d'asseoir  des  spé- 
culations anticipées. 

Tous  les  noms  qui  viennent  d'être  mentionnés  se  repré- 
sentent si  souvent  dans  les  dépêches  récentes  de  Livingstone, 
auxquelles  nous  arriverons  tout  à  Theure,  qu'il  était  indis- 
pensable de  les  remettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Nous  reprenons  la  suite  des  marches  de  Livingstone. 

Après  les  lettres  écrites  de  Gazembé  le  14  décembre  1867, 
on  en  reçoit  d'autres  encore,  datées  de  la  même  ville,  le 
8  juillet  1868  :  c'est  dans  celles-ci  que  se  trouvent  les  dé- 
tails physiques  que  nous  venons  de  résumer  (Voir  le  t.  IX 
de  VAnnéc  gcograpliiquey  p.  239;.  Puis  quatre  années 
s'écoulent  sans  nouvelles  directes.  On  n'a  plus,  durant 
ces  quatre  années,  que  çk  et  là  des  percées  accidentelles 
sur  les  mouvements  du  voyageur.  Il  était  arrivé  à  Oud- 
jidji,  sur  le  bord  oriental  du  Tanganika,  et  il  avait  fait  de 
là  diverses  excursions  sur  lesquelles  nous  n'avons  pas  de 
détails. 

Le  10  mars  1871,  le  docteur  Kirk  reçut  des  lettres  de 
deux  voyageurs  arabes,  lui  apprenant  que  «  le  voyageur 
chrétien  >^  se  trouvait,  en  octobre  ou  novembre  1870,  dans 
une  localité  nommée  Monakoso,  à  Ménama  (Manyéma,  pro- 
bablement, canton  à  Touest  du  Tanganika),  avec  Moham- 
menebn  Gharib,»  sans  secours,  sans  ressources,  et  accom- 
pagné d'un  petit  nombre  de  serviteurs  »  [helpless^  wUhout 
means^  loilh  few  fulloivers). 

I)e  trente-quatre  lettres  qu'il  avait  adressées  en  Angle- 
terre jusqu'en  juin  1869,  aucune  n'était  parvenueà  destina- 
tion. A  cette  époque  il  était  sur  le  point  d'explorer  le  lac 
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à  l'ouest  du  TaDganika,  «  dans  l'espoir  de  rejoindre  le 
NU.» 

S  2.  Expédition  organisée  à  Londres  an  commencement  de  1872, 
poar  aller  à  la  recherche  de  Livingstone. 

Ces  informations,  parvenues  à  Londres,  excitèrent  dans 
le  public  et  au  sein  de  la  Société  de  géographie  une  légi- 
time émotion.  Sur  la  proposition  de  son  président,  sir 
Henri  Rawlinson,  la  Société  décida,  à  la  fin  de  1871,  qu'une 
expédition  serait  envoyée  à  la  recherche  de  Livingstone, 
pour  lui  porter  l'assistance  morale  et  au  besoin  le  secours 
matériel  qu'il  attendait  depuis  longtemps.  Un  appel  fut 
fait  au  sein  de  la  Société,  et  une  somme  importante  promp- 
tement  réunie.  La  commission  fut  immédiatement  désignée; 
eUe  se  composait  du  fils  même  de  l'explorateur ,  M.  Oswald 
Livingstone,  et  de  deux  officiers  de  la  marine  royale,  le  lieu- 
tenant Henn  et  le  lieutenant  Dawson.  C'est  ce  dernier  qui 
eut  la  direction  de  l'entreprise.  L'expédition  quitta  l'An- 
gleterre le  9  février;  elle  gagna  promptement le  Caire  etde 
là  Suez,  où  devait  se  trouver  un  paquebot  en  partance 
pour  la  côte  orientale  d'Afrique  (Voir  ci-dessus  le  n?  3  de 
la  bibliographie). 

Une  caravane  devait  être  organisée  à  Zanzibar,  oil  la 
commission  était  arrivée  vers  le  milieu  de  mars.  Mais  là  se 
rencontrèrent,  à  ce  qu'il  paraît,  des  difficultés  de  plus  d'une 
sorte.  La  saison  des  pluies,  l'insuffisance  des  moyens, 
peut-être  le  manque  d'énergie  ou  le  défaut  d  accord  :  on  ne 
sait  trop.  Toujours  est-il  que  l'expédition  a  complètement 
échoué,  ou,  pour  mieux  dire,  qu'elle  n'a  même  pas  franchi 
le  seuil  africain.  Les  Anglais,  qui  n'appuient  pas  volontiers 
sur  les  petits  mécomptes  de  l'orgueil  national,  ont  entouré 
celui-ci  d*un  silence  prudent.  Il  faut  dire  aussi  que  l'inac- 
tion du  lieutenant  Dawson  et  du  fils  de  Livingstone  a  pu, 
jusqu'à  un  certain  point,  trouver  son  excuse  dans  ce  que  la 
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commission  apprît  à  Zanzibar  de  Texpédition  individuelle 
d'an  Américain^  qui  depuis  nn  an  avait  fait,  seul,  ce  qu'elle- 
même  projetait  de  faire,  c'est-à-dire  s'était  lancé  résolu- 
ment k  la  recherche  du  grand  explorateur.  Cet  Américain 
est  M.  Stanley,  dont  nous  avons  maintenant  à  raconter 
1  intrépide  odyssée. 

S  3.  Un  coup  d'audace  du  journali&me  américain.  Le  reporter  H.  Stanley. 
Sa  mission,  son  voyage,  son  retour,  ses  récits. 

Si  la  république  Nord- Américaine  n'a  pas  le  monopole 
des  choses  extraordinaires,  des  entreprises  marquées  au 
coin  d'une  audacieuse  énergie,  elle  en  offre  du  moins  des 
exemples  qu'aucun  peuple  n'a  surpassés.  Le  voyage  de 
M.  Stanley  n'en  est  pas  un  des  moins  singuliers. 
M.  Henry  Stanley  est  un  simple  reporter  attaché  au  prin- 
cipal journal  de  New  York,  ce  que  dans  le  journalisme 
français  nous  appelons  un  correspondant  ;  sa  mission  est  de 
parcourir  le  continent  européen,  d'être  présent  partout  oîi 
se  produit  quelque  événement  à  sensation,  et  de  faire  en 
sorte  que  son  journal  devance,  coûte  que  coûte,  les  infor- 
mations des  entreprises  rivales.  Dans  le  courant  de  1870, 
on  commençait  h.  se  préoccuper  d'une  manière  sérieuse  du 
long  silence  de  Livingstone;  en  Amérique,  en  Angle- 
terre, et  même  en  France  où  la  guerre  n'avait  pas  encore 
éclaté,  de  fréquents  articles  dans  les  journaux  et  les  reviies 
surexcitaient  déjà  le  sentiment  public.  Le  directeur  du  ^ett? 
York  Herald^  M.  James  Gordon  Bennett ,  qui  se  trouvait 
alors  à  Paris,  pensa  qu'il  y  avait  là  un  élément  d'intérêt  et 
de  curiosité  de  premier  ordre.  «  La  recherche  de  Living- 
stone, »  dût-elle  même  ne  pas  aboutir,  devait  éveiller  vive- 
ment la  curiosité  générale.  De  la  pensée  à  l'exécution,  il  n'y 
eut  que  l'intervalle  d'un  télégramme.  Appeler  M.  Stanley, 
qui  était  en  Espagne,  et  lui  confier  la  périlleuse  mission 
comme  la  chose  du  monde  la  plus  naturelle,  ce  fut  l'affaire 
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de  deux  jours  :  rëlectribîtë  et  la  Tapeur  ôUt  supprimé  les 
distances.  Parti  de  Paris  sans  avoir  pris  le  temps  de  dé- 
boucler sa  malle,  M.  Stanley  arrivait  à  Zanzibar  vers  la  fin 
de  décembre,  et  dès  les  premiers  jours  de  1871  il  s'occu- 
pait activement  de  recruter  ses  portëuhs,  d'organiser  soii 
escorte,  de  disposer  sa  caravane,  de  tout  préparer  pour  sa 
mise  en  route.  Il  s'informait  près  des  indigènes  et  des 
Européens,  notant  avec  soin  les  renseignements  utiles,  ac- 
cueillant assez  mal  les  observations  dictées  pat  la  prudebce. 
«  Son  plan  paraissait  arrêté,  nous  disait  demièreinèiit  un 
témoin  oculaire  ;  M.  Stanley  recevait  avec  mauvaise  humeur 
tout  avis  de  nature  à  y  apporter  le  moindre  eiUpâchémeilt, 
le  plus  léger  retard.  »  Son  directeur  lui  avait  dit  ;  Allez! — 
comme  le  serviteur  oriental,  il  aurait  volontiers  t'épottdû  : 
c  Entendre,  c'est  obéir.  »  Il  appoKait  dans  la  mission  qtt'il 
avait  reçue  sa  ponctualité  professiontielle,  et  c'est  ainsi  qu'il 
Ta  remplie.  Il  est  certain  que  sous  cette  impulsion  vigou- 
reuse, M.  Stanley  a  fait  ce  que  tous  jugeaient  impossible, 
ce  que  même  après  lui  la  piété  filiale  n'a  pas  cru  pouvoir 
entreprendre. 

Malgré  tout,  M.  Stanley  ne  put  se  mettre  en  route  avant 
les  premiers  jours  d'avril,  se  proposant  de  gagner  Oudjidji, 
sur  le  Tauganika;  deux  mois  après,  aii  commencement  dé 
juin,  il  arrivait  àOuhyâ-Nyeinbé,  centre  de  là  colonie  ârâbô 
de  l'intérieur.  Là  un  incident  imprévu  l'arrêta.  Le  roi  dô 
Mirambo,  entre  Ounyâ-N^embé  et  Oudjidji,  avait  déclaré 
qu'à  l'avenir  il  ne  laisserait  passer  aucune  caravane  sur  son 
territoire.  On  en  vint  aux  coups,  il  y  eut  des  morts  et  des 
blessés.  Échappé  à  la  bagarre,  mais  affaibli  par  la  fièvre, 
—  dangereux  tribut  que  l'Européen  paye  inévitablertient  à 
ces  climats,  — M.  Stanley  dut  s'arrêter  deux  mois  à  Ounyft- 
Nyembé.  Obligé  de  contourner  le  territoire  de  Mirambo, 
ayant  k  lutter  contre  toutes  sortes  de  difficultés,  l'intrépide 
reporter  n'en  arriva  pas  moins  le  3  novembre  en  vue  d'Oud- 
jidji.  II  faut  ici  lui  laisser  la  parole  : 


12  AFRIQUE.  (n***  1-10.) 

<  Voulant  faire  mon  entrée  avec  tout  l'éclat  possible,  je 
disposai  ma  petite  troupe  de  manière  à  lui  donner  une  ap- 
parence respectable.  En  tête  flottait  le  drapeau  américain; 
ensuite  venait  l'escorte  armée,  qui  reçut  Tordre  de  faire 
une  décharge  de  mousqueterie.  Venaient  ensuite  les  ba- 
gages, lés  chevaux  et  les  ânes;  enfin  je  marchais  moi-même 
à  la  tête  de  Tarrière-garde.  Le  bruit  des  armes  à  feu  amena 
au-devant  de  la  caravane  tous  les  habitants,  qui  firent  re- 
tentir l'air  de  leurs  acclamations  et  de  leurs  instruments  de 
musique. 

«  Quand  le  cortège  entra  dans  la  ville,  je  remarquai,  & 
ma  droite,  un  groupe  d'Arabes  au  centre  duquel  se  tenait 
un  homme  de  race  blanche,  pâle,  à  barbe  grise,  et  dont 
Paspect  contrastait  avec  les  visages  brûlés  par  le  soleil  des 
personnes  qui  l'entouraient.  Il  portait  une  jaquette  de  laine 
rouge  et  une  casquette  galonnée  d*or  de  marin  ;  je  reconnus  & 
l'instant  le  D'  Livingstone. 

«  Mon  premier  mouvement  fut  de  me  précipiter  vers  lui 
et  de  l'embrasser  ;  mais  j'étais  en  présence  des  Arabes,  qui, 
habitués  à  cacher  leurs  sentiments,  devaient  être  disposés 
à  m'estimer  moi-même  suivant  que  je  saurais  maîtriser  les 
miens.  De  plus,  un  chef  arabe  d'un  ordre  élevé  se  tenait  à 
côté  de  moi,  et  me  confirma  dans  la  résolution  de  ne  mani- 
fester aucun  signe  de  joie  ou  d'émotion.  Je  m'avançai  donc 
lentement  vers  le  grand  voyageur,jelesaluaietlui  dis:  c Le 
docteur  Livingstone,  je  suppose?  »  A  quoi  celui-ci  se  borna 
à  répondre  :  «  Oui.  »  Ce  ne  fut  que  quelques  heures  plus 
tard  que  seuls  ensemble,  assis  sur  une  peau  de  chèvre, 
nous  pûmes  échauger  nos  félicitalions  et  nous  raconter  nos 
aventures.  » 

M.  Stanley  put  constater  que  le  D"  Livingstone  était 
très- bien  portant,  plein  de  force,  inébranlé  par  les  épreu- 
ves qu'il  avait  traversées,  et  bien  résolu  à  terminer  la 
tâche  qu'il  s'est  imposée. 
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S  4.  M.  Stanley  près  de  Livingstone  :  suite.  Leur  excursion  jusqu'à  l'ex- 
trémité nord  du  Tanganîka.  La  question  du  grand  lac  et  de  son  écoulement 
est  réglée. 

M.  Stanley  est  resté  quatre  mois  et  quatre  jours  près  da 
D' Livingstone  y  du  10  novembre  1871  au  14  mars  1872. 
Ces  quatre  mois,  selon  les  récits  de  l'heureux  reporter,  ont 
été  des  mieux  employés.  Des  courses  fructueuses  ont  été 
faites  de  compagnie,  et  même  le  monde  savant  n'apprendra 
peut-être  pas  sans  quelque  surprise  que  c'est  à  l'instiga- 
tion du  journaliste  américain  que  Livingstone  doit  d'avoir 
enfin  compris  l'importance  d'une  complète  reconnaissance 
du  Tanganîka  dans  sa  partie  du  nord,  et  d'avoir  résolu 
cette  grande  question  depuis  si  longtemps  en  suspens.  Il 
faut  entendre  là-dessus  M.  Stanley  :  c'est  à  Brighton  que 
cette  révélation  assez  inattendue  a  été  faite,  c  Lorsque  je 
proposai  à  M.  Livingstone  une  course  en  commun  à  la  tète 
du  lac,  le  docteur  ne  doutait  pas  que  le  Tanganîka  commu- 
niquait avec  l'Albert  Nyanza.  D  avait  aperçu,  pensait-il, 
un  courant  constant  des  eaux  du  Tanganîka  vers  le  nord, 
et  tous  les  Arabes,  ainsi  que  les  nègres,  persistaient  à  dé- 
clarer que  la  rivière  Rousizi  sortait  de  l'extrémité  nord  du 
lac.  Dès  que  je  lui  eus  montré  de  quel  intérêt  et  de  quelle 
importance  était  la  solution  définitive  de  cette  question,  il 
se  prépara  au  voyage  sans  perdre  un  instant.  Jusque-là,  me 
disait-il,  il  n'avait  attaché  aucune  importance  à  cet  objet 
{he  had  not  regarded  the  subject  as  of  any  importance)^  la 
ligne  centrale  de  drainage  (c'est-à-dire  le  Loualaba)  ayant 
absorbé  tout  son  temps  et  toute  son  attention....  »  Il  est  à 
croire  que  la  relation  du  D'  Livingstone  ne  présentera 
pas  les  choses  absolument  sous  le  même  jour;  mais  au  fond 
le  sujet  est  d'un  sérieux  intérêt.  Continuons  le  récit. 

«  Partis  d'Oudjidji  sur  un  bateau  (c'était  le  20  novem- 
vembre),  et  nous  dirigeant  au  nord,  nous  continuâmes  de 
serrer  la  côte  d'Oudjidji  et  d'Urandi,  explorant  soigneu- 
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sèment  du  regard  chaque  crique,  chaque  enfoncement,  afin 
que  rissue  que  Ton  disait  être  par  là  quelque  part  ne  pût 
nous  échapper.  Nous  faisions  de  15  à  20  milles  par  jour. 
Nous  passâmes  en  vue  de  montagnes  ayant  jusqu'à  2  et 
3000  pieds  au-dessus  du  niveau  du  lac,  et  chaque  soir  nous 
fûmes  en  danger  d'être  attaqués  par  les  naturels;  mes 
hommes  faisaient  bonne  garde  toute  la  nuit  pour  éviter  les 
surprises.  U  nous  fallut  dix  jours  pour  atteindre  Textrémité 
du  lac.  Sur  la  côte  opposée,  des  montagnes  très-hautes  et 
très-escarpées  limitaient  la  vue  et  semblaient  impénétra- 
bles. Le  lac  est  d*une  très-grande  profondeur;  je  jetai  la 
sonde  à  2  milles  de  la  côte,  et  je  ne  trouvai  pas  le  fond  avec 
190  mètres  de  ligne.  Plus  au  sud,  le  docteur  Livingstone, 
dans  une  traversée,  n'avait  pas  trouvé  fond  avec  une  sonde 
de  550  mètres.  Les  montagnes  qui  enveloppent  l'extrémité 
nord  du  Tangantka  le  serrent  de  si  près,  sans  aucune  ou- 
verture pour  laisser  échapper  les  eaux,  sauf  les  ravins  et 
les  gorges  étroites  par  lesquelles  descendent  les  courants 
tributaires,  que  l'eau  vînt-elle  à  s'élever  de  150  mè- 
tres au-dessus  de  son  niveau  actuel,  le  contour  du  lac 
n'en  éprouverait  pas  de  changement  notable.  La  veille 
encore  de  notre  arrivée  au  Rousizi,  un  Noir  affranchi  de 
Zanzibar  nous  affirmait,  en  réponse  à  nos  questions,  qu'il 
avait  été  sur  la  rivière  la  veille  même,  et  qu'elle  sortait  du 
lac.  Sur  cette  affirmation  si  positive  nous  délibérâmes,  le 
D^  Livingstone  et  moi,  sur  ce  que  nous  aurions  à  faire 
dans  le  cas  oii  nous  trouverions  là  un  canal  naturel  condui- 
sant à  l'Albert  Nyanza';  et  nous  décidâmes  que  le  cas  échéant 
nous  descendrions  jusqu'à  ce  dernier  lac  et  qne  nous  en> 


1.  D'après  le  tracé  plus  ou  moins  hypothétique  de  nos  cartes,  l'AU 
bert  Nyanza,  ou  lac  de  Baker,  qui  se  trouve  à  peu  près  sous  le  même 
méridien  que  le  Tanganika,  n'en  serait  séparé  que  par  une  assez  faible 
distance;  mais  U  est  bien  probable  que  TÂlbert  Nyanza,  quelle  que 
soit  sa  forme  encore  ignorée  dans  cette  direction ,  descend  beaucoup 
moins  au  sud  qu'on  ne  Ta  supposé* 
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côtoierions  le  pourtour,  où  peut-être  nous  pourrions  ren- 
contrer sir  Samuel  Baker. 

«  Nous  trouvâmes  enfin  la  bouche  de  la  rivière.  Elle  est 
au  fond  d'une  petite  baie  d'un  mille  de  large  environ, 
et  elle  est  masquée  par  une  épaisse  forêt  de  roseaux. 
L'entrée  n'en  était  pas  visible;  nous  nous  mîmes  à  la 
suite  de  quelques  canots  qui  disparaissaient  mystérieuse- 
ment à  travers  d'étroites  ouvertures  au  milieu  des  ro- 
jseaux.  C'est  ainsi  que  nous  trouvâmes  l'entrée  cen- 
trale. 

«  Ici  tous  les  doutes  sur  cette  question  si  la  rivière  sor- 
tait du  lac  ou  si  elle  y  entrait,  s'évanouirent  bientôt,  car  un 
fort  courant  d'eau  brunâtre  vint  nous  assaillir,  et  ce  cou- 
rant avait  une  telle  violence  qu'il  nous  fallut  de  grands  ef- 
forts pour  le  surmonter.  Plus  haut,  la  rivière  s'élargit  en 
lagunes  à  droite  et  à  gauche.  La  plaine  alluviale  à  travers 
laquelle  le  Rousizi  s'écoule  dans  le  lac  a  au  commence- 
ment  une  largeur  d'environ  12  milles  (une  vingtaine  de  ki- 
lomètres), sur  15  milles  de  longueur;  elle  se  rétrécit  gra- 
duellement et  se  termine  en  pointe.  Les  chaînes  de  monta- 
gnes des  deux  côtés  se  rapprochent  alors  de  manière  à  ne 
laisser  entre  elles  qu'un  intervalle  de  2  milles,  la  chaîne  de 
l'est  dépassant  le  point  où  celle  de  l'ouest  se  termine.  Plus 
loin  dans  le  N.  0.,  on  n'aperçoit  plus  qu'un  véritable  chaos 
de  montagnes. 

ff  Le  ^chef  Roubinga,  dont  la  résidence  est  voisine  du 
Rousizi,  et  qui  est  un  grand  voyageur,  discutait  volontiers 
avec  nous  les  questions  de  géographie;  il  nous  dit  que  le 
Rousizi  sortait  du  lac  Kivo,  nappe  d'eau  d'une  journée  de 
longueur  sur  une  demi-journée  de  large,  d'où  la  rivière 
s'échappait  par  une  ouverture  dans  la  montagne.  A  une 
vingtaine  de  milles  au-dessus  de  son  embouchure  (30  kilo- 
mètres environ),  le  Rousizi  reçoit  le  Louanda,  ou  Rouanda^ 
rivière  qui  vient  du  N.  0.  ;  on  compte  en  outre  dix-sept 
autres  tributaires.  Roubinga  avait  été  jusqu'à  six  journées 


16  AFRIQUE.  (n'**  1-10.) 

vers  le  nord^,  et  il  n'avait  pas  entendu  parler  d'une  grande 
nappe  d'eau  telle  que  TAlhert  Nyanza.  Ce  lac  ne  peut 
donc  avoir  du  côté  du  sud  Textension  considérable  qne  Ba- 
ker lui  attribue. 

A  notre  retour  vers  Oudjidji,  nous  suivîmes  la  côte  oc- 
cidentale du  Tanganika.  Nous  relâchâmes  &  Ouvira,  où 
l'on  nous  montra  la  plage  oh  les  canots  de  Burton  et  Speke 
s'étaient  ensablés.  Non  loin  vers  le  sud  se  dresse  le  pic  de 
Sumbourizi,  à  une  hauteur  de  près  de  1400  mètres  au-' 
dessus  du  niveau  du  lac.  > 

S  5 .  Inrormations  transmises  par  le  D'  Livingstone  lai-même. 
Le  système  hydrographique  de  la  région  da  Tanganika. 

M.  Stanley  a  rapporté  un  journal  de  la  main  du  ly  Li- 
vingstone,  et  en  même  temps  toute  une  série  de  dépêches  et 
de  lettres  adressées  au  ministre  des  affaires  étrangères  à 
Londres,  au  Président  de  la  Société  de  Géographie,  à  ses  pa- 
rents, à  ses  amis,  et  enfin  au  directeur  du  journal  améri- 
cain qui  lui  a  dépêché  l'inappréciable  secours  de  M.  Stanley. 
Du  journal  de  l'explorateur,  rien  encore  n'a  transpiré  au 
dehors,  pas  même  uoe  indication  des  documents  qui  peu- 
vent y  être  contenus;  mais  plusieurs  lettres  livrées  aux 
journaux  renferment  des  aperçus  d'un  grand  intérêt,  aper- 
çus d'une  nature  tout  à  fait  générale,  à  la  vérité,  mais  ce- 
pendant suffisants  pour  calmer  la  première  impatience. 
En  attendant  que  des  points  astronomiques  permettent  de 
fixer  sur  la  carte  les  données  assez  vagues  fournies  par 
les  communications  actuelles,  il  faut  les  recueillir  cepen* 
dant,  et  les  grouper  de  manière  à  en  faire  ressortir  la 
liaison. 

L'attention  s'y  concentre  sur  deux  points  dominants  :  la 

1.  Ce  qui  nous  porte  bien  près  du  1"  [degré  au  sud  de  Téquateur,  et 
confirme  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  au  sujet  du  tracé  hypothétique  de 
TAlbert  Nyanza  sur  nos  cartes. 
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ligne  de  partage  qui  sépare  les  eaux  appartenant  au  bas- 
sin du  Zambézi  de  celles  qui  s'écoulent  (là  du  moins  où 
elles  sont  connues)  dans  la  direction  du  nord  et  de  Touest, 
à  l'occident  du  Tanganlka;  et,  en  second  lieu,  ce  que  Tez- 
piorateur  a  pu  observer  ou  apprendre  de  ce  dernier  sys- 
tème d'eaux. 

On  a  vu  que  le  D'  Livingstone  serait  très-disposé  à  af- 
firmer, —  si  même  il  n'affirme  positivement,  —  que  ces 
eaux,  qui  forment  une  suite  de  lacs,  ou  qui  s'écoulent  en 
rivières  considérables  au  sud  et  à  l'ouest  du  Tanganlka,  re- 
présentent la  tête  du  bassin  du  Nil  ;  mais  c'est  là,  nous  le 
répétons,  une  pure  hypothèse  que  rien  de  positif  ne  justi- 
fie, que  de  fortes  raisons  repoussent,  au  contraire.  Il  faut 
donc  écarter  ce  qui  n'est  que  conjecture  et  spéculation,  et 
s'en  tenir  aux  faits  observés  par  l'explorateur. 

Après  une  vue  générale  des  hautes  terres,  pleines  d'une 
quantité  innombrable  de  sources  et  d'eaux  courantes^  qui 
forment  la  ligne  de  partage  entre  le  bassin  fermé  du  grand 
lac  central  et  les  eaux  allant  au  Zambézi,  Livingstone  ajoute 
que  sur  les  700  milles  de  longueur  de  cette  ligne  de  par- 
tage il  en  a  reconnu  600;  mais  il  n'abandonnera  pas  la 
tâche,  dit-il,  qu'il  n'ait  vu  les  derniers  100  milles  de  cette 
région,  qui  doivent  en  être  la  portion  la  plus  intéres- 
sante. Et  l'explorateur  développe  son  opinion  dans  un  long 
paragraphe  consacré  aux  Montagnes  de  la  Lune  de  Ptolé- 
mée,  marquées  par  le  Géographe  alexandrin  «  précisé- 
ment au  douzième  parallèle  de  latitude  sud  »,  paragra- 
phe où  nous  no  suivrons  pas  le  courageux  explorateur, 
car  au  point  de  vue  de  la  géographie  critique  il  renferme 
plus  d'erreurs  que  de  mots.  Ces  erreurs  purement  théori- 
ques ne  touchent  en  rien,  heureusement,  h,  l'excellence  des 
investigations  de  l'observateur.  Que  Liviugstone  s'égare 
dans  de  fausses  notions  sur  la  géographie  classique,  ou 
dans  des  théories  pour  le'  moins  très-hasardées  sur  les 
sources  du  Nil,  peu  importe  :  il  en  sera  de  ses  recherches 
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comme  de  celles  des  astrologues  et  des  alchimistes,  qui, 
tout  en  poursuivant  leurs  théories  chimériques,  n'en  ont 
pas  moins  travaillé  à  ravancenieut  de  la  chimie  et  de  la 
science  des  as  Ires. 

Voici  maintenant  ce  que  Livingstone  rapporte  du  cours 
de  la  grande  rivière  qui  se  forme  de  celte  multitude  de 
courants  descendus  de  la  li^^ne  de  partage,  '  —  le  Loualaba 
central,  comme  il  l'apjjelle.  Entré  dans  le  lac  liangouéolo 
sous  le  nom  de  Tchmnhèzé  (entre  le  li«  et  le  12*  de^ré  de 
latitude  australe),  le  grand  courant  central  en  ressort  sous 
le  nom  de  Louapoula,  pour  aller  directement  au  nord,  à  la 
distance  de  plus  de  2  degrés,  se  jeter  dans  le  lac  Moéro 
après  avoir  patsé  non  loin  de  la  ville  de  Cazembé.  «  Bien- 
tôt après  avoir  quitté  le  lac  Moéro,  continue  Livingstone 
(déprche  au  comte  de  Clarendon,  écrite  le  1"  novembre 
1871),  la  grande  rivière,  appelée  ici  Loualaba,  décrit  vers 
l'ouest  un  large  circuit  d'au  moins  180  milles;  puis,  après 
avoir  couru  au  nord  pendant  un  certain  espace,  elle  décrit  de 
nouveau  une  large  courbe  à  l'ouest  d'environ  120  milles, 
en  inclioant  quelque  peu  au  sud,  après  quoi  q\\%  tourne 
au  N.  K.,  et  reçoit  le  Lomamé,  ou  LA'ki,  grande  rivière 
qui  traverse  le  lac  Lincoln.  Api  es  le  confluent,  la  rivière 
rencontre  un  grand  lac  qui  renFenne  des  îles  nombreuses. 
C'est  le  quiitiième  lac  du  drainage  central,  et  ce  ne  peut 
être  le  lac  Albert;  car  en  admettant  comme  passablement 
exacte  la  longitude  que  Speke  assigne  à  Oudjidji  \  et  sup- 
posant que  mon  t-stiuie  n'est  pas  énormément  fautive,  la 
grande  rivière  lacustre  centrale  est  à  cinq  degrés  environ 
à  l'ouest  du  Tanganika  ^ 

^-  La  moyenne  des  nombreuses  observations  comparées 
î'aites  sur  le  haut  Tan^anîka  d'après  le  baromètre  et  le 

1  .  A  i-fi  i-r'".  :^^"  K.  'lo  (ircc^nwich,  'iT"!'»'  K.  (ic*  Paris. 

'2.  Ceci  iiudMic  c  jTî.'.idrr.iliioMii.iJl  l'i.'S  iiii>.-,"  du  M.  Au;;.  Petenuann 
un  vûl.  (lo  18Î0  Uc.-.  MUiluiluiujen  (caile  ir  «j,  déjà  Citée).  Mais  it  con- 
vient d'uMciidrc  lu  publitMtioii  des  juurnaux  ui^ulu^»  du  voyageur. 
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point  d'ébullitioD  de  Teau,  est  de  2880  pieds  anglais  (878 
mètres)  ;  mais  j'ai  plus  de  confiance  dans  les  baromètres 
que  dans  Taatre  procédé,  et  ils  indiquent  un  peu  plus  de 
3000  pieds  (à  peu  près  915  mètres).  Il  y  a  un  pouce  de 
moins  sur  la  partie  inférieure  du  Loualaba  central,  ce  qui 
revient  à  peu  près  à  l'altitude  attribuée  à  Gondokoro  (près 
de  2000  pieds,  environ  600  mètres).  » 

En  tout  ceci,  on  ne  voit  pas  bien  clairement  ce  qui  ap- 
partient à  l'explorateur,  et  ce  qui  provient  seulement  d'in- 
formations. Le  journal  seul  pourra  donner  à  chaque  chose 
sa  valeur  réelle. 

$  6.  Informations  transmises  par  Livingstone.  Suite.  Quelques  notes 

ethnographiques. 

Voici  maintenant  une  note  d'une  autre  nature,  dont  Tia- 
térèt  est  purement  ethnographique. Le  pays  de  Manyéma, 
auquel  la  note  se  rapporte,  est  à  l'ouest  du  Tanganîka,  aux 
environs  du  lac  Oulenghé.  Non-seulement  aucun  Européen 
n'avait  jamais  visité  le  peuple  du  Manyéma  avant  Livings- 
tone, mais  les  traitants  arabes  eux-mêmes  ne  se  sont  jamais 
avancés  jusque-là.  Aussi  la  valeur  de  Tivoire  y  est-elle  tout 
à  fait  inconnue.  Les  défenses  des  éléphants  sont  abandon- 
nées dans  les  forêts  avec  les  animaux  tués. 

i<  Beaucoup  de  femmes  du  Manyéma  sont  très-jolies, 
dit  Livingstone;  leur  teint  n'est  pas  très- foncé,  et  leur  phy- 
sionomie est  d'un  aspect  agréable.  Les  hommes  et  les  fem- 
mes sont  d'une  condition  très-supérieure  à  celle  de  leurs 
esclaves,  qui  paraissent  avoir  conscience  de  leur  infériorité. 
La  plupart  des  hommes  sont  d'une  taille  élevée,  et  n'ont 
rien  des  caractères  que  nous  croyons  appartenir  a  la  race 
nègre.  » 

On  voit  (juu  si  les  communications  du  D'  Livingstone 
laissent  à  désirer  jusqu'à  prcsi^nt  bien  des  indications  pré<« 
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cises,  iDdispensables  à  la  géographie  positive  aussi  bien 
qu'à  la  cartographie,  elles  ouvrent  déjk  de  vastes  horizons 
sur  les  parties  lu  connues  du  plateau  de  l'Afrique  australe. 
M.  Stanley  quitta  Lîvingstone  le  14  mars  1872,  et  rega- 
gna heureusement  la  côte,  d  où  il  est  revenu  en  Europe.  Le 
24  juillet,  il  débarquait  à  Marseille. 

La  première  impression,  il  faut  le  dire,  ne  lui  a  pas  été 
favorable.  L'étonnant  succès  d'une  mission  où  tant  d'autres 
avaient  échoué,  et  que  l'on^s'était  h:ibitué&  regarder  comme 
entourée  de  difficultés  insurmontables;   quelques   détails 
singuliers,  qui  semblaient  contraires  au  caractère,  à  la  phy- 
sionomie, en  quelque  sorte,  du  D*^  Livingstone  ;   certaines 
particularités  de  mise  en  scène,  la  qualité  même  et  la  pro- 
fession de  M.  Stanley,  le  souvenir  de  supercheries  restées 
fameuses  dans  l'histoire  des  voyages   africains,  et  aussi 
quelques  réticences  dans  les  communications  qui  effaçaient 
en  quelque  sorte  la  figure  austère  du  grand  explorateur 
derrière  le  personnage  nouveau  qui  venait  s'imposer  ino- 
pinément à  l'attention  publique  :  tout,  dans  le  premier  mo- 
ment, souleva  une  défiance  universelle.  La  Société  de  Géo- 
graphie de  Londres  elle-même  partagea  cette  défiance,   et 
Texprima  sans  beaucoup  de  ménagement  dans  une  lettre 
de  son  président  au  plus  important  des  journaux  de  Lon* 
dres.li.lle  était  pourtant  injuste, il  faut  maintenant  le  recon- 
naître ;  la  masse  de  documents  que  Ton  a  aujourd'hui  sous 
les  yeux  ne  laisse  plus  place  au  moindre  doute.  Il  faut  re- 
connaître aussi  que  dans  l'accomplissement  de  sa  hasar- 
deuse entreprise,  M.  Stanley  a  déployé  une  énergie,  une  ré- 
solution, un  san^'-iroid  et  une  intelligence   que  peut-être 
bien  peu  d'hommes,  à  sa  place,  auraient  eus  au  même  de- 
{Cré. 

Parmi  les  lettres  de  réhabilitation  publicjue  —  l'expres- 
sion n'est  pas  trop  forte  —  qui  ont  été  adressées  de  très- 
haut  lieu  h  M.  Stanley,  je  citerai  seulement  celle  du  fils 
du  D' Livingstone,  revenu  do  Zanzibar  en  Europe  avec  1ère- 
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«  Voulant  faire  mon  entrée  avec  tout  l'éclat  possible,  je 
disposai  ma  petite  troupe  de  manière  à  lui  donner  une  ap- 
parence respectable.  En  tête  flottait  le  drapeau  américain; 
ensuite  venait  l'escorte  armée,  qui  reçut  Tordre  de  faire 
une  décharge  de  mousqueterie.  Venaient  ensuite  les  ba- 
gages, lés  chevaux  et  les  ânes;  enfin  je  marchais  moi-même 
à  la  tête  de  Tarrière-garde.  Le  bruit  des  armes  à  feu  amena 
au-devant  de  la  caravane  tous  les  habitants,  qui  firent  re- 
tentir l'air  de  leurs  acclamations  et  de  leurs  instruments  de 
musique. 

«  Quand  le  cortège  entra  dans  la  ville,  je  remarquai,  & 
ma  droite,  un  groupe  d'Arabes  au  centre  duquel  se  tenait 
un  homme  de  race  blanche,  pâle,  à  barbe  grise,  et  dont 
Taspect  contrastait  avec  les  visages  brûlés  par  le  soleil  des 
personnes  qui  l'entouraient.  Il  portait  une  jaquette  de  laine 
rouge  et  une  casquette  galonnée  d*or  de  marin  ;  je  reconnus  à 
l'instant  le  D'  Livingstone. 

«  Mon  premier  mouvement  fut  de  me  précipiter  vers  lui 
et  de  l'embrasser  ;  mais  j'étais  en  présence  des  Arabes,  qui, 
habitués  à  cacher  leurs  sentiments,  devaient  être  disposés 
à  m'estimer  moi-même  suivant  que  je  saurais  maîtriser  les 
miens.  De  plus,  un  chef  arabe  d'un  ordre  élevé  se  tenait  à 
côté  de  moi,  et  me  confirma  dans  la  résolution  de  ne  mani- 
fester aucun  signe  de  joie  ou  d'émotion.  Je  m'avançai  donc 
lentement  vers  le  grand  voyageurje  le  saluai  et  lui  dis:  «Le 
docteur  Livingstone,  je  suppose?  »  A  quoi  celui-ci  se  borna 
à  répondie  :  «  Oui.  »  Ce  ne  fut  que  quelques  heures  plus 
tard  que  seuls  ensemble,  assis  sur  une  peau  de  chèvre, 
nous  pûmes  échanger  nos  félicitations  et  nous  raconter  nos 
aventures.  » 

M.  Stanley  put  constater  que  le  D''  Livingstone  était 
très- bien  portant,  plein  de  force,  inébranlé  par  les  épreu- 
ves qu'il  avait  traversées,  et  bien  résolu  à  terminer  la 
tâche  qu'il  s'est  imposée. 
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S  4.  M.  Stanley  près  de  Livingstone  :  suite.  Leur  excursion  jusqu'à  l'ez- 
trémité  nord  du  Tanganlka.  La  question  du  grand  lac  et  de  son  écoulement 
est  réglée. 

M.  Stanley  est  resté  quatre  mois  et  quatre  jours  près  da 
D' Livingstone ,  du  10  novembre  1871  au  14  mars  1872. 
Ces  quatre  mois,  selon  les  récits  de  l'heureux  reporter,  ont 
été  des  mieux  employés.  Des  courses  fructueuses  ont  été 
faites  de  compagnie,  et  même  le  monde  savant  n'apprendra 
peut-être  pas  sans  quelque  surprise  que  c'est  à  l'instiga- 
tion du  journaliste  américain  que  Livingstone  doit  d'avoir 
enfin  compris  Timportance  d*une  complète  reconnaissance 
du  Tanganlka  dans  sa  partie  du  nord,  et  d'avoir  résolu 
cette  grande  question  depuis  si  longtemps  en  suspens.  U 
faut  entendre  là-dessus  M.  Stanley  :  c'est  à  Brighton  que 
cette  révélation  assez  inattendue  a  été  faite,  c  Lorsque  je 
proposai  à  M.  Livingstone  une  course  en  commun  à  la  tète 
du  lac,  le  docteur  ne  doutait  pas  que  le  Tanganlka  commu- 
niquait avec  l'Albert  Nyanza.  D  avait  aperçu,  pensait-il, 
un  courant  constant  des  eaux  du  Tanganlka  vers  le  nord, 
et  tous  les  Arabes,  ainsi  que  les  nègres,  persistaient  à  dé- 
clarer que  la  rivière  Rousizi  sortait  de  l'extrémité  nord  du 
lac.  Dès  que  je  lui  eus  montré  de  quel  intérêt  et  de  quelle 
importance  était  la  solution  définitive  de  cette  question,  il 
se  prépara  au  voyage  sans  perdre  un  instant.  Jusque-là,  me 
disait-il,  il  n'avait  attaché  aucune  importance  à  cet  objet 
{he  had  not  regarded  the  subject  as  of  any  importance)^  la 
ligne  centrale  de  drainage  (c'est-à-dire  le  Loualaba)  ayant 
absorbé  tout  son  temps  et  toute  son  attention....  »  Il  est  à 
croire  que  la  relation  du  D'  Livingstone  ne  présentera 
pas  les  choses  absolument  sous  le  même  jour;  mais  au  fond 
le  sujet  est  d'un  sérieux  intérêt.  Continuons  le  récit. 

«  Partis  d'Oudjidji  sur  un  bateau  (c'était  le  20  novem- 
vembre),  et  nous  dirigeant  au  nord,  nous  continuâmes  de 
serrer  la  côte  d'Oudjidji  et  d'Urandi,  explorant  soigneu- 
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gîe,  d'autres  poursuivent  le  problème  par  le  nord  en 
remontant  le  fleuve  Blanc,  et  ses  branches  supérieures.  Parmi 
ceux-là,  le  D'  Schweinfurth  est  maintenant  au  premier  rang. 
M.  Sclnveinfnrtli,  sVcartant  de  la  ligne  ouverte  parSpeke 
et  qu'a  si  heureusement  .suivie  M.Baker,  s'est  jeté  résolu- 
ment à  l'ouest  du  fleuve  Blanc  et  de  Gondokoro,  dans 
une  région  que  l'on  regarde  comme  le  domaine  des  fièvres 
et  des  cannibales.  C'est  Ik  que  coule  le  Diour,  fréquenté  par 
les  traitants  d'ivoire  ;  c'est  de  Ik  que  vient  lé  Bahr  el-Gha- 
zal,  qui  se  réusit  au  fleuve  Blanc  sous  le  9**  degré  de  latitude, 
et  qui  prend  aujourd'hui  dans  l'hydrographie  du  haut  Nil 
une  importance  qu'on  n'avait  pas  soupçonnée.  Les  courses 
du  B'  Schweinfurth  se  sont  étendues  très-loin  dans  cette 
direction  de  l'Ouest  (à  100  lieues  au  moins  de  Gondokoro)  ; 
tt  il  a  remonté  juf-iju'à  près  de  trois  degrés  N.  de  l'équateur 
(voirie  vol.  précciientdc  WUmix^  p.  250).  Ses  récoltes  en 
ethnographie  et  en  histoire  naturelle  paraissent  avoir  été 
d'une  grnnde  richesse,  en  même  temps  que  ses  relevés  et 
ses  itinéraires  apportent  à  la  carte  de  ces  contrées  en- 
core si  peu  connues  une  quantité  d'informations  nou- 
velles. 

Dans  une  communication  verbale  à  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Berlin  (V.  ci-dessus,  n«»  12),  M.  Schweinfurth  a  ré- 
sumé l'ensemble  de  son  voyage  depuis  l'origine;  nous  tirons 
de  cette  intéressante  communication  l'aperçu  suivant,  qui 
donne  une  haute  idée  de  la  somme  d'acquisitions  scientifi- 
ques qu'aura  fournies  cette  laborieuse  expédition. 

Parti  d'Europe  au  milieu  d'août  1868,  le  D' Schwein- 
furth était  h  Khartoum  à  la  fin  du  mois  de  novembre.  Le  gou- 
verneur général  du  Soudan  égyptien,  Djaf èr Pacha,  se  mon- 
tra très-favorable  à  l'entreprise,  et  usa  de  son  influence  pour 
mettre  le  voyageur  en  rapport  avec  Ghattas,  un  des  princi- 
paux traitants  d'ivoire  dans  la  région  du  Diour,  à  l'ouest  du 
haut  fleuve  Blanc.  Sans  l'appui  et  le  concours  d'un  homme 
tel  que  ce  Ghiilla^,  qui  jouit  d'une   grande  prépondérance 
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près  des  chefs  et  des  populations,  il  n'y  aurait  pas  eu,  dit 
le  docteur,  de  réussite  possible. 

«  Le  commerce  des  esclaves  et  celui  de  l'ivoire  sont  les 
deux  principaux  aliments  du  trafic  entre  Khartoum  et  la  ré- 
gion des  sources  du  Nil.  Le  troque  de  l'ivoire  aboutit  à  une 
exportation  annuelle  de  la  valeur  de  500000  thalers;  elle 
est  dans  les  mains  de  six  grandes  maisons  et  d'une  douzaine 
de  petites  qui  leur  sont  associées.  Pour  tenir  leur  approvi- 
sionnement complet,  les  traitants  sont  obligés  de  pénétrer 
toujours  plus  avant  dans  Tin t(' rieur;  ils  y  sont  suivis  par  les 
explorateurs  européens,  et  aussi  par  le  marchand  d'escla- 
ves arabe,  le  fli»au  de  ces  contrées.  Chaque  marchand  d'i- 
voire exploite  un  district  particulier  où  d'habitude  il  installe 
son  sériba,  c'est-à-dire  un  dépôt  central  que  la  population 
indigène  est  obligée  de  pourvoir  de  vivres,  et  d'où  les  agents 
européens  rayonnent  dans  un  cercle  plus  ou  moins  étendu. 
Une  population  mHSulraane  d'environ  12  000  âmes  s'est 
ainsi  installée  dans  le  pays,  tenant  en  servage  200000  in- 
digènes sur  un  territoire  d'au  moins  70000  kilomètres 
carrés  ^  » 

Le  5  janvier  1869,  le  D'  Schweinfurth  quittait  Khar- 
toum pour  remonter  le  Nil.  Le  principal  sériba  de  Ghat- 
tas,  le  grand  traitant  de  Khartoum,  est  un  village  ap- 
pelé Meschéra-el-Rek,  composé  de  huttes  en  paille 
comme  tous  les  centres  d'habitation  de  cette  région.  Mes- 
chéra  est  près  du  Bahr  el-Ghazal ,  fleuve  considérable 
formé  par  la  réunion  du  Bahr  el-Arab  et  du  Diour,  le 
premier  venant  de  l'ouest,  le  second  du  sud,  tous  deux 
alimentés  par  de  nombreux  affluents.  De  ces  deux  bran- 
ches supérieures,  le  Bahr  el-Arab  est  de  beaucoup  la  plus 
considérable  par  sa  profondeur  et  le  volume  de  ses  eaux; 
aussi  le  D*"  Schweinfurth  ne  serait  pas  éloigné  de  lui  at- 

1.  L'équivalent  de  douze  départements  français. 
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tribuer  la  primauté  sur  le  Kir',  parmi  les  grandes  riviè- 
res dont  se   Forme  le  Nil  supérieur. 

Meschéra-el-Rek,  qui  devint  alors  le  quartier-général  da 
voyageur,  est  situé  dans  le  pays  des  Dinka.  Ceux-ci,  de 
même  que  les  Nouèrs  et  les  Chiilouks,  deux  peuples  qui 
habitent  les  terres  basses,  forment  un  remarquable  con- 
traste avec  leurs  voisins  du  sud  et  de  l'ouest,  les  Bongo, 
les  Mitou,  les  Nyam-Nyam  et  lesKredj,  peuples  qui  vi- 
vent dans  les  terres  hautes,  sur  nn  plateau  de  grès  rouge 
abondant  en  fer.  Ces  derniers  ont  une  certaine  nuance 
rouge  sur  leur  peau  noire  ;  ils  sont  plus  trapus  et  moins 
grands  que  les  Nègres  du  plat  pays.  Les  Bongo,  que  les 
Diuka  nomment  Dor,  furent  la  peuplade  que  le  voyageur 
apprit  d'abord  k  connaître  ;  ils  sont  agriculteurs,  et  la 
traite  des  esclaves  en  a  fort  diminué  le  nombre  '. 

M.  Schweinfurth  fit  ensuite  connaissance  avec  une  autre 
peuplade  agricole,  les  Mitou,  qu'il  rencontra  dans  une 
excursion  à  l'est,  sur  la  rivière  Roi,  et  à  Mvolo,  lieu  déjà 
visité  par  Pelherick.  Sur  ces  entrefaites,  il  fut  invité  par 
Aboû-Sammat,  Tun  des  traitants  du  bassin  du  Bahr  el- 
Ghazal,  à  accompagner  une  expédition  dans  le  pays  des 
Nyam-Nyam.  Il  accepta  avec  empressement,  et  Ton  par- 
tit à  la  lin  du  mois  de  janvier  1870.  L'explorateur  a  dû 
à  cette  excursion  de  très-intéressantes  découvertes. 

c  Â  peine  eut-on  traversé  le  Tondj,  un  des  affluents  du 
Diour,  que  Ton  rencontra  les  premiers  Sandé,  —  c'est  le 
nom  que  se  donnent  les  Nyam-Nyam.  Dans  son  extérieur 
et  ses  habitudes,  ce  peuple  a  une  physionomie  très-carac- 
térisée.  Il  porte  des  tresses  de  cheveux  descendant  jusqu'à 
mi-corps;  ses  grands  yeux  en  amande  sont  très-écartés  l'un 


1.  Nom  indii^àiie  du  ticuvc  Blanc  au-dessus  du  conflucDt  du  Bahr 

el-Ghazal. 

2.  M.  Schweinft;rth,  dans  sa  communicatiun,  a  donué  des  détails 
étendus  sur  la  physionomie  el  les  mœurs  de  ces  peuples. 
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de  l'autre,  le  nez  est  large  mais  long,  la  taille  est  moyenne, 
le  buste  est  assez  long,  bien  que  la  plus  grande  stature 
ne  dépasse  pas  1  mètre  80  centimètres.  Ils  s'aiguisent  les 
canines  en  pointe,  afin  de  s'en  servir  comme  d'une  arme 
dans  les  combats  ;  ils  s'habillent  de  peaux  et  gardent  la 
tête  nue,  à  l'exception  des  chefs  qui  ont  seuls  le  droit  de 
s'orner  le  front  d'une  coiffure  en  peau  de  bé.te.  Ils  se  ser- 
vent peu  de  l'arc  et  de  la  flèche  ;  leurs  armes  habituelles 
sont  la  lance,  et  une  espèce  de  couteau  en  forme  de  fau- 
cille. Ils  chassent  et  ils  pèchent,  mais  à  peine  s'ils  grat- 
tent le  sol,  qui  leur  fournit  sans  travail  une  foide  de  plan- 
tes nourricières.  Ils  n'ont  pas  de  bestiaux  ;  ils  entretien- 
nent des  chiens  et  des  poules,  et  sont  grands  amateurs 
de  chair  humaine.  J'ai  rapporté  à  Berlin  plusieurs  crânes 
d'hommes  servis  dans  leurs  repas  d'anthropophages.  Les 
Nyam-Nyam  obéissent  à  des  chefs  nombreux  ;  rien  que 
dans  la  portion  orientale  du  territoire,  j'en  ai  compté  une 
vingtaine,  tous  investis  d  une  grande  autorîté  sur  le  menu 
peuple.  Le  premier-né  hérite  du  pouvoir,  et  ses  frères 
sont  établis  comme  vassaux  sur  les  divers  districts.  Il  y  a  là, 
naturellement,  une  cause  de  fréquentes  guerres  civiles.  Le 
territoire  des  Nyam-Nyam ,  qui  s'étend  très-loin  dans 
l'ouest,  représente  certainement  plus  de  160  000  kilomè- 
tres carrés. 

«  Au  sud  des  Nyam-Nyam,  à  partir  du  quatrième  degré 
de  latitude  N.,  habite  la  tribu  des  Mombouttou,  qu'un 
peuple  mixte  cantonné  au  nord  de  l'Ouêllé  sépare  des 
Nyam-Nyam.  L'Ouëllé  est  un  puissant  fleuve  de  huit 
cents  pieds  de  largeur,  et  de  20  pieds  de  profondeur  là 
où  je  l'ai  traversé  ;  il  coule  dans  la  direction  de  l'ouest, 
et  ce  ne  peut  guère  être  que  le  Ghâri  qui  va  déboucher 
dans  le  lac  Tchad.  Au  sud  du  Ouêllé,  on  est  chez  les 
Mombouttou. 

<  Ce  peuple  et  son  pays  firent  sur  moi  une  impression 
de  nouveauté  plus  grande  encore  que  les  Nyam-Nyam. 
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Une  végétation  splendide,  des  palmiers  oléifères,  des 
cannes  à  sucre,  des  bananiers,  d'autres  plantes  tropicales  ; 
des  hommes  d'un  teint  encore  plus  clair  que  les  habitants 
du  plateau  de  grès  rouge,  qui  d'ailleurs  se  prolonge  ici  ; 
des  gens  couleur  de  café  moulu,  des  hommes  vêtus  d'ë- 
corces  de  figuier,  des  femmes  presque  nues,  des  chignons 
cylindriques  sur  toutes  les  têtes  :  voilà  ce  qui  me  frappa 
tout  d*abord  chez  les  Mombouttou.  L'anthropophagie  eçt 
ici  plus  enracinée  encore  que  chez  les  Nyam-Nyam  ;  et 
cependant  les  Mombouttou  sont  loin  de  manquer  d'intel- 
ligence. Ils  ont  un  état  social  réglé,  ils  counaissent  plu- 
sieurs arts,  et  s'entendent  mieux  que  les  Nyam-Nyam  et  les 
Bongo  à  la  fabrication  du  fer  et  du  cuivre.  Lear  roi 
Mounsa,  plus  puissant  que  ses  voisins,  nous  accueillit 
amicalement  ;  il  donna  même  des  fêtes  en  notre  hon- 
neur, où  figurèrent  des  Akka, 

c  La  nation  naiue  des  Akka  réside  au  sud  des  Mom- 
bouttou, et  leur  est  en  partie  soumise.  Les  Akka  n'attei- 
gnent jamais  plus  d'un  mètre  et  demi.  Leur  prognathisme 
est  très -prononcé  ;  ils  ont  de  petites  mains,  de  petits 
pieds.  Très-agiles  de  leur  nature,  ils  se  servent  fort  ha- 
bilement de  la  lance  et  de  Tare  pour  chasser  l'éléphant. 
Je  voulais  emmener  un  de  ces  nains  en  Europe  ;  mais 
TAkka  que  j^avais  choisi  est  mort  eu  Nubie,  dans  le  cours 
du  voyage  de  retour. 

«  En  revenant,  dans  le  pays  des  Nyam-Nyam,  la  cara- 
vane eut  à  repousser  une  attaque,  et  son  chef,  Aboû-Sam- 
mat,  fut  grièvement  blessé.  Pendant  l'arrêt  nécessité  par 
la  guérison  de  cette  blessure,  je  fis  un  petit  voyage  aux 
sources  du  Diour.  Au  mois  de  juillet,  je  rentrais  enfin  dans 
le  sériba  de  Ghattas. 

«  De  courtes  excursions  remplirent  les  mois  suivants. 
J'entrepris  ensuite  une  seconde  exploration  dans  le  pays 
des  Nyam-Nyam,  à  la  suite  d'une  expédition  pour  laquelle 
tous  les  possesseurs  de  sériba  avaient  réuni  leurs  forces. 
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Mais  là  je  vis  pâlir  ma  bonne  étoile  :  le  1*' décembre  1871, 
un  incendie  détruisit  le  sériba  de  Ghattas  et  anéantit  une 
grande  partie  de  mes  collections  et  de  mes  provisions  ;  en 
même  temps  nous  recevions  la  nouvelle  d'une  défaite  com* 
plète  de  l'avant-garde  de  l'armée  des  traitants. 

«  Il  fallut  songer  au  retour  ;  mais,  avant  de  reprendre 
le  chemin  de  l'Europe,  j'utilisai  les  six  mois  pendant  les- 
quels je  dus  encore  rester  dans  le  bassin  du  Ikhr  el-6hazal. 
Je  poussai  une  pointe  à  l'ouest,  dans  le  pays  des  Kredj; 
je  dépassai  de  quatre  fortes  journées  de  marche  l'endroit 
le  plus  occidental  atteint  précédemment  par  M.  de  Heu- 
glin*.  Les  Kredj,  les  Oolo  et  les  Séré  ont  été  réduits  par 
la  traite  d'une  manière  terrible  ;  l'année  dernière  il  y  avait 
encore  2700  marchands  d'esclaves  chez  ces  misérables 
peuplades.  La  plupart  de  ces  marchands  sont  de  petits 
trafiquants  qui  arrivent  dans  ces  pays  avec  des  ânes  char- 
gés de  coton  ;  ils  échangent  leur  coton  contre  quatre  ou  cinq 
têtes  noires,  puis  repartent  pour  le  Nord.  Le  commerce  de 
l'ivoire  sauve  jusqu'à  un  certain  point  de  ce  fléau  les  ter- 
ritoires situés  plus  à  l'Est.  » 

Le  8  juin  1871,  M.  Schweinfurth  s'embarquait  en  canot 
pour  descendre  le  Nil;  le  27  juillet,  il  était  à  Khartoum; 
le  S6  septembre,  il  partait  de  Souakim.  Le  2  novembre,  il 
touchait  le  sol  européen,  à  Messine,  après  trois  ans  et 
quatre  mois  d'absence. 


1.  M.  de  Heuglin  accompagnait  en  18GI  les  dames  de  Tinné  dans 
leur  pénible  voyage. 
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III 


LES   AUTRES   EXPLORATIONS   DU   BAUT-NIL. 


14.  Alfr.  Penet.  Lettres  du  Nil  Blanc;  Correspondance  inédite  clas- 
sée et  publiée  par  M.  CL  Perroud.  Annales  de  VAin,  p.  97-176, 
Bourg-en-Bresse,  1871,  in-8». 

Notes  d'un  grand  intérêt  pour  Thistoire  géographique  du  haut  baiûn 
du  Nil,  depuis  1840  jusqu'en  1860. 

15.  Ernst  Marno's  Nachrichten.  Mittheil.  de  Petermann,  1872,  wS, 
p.  319;  n"  12,  p.  450-456,  avec  une  carte. 

16.  Nouvelles  de  sir  Sam.  Baker,  oct.  1871,  dans  les  Proceedingi 
de  la  Soc.  de  Géogr.  de  Londres,  vol.  XYI,  n*  3,  p.  187. 


S  1.  Excursion  de  M.  £rn.  Mamo  en  1871  dans  la  vallée  du  Bahr  el-Axrek. 

Nous  avoDS  fait  connaître,  dans  notre  précédent  volume 
(p.  253),  le  très-intéressant  voyage  de  M.  Ernest  Mamo 
dans  les  parties  du  bassin  du  Bahr  el-Azrek  qui  relèvent 
de  Tautorité  égyptienne,  et  sa  tentative  de  traversée  du  pays 
des  Gallas.  En  1871,  M.  Mamo  a  renouvelé  ses  courses 
dans  les  mêmes  parages,  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait 
songé  quant  à  présent  à  une  seconde  tentative  d'explora- 
tion des  contrées  inconnues  qui  touchent  au  sud-ouest  de 
FAbyssinie*  M.  Mamo  a  fait  parvenir  au  D'  Petermann 
une  relation  de  son- premier  voyage,  avec  les  matériaux 
d'une  carte  qui  s'élabore  actuellement  à  Gotha,  et  dont 
l'actif  directeur  des  Mittheilungen  annonce  la  publication 
prochaine.  M.  Marno  a  atteint  le  lO**  degré  45'  de  latit.  N., 
par  31^  49'  environ  de  longitude  à  l'Est  du  méridien  de 
Paris. 
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S  2.  Sir  Samael  Baker. 

Depuis  les  dernières  lettres  de  M.  Baker,  que  dous 
avons  publiées  dans  notre  dernier  volume  (p.  255),  on  a 
reçu  à  Londres  des  nouvelles  du  voyageur.  On  n'aura  pas 
oublié  que  le  double  objet  de  la  mission  armée  confiée  à 
M.  Baker  par  le  vice-roi  d'Egypte  est  de  fonder  près  du 
fleuve  Blanc,  au-dessus  de  Gondokoro,  un  établissement 
assez  fort  pour  mettre  fin  à  la  chasse  aux  esclaves,  et  en 
même  temps  de  pousser  les  investigations  géographiques 
dans  la  direction  des  grands  lacs.  Sur  ce  dernier  point, 
aucun  fait  nouveau  n'est  encore  annoncé  ;  mais  l'établisse- 
ment égyptien  est  en  bonne  voie  de  formation.  Voici  ce 
qu'on  lit  dans  les  dépêches  parvenues  du  Caire  au  Foreign 
Office,  à  Londres,  à  la  date  du  21  janvier  1872  : 

«  Les  dernières  lettres  de  sir  S.  Baker  sont  du  22  octo- 
bre 1871;  à  cette  date,  il  était  à  20  milles  au  nord  de  Gon- 
dokoro,  sur  le  fleuve  Blanc. 

«  Sir  Samuel  était  parti  de  Taoufikîya,  par  9®  26'  de 
latit.  N.,  le  11  décembre  1870%  avec  son  escadrille  de 
cinquante-neuf  barques  armées,  et  son  propre  steamer, 
suivi  de  sa  dahabièh  ;  il  avait  atteint  Gondokoro  (latit.  4*55') 
le  15  avril.  La  flottille  entière  ne  rejoignit  que  le  22  mai. 

c  Sir  Samuel  prit  officiellement  possession  du  pays  au 
nom  du  khédive,  et  s'efforça  de  persuader  aux  indigènes 
(les  Bari)  de  se  soumettre  volontairement  au  gouvernement 
égyptien.  Les  Bari  ne  s'y  montrèrent  pas  du  tout  disposés, 
et  ils  commencèrent  les  hostilités  contre  l'expédition  ;  sir 
Samuel,  alors,  dut  prendre  à  son  tour  l'initiative,  afin  de 
les  soumettre  par  la  force. 

«  Quoique  l'expédition  fût  à  court  de  provisions,  et  que 
l'on  eût  dû  rationner  la  troupe,  sir  Samuel  n'en  a  pas  moins 

1.  Voir  lo  précédent  volume  de  VAvnée  géogr.,  p.  25.i. 
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pris  possession  d'une  des  parties  les  plus  fertiles  du  pays 
des  Bari;  il  y  a  trouvé  du  blé  en  abondance,  et  de  ce  côté 
il  se  montre  assez  tranquille  *.  » 

$  s.  M.  de  BizemoDt.  La  longitude  de  Khartonm.  Remarques. 

Nous  savons  quelles  circonstances  ont  inopinément  rap«- 
pelé  en  France  notre  compatriote  M.  de  Bizemont,  qui 
accompagnait  l'expédition  égyptienne;  M.  Baker  a  perdu 
là  un  auxiliaire  scientifique  d'une  grande  valeur  *.  Dans 
une  lettre  adressée  au  secrétaire  général  de  la  Société  de 
Géographie  de  Paris,  M.  de  Bizemont  fait  connaître  le  ré- 
sultat de  ses  observations  astronomiques  à  Khartoum  : 

«  J'ai  trouvé  par  vingt  et  une  séries  de  distances  lu- 
naires la  longitude  de  Khartoum  30^  16'  45''  E.  de  Paris, 
ou  32*  42'  42''  E.  de  Londres,  au  lieu  de  32'»  30'  58"  don- 
nés par  Linant  Bey;  j'aurais  cru  la  différence  plus  grande. 
Telle  qu'elle  est,  elle  peut  tenir  seulement  à  la  différence 
des  latitudes,  qui  était  de  3'.  11  n'en  faut  pas  davantage 
pour  faire  12'  sur  la  longitude  ^  » 


1.  D'après  une  lettre  écrite  de  Khartoum  par  M.  Mamo  le  6  dé- 
cembre 1871,  écho  des  rumeurs  qui  ciiculaieut  alors  dans  la  capitale 
du  Soudan  égyptien ,  les  choses  n'auraient  pas  été  si  complètement  sa- 
tisfaisantes dans  l'expédition  de  sir  Sam.  Baker  {Mitthcil.  1872,  n*  8, 
p.  319). 

2.  V,  notre  précédent  volume,  p.  255  et  2G1, 

3.  Nous  ne  pensons  pas  que  Linant  Bey  ait  rapporte  ses  observations 
au  méridien  de  Saint-Paul  à  Londres  (ce  qui  donnerait  en  effet  la  dif- 
férence de  12'  notée  par  M.  de  Bizemont),  mais  bien^  selon  Tusaga 
universel  consacré  par  le  Nautical  Almanach,  au  méridien  de  TObser- 
vatoire  de  Greenwich  près  de  Londres,  ce  qui  réduit  à  environ  6'  l'écart 
entre  le  chitTre  de  Linant  Bey,  résultat  d'une  observation  d'ailleurs 
peu  silre,  et  celui  de  M.  de  Bizemont.  Dans  tous  les  cas,  nous  a\ions 
une  détermination  faite  dans  de  meilleures  conditions  pour  la  longi- 
tude de  Khartoum ,  et  (|ue  jusqu'à  présent  les  cartographes  ont  en  gé- 
nérai adoptée  avec  raison  :  c'est  celle  du  lieutenant  Letorzec,  compa- 
gnon de  Cailiiaud.  Celle-ci  donne  le  chiffre  de  30'  17' 30"  à  TE.  de  Paris, 
et  consuquemmcut  clic  ne  ditTùrc  Uo  celle  de  M.  de  Bizemont  4]ue  d« 
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S  4.  NouYelIes  lignes  d'exploration  à  ouvrir  dans  rAfrique  éqaatoriale. 

Qa'il  nous  soit  permis  d'exprimer  le  regret  que  dans 
ces  grandes  entreprises  qui  se  poursuivent  au  cœur  de 
l'Afrique  il  n'y  ait  maintenant  à  citer  que  des  noms  étran- 
ger». M.  de  Bizemonty  nous  venons  de  le  voir,  qui  avait 
pn  s'associer,  il  y  a  trois  ans,  à  l'expédition  actuelle  de 
sir  Samuel  Baker,  a  été  rappelé  en  France  par  les  désas- 
treux événements  de  1870;  trois  ans  auparavant,  Lesaint 
avait  snccombé  aux  atteintes  du  climat ,  an  moment  où  il 
abordait,  sons  les  auspices  et  avec  les  instructions  de  notre 
Société  de  Géographie,  le  seuil  des  grandes  explorations 
équatoriales.  Ce  vide  est  d'autant  plus  regrettable,  qu'en 
regard  des  explorations  actuelles  ou  projetées  dans  la  ré- 
gion des  sources  du  !Nil,  il  est  une  autre  ligne  que  nul  n'a 
suivie  ni  tentée  encore,  et  que  nous  appellerions  volontiers 
la  ligne  française.  Toutes  les  tentatives  ont  été  faites  jus- 
qu'à présent  du  Nord  au  Sud,  ou  à  l'inverse,  du  Sud  au 
Nord,  soit  en  remontant  le  Nil  et  le  fleuve  Blanc,  soit  etk 
partant  de  l'Afrique  australe  pour  gagner  Gondokoro  et 
Kbartoum  :  la  ligne  que  nous  voudrions  voir  aborder  (et 
que  nous  signalions,  il  y  a  déjà  dix  ans,  à  l'attention  des 
explorateurs*),  couperait  le  continent  dans  l'autre  sens,  de 
l'Ouest  à  l'Est  dans  le  sens  de  Téqualeur.  C'est  la  direction 
que  devait  prendre  Lesaint,  si  ce  n'est  qu'il  se  portait  de 
l'Est  à  l'Ouest.  L'exploration  nouvelle  pourrait  partir  du 
Gabon,  et  sans  s'attarder  dans  les  basses  terres,  s'avancer 
hardiment  vers  la  contrée  des  Fân,  au  Nord  ou  au  Nord- 
la  quantité  absolument  insignifiante  de  Aô".  La  détermination  de 
M.  de  Bizemont  n'en  est  pas  moins  prccicuso,  en  ce  qu'elle  Gontrôlo  et 
confirme  à  la  fois  celle  du  Lieulenaut  Lctorzec. 

l.  Un  peut  voir  le  tom.  I"^  de  VAunco  (jéouraphiquc,  1862,  p.  -Vi. 
Un  peu  plus  tanl  nous  avons  développé  la  môme  vue  dans  une  lettre 
au  secrétaire  ^'tiiéral  de  noire  Société  de  Géographie,  à  l'occasioD  du 
voyage  projeté  de  Lesaint. 
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Est,  pour  atteindre  le  plus  vite  possible  les  hauts  pays, 
c'est-à-dire  la  région  des  sources.  C'est  dans  cette  haute 
région,  dont  nul  encore  ne  s'est  approché,  qu'est  le  grand 
intérêt  de  l'entreprise,  l'intérêt  tout  à  la  fois  physique, 
ethnographique  et  géographique  ;  c'est  là  que  sont  réelle- 
ment les  recherches  et  les  observations  qui  immortalise- 
raient le  voyage  et  le  voyageur,  en  conduisant  directement 
et  à  coup  sûr  à  la  solution  du  grand  problème,  la  décou- 
verte de  la  tête,  de  la  vraie  tête  du  Nil.  Ce  qu*il  s'agit  de 
trouver  et  de  reconnaître,  ce  n'est  pas  seulement  tel  ou  tel 
lac,  qui  ne  saurait  jamais  être  qu'un  point  de  départ  se- 
condaire, puisqu'il  n'est  qu'un  récipient  d'eaux  supérieures  : 
c'est  le  point  de  départ,  la  source  de  ces  eaux  supérieures. 
Il  faut  donc  se  porter  au  cœur  de  la  région  d'Alpes  qui 
doit  indubitablement  exister  dans  la  zone  cquatoriale  de 
l'Afrique,  et  d'où  rayonnent  les  grandes  artères  qui  sillon- 
nent le  continent,  —  le  Nil,  le  Ghâri,  le  Tchadda,  bran- 
che orientale  du  Dhiolibâ,  le  Zaïre,  et  peut-être  l'Ogovaî, 
tributaires  de  l'Atlantique,  et  enfin  le  Zambézi,  affluent 
de  la  mer  des  Indes,  —  comme  du  massif  de  nos  Alpes 
d'Europe  rayonnent  le  Rhône  et  le  Rhin,  et  rinnvraie  tête 
du  Danube,  et  le  Tessin  vraie  tête  du  Pô.  C'est  donc  la  ré- 
gion alpine  qu'il  faut  atteindre  :  là  est  la  branche  mère  du 
Nil  et  le  nœud  du  problème.  Qu'il  y  ait  là  de  grandes 
difficultés  et  de  grands  périls,  cela  est  certain  ;  pas  plus 
grands,  après  tout,  que  ceux  que  Barth,  il  y  a  vingt  ans,  a 
si  résolument  bravés,  et  dont  il  a  si  admirablement  triom- 
phé ;  pas  plus  grands  non  plus,  moins  grands  peut-être, 
que  ceux  que  l'explorateur  rencontre  dans  les  parties  déjà 
suivies  des  grands  lacs  et  du  fleuve  Blanc.  Deux  voyageurs 
instruits,  vigoureux,  résolus,  bien  préparés,  mèneraient  à 
bien  l'entreprise,  j'en  suis  convaincu.  Et  quelle  gloire  dans 
le  succès! 

Entre  les  grandes  explorations  qu'appellent  encore  les 
vides  de  la  carte  d'Afrique,  —  toute  la  zone  équatoriale. 
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l'espace  immense  compris  entre  le  Tanganîka  et  le  Gabon, 
le  revers  occidental  du  mont  Kénia,  toute  ia  région  des 
montagnes  de  Kong  au-dessus  de  la  Guinée,  la  région 
inconnue  entre  le  Tchad  et  la  Ni:Lie,  etc.,  etc.,  —  entre 
ces  grandes  et  difficiles  expéditions  qui  sollicitent  encore 
le  dévouement  des  explorateurs,  aucune  ne  conduira  aussi 
promptement  que  celle  que  nous  venons  de  suivre  par  la 
pensée  à  de  grands  résultats,  à  des  résultats  d'une  nature 
aussi  générale.  Nous  Tavous  qualifiée  de  ligne  fronçalse  : 
puisse  notre  prévision  s^  réaliser,  it  se  réalisi-r  dans  un 
temps  prochain  î 

i  .'».   Expéditions  projetées. 

Au  surplus,  l'atteotion  se  porte  maintenant  de  ce  côté.  Le 
docteurKirk,  consul  d'Angleterre  à  Zanzibar,  dans  une  lettre 
du  15  janvier  1872  adressée  au  Président  de  la  Société  de 
Géographie  de  Londres  [Proceedings  olthe  soc,  vol.  xvi, 
n**  3,  p.226),  s'expriîre  ainsi  :  «J'aimerais  voir  quelques  ex- 
plorateurs suivre  les  caravunes  marchandes  qui  chaque  an- 
née portent  de  Paugani  et  de  Momhaz,  longent  le  pied  du 
Kilimandjaro,  et  traversiiDt  les  plaines  salines  couvertes 
d'épais  dépôts  de  carbonate  de  .soude,  coupent  le  territoire 
sauvage  des  Mrsaï  et  des  Ouakouasi  pour  gagner  les 
lacs  du  haut  bassin  du  Nil,  où  elles  se  rencontrent  avec 
les  gens  d'Ouganda  et  de  Karagoué.  Un  pareil  voyage  se- 
rait plein  d'intérêt  et  de  nouveauté...  » 

D'un  autre  côté,  nous  lisons  la  note  suivante  dans  YÂthe- 
na?um  du  9  novembre  1872  :  «Deux  expéditions,  munies 
des  instructions  delà  Société  de  Géographie,  vont  très- 
prochainement»  quitter  l'Angleterre  pour  l'Afrique  cen- 
trale. L'une  ,  dont  la  conduite  est  confii're  au  lieutenant 
Grandy,  de  la  marine  royale,  est  désignée  sous  le  nom 
d'expédition  Congo-Livingstone;  elle  prendra  terre  h  Saint- 
Paul  de  Loanda  et  remontera  le  cours  du  Zaïre  ou  fleuve 
i.'annéb  giîogu.  XI.  3 
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du  Congo  y  afin  de  rechercher  les  rapports  que  ce  fleuve 
peut  avoir  avec  le  Loualaba*.  M.  Youug,  le  vieil  ami  de  li- 
vingstone,  a  mis  généreusement  à  la  disposition  de  la  So- 
ciété une  somme  de  2000  livres  pour  l'expédition  Orandy. 

«  L'autre  expédition,  sous  les  ordres  du  lieutenant  Gâ-« 
méron,  de  la  marine  royale,  accompagnera  sir  Bartle Frère, 
un  des  vice-présidents  de  la  société  (que  le  gouvernement 
vient  de  charger  d'une  mission  spéciale),  et  partira  de  Zan- 
zibar pour  pénétrer  dans  Tintérieur,  sous  les  auspices  et 
avec  les  instructions  de  sir  Bartle.  t> 

L'Angleterre,  on  le  voit,  veut  se  relever  de  l'échec  de 
la  mission  Dawson.  C'est  une  noble  et  généreuse  ambi- 
tion. 

Le  lieutenant  Grandy  a  dû  s'embarquer  à  Liverpool  le 
30  novembre  ;  sir  Bartle  Frère  avait  quitté  les  côtes  d'An- 
gleterre dès  le  21. 

Enfin,  on  lit  dans  les  journaux  allemands  :  a  A  l'une  des 
dernières  réunions  de  la  Société  de  géographie  de  Berlin,  il  a 
été  décidé  qu'il  serait  formé  une  commission  permanente 
allemande  pour  l'exploration  de  l'Afrique  centrale,  en  pre- 
nant pour  base  la  côte  ouest,  du  cinquième  degré  nord  au 
sixième  degré  sud  de  latitude,  à  l'embouchure  du  Congo. 
Les  autres  sociétés  de  géographie  de  l'Allemagne  seront  in- 
vitées à  se  joindre  aux  dépenses  qu'il  y  aura  lieu  de  faire  et 
pour  lesquelles  on  aura  recours  aux  souscriptions.  Une 
somme  considérable  a  été  immédiatement  souscrite  dans  la 
salle  de  réunion  de  la  Société  de  géographie.  On  espère  ob- 
tenir le  concours  du  gouvernement»  Le  duc  de  Weimar  a 
déjà  promis  son  assistance;  il  a  exprimé  cette  opinion  qu'il 
serait  désirable  que  plusieurs  expéditions  partissent  simul- 
tanément de  différents  points.  » 

C'est  un  mouvement  très-remarquable  qui  se  produit  en 
Europe.  Il  est  profondément  regrettable  que  par  l'effet  des 

1.  Voy.  ci-dessus,  p.  7  et  suiv* 
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circonstançeB  qu'elle  traverse^  la  France  se  trouve  en  dehors 
de  cette  grande  impulsion,  dont  elle  a  eu  la  première  ini 
tiative. 


IV 


NrBiË  Et  abyssinie 


Î7.  W.  MuNziNGER.  Die  nôrdliche  Fortsetzung  der  abessinÎFchen 
Hochlande;  neue  Forschungeii  in  den  Gebieten  der  Beni-Amer 
und  Habab,  1871.  Mittheiliuujni  de  Pelermann ,  1872  ,  n»  6 
p.  201-206. 

Avec  une  grande  carte  de  l'extrémité  méridionale  de  la  Nubie,  entre 
la  frontière  N.  E.  de  l'Abyssinie  (vers  le  parallèle  de  Massâoua),  à  peu 
près  par  15»  J  de  latit.  N.   et  17*  .',  de  latitude. 

18.  Prof.  A.  IssEL.  Viapgio  nel  Mar  Rosso  e  tra  i  Bogos  (1870); 
MilanOy  1872,  in-S"  132  pages,  avec  2  cartes  et  18  figures  dans 
le  texte.  2  1.  a. 

En  1870,  là  société  italienne  de  Géographie  envoya  à  la  mer  Rouge 
une  expédition  scientifique,  composée  du  marquis  Antinori,  naturaliste 
déjà  connu  par  ses  voyages  dans  le  haut  bassin  du  fleuve  Blanc,  du 
botaniste  Beccari,  et  du  géologue  Arthur  Issel,  professeur  à  l'université 
de  Gènes.  La  mission  a  visité  la  baie  d'Assab,  Tarchipel  Dahlak,  le  pays 
des  Bogo,  et  d'autres  territoires  des  confins  N.  E.  de  l'Abyssinie,  à 
Touest  de  Massâoua.  Le  volume  ci-dessus  est  la  relation  personnelle 
du  professeur  Issel  ;  les  relations  de  MM.  Antinori  et  Beccari  doivent 
paraître  dans  le  9*  volume  du  Bolletiino  de  la  société  Géographique 
d'Italie,  accompagnées  de  cartes. 


Avant  de  nous  éloigner  des  contrées  du  haut  Nil,  quel- 
ques mots  encore  sur  la  Haute-Nubie  et  sur. l'Abyssinie, 
où  nous  retiennent  d'intéressantes  publications,  et  où  vient 
de  s'accomplir  un  événement  important. 

$  l«r.  M.  Munzinger  et  ses  explorations. 

La  communication  de  M.  Werner  Munzingér,  à  qui  la 
idêncô  doit  déjà  de  si  précieuses  études  sur  les  territoires 
et  les  populations  du  sud^est  de  la  Nubie^  ajoute  de  nom-- 
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breux  renseignements  aux  notions  antérieures  et  enrichit 
notablement  la  carte  encore  si  incomplète  de  ce  coin  de 
l'Afrique.  M.  Munzinger,  qui  a  été  investi  par  le  khédive 
des  fonctions  de  moudir  de  Souâkïn,  ou  gouverneur  du 
Soudan  maritime  (et  qui  exerce  en  outre  à  Massâoua  celles 
de  consul  de  France),  meta  profit  sa  position  nouvelle  pour 
étendre  ses  investigations  sur  une  contrée  qui  est  devenue 
pour  lui  conime  une  seconde  patrie*.  11  y  a  trois  ans, 
c'était  une  excursion  dans  le  pays  des  Afar  (voir  le  dernier 
volume  de  V Année,  p.  264);  aujourd'hui  c'est  une  course 
chez  les  Habab  et  les  Beni-Amer,  deux  tribus  importantes 
qui  se  rattachent  très-probablement  à  la  famille  abori- 
gène des  Bedjah.  M.  Munzinger  promet  un  travail  spécial 
sur  ces  deux  tribus;  sa  communication  actuelle  se  rapporte 
aux  principaux  traits  physiques  du  pays,  plateau  monta- 
gneux dont  le  versant  orienlal  s'abaisse  par  étages  vers  la 
mer  Rouge  où  vont  se  perdre  de  nombreux  torrents  tempo- 
raires, et  que  surmontent  des  pics  nombreux  d'une  assez 
grande  élévation.  Un  massif  qui  paraît  être  le  point  culmi- 
nant de  toute  la  contrée  et  d'où  se  détachent  trois  sommités, 
est  situé  vers  le  16'^  degré  40'  de  latitude;  il  a  par  estime 
une  altitude  de  8000  à  9000  pieds  (2500  à  2800  mètres). 
Des  autres  somrac;ts  où  M.  Munzinger  a  pu  porterson  ané- 
roïde, le  plus  élevé  est  l'EnyélafJatit.  16"*  3 i'),  2 57 9 mètres. 
Ce  sommet  ne  di  iiiiiie  cepeuilant  que  de  176  mètres  le  pla- 
teau sur  lequel  il  repose.  Un  peu  plus  au  nord  (entre  1 6*40' 
— 16^^50  deMatitu(ie),et  à  60  ou  70  kilomètres  de  la  côte,  le 
plateau  forme  un  magnificfue  cirque  appelé  Nakfa,  entouré 

1,  M.  Munzinger  est  Suisse  de  naissance.  Depuis  1871,  le  Soudan 
égyptien  ,  dont  Khartoum  est  la  capitale,  a  reçu  une  nouvelle  organi- 
sation. Il  forme  actuellement  trois  divisions  administratives.  La  pre- 
mière, composée  des  moudirtèh  ou  districts  de  Dongolah  et  de  Bcrber, 
relève  directement  du  Ministère  de  Tlntérieur  au  Caire;  la  seconde, 
composée  des  quatre  moudirièh  de  Bahr  el-Abyad,  Kordofan,  Sennâret 
Taka,  a  Khartoum  pour  capitale;  la  troisième  est  le  moudirièh  de 
Souâkïn,  avec  Haasâoua  et  tout  e  littoral  du  pays  Bedjah 
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d'une  ceinture  de  hauteurs.  M.  Munzinger  signale  cette 
localité,  à  laquelle  son  élévation  donne  la  plus  heureuse 
température,  comme  appelée  à  devenir  le  site  d'une  ville 
importante.  La  notice  toute  topographique  de  M.  Mun- 
zinger est  d'ailleurs  peu  susceptible  d'analyse  ;  son  meilleur 
résumé  est  la  grande  et  belle  carte  qui  l'accompagne^  et 
dont  l'intelligent  observateur  a  fourni  les  éléments.  La 
table  des  altitudes  observées  comprend  62  points;  les 
observations  ont  été  calculées  par  M.  Hahn,  de  l'observa- 
toire de  Gotha. 

S  2.  La  reconstitution  politique  de  l'Abyssinie. 

En  Abyssinie,  le  gouverneur  de  la  province  du  Tigré, 
après  une  lutte  heureuse  soutenue  contre  un  compétiteur, 
s'est 'fait  couronner  à  Axoum,  la  capitale  religieuse  du 
royaume;  le  nouveau  souverain,  après  sa  consécration  par 
l'Abouna  ou  Patriarche  d'Ethiopie,  a  pris  comme  chef  de 
dynastie  le  nom  de  Joannos.  Une  correspondance  de  Mas- 
sâoua  donne  les  df^lails  suivants  sur  la  solennité,  qui  a  eu 
lieu  le  14  janvier  1872  :  «  Kassaï  (c'était  le  nom  du  nouveau 
Négous  avant  son  couronnement*) ,  parti  le  4  janvier 
d'Adoua,  capitale  du  Tigr(',  arriva  le  12  à  Axoum  avec  sa 
suite,  ne  faisant  que  de  courtes  étapes  et  s'arrêtant.  sou- 
vent. Le  13,  eurent  lieu  de  grandes  manœuvres  auxquelles 
assistèrent,  comme  spectateurs,  environ  trois  mille  prê- 
tres abyssins,  venus  pour  honorer  la  fête.  Kassaï  s'était, 
place'  au  sommet  d'une  petite  colline;  le  clergé  était  à  sa 
droite,  l'armée  occupait  la  gauclie. 

•  Le  14  janvier  au  matin,  Kassaï  entra  dans  la  cathédrale 
d'Axoum,  et  s'y  fit  soleuDcUement  couronner.  La  cérémonie 
terminée,  il  s'avança,  suivi  de  la  foule,  vers  le  nouveau  pa- 


1.  Le  Négous  Thcodoros,  tombé  à  Magdala  dans  sa  lutte  trop  inégale 
contre  TAngleterre,  s'appelait  aussi  Kassaï  de  son  nom  de  prince. 
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lais  qu'il  avait  fait  construire  pour  cette  fête  ;  il  y  fit  son 
entrée  la  couronne  sur  la  tête,  et  prit  plac3  sur  un  tW^ne 
élevé  de  douze  marches:  La  joie  des  assistants  était  extrême. 
Les  coups  de  fusil  éclataient  continuellement  et  remplirent 
d'une  fumée  épaisse  la  salle  où  se  trouvait  le  roi.  Liiss  festini 
durèrent  trois  jours  de  suite;  quatre  cents  iiommes  entraient 
àla  fois  dans  la  salle,  et  faisaient  place  à  d'autres  aprèsavoir 
mangé.  Pendant  ces  trois  jours,  le  roi  ne  quitta  pas  sa 
place.  Environ  quatre  mille  vaches  furent  tuées,  et  plus  de 
cinq  cents  ocques  de  miel  furent  employés  à  faire  l'iiy* 
dromel. 

c  Le  prince  Kassaï,  maintenant  Nepfous  Johannos  d'E- 
thiopie, a  dû  partir  le  23  février  pour  Gondar.  » 

On  ne  pourrait  qu'applaudir  à  cette  proinesse  de  reconsti- 
tution politique,  si  malheureusement  le  nouveau  règne  ne 
s'annonçait  par  des  dispositions  de  periiécution  contre  les 
missionnaires  catholiques. 
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10.  Capt.  S.  H.  Mii.KS.  On  the  Somali  counlry.  Proceedingt  of  Ikê 
Roy.  (iciHjr.  soCj  viil.  XVI.  ii"  ."j,  ji.  l'iO-l.'u. 

R;q)purt  ailrcssc  d'Adeii,  le  17  avril  1871. 


;>0.  Rich.  F.  BuRTOX.  Zanzibar;  city,  islaad,  and  coast.  Lond,  1872, 
2  vol.  ix'lil  in  S". 

S^'iiVftiiirs  rctros[U!Ctifs  de  l'expédition  de  1858  en  conrpagnie  da 
Gapi'.uiiic  spukc,  t'xpudltiiiii  qui  a  eu  pour  rosultuts  tu  premièrQ  recon- 
naissatice  du  grand  lac  central  (le  Taiig-inlka)  et  la  découverte  du  Vic- 
toria Nyaii/a,  points  de  dopai  l  des  voy.iges  ultérieurs  de  Baker,  de 
Livingstoue  et  de  Stanley,  qui  out  si  puissamment  occupé  et  oocuptot 
encore  ruttcntiun  du  inonde  géographique. 

21.  Le  R.  P.  Hi)i!iNEM.  Voyajîe  à  !a  cùt<'  oritMitale  «l'Afrique  pendant 
l'année  18GG.  Paris,  18V2,  in-12,  *267  pages,  3  fr. 

Zanzibar  et  contrées  avoisinanted. 
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32.  Kbith  Johnston.  Notes  on  the  Rev.-Thomas  Wakefîeld^s  Map  of 
Eastem  Africa;  Procçed.  of  the  Roy.  Geogr,  soc,^  vol.  XYI.  n»  2, 
febr.  1872,  p.  125-129. 

Comparez  ci-dessus,  le  n»  8. 

Sur  la  carte  du  Rev.  WakeGeld,  missionnaire  à  Mombiz,  et  les  Notes 
de  M.  Keith  Johnston,  voir  notre  précédent  vel.,  p.  233,  no*  414  et  413. 
Cette  carte,  insérée  au  vol.  XL  du  journal  de  la  société  de  Géographie 
de  Londres,  est  une  carte  d'informations  natives.  Elle  est  basée  prin- 
cipalement sur  les  itinéraires  et  les  notes  obtenues  d'un  indigène,  Sadi 
bïn  Ahédi,  informations  qui  par  leur  précision  et  leur  abondance  >  ont 
presque  la  valeur  d'une  relation  européenne.  » 

Je  transcris  deux  ou  trois  remarques  importantes  da  M.  Keith 
Johnston  : 

c  Les  particularités  les  plus  frappantes  de  la  nouvelle  géographie  qui 
nous  est  ainsi  ouverte,  particularités  que  l'on  pourrait  presque  quali- 
fier de  découvertes,  sont  l'existence  de  nombreux  sommets,  outre  le 
Kénia  et  le  Kilima-Njaro,  au  long  du  bord  extrême  du  plateau,  entra 
autres  le  Dôenyo  Ngaï,  déjà  mentionné  par  Erbardt,  et  que  l'on  dit  être 
plus  élevé  que  le  Ktlima-Njaro,  quoique  n'offrant  pas  un  massif  aussi 
considérable....  La  montagne  volcanique  deNjèmsi  présente  cet  intérêt 
particulier,  que  sauf  le  volcan  d'Artali  décrit  par  M.  Munzinger  dans  le 
p2>ys  des  Afar,  c'est  le  seul  cratère  connu  qui  paraisse  encore  en  acti- 
vité sur  le  continent  africain.  Ce  que  Sadi  bïn  Ahédi  rapporte  de  ce 
volcan  est  confirmé  par  d'autres  informations  recueillies  par  M.  Erhardt 
et  par  le  D*"  Krapf. 

*  On  a  ici  des  indications  spéciales  sur  la  direction  générale  du  lac 
d'eau  douce  de  Baringo  ^ou  Bahari'Ngo),  dont  la  situation  par  rapport 
à  roukara,  ou  Victoria  Nyanza,  est  à  peu  près  celle  que  lui  assigne 
Speke,  bi  ce  n'est  qu'au  lieu  d'être  en  communication  avec  le  lac  Vic- 
toria, il  en  est  séparé  par  un  canton  montueux  et  bien  peuplé.  • 


23.  Nachrichten  von  Cari  Mauciî  im  Innereii  von  SUd-Afrika,  bis 
zum  27  Juli  1871.  Antrilt  seiner  neuen  Reise  nach  Manica.  Die 
Gold-  und  Diamniitenfelder  in  der  Transvaal-Republik.  MUthei' 
lungende  Petermann,  1872,  n»  3,  févr.,  p.  81-82, 

—  Cari  Mauchs  Enideckung  der  Ruinen  von  Zimbaoe,  5  sept. 
1871.  Ibid.  n«  4,  mars,  p.  121-126. 

Voir  le  précédent  volume  de  VAnnéej  et  ci-après  nos  développe- 
ments. 

24.  [U.  Habenicht).  Die  neuesten  Forschungen  in  der  Transvaal- 
Republik  unddem  Matebele-Reich.  Ibid  n»  11,  p.  421-422. 

"Note  explicative  sur  les  bases  et  la  construction  de  la  grande  et  belle 
carte  qui  accompagne  ce  cahier,  et  qui  a  pour  titre  :  Oriùinalkarte  der 
neuesten  Entdeckungsreisen  in  Sud-Afrika,  von  Mauch,  Mohr,  Hûbner, 
Haines  u.  A.,  nebst  Uibersicht  sàmmtlicher  Forschungen  in  der 
Transvaal-Republik  und  Mosilikatse's  Reich  (au  2  000  ooo*)- 

25.  Account  of  M.  Baines's  exploration  of  the  gold-bearing  rtgion, 
belween  the    Limpopo   and    Z:imbesi  rivers.    Prepared   from 
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M.  Baiiies's  joiirnals,  by  Roh.  J.  Mann.  Journal  of  the  Roy. 
Geogr.  soc,  vol.  XLI,  1871,  p.  100-131;  with  Map. 

Bon  itinéraire  à  rapporter  à  la  carte  de  M.  Mauch.  Les  données 
scieniifiques  du  journal  de  M.  Baines,  et  en  particulier  les  observa- 
tions d'altitude,  sont  utilement  groupées  en  forme  de  tableau,  de  la 
p.  112  à  131. 

26.  Képublique  de  l'Afrique  méridionale,  ou  de  Trans-Vaal-Bocr», 
Revue  Marit.  et  Colon.,  sept.  1872,  p.  ^27-435. 

Renseiçnements  extraits  des  Annaes  do  Connelho  UJtramarinOj  par 
M.  C.  Neveu,  aide-commissaire  de  la  Marine.  Ces  notes  portent  sur  les 
forces  militaires,  les  ressourcées  fin.-tncières,  Torganisation  intérieu- 
re, etc.  Quoique  le  sujet  soit  pour  nous  d'un  intérêt  médiccre.  comme 
il  est  peu  connu,  nous  en  extrayons  ci-après  quelques  passages. 

27.  Cap.  Fred.  Elton.  Journal  of  exploration  of  the  Limpopo  river 
(extracl).  Proceedings  of  the  Ixoyal  Geogr.  soc,  vol.  XVI,  n°  2, 
p.  89-101. 

—  Extracls  from  the  journal  of  an  exploration  of  tbc  Limpopo 
river,  undertaken  of  the  purpo.se  ofopening  up  water  communi- 
cation, ami  a  more  convcuiont  rout»^  from  ihe  sottlement  on  the 
Tati  river  to  the  sea  coast.  Natal,  1871,  in-4°  3.')  pages. 

Voir  les  MitihcHungen  de  Petermann,  Ibli,  n"  10,  p.  40*2. 

28.  J.  Mackenzie.  Teii  years  north  of  Ihe  Oranjfe  river.  A  story  of 
every-day  lifc  and  work  among  the  South  African  tribes,  from 
1859  to  18G1).  Edinhurgh,  1871,  in-8'''7  sh.  ^  (Edmonstone). 

• 

(Euvrc  estimable  d'un  Missionnaire.  Teu  de  matière  géographique. 

29.  Th.  IIahn.  B-îitrage  zur  Kunde  der  Ilotlentotten.  Jahreshe- 
richt  VI-Yll  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Dresden,  1871, 
p.   1-73. 

Travail  particulièrement  recommandable  au  point  de  vue  linguis- 
tique. 

30.  Côie  méridionale  d'Afrique.  Du  Ciip  des  Aiguilles  à  la  baie 
MOôsel.  Paris,  1872,  Dt''pôt  de  la  Marine  (n"  293.'»). 

—  Do  la  biiie  Mossel  au  cap  S.  Fiancis  (n"  293G). 


S  1.  Le  capitaine  Miles,  sur  le  pays  des  Somàl. 

Le  capitiine  Miles,  qui  a  fail  récemment,  de  compagnie 
avec  M.  Munzinger,  une  très-iutéressaote  excarsion  dans 
r.ne  partie  jusqu'à  préseDt  inexplorée  du  Sud-Ouest  de 
TArabie*,  a  visité  launée  suivanie  (au  commencement  de 

1.  Nous  en  rendrons  compta  ci-nprcs  dans  la  section  consacrée  à 
l'Arabie. 
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1871]  un  canton  non  moins  inconnu  da  pays  des  So- 
mâl,  sur  la  côte  opposée  du  golfe  d'Aden,  où  il  a  pénétré 
dans  rintérieur  jusqu'à  une  grande  vallée  appelée  Ouâdi 
Djaïl.  Le  capitaine  Miles  a  rendu  compte  de  cette  course 
dans  une  note  adressée  à  la  Société  de  Géographie  de  Lon- 
dres (ci-dessus,  n°  19)  ;  nous  allons  en  extraire  quelques 
passages. 

Bander  Marayah  (Mouraïo  des  cartes),  situé  sur  le  golfe 
d'Aden  par  11^  dS'  de  latitude  nord  *,  est  le  pricipal  fort 
de  la  grande  tribu  somâli  des  Medjertaïn.  La  place  est  as- 
sise' au  pied  d'une  rangée  de  hauteurs  portant  le  même 
nom  ;  cette  chaîne  s'élève,  à  un  mille  environ  en  arrière  de 
la  ville,  k  la  hauteur  de  1200  mètres.  La  ville  longe  la  baie 
sur  une  longueur  de  près  d'un  demi-mille  (7  à  800  met.); 
elle  compte  au  delà  de  200  maisons.  La  population  perma- 
nente n'est  que  de  6  à  700  âmes;  mais  à  l'époque  de  te 
grande  foire,  quand  les  caravanes  arrivent  de  l'intérieur 
avec  des  gommes  et  d'autres  produits,  et  que  les  matr- 
chands  arabes  traversent  le  golfe,  ce  chiffre  peut  bien  être 
doublé. 

Quant  à  Torigine  des  Somâl,  le  capitaine  Miles  regarde 
comme  probable  que  ce  peuple  est  issu  d'une  immigration 
arabe  venue  dans  le  pays  il  y  a  plusieurs  siècles,  et  qui 
forma,  par  son  mélange  avec  les  Gallas,  une  population 
mixte  représentée  par  les  tribus  actuelles.  Leur  idiome, 
composé  de  mots  en  partie  gallas,  en  partie  arabes,  appuie 
suffisamment  cette  hypothèse,  à  ce  que  pense  M.  Miles, 
ainsi  que  leur  culte  qui  est  celui  de  Mahomet,  et  leurs  tra- 
ditions qui  tiennent  en  grande  vénération  des  ancêtres  de 
nation  arabe.  Ils  font  remonter  celte  immigration  à  quatre 
ou  cinq  siècles. 

Celte  vue  du  zélé  voyageur  appelle  quelques  réser- 
ves. Qu'une  paît  considérable  doive  être  faite  à  l'élément 

1,  A  56  milles  anglais  vers  ro.  du  cap  Guardafuy. 
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arabe  dans  la  nationalité  somâli,  cela  est  tout*  à  fait  inha- 
bitable ;  mais  ce  que  Ton  connaît  de  l'idiome  des  Somil 
paraît  le  rattacher  directement  à  là  souche  galla,  et  dès 
lors  rimmixtion  arabe,  quelle  qu'en  puisse  être  Timpor- 
tance  historique,  n'a  plus,  au  point  de  vue  ethnologique, 
qu'une  valeur  secondaire.  En  d'autres  termes,  les  Somàl 
sont  un  peuple  galla  mêlé  d'Arabes,  et  non  pas  seulement, 
comme  le  voudrait  M.  Miles,  un  peuple  arabe  enté  sur  un 
tond  galla. 

Le  nom  de  Somâl,  quelle  qu'en  soit  l'origine ,  n'a  pas 
été  connu  des  anciens;  mais  leur  établissement  dans  U 
contrée  comprise  entre  le  fond  du  golfe  d'Aden  et  le  cap 
Guardafuy  n'en  remonte  pas  moins  à  une  époque  de  beau- 
coup antérieure  à  Tère  musulmane,  ainsi  que  le  prouvent 
les  noms  mentionnés  par  les  auteurs  du  temps  des  Ptolë- 
mées  et  les  périples  de  l'époque  romaine,  noms  qui,  pour  la 
plupart,  se  reconnaissent  encore  dans  la  nomenclature  ac- 
tuelle. Le  capitaine  Miles  tente  quelques  rapprochements 
de  géographie  comparée  ;  nous  ne  le  suivrons  pas  sur  ce 
terrain  classique,  pour  n'avoir  pas  à  relever  de  grosses 
erreurs.  Ces  erreurs,  trop  communes  chez  les  voyageurs 
rarement  préparés  par  des  études  spéciales,  n'enlèvent 
rien,  heureusement,  à  la  valeur  des  observations  locales. 
Celles  du  capitaine  Miles,  nous  l'avons  dit,  nous  portent 
au  milieu  d'un  territoire  inexploré.  Le  voyageur  a  remonté 
d'une  cinquantaine  de  milles  le  Ouâdi  Djaïl.  Un  croquis 
topographique  aurait  été  ici  bien  utile,  pour  suppléer  à 
rinsufhsance  forcée  de  la  description  écrite. 

S  2.  Suite  des  explorations  de  M.  Cari  Maucb,  entre  le  pays  Transvaal 

et  le  Zaïnbézi. 

Cari  Mauch,  l'explorateur  allemand,  poursuit  active- 
ment ses  recherches  dans  la  région  à  peu  près  vierge  qui 
s'étend  entre  le  Zambézi  et  le  Transvaal.  Les  MitthcUun' 
gen  du  D'  Petermann,  ce  précieux  répertoire  de  toutes  les 
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informations  récentes,  ont  reçu  du  voyageur,  en  même 
temps  que  des  lettres  et  de  nouveaux  mémoires  (ci-des- 
sus, n°  18),  les  éléments  d'une  carte  complète  de  TÉtat  de 
Transvaa],  dans  laquelle  M.  Maach  a  résumé  les  itinérai- 
res dont  il-a  sillonné  le  pays  depuis  plusieurs  années,  les 
nombreuses  déterminations  astronomiques  auxquelles  il  a 
rattaché  ses  lignes  d'exploration,  et  les  informations  locales 
de  nature  à  compléter  ses  reconnaissances  personnelles.  Ce 
sont  là  de  ces  travaux  solides  dont  j'aime  à  saluer  Tappa- 
lilion,  de  ces  travaux  qui  tout  à  la  fois  enrichissent  et 
transforment  la  cartographie  d'une  grande  région.  (Ci- 
dessus,  n?  23  de  la  bibliographie.)  Il  y  a  vingt-cinq  ans  à 
peine,  les  vastes  contrées  de  TAfrique  australe,  sauf  une 
étroite  zone  littorale,  ne  présentaient  qu'un  vide  immense 
sur  la  carte  du  globe  ;  que  de  conquêtes  dans  ce  court  es- 
pace d'une  génération  !  Trois  noms  s'y  inscrivent  avant 
tous  les  autres,  Livingstone,  Burton  et  Speke ,  noms  glo- 
rieux autour  desquels  se  groupent  bien  d'autres  nom9 
dignes  d'honneur  et  de  sympathie  :  —  le  missionnaiie 
Krapf,  précurseur  de  Burton  ;  Baker,  heureux  émule  de 
Speke  ;  du  Chaillu,  l'explorateur  zélé  de  la  terre  des  Go* 
rilles  ;  Ladislaûs-Magyar,  le  révélateur  du  Congo,  et  tant 
d'autres  dont  je  ne  puis  dresser  la  liste.  Parmi  ces  intré- 
pides champions  de  la  science,  Cari  Mauch  travaille  à  se 
placer  aux  premiers  rangs,  entre  les  plus  méritoires  et  les 
plus  glorieux. 

On  doit  aussi  à  M.  Baines,  connu  depuis  longtemps 
comme  explorateur  zélé  et  chasseur  intrépide  dans  ces 
contrées  australes,  un  itinéraire  que  les  cartographes  con- 
sulteront utilement  (n°  25).  Une  expédition  encore  plus  im- 
portante est  celle  du  capit.  Fred.  Elton  au  Limpopo,  en 
1870,  pour  l'étude  de  la  partie  moyenne  de  cette  grande 
rivière  (ci-dessus,  n**  27),  dont  la  partie  inférieure  avait 
été  déjà  explorée  en  1868  par  M.  W.  Erskine*. 

1 .  Voir  le  précédent  vol.  de  VÀnnéej  p.  226. 
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5  3.  Coup  d'oeil  rétrospectif  sar  les  anciens  voyages  des  Portugais 
dans  l'Afrique  méridionale.  Les  ruines  de  ZimMoué. 

Un  des  résultats  des  récentes  explorations  de  TAfrique- 
Australe,  est  d'avoir  fait  sortir  les  vieux  documents  portu- 
gais de  la  poussière  où  ils  dormaient  depuis  de  longues 
années.  On  sait  que  dès  le  commencement  du  seizième 
siècle  le  Portugal  a  fondé  des  établissements  sur  les  deux 
côtes  du  continent  africain,  au  sud  de  Téqualeur,  et  que 
depuis  trois   cents  ans  les  colonisateurs  du  Monomotapa 
et  du  Congo    se   regardaient  comme  les   maîtres   d'une 
grande  partie  de  la  Péninsule.  D'anciennes  notions  recueil- 
lies par  leurs  missionnaires,  ou  consignées  dans  des  rap- 
ports officiels,  ont  été  ainsi  remises  en  lumière  *  ;  mais  en 
même  temps  que  Ton  faisait  levîvre  de  vieilles  informa- 
tions à  peu  près  oubliées,  on  a  pu  en  constater  la  nullité 
scientifique,  même  en  descendant  jusqu'à  des  époques  plus 
rapprochées  de  nous.  C'est  à  peine  si  dans  les  nombreu- 
ses indications  de  nations  ou  de  peuplades  intérieures,  de 
villes,  de  lacs  et  de  rivières,  consignées  dans  les  vieilles 
relations  ou  dans  les  documents  inédits,  on  en  trouve  un  ou 
deux  où  l'on  ait  apporté  quelque  précision.   Pas  d'études 
de  ling^uistique  comparée,  pas  d'observations  d'ethnogra- 
phie sérieuse,  pas  d'itinéraires  véritablement  étudiés,  ni  de 
déterminations  astronomiques.  Les   documents  portugais 
ne  laissent  pourtant  pas  de  fournir  des  indications  bonnes 
à  recueillir.  C'est  ainsi  que  le  moine  dominicain  dos  San- 
tos  (1587),  et  avant  lui  l'historien  Barros,  parlent  de  restes 
curieux  d'anciennes  constructions  que  Ton  avait  découver- 

1.  D'Anvillc,  noire  grand  pif-of^rapbe  du  dernier  siècle,  avait  utilisé, 
avec  critique  et  discernement,  les  vieux  documents  portugais  sur 
l'Afrique  du  Sud;  et  j'ai  déjà  fait  remarquer  que  beaucoup  d'indica- 
tions qu'il  avait  ainsi  portées  avec  discrétion  sur  sa  grande  carte  d'Afri- 
que (1749)  avaient  été  effacées  par  les  cartographes  foslérieurs  —  le 
lac  Maravi,  notamment.  Les  explorations  de  Livingstone  les  ont  resti- 
tuées, en  les  précisant. 
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tes  dans  la  contrée  aurifère  de  Sofala,  à  quelques  journées 
de  la  côte.  Ces  ruines  ont  élé  revues  dans  ces  derniers 
temps,  et  M.  Mauch  les  a  visitées  au  commencement  de 
septembre  1871  (ci-dessus,  n^  23).  Elles  sont  à  300  kilo- 
mètres de  la  mer,  et  à  500  au  sud  du  Zambézi,  dans  une 
position  dont  Mauch  estime  la  latitude  à  20®  14'  S,,  et  la 
longitude  à  31^48',  à  TE.  de  Paris.  Elles  se  composent  de 
deux  groupes  de  constructions  massives ,  en  pierre  dure 
taillée  à  peu  près  en  forme  de  briques,  et  assemblées  sans 
ciment.  Des  parties  de  murs  encore  bien  conservées  ont 
trois  Bûètres  d'épaisseur  à  la  base,  et  deux  mètres  et  demi 
au  sommet.  Une  tour  de  dix  mètres  de  hauteur,  ronde  à 
la  base,  se  termine  en  forme  de  cône.  Le  tout  présente 
l'aspect  d'une  sorte  de  forteresse,  destinée  sûrement  à 
protéger  les  mines,  dont  il  existe  aux  environs  des  traces 
manifestes.  Le  lieu  est  désigné  par  les  Noirs  sous  le 
nom  de  Zimbabî  (Zimbaoé  dans  les  anciennes  relations 
portugaises),  mot  que  les  indigènes  emploient  pour  dési- 
gner, en  général,  une  résidence  royale. 

Qui  a  élevé  ces  constructions,  et  à  quelle  époque  remon- 
tent-elles? deux  questions  qui  se  présentent  tout  d'abord  à 
la  pensée,  et  auxquelles,  jusqu'à  présent,  on  n'a  pu  répon- 
dre. Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  qu'elles  n'appartien- 
nent ni  aux  Noirs,  qui  jamais  n'ont  construit  d'édifices  de 
cette  nature,  ni  aux  Portugais  qui  les  ont  découvertes  à 
leur  arrivée  dans  le  pays.  Les  ornements  assez  grossiers, 
tracés  sur  quelques-unes  des  parties  saillantes,  ne  sau- 
raient fournir  d'indications  à  cet  égard.  La  première  idée, — 
elle  appartient  aux  anciens  Missionnaires,  et  d'autres  l'ont 
reprise  tout  récemment^  —  est  que  la  contrée  aurifère  de 
Sofala  répond  à  l'Ophir  des  flottes  de  Salomon,  et  que  les 
constructions  de  Zimbaoé  furent  élevées  par  les  Phéni- 
ciens. On  sait  à  quelles  controverses  a  donné  lieu  la  situa- 
tion d'Ophir,  «  d'où  les  flottes  ne  revenaient  que  la  troi- 
sième année.  »    Outre  l'Ophir  du  sud  de  l'Arabie,  dont 
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l'existence  est  indubitablei  les  commentateura  ont  cru  de- 
Yoir  chercher  une  antre  localité,  ou  un  pays  de  ce  nom^  sur 
un  point  plus  éloigné  de  la  mer  des  Indes,  à  cause  des 
trois  années  de  voyage.  Les  uns,  à  l'exemple  des  Mission- 
naires que  je  viens  de  citer,  sont  descendus  par  la  côte 
d'Afrique  jusqu  à  Sofala,  et  ceux-là  n'ont  pas  manqué  de 
rappeler  la  navigation  phénicienne  du  temps  de  Nékhao 
(vers  610  avant  J.  G.)  ;  d'autres,  se  fondant  sur  l'étymolo* 
gie  sanscrite  d'une  partie  des  objets  précieux  rapportés  par 
les  flottes  de  Salomon,  se  sont  tournés  vers  l'Inde.  Un  sa- 
vant illustre,  M.  Lassen,  a  même  cru  pouvoir  alléguer^ 
h  l'appui  de  cette  dernière  thèse,  le  nom  des  Abhlra  du 
bas  Indus,  —  ce  qui  est  parfaitement  insoutenable,  soit  dit 
avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  la  science  du  grand  iu'- 
dianiste  :  d^abord  parce  que  la  tribu  infime  et  méprisée 
des  Abhîrane  saurait  rien  avoir  de  commun  avec  un  grand 
marché  commercial  ;  en  second  lieu,  parce  qu'on  ne  voit  ' 
nulle  part,  ni  dans  les  textes  nationaux,  ni  dans  les  sour- 
ces orientales,  ni  dans  nos  écrivains  classiques,  qu'un  em- 
porium  de  celte  nature  ait  jamais  existé  dans  le  delta  du 
Sindh.  D'un  autre  côté,  il  est  bien  difficile^  pour  ne  pas 
dire  plus,  de  faire  remonter  à  3000  ans  au  moins,  dans 
leur  état  de  conservation  relative,  les  constructions  de  Zim- 
baoé.  Tout  bien  considéré,  laissant  de  côté  la  question 
d'Ophir  pour  laquelle  je  m'en  tiendrais  volontiers  à  la  mé- 
tropole arabe  (pour  des  raisons  qu'il  serait  trop  long  de 
déduire  ici),  je  suis  tout  à  fait  d'avis,  pour  mon  compte^ 
que  les  constructions  du  pays  de  Sofala  sont  tout  simple- 
ment l'ouvrage  des  Arabes ,  qui  pratiquaient  ces  côtes 
avant  la  venue  des  Portugais,  et  qni  en  exploitèrent  les 
mines. 
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S  4.  Notes  sur  lé  Tfansvatl. 

L«  bodget  ëtai^)  en  1860«  de  437,000  francs  de  recette 
eânrony  recette  qui  ne  couvrait  pas  la  dépense  prévue. 

L'tumép  comprend  tous  les  hommes  en  état  de  porter 
les  arme6;de  16  ans  à  60  ans,  et,  en  cas  de  nécessité,  tous 
les  hommes  de  couleur  de  l'intérieur  du  pays,  dont  les 
chefs  sont  soumis  à  la  République  ^ 

Les  individus  élus  à  des  grades  militaires^  qui,  sans  mo- 
tif valable,  refusent  d'accepter,  payent  une  amende  :  le  lieu- 
tenant, 25  rixdalers;  le  commandant,  lOOj  le  commandant 
général,  200. 

Tout  jeune  homme  qui  possède  un  chariot,  un  troupeau 
de  bœufs  (ordinairement  8  ou  10)  et  un  fusil  pour  la 
chasse  à  l'éléphant,  est  apte  à  se  marier  ;  il  choisit  immé- 
diatement une  jeune  fille,  et  le  mariage  se  fait  devant  le 
juge.  S'il  perd  sa  femme,  il  ne  reste  pas  longtemps  veuf, 
et  réciproquement. 

Ils  sont  plutôt  artisans  que  travailleurs  ;  c'est  à  peine 
s'ils  cultivent  ce  qui  est  nécessaire  à  l'entretien  de  leurs 
familles.  Il  arrive  souvent  qu'au  milieu  de  l'année  il  leur 
faut  acheter  du  blé  et  du  maïs,  parce  que  le  produit  de 
leur  récolte  est  épuisé.  On  y  rencontre  d'excellents  serru- 
riers, charpentiers,  charrons,  fabricants  de  briques  et  ma- 
çons. Il  y  a  aussi  de  très-bons  armuriers. 

Les  marchandises  principales  du  commerce  sont  la  pou- 
dre, le  plombi  rétain,  le  café^  le  sucre,  les  indiennes  im- 
primées, le  coton  écru,  des  bretelles,  différents  remèdes 
portant  sur  l'étiquette  l'indication  des  maladies  auxquelles 
ces  remèdes  sont  applicables;  les  armes  de  précision  pour 

1 .  La  population,  en  1864,  était  évaluée  à  20  ou  25,000  colons,  à  côté 
desquels  vit  encore  un  groupe  considérable  de  population  aborigène, 
de  race  betchouana,  peut-être  250^000  âmes.  Ces  indications  sont  né- 
oessairement  assez  vagues« 
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]a  chasse  des  éléphants,  des  vêtements  et  des  chapeaux 
pour  hommes  et  pour  femmes,  outre  les  menus  objets  de 
ménage.  On  exporte  de  Tivoire,  des  défenses  de  rhinocéro?, 
des  dents  d'hippopotame,  des  planches,  de.s  peaux  de  divers 
animaux,  du  coton,  des  bœufs,  des  nattes,  des  corbeil- 
les, etc.  Ces  exportations  sont  toutes  destinées  à  la  colonie 
anglaise. 

L'agriculture  se  borne  à  la  culture  du  blé  et  du  maïs. 
Les  fruits  et  les  légumes  sont  assez  abondants  ;  le  raisin, 
les  pêches,  les  figues,  les  oranges,  les  pastèques,  etc.,  y 
viennent  en  grande  quantité^  ainsi  que  les  pommes  de 
terre,  les  haricots,  les  piments,  les  oignons. 

Le  principal  produit  de  l'industrie  est  le  bois  en  planches 
de  8  mètres  de  longueur,  dont  le  prix  est  d'une  demi-livre 
sterling. 


VI 
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31.  Alfred  Grandiiuer.  Madagascar.  Bulletin  de  la  soc,  de  Géogra' 
p/ne,  avril  1872,  p.  369-411. 

Dans  une  précédente  commanication  faite  à  la  société  de  Géographie 
(V.  lé  vol.  précédent  de  VAnnée  Géographique,  p.  285-86),  M.  Grandi- 
dier  avait  donné  le  tracé  de  ses  itinéraires  en  diverses  parties  de  Tiie, 
et  en  même  temps  esquissé  la  physionomie  générale  de  cette  terre  en- 
core si  imparfaitement  connue;  la  communication  actuelle  est  principa- 
lement consacrée  aux  productions  et  aux  habitants.  Elle  est  accompa- 
gnée de  trois  petites  cartes  de  l'Ile  mises  en  regard  sur  la  même 
planche,  Tune  tirée  de  l'ouvrage  d'Ellis,  1858,  l'autre  de  la  carte  de 
Robiquet,  1863,  la  troisième  de  la  grande  carte  de  M.  Grandidier  lui- 
même.  Ce  rapprochement  fait  ressortir  l'énorme  changement  qae  les 
observations  de  M.  Grandidier  apportent  dans  le  tracé  orographique 
de  l'île. 

—  Excursion  chez  les  Antanosse;  émigrés.  Ihid.j  février  1872, 
p.  129-146. 

Épisode    de  voyage.  Aventures,  Trails    de  mo-urs.  Tableaux  d'in- 
térieur, 

32.  Era.  BLANcnAnn.  L'île  de  Ma.lagascar.  Les  tentatives  de  coloni- 
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sation.  La  nature  du  pays.  Un  récent  voyage  scientifique.  Revue 
des  Deux  Mondes,  juillet,  août,  sept.,  oct.,  déc.  1872. 


Le  voyage  de  M.  Alfred  Grandidier  marque  une  épo- 
que capitale  dans  l'histoire  géographique  de  Madagascar  ; 
il  en  renouvellera  complètement  l'étude.  Toute  proportion 
gardée  entre  le  caractère  scientifique  des  deux  époques, 
M.  Grandidier  sera  le  FJacourt  du  dix-neuvième  siècle. 
Dans  sa  communication  actuelle,  qui  est  de  nature,  comme 
les  communications  précédentes,  à  faire  attendre  avec  im» 
patience  sa  relation  complète,  le  savant  voyageur  touche  à 
l'histoire  naturelle  et  à  l'ethnographie,  deux  branches  d'é- 
tudes auxquelles  la  grande  île  africaine  ouvre  un  champ 
immense.  Il  présente  aussi  un  aperçu  de  l'état  politique  du 
pays.  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet: 


L'Ile  de  Madagascar  se  divise  aujourd'hui,  au  point  de  vue 
politique,  en  deux  parties  bien  distinctes  qui  sont  à  peu  près 
d'égale  étendue  :  la  partie  dépendante  des  Ovas,  et  la  partie 
indépendante.  Toute  la  région  située  à  l'Est  du  44«  degré  de 
longitude  et  au  Nord  du  22<^  degré  de  latitude  appartient  aux 
Ovas,  qui,  sous  Andrianamponiniménne,Ra  lama  pf  et  sa  femme 
Ranavaloune,  se  sont  successivement  rendus  maîtres  des  di- 
verses provinces  comprises  dans  ces  limites.  Je  dois  toutefois 
ajouter  que  les  habitants  de  la  portion  de  la  côte  comprise  en- 
tre Manafîafe  et  la  rivière  Menanare  se  sont  révoltés  contre 
leurs  oppresseurs  et  ont  secoué  le  joug;  ils  sont  aujourd'hui 
indépendants.  Sont  aussi  indépendantes  les  peuplades  Saka- 
Javes  qui  habitent  les  baies  de  Narrinda  et  de  Madsamba,  ainsi 
que  la  côte  voisine.  —  Quand  à  toute  la  partie  Ouest  et  Sud  do 
l'île,  elle  n'a  pu  encore  être  soumise  par  les  Ovas,  et  elle  est 
gouvernée  par  une  foule  de  chefs  indigènes,  à  l'exception  du 
Sud  du  Ménabé  qui  s'est  mis,  il  y  a  déjà  longtemps,'  sous  la 
protection  de  la  reine  Ranavaloune. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  la  division  politique  du  pays 
était  tout  autre. 

Mais  si  la  moitié   de  l'Ile  seulement  appartient  aux  Ovas, 
c'est  de  beaucoup  la  plus  belle,  la  plus  riche,  la  plus  cultiva- 
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ble.  Les  habitants  de  cette  moitié  forment  en  outre  près  des 
sept  huitièmes  de  la  population  totale. 


Sur  la  population,  au  point  de  vue  ethnologique  : 

Les  habitants  de  Madagascar  n'appartiennent  pas  plus  à  une 
seule  et  môme  race  que  Tile  entière  n'appartient  à  un  seul  roi. 
Les  races  caucasique,  cafre,  mongole,  se  sont  mélangées  et  croi- 
sées dans  ce  coin  de  terre  avec  les  indigènes.  Les  autochtones 
sont  facilement  reconnaissables  sur  la  côte  Est  oi!i  le  type  s'est 
conservé  plus  pur;  leur  face  est  ronde  et  aplatie,  leur  nez  est 
écrasé  à  la  racine,  et  leur  chevelure  loufluc  et  globuleuse  est 
en  lôte  de  vadrouille.  Les  peuples  de  la  région  occidentale,  qui» 
de  temps  immémorial,  sont  en  contact  avec  des  nations  étran- 
gères, n*ont  pas  la  laide  physionomie  des  autres  Malgaches; 
les  navires  d«j  la  Judée  venaient  jadis  à  Sofala,  les  jonques 
chinoises  se  rendaient  à  la  côte  Sud-Est  d'Afrique,  et  pins 
tard  les  boutres  arabes  abordaient  souvent  sur  la  côte  Ouest 
de  Madagascar  :  aussi  y  trouve-t-on  parmi  les  hommes  libres 
beaucoup  d  individus  à  type  caucasique,  à  cheveux  lisses  ou 
ondulés,  au  teint  assez  clair.  Chez  les  esclaves,  on  constate 
les  traces  évidentes  de  croisements  fréquents  avec  les  Ca- 
fres.  Une  troisième  race  bien  distincte  des  deux  autres,  qui 
nppartient  évidemment  au  graod  tronc  mongolique,  a  aussi 
fait  irruption  à  Madagascar,  et  s'est  longtemps  conservée 
au  centre  de  l'Ile  assez  pure  de  tout  mélange  :  es  sont  les 
Ovas.  Des  yeux  allongés  et  bridés,  des  pommettes  saillantes, 
des  cheveux  lisses  et  raides,  un  teint  jaune  ou  cuivré,  ne  per- 
mettent pas  d'élever  le  moindre  doute  sur  leur  origine  asia- 
tique. 


M.  Grandidier  ne  croit  pas  qu'on  puisse  évaluer  la  popa 
lation  de  Tile  à  plus  de  4  millions  d'âmes.  «  La  pro- 
vince d'Imérine  contient,  dit-il,  près  d'un  million  d'OvaSi 
et  dans  le  pays  de  leurs  voisins  et  alliés,  les  Bet&ileos,  il 
peut  y  avoir  600  000  habitants.  Près  de  2  millions  habi* 
tent  Test  de  l'île.  Quant  aux  Sakalaves,  aux  Mahafales,  aux 
Antandrouïs  et  aux  Bares,  ils  n'atteignent  certainement 
pas,  à  eux  tous,  le  chitlre  de  500000  âmes.  » 
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L'article  que  la  Revue  des  Deux-Mondes  a  reçu  du  pro- 
fesseur Emile  Blanchard  (n*  32),  est  un  travail  considéra- 
ble,  d'an  caractère  sérieusement  scientifique  et  profon- 
dément étudié.  Écrite  a  Toccasion  des  publications  frag- 
mentaires de  M.  Grandidier,  cette  étude  à  fort  élargi 
le  cadre  d'un  simple  examen  critique  :  c'est  en  réalité 
an  tableau  de  Tlle,  un  tableau  complet,  historique,  phy- 
sique, ethnologique  et  économique.  Quoique  un  travail 
de  cette  nature,  dans  les  conditions  ordinaires,  ne  puisse 
avoir  l'autorité  qui  s'attache  à  une  relation  savante 
écrite  par  Tobservateur  lui-même,  Tëtude  de  M.  Blan- 
chard doit  au  nom  de  son  auteur^  non  moins  qu'à  son 
élaboration  approfondie,  une  valeur  tout  à  fait  exception- 
nelle. 

Citons  le  jugement  que  le   célèbre  critique  porte  sur 
l'exploration  de  M.  Grandidier  : 

oc  Jusqu'à  nos  jours,  les  indigènes  avaient  interdit  aux 
Européens  l'accès  de  l'intérieur  du  pays.  En  présence  des 
obstacles,  les  plus  entreprenants  avaient  été  découragés.  Le 
moment  est  arrivé,  néanmoins,  où  les  difficultés  ont  été 
vaincues;  un  de  nos  compatriotes,  ferme  dans  son  des- 
sein, apportant  à  l'exécution  d'un  projet  bien  arrêté  une 
persévérance  inébranlable,  mettant  à  profit  des  relations 
nouées  avec  adresse,  est  enfin  parvenu  à  obtenir  l'appui  des 
uns  et  à  déjouer  la  surveillance  des  autres.  De  1868  à  1870, 
M.  Alfred  Grandidier  a  traversé  l'île  dans  une  partie  de  sa 
longueur,  et  sur  plusieurs  points  dans  toute  sa  largeur 
Dominé  par  l'unique  ambition  d'acquérir  des  connaissan- 
ces nouvelles  sur  une  région  qui  offre  tous  les  genres 
d'intérêt,  le  voyageur  n'a  pas  visité  une  localité  sans  faire 
les  opérations  astronomiques  et  géodésiques  propres  à 
fixer  avec  certitude  la  position  géographique;  il  a  tracé  la 
direction  des  cours  d'eau,  déterminé  la  hauteur  des  mon- 
tagnes, étudié  les  reliefs  du  sol,  décrit  les  aspects  et  la 
condition  du   pays.   Pendant  plus  de  deux  années,  trois 
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fois  chaque  jour,  il  a  noté  la  pression  barométrique,  et  ob- 
servé le  thermomètre  de  façon  à  s'assurer  des  tempéra- 
tures extrêmes.  Partout,  dans  ses  excursions,  il  a  recueilli 
les  plantes  et  les  animaux,  et  ses  découvertes  ont  permis 
d'élucider  plusieurs  questions  relatives  à  l'histoire  des 
êtres.  Ne  négligeant  aucun  moyen  d'information  ou  de  con- 
trôle, il  a  porté  dans  l'étude  des  races  qui  occupent  Mada- 
gascar un  soin  scrupuleux,  et  de  nouvelles  clartés  se  répan- 
dent maintenant  sur  tout  ce  que  nous  avions  appris  k 
l'égard  des  habitants  de  la  Grande  Terre.  En  un  mot,  un  ' 
voyage  scientifique  a  été  accompli,  —  voyage  remarquable 
par  l'habileté  de  l'exécution,  comme  par  l'importance  des 
résultats  obtenus.  » 


Vil 


AFRIQUE  OCCIDKNTALE.  LE  CONGO.   L'OGOVAÎ.  LE  GABON. 

33.  C.  Neveu,  aide-commissaire  delà  Marine.  Notes  sur  les  colonies 
du  Portugal,  et  principalement  sur  la  capitainerie  générale  de 
Mozambique.  Revue  Maritime  et  Coloniale j  nov.  1872.  p.  247- 
273. 

«Un:  s'agit  point  ici  d'une  étude  approfondie  des  colonies  porta- 
gaises;  nous  ne  livrons  au  lecteur  que  de  simples  notes  recueiUiea 
presque  toutes  dans  la  publication  périodique  intitulée  Annaes  de  Coti' 
selho  UUramarino,  et  destinées  à  donner  une  idée  de  la  population,  des 
produits  et  de  l'état  politique  ou  militaire  de  ces  pays  généralement 
peu  connus.  » 

Les  Notes  de  M.  Neveu  ne  touchent  pas  seulement  aux  établisse- 
ments d'Angola  et  de  Mozambique,  mais  à  toutes  les  autres  colooies 
portugaises,  en  Afrique  et  hors  d'Afrique. 

34.  P.  Du  CiuiLLU.  The  country  of  Ihe  Dwarfs.  Lond,  1872,  in.8% 
320  p.  3  sh.  i  (Low). 

3.S.  Vice-amiral  Fleuriot  de  Langle.  Croisières  à  la  côte  d'Afrique. 
Tour  du  Monde,  T.  XXIll,  1872,  n-  093,  594,  595,  p.  305-352, 
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L'Ogovaï. 

Une  notice  excellente  sur  rOgovaï,  publiée  récemment 
dans  le  journal  VOffîcielf  mérite  d'être  reproduite  comme 
document  à  conserver.  Cette  notice  est  signée  seulement 
des  initiales  E.  F.;  mais  elle  sort  évidemment  d'une 
plume  autorisée,  et  je  regrette  de  n'en  pouvoir  faire  re- 
monter nominalement  le  mérite  jusqu'à  son  auteur.  Elle 
expose  des  faits  et  renferme  des  vues  d'une  importance 
capitale  pour  les  grands  problèmes  géographiques  qui 
s'agitent  en  ce  moment,  et  les  explorations  qui  ont  pour 
objet  de  les  résoudre.  L'Ogovaï  est  un  fleuve  de  l'avenir.  Les 
Anglais  ont  choisi  la  ligne  du  Zaïre,  qui  leur  appartient, 
en  quelque  sorte,  par  droit  de  première  reconnaissance;  le 
remarquable  article  que  nous  allons  reproduire  montre  avec 
évidence  que  les  chances  sont  pour  le  moins  égales  du 
côté  de  rOgovaï. 

Aux  environs  de  i'équateur  on  rencontre,  en  longeant  la 
côte  ouest  de  l'Afrique,  trois  grands  estuaires  qui  par 
leurs  dimensions  doivent  évidemment  servir  d'embouchure 
à  des  rivières  ou  à  des  fleuves  d'un  volume  considérable. 
Ce  sont,  du  nord  au  sud,  le  Gabon,  l'Ogovai  et  le  Zaïre  ou 

Congo. 

Au  delà  de  ces  embouchures,  sur  une  étendue  de  plus 
de  cinq  cents  lieues  de  profondeur,  s'étend  précisément  la 
zone  la  plus  inconnue  de  l'Afrique.  Il  y  a  trente  ans,  nous 
n'avions  pas  la  moindre  notion  sur  cette  immense  contrée. 
C'est  à  la  marine  française  que  revient  l'honneur  d'avoir 
fourni  celles,  bien  restreintes  encore,  que  nous  possédons 
aujourd'hui.  De  la  station  que  nous  avons  occupée  au  Gra- 
bon  pendant  un  certain  nombre  d'années,  sont  parties 
presque  toutes  les  expéditions  de  reconnaissance,  et  les 
'  renseignements  que  nous  leur  devons  viennent  d'acquérir, 
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grftce  aux  dernières  déconvertes  de  Livingstone,  une  im- 
portance toute  nouvelle. 

N'ayant  pu  suivre  jusqu'à  leur  terminaison  les  énormes 
cours  d'eau  qu'il  a  rencontrés  dans  rintérieur  du  continent; 
les  ayant  vu  couler  tantôt  à  l'ouest,  tantôt  vers  le  nord,  le 
célèbre  voyageur  s'est  demandé  successivement  s'il  avait 
afi'aire  aux  sources  du  Congo  ou  à  celles  du  Nil.  La  ques- 
Mon  demeure  encore  indécise,  et  au  cas  où  elle  se  résou- 
drait dans  le  sens  de  la  première  alternative^  on  comprend 
de  quel  intérêt  il  deviendrait  de  reconnaître  le  cours  des 
grands  fleuves  équatoriaux  de  la  côte  occidentale,  de  bien 
préciser  la  position,  à  peine  soupçonnée,  de  leurs  sources. 
De  toute  façon,  il  est  évident  qu'au  cœur  de  l'Afrique  il 
existe,  sous  cette  latitude,  des  bassins  hydrographiques  de 
premier  ordre,  dont  les  relations  sont  encore  à  déterminer. 
Aussi,  dès  à  présent,  peut-on  être  assuré  que  des  décou- 
vertes considérables  attendent  les  voyageurs  qui  pénétre- 
ront dans  ces  contrées. 

L'estuaire  du  Gabon,  aujourd'hui  connu,  n'a  géographî- 
quement  qu'une  valeur  secondaire.  Il  sert  de  déversoir 
commun  à  un  grand  nombre  de  rivières  qui  sortent  toutes 
des  Montagnes  de  Cristal,  situées  à  une  distance  relative- 
ment médiocre  de  la  côte.  Le  Zaïre  ou  Congo,  le  plus  mé- 
ridional des  trois,  et  dont  la  partie  inférieure  seule  est 
bien  connue,  a  beaucoup  plus  d'importance.  Mais  le  plus 
considérable  est  très-probablement  l'Ogovaï. 

Placé  sous  l'équateur,  il  se  partage  à  son  embouchure 
en  un  immense  delta  qui  conduit  à  l'Atlantique,  à  travers 
un  pays  marécageux  formé  par  ses  alluvions,  un  énorme 
volume  d'eau.  Au-dessus  de  ce  delta,  à  une  soixantaine  de 
lieues  de  la  mer,  il  est  formé  par  la  réunion  de  deux 
grandes  rivières,  TOkanda  et  le  N'Gounyai.  L'Okanda 
vient  du  nord-est,  peut-être  du  nord.  Il  forme  avec  la  par- 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  7. 
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tie  inférieure  de  l'Ogovai  une  vaste  courbe  dont  la  con- 
cavité, tournée  vers  le  nord-ouest,  embrasse  le  bassin  se- 
condaire du  Gabon. 

Quant  au  N'Gounyai,  il  descend  du  sud,  et  son  bassin 
est  évidemment  limitrophe  de  celui  du  Zaïre.  Les  deux 
fUuveSy  vers  leurs  sources,  doivent  être  très-voisins  Tun 
de  l'autre.  M.  l'amiral  Fleuriot  de  Langle  pense  même 
que  certaines  rivières  considérées  par  Liviogstone  comme 
dts  affluents  du  Zaïre  se  déversent  au  contraire  dans  le 
M'âounyai.  L'Ogovaï  doit  à  ces  affluents  la  particularité 
qu*il  présente  :  il  a  deux  crues,  qui  concordent  parfaite- 
ment avec  Thivemage  tropical  du  Nord  et  du  Sud.  La  pre- 
mière, de  mars  à  juin,  et  produite  par  l'Okanda,  est  la 
plus  forte.  La  seconde,  de  septembre  à  octobre,  provient 
du  N'Gounyai. 

Tous  ces  détails,  inconnus  il  y  a  vingt  ans,  nous  les  de- 
vons à  la  marine  française.  Un  voyageur,  dont  les  rela- 
tions ont  été  très-discutées,  du  Chaillu,s'élait  bien  engagé 
déjà  dans  cette  contrée.  Mais  ses  descriptions,  dont  on  a 
depuis  lors  reconnu  Texactitude,  manquaient  de  précision. 
Certaines  parties,  par  leur  évidente  exagération,  avaient 
d'ailleurs  soulevé  des  doutes,  et  c'est  de  juillet  1862  que 
date  la  première  expédition  sérieuse. 

Entreprise  parMM.  Serval  et  Griffon  du  Bellay  sur  l'aviso 
le  Pionnier,  elle  pénétra  dans  TOgovaï  après  avoir  reconnu 
une  partie  du  delta  du  fleuve.  Mais  arrêtée  d'abord  par  les 
eaux  basses,  puis  par  l'hostilité  des  naturels,  elle  fut  obli- 
gée de  revenir  sur  ses  pas  avant  d'avoir  atteint  l'Okanda. 
Dès  le  mois  de  décembre  de  la  même  année,  les  deux 
voyageurs  renouvelaient  la  tentative,  mais  par  une  autre 
voie.  Il  existait  une  route  de  terre  suivie  par  les  naturels 
et  conduisant  du  Rhamboé,  affluent  méridional  du  Gabon, 
à  la  grande  rivière  inconnue.  Ils  s'y  engagèrent,  et  M.  du 
Bellay  ayant  été  arrêté  par  la  maladie,  M.  Serval  arriva 
seul  sur  les  bords  de  l'Okanda.  Deux  ans  après,  M.  le  lieu- 
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tenant  de  vaisseau  Genoyer,  puis  un  Anglais,  M.  Walker, 
y  parvenaient  à  leur  tour  par  des  routes  analogues.  Mais 
dans  ces  tentatives,  on  avait  pu  seulement  constater  Texis- 
tence  de  la  rivière;  encore  n'était-on  pas  sûr  que  les  deux 
voyageurs  l'eussent  rencontrée  au-dessus  du  confluent. 
Plus  heureux  que  ses  devanciers,  M.  le  lieutenant  de  vais- 
seau Aymès  réussit,  en  remontant  rOgovaï,  à  pénétrer  dans 
rOkanda ,  à  reconnaître  son  cours  sur  une  étendue  assez 
considérable.  Nous  lui  devons  les  seuls  renseignements 
que  nous  possédions  encore,  et  ils  confirment  de  tous 
points  ceux  donnés  par  les  naturels. 

Les  proportions  de  TOkanda  sont  à  peine  infé^'ieures  k 
celles  de  rOgovaï.  Au-dessus  du  confluent,  il  coule  au  mi- 
lieu d'une  vallée  de  10  à  12  000  mètres  de  large,  qpi'il  cou- 
vre au  moment  des  crues  ;  et  la  rapidité  de  son  conrant, 
l'énorme  volume  des  eaux  qu'il  roule  en  toute  saison,  an- 
noncent évidemment  que  la  source  qui  l'alimente  est  des 
plus  puissantes. 

D'après  les  naturels,  la  rivière  sortirait  du  lac  Tem,  si- 
tué à  une  grande  distance  dans  l'intérieur  des  terres,  à  dix 
mois  de  marche  de  la  côte.  Elle  franchirait  peu  de  temps 
après  des  montagnes  qui  la  rendraient  impraticable,  et  re- 
prendrait ensuite  jusqu'à  son  embouchure,  à  travers  un 
pays  de  plaines,  un  cours  tranquille  et  une  grande  profon- 
deur. Un  second  lac  se  trouverait  m4me  sur  la  rive  gauche, 
à  une  certaine  distance  du  confluent.  Ce  serait  lui  qui  re- 
cevrait les  rivières  que  Livingstoue  aurait  à  tort  considé- 
rées comme  des  affluents  du  Zaïre. 

On  s'est  demandé  dans  quelle  région  de  l'Afrique  pou- 
vait se  trouver  ce  lac  Tem,  source  de  l'Ogovaï;  et  comme 
l'embouchure  du  fleuve  est  située  sous  le  même  parallèle 
que  les  grands  lacs  reconnus  par  Speke  et  Baker  à  l'autre 
extrémité  du  continent,  on  avait  supposé  déjà  qu'il  pouvait 
descendre  des  massifs  montagneux  d'où  sortent  ces  énormes 
réservoirs.  La  découverte  par  Livingstone  de  grands  cours 
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d'eau  qui  coulent  dans  cette  région  même,  et  qui,  s'ils  ne 
continuent  pas  leur  course  vers  le  Nord^  doivent  nécessai- 
rement incliner  vers  TOuest,  cette  découverte  est  venue 
compliquer  encore  le  problème,  lui  donner  surtout  un  in- 
rêt  des  plus  vifs. 

Existe-t-il  une  relation  entre  le  Tchambèze  et  la  Lou- 
fira  de  Livingstone,  et  les  sources  soit  de  l'Ogovai,  soit 
du  Zaïre?  Si  ces  cours  d'eau  sont  indépendants  les 
uns  des  autres,  quels  sont  les  rapports  de  leurs  bassins 
respectifs  ?  Telles  sont  les  questions  qu'on  se  pose  aujour- 
d'hui. Seule,  l'exploration  pourra  les  résoudre  et  permet- 
tre de  choisir  entre  les  nombreuses  hypothèses  auxquelles 
elles  ont  donné  naissance.  Mais  on  voit  par  leur  im- 
portance et  par  ce  qu'on  sait  déjà  de  l'étendue  des  fleuves 
qui  coulent  en  ces  régions,  que  là  se  trouve  certainement  le 
nœud  du  système  hydrographique  de  l'intérieur  de  l'Afri- 
que. Qu'on  suive  la  route  adoptée  par  Livingstone  ou  qu'on 
remonte  les  grands  fleuves  de  l'ouest,  on  n'ajoutera  rien 
d'essentiel,  rien  de  décisif  au  moins,  à  nos  connaissances, 
tant  qu'on  ne  parviendra  pas  à  résoudre  ce  grand  problème 
de  la  ligne  du  partage  des  eaux. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  scientifique  qu'il 
offre  de  l'intérêt.  Sa  solution  influerait  certainement  de  la 
manière  la  plus  heureuse  sur  le  développement  des  relations 
de  l'Europe  avec  le  continent  africain.  Ces  régions  équato- 
riales,  notamment  celles  de  la  côte  occidentale,  sont  d'une 
incomparable  fertilité.  Sans  culture,  elles  donnent  à  profusion 
des  produits  qui  déjà  font  l'objet  d'un  trafic  considérable  : 
l'huile  de  palme,  la  cire,  la  gomme,  le  caoutchouc,  l'ébène, 
rivoire,  etc.  Cultivées,  elles  sont  susceptibles  de  fournir 
tous  ceux  de  la  zone  torride  ;  les  arachides,  le  coton,  etc.,  etc. 
Les  légumes  y  pousseraient  à  merveille.  Les  métaux,  le 
fer  surtout,  paraissent  s'y  trouver  en  grande  abondance.  Les 
peuplades  noires  qui  les  habitent,  partout  où  elles  n'ont 
pas  été  corrompues  par  le  contact  des  Maures  ou  des  négriers, 
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loin  d'être  hostiles  aux  Européens,  les  aecueillent  avec  fa- 
veur, les  appellent  même  avec  empressement.  Si  Timpul- 
sion  leur  ^tait  une  fois  dpnnée,  elles  ^e  décideraient  facile- 
ment à  cultiver  le  sol,  pour  obtenir  les  produits  de  nos 
fabriques  en  échange  des  productions  naturelles  du  pays. 
Ce  qui  jusqu'à  ce  jour  a  empêché  des  rapports  de  quel- 
que importance  de  s'établir,  c'était  l'odieux  trafic  de  la 
traite,  dont  heureusement  les  débouchés  sont  maintenant 
en  grande  partie  fermés;  c'est  encore  et  surtout  l'insalu- 
brité de  la  zone  maritime.  Cette  insalubrité  est  telle,  que 
non-seulement  nulle  colonie  ne  peut  se  fonder  sur  le  litto- 
ral, mais  qu'on  n'y  peut  maintenir  les  stations  purement 
militaires  qu'on  essaie  d'y  fonder  pour  la  protection  du 
commerce.  Dans  l'intérieur  du  continent,  il  existe,  au  con- 
traire, d'immenses  régions  aussi  saines  que  fertiles.  La 
difficulté  d'y  pénétrer,  l'ignorance  de  leurs  conditions  cli- 
maténques  et  des  populations  qui  les  habitent,  en  ont 
constamment  éloigné  le  courant  de  la  colonisation.  Mais 
il  ne  peut  manquer  de  s'y  porter  lorsqu'elles  auront  été 
reconnues  et  qu'on  aura  convenablement  exploré  les  routes 
qui  peuvent  y  conduire,  et  surtout  les  fleuves,  ces  grands 
chemins  naturels.  Aussi  le  commerce  et  l'industrie  ne 
sont-ils  pas  moins  intéressés  que  la  science  à  ce  que  le 
voile  qui  couvre  ces  mystérieuses  contrées  soit  enBo  dé- 
chiré. 
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36  Capt.  J.  B.  Walkeb.  Note  on  the  Old  Calahar  and  cross  rivers. 
Proceed.  of  the  Londnn  Geogr.  soc,  vol.  XVI,  n"  2,  p.  135-136. 

L'estuaire  du  Vieux  Calabar,  an  fond  du  golfe  de  Bénin,  et  la  région 
qui  lavoisine,  autrefois  centre  très-actif  du  commerce  des  esclaves,  au- 
jourd'hui marché  considéra])le  pour  l'huile  de  palme,  ont  été  particu- 
lièrement pratiqués  par  le  capitaine  Walker.  Ses  relevés  ont  été  utili- 
sés dans  la  feuille  19  de  la  Côte  Occidentale  d'Afrique  de  TAmirauté 
anglaise. 

Cette  région  estasses  mal  famée  pour  son  insalubrité;  le  mont  Ca- 
meroun, qui  la  domine,  est  au  contraire  dans  une  admirable  situation, 
et  dans  des  conditions  telles  que  M.  Rich.Burton,  le  célèbre  voyageur, 
alors  consul  britannique  à  Fernando  Po,  le  signalait,  il  y  a  dix  ans, 
comme  un  point  parfaitement  convenable  pour  rétablissement  d*i|^ 
sanarium  (voir  le  I"  vol.  de  V Année  Géogr.,  p.  88). 

On  annonçait  dernièrement,  dans  les  journaux  allemands,  qu'une  ex- 
pédition de  botanistes,  composée  du  professeur  Buchhoitz  de  Berlin,  du 
docteur  Lulider  de  Oreifswald,  et  du  docteur  Reichenow  de  Charlotten- 
burg,  allait  partir  pour  l'Afrique  occidentale,  se  proposant  de  pénétrer 
dans  la  Ouince  supérieure,  et  en  particulier  dans  la  chaîne  des  monts 
Camerouns. 

37.  SGventeen  years  in  llie  Yoruba  country.  Memorials  of  Anna  Hm- 
T>ERER,\vife  oflhe  Rev.  D.  Hinderer;  gathered  from  her  journals 
and  letters,  with  an  Introduction,  by  the  Vener.  arcbdeacon 
Hone.  Lond.  1872,  petit  in-8*  wilh  fig.  5  sh.  (Seeley). 

38.  K.  T.  Hamy.  Sur  l'existence  des  Nègres  brachycéphales  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique,  hulietinfs  de  la  soc.  d'AnthropoL  de 
Paris,  févr.  1872,  p.  208-210. 

39.  Carte  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  des  î'.es  Canaries  à  Sierra 
Leone  (n°  283.')). 

Publications  du  Dépôt  de  la  Marine. 


AO.  The  Canarian;  or,  Book  of  the  conquest  and  conversion  of  the 
Canarians  in  the  year  1402,  by  Messire  Jean  de  Bethencourt. 
Knight.  Composed  by  Pierre  Bomtier,  Monk,  and  Jean  Le  Ver- 
rier, Priest.  Translated  and  edited,  with  notes  and  an  Intro- 
duction, by  Rich.  H.  Major.  Lond.  1872,  in-8»  (Printed  for  the 
Hakluyt  society) . 
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41.  Karl  VON  Frttsch.  Reise  des  Frankrurter  Naturforscher  K.  ▼. 
Fritsch  und  D*"  J.  J.  Rein  nach  den  Canarischen  Insein  und  dom 
marokkanischen  Atlas,  1872.  Vorlâufiger  Bcricht.  MiUheil,  de 
Petermann,  1872,  n-  10,  p.  365-367. 


IX 


RÉGION  NORD-OUEST    DE  L'AFRIQUE 

LE  MAROC. 

42.  E.  DE  LA  Primaudaie.  Les  villes  maritimes  du  Maroc.  Revue 
Africaine^  journal  de  la  Société  Historique  algérienne,  1872, 
n-  92,  93,  94,  95,  96,  97. 

Portulan  descriptif.  Recherches  historiques  et  géographiques.  Com- 
merce, industrie,  population,  etc. 

43.  J.  D.  HooKER.  Lettres  sur  le  Maroc.  Le  Globe,  journal  géogra- 
i        phique  de  Genève,  1872,  n"  1,  Bulletin,  p.  20-38. 

Traduction  de  lettres  adressées  au  Gnrduer's  Chronicle.  Voir  notre 
précédent  volume,  p .  207. 

44.  J.  Hall.  On  the  orography  of  the  chain  of  the  Great  Atlas  (Lu 
à  la  réunion  de  l'Association  Briiannique  à  Brighton,  août  1872). 

,  Je  ne  connais  de  ce  mémoire  que  la  courte  note  analytique  qu*en  a 
publiée  VAthenaeum;  voici  cette  note  : 

«  Les  meilleures  cartes  récentes  diflfèrent  singulièrement  à  l'égard  de 
la  partie  de  TAtlas  située  à  l'est  et  au  nord-est  de  la  ville  de  Maroc. 
Durant  son  voyage  récent  en  compagnie  du  D**  Hooker  et  de  M.  Maw , 
l'auteur  s'est  trouvé  à  même  d'ajouter  quelque  chose  à  notre  connais- 
sance de  la  chaîne,  malgré  les  empêchements  que  les  chefs  locaux,  au 
mépris  des  ordrt's  du  sultan,  s'ingéniaient  à  mettre  à  tous  les  mouve- 
ments de  la  petite  expédition.  Dans  une  ascension  où  il  eut  à  lutter 
contre  une  tempête  de  neige  et  de  grêle,  M.  Maw  parvint  cependant,  à 
lapasse  de  Tagherot,  à  atteindre  le  sommet  dont  l'altitude  fut  trouvée 
de  12  000  pieds  anglais  environ  (Ji  peu  prrs  3660  mètres)  au  dessus  do 
niveau  de  la  mer.  Une  deuxièrr.e  ascension  eut  lieu  an  sommet  du 
Djebel  Tezah,  dont  l'altitude  est  de  1 1  500  pieds  (environ  3500  mètres). 
La  partie  de  la  chaîne  qu'on  aperçoit  de  la  ville  de  Maroc  est  beaucoup 
plus  élevée  qu^on  ne  l'a  généralement  supposé  ;  un  grand  nombre  de 
sommets,  le  plus  grand  nombre,  atteignent  un  niveau  de  4200  à 
4300  mètres.  > 

45.  Gerhard  Bohlfs.  Mcin  erstcr  Aufenthalt  in  Marocco,  und  Reise 
stldlich  vom  Atlas  durch  die  Oasen  von  Draa  und  Tafilet,  Bre- 
men  1872,  in-8'*  2  thlr.  20  ngr. 

Voir  le  t.  V  de  VAnnée^  1866,  p.  372. 
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46.  Du  môme.  DieBevœlkerungvon  Marokko.  Zeitschrift  der  GeseU- 
tehaft  fur  Erdkunde  %u  Berlin^  B"».  VII  (n*  37),  1872,  p.  56-75. 

Les  chiffres  qae  donnent  les  voyageurs  poar  la  population  du  Maroc 
diffèrent  beaucoup  entre  eux,  ainsi  qu'on  peut  s'y  attendre  alors  qu'il 
s'agit  d'un  pays  où  il  n'existe  pas  de  dénombrement  régulier,  et  où  un 
étranger  n'a  aucun  moyen  d'établir  un  calcul  basé  sur  des  données 
directes'  tant  soit  peu  précises.  Pour  arriver  à  quelque  chose  de  moins 
arbitraire,  M.  Rohlfs  fait  un  rapprochement  qui  nous  paratt  très-judi- 
cieux. «  Si  nous  comparons,  dit-il,  le  Maroc  à  l'Algérie,  nous  voyons 
dans  les  deux  pays  une  similitude  de  conditions  de  sol  et  de  climat 
qui  comporte  une  très -grande  probabilité  de  densité  analogue  dans  la 
population  des  deux  contrées.  Or,  l'Algérie  a  une  population  d'un  peu 
moins  de  3  millions  d'àmes  (2  921  2'i6,  recensement  de  1866);  et  comme 
la  superficie  du  Maroc  dépasse  au  moins  de  moitié  celle  de  l'Algérie, 
qu'il  possède  de  plus  de  grandes  oasis  (Dra'a,  Tafilèt,  Touat),  et  qu'en- 
fin il  a  au  sud  de  l'Atlas  de  grandes  et  fertiles  provinces  (Sous  et  Ouèd- 
Noun)  sur  le  bord  de  l'Atlantique,  ce  n'est  sûrement  pas  aller  trop 
loin  que  d'évaluer  la  population  au  chiffre  de  6  500  ooo  Âmes.  > 

Le  point  de  départ  est  bon  ;  mais  la  résultante  n'en  reste  pas  moins 
encore  assez  incertaine,  par  la  difficulté,  dans  l'état  des  notions  actuel- 
les, d'établir  une  échelle  de  comparaison  qui  soit  à  peu  près  sûre  entre 
l'étendue  relative  des  deux  territoires. 

47.  Général  de  Wimpfen.  L'expédition  de  TOued-Guir;  Lettre  à 
M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat,  président  de  la  Société  de 
Géographie.  Bulletin  de  la  Société,  janvier  1872,  p.  34-52. 

Avec  une  carte  de  M.  E.  Picard,  et  une  note  analytique  sor  cette 
carte,  p.  53-60.  Mais  sur  les  données  qui  ont  servi  à  l'établissement  de 
cette  carte  fragmentaire,  il  faut  voir  les  remarques  du  capit.  Kessler 
(n«  48,  ci-dessous),  p.  444i. 

48.  Kessler,  capit.  d*élat-major.  Lettre  à  M.  le  Président  de  la  So- 
ciété (sur  la  même  expédition).  Ibid.^  avril,  p.  444-446. 

49.  H.  DuvEYRiEK.  Historique  des  explorations  au  sud  et  au  sud- 
ouest  de  Geryville.  Ibid.  sept.  p.  225-261 ,  cart. 

Le  terrain  est  personnellement  connu  de  l'éminent  voyageur. 


Lexpédiiion  du  Oued-Ghir. 

L'expédition  française  qui,  aux  mois  de  mars  et  d'avril 
1870,  a  pénétré  dans  le  Fighig  et  dans  plusieurs  autres 
oasis  du  Sahara  marocain,  à  la  poursuite  de  tribus  insur- 
gées de  la  province  d'Oran,  a  procuré  d'utiles  informations 
sur  des  territoires  qu'aucua  voyageur  européen  n'a  visités 
jusqu'à  présent  ;  il  faut  dire,  toutefois,  que  le  meilleur  des 
notions  recueillies,  particulièrement  pour  la  carte  des  pays 
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traversés,  reste  confiné  dans  les  cartons  du  ministère  de  la 
guerre  (voir  la  lettre  du  capitaine  Eessler,  p.  445).  Le  gé- 
néral de  Wimpfen  fait  d'aillears  ressortir  en  ces  termes 
les  avantages  que  Ton  a  retirés  de  l'expédition  pour  la 
connaissance  générale  du  pays  :  «  L'expédition  qui  vient  de 
s'accomplir  a  eu  l'immense  avantage,  en  dehors  de  ses 
résultats  politiques,  de  fixer  complètement  les  esprits  sur 
le  vaste  territoire  qui  s'étend  au  sud-ouest  de  notre  fron- 
tière, et  dont  on  exagérait  beaucoup  les  difficultés  comme 
ressources  en  eau,  productions  végétales  et  conditions  cli- 
matériques.  Les  eaux  sont  abondantes  et  de  bonne  qualité, 
au  point  qu'une  colonne  ayant  un  effectif  de  cavalerie  éle- 
vé, a  pu  sans  inconvénient  parvenir  à  l'extrême  limite. 
Le  terrain,  d'un  parcours  facile,  offre  sur  la  plupart  des 
points,  à  l'état  sauvage,  des  productions  très-utiles  k  la 
nourriture  des  animaux  ;  un  convoi  de  près  de  5,000  cha- 
meaux a  traversé  tous  les  passages  sans  accident,  trouvant 
sur  la  route  les  pâturages  nécessaires,  ressources  précieuses 
qui  ont  aussi  alimenté  le  gros  troupeau  de  bœufs  nous 
fournissant  la  viande,  et  ont  donné  un  appoint  indispensa- 
ble à  l'orge  de  nos  chevaux  et  mulets. 

«  Nos  deux  mois  d'excursion  ont  en  outre  été  favorisés 
par  une  température  agréable  :  pas  de  fortes  chaleurs, 
souvent  un  temps  frais,  quelques  orages,  des  pluies  dans 
les  derniers  jours,  et,  en  résumé,  plutôt  froid  que  chaud. 
Ces  circonstances  ,  dues  peut-être  à  une  année  pluvieuse, 
permettent  cependant  de  désigner  les  mois  de  mars,  d'a- 
vril et  moitié  de  celui  de  mai,  comme  les  plus  convena* 
blés  pour  voyager  dans  ce  pays. 

<c  Enfin,  le  territoire  qui  s'étend  de  TOued-Ohirà  notre 
frontière  n'a  aucun  des  caractères  du  désert  ;  il  est  habité 
par  une  population  de  130,000  âmes  environ,  soit  séden- 
taire, Eoit  nomade,  ayant,  fixés  au  sol,  des  intérêts  matériels 
considérables  qui  la  rendent  très-vulnérable.  Les  trois  prin- 
cipaux points  d'appui  de  ces  populations  sont  les  oasis  d« 
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Fighig  et  d'Aïn-Ghaïr,  et  la  tribu  des  Douï-Menia*.  Celte 
zone  s'est  longtemps  rattachée,  sous  le  rapport  politique 
et  commercial,  à  Tlemcen.  L^élat  d'hostilité  créé  par  notre 
conquête,  rétablissement  d'une  ligne  de  douanes  et  l'in- 
terdiction de  la  vente  des  nègres  sur  nos  marchés,  ont 
profondément  modifié  cette  situation,  au  grand  avantage 
du  commerce  anglais  qui  inonde  le  Maroc  de  ses  produits 
et  les  expédie  même  jusqu'au  Soudan.  Les  relations  n'ont 
cependant  pas  complètement  cessé  avec  Tlemcen,  où  les 
Marabouts  de  Qenadsa,  forcément  appelés  dans  notre 
Tell  par  leurs  quêtes,  s'approvisionnent  en  grande  par- 
tie ainsi  que  le  prouvent  les  nombreux  objets  de  cette 
provenance  que  nous  avons  trouvés  dans  leur  ksar.  > 

L'Oued-Ghir,  par  son  importance  historique  et  géogra- 
phique au  temps  des  Romains,  présente  un  intérêt  qui 
relève  les  rares  détails  fournis  par  les  documents  moder- 
nes sur  cette  rivière  de  TAtlas  marocain.  Voici  ceux  que 
donne  le  général  Wimpfen  : 

«  L'Oued-Ghir  prend  sa  source  au  massif  élevé  qui  donne 
également  naissance,  au  nord,  à  la  Moulouïa.  Il  coule 
d'abord  dans  un  terrain  accidenté  et  rocheux  qui  rétrécit 
son  lit  et  le  rend  impropre  à  la  grande  culture.  Cette  pre- 
mière partie  de  son  cours  doit  à  la  configuration  du  sol  et 
à  l'absence  de  toute  eau  stagnante,  une  salubrité  très-fa- 
vorable aux  habitations  sédentaires  ;  aussi  est-elle  peuplée 
de  nombreux  ksours,  qui^  au  moyen  de  petits  barrages, 
prennent  à  la  rivière  l'eau  nécessaire  à  leurs  jardins.  A 
Ojorf-èt-Torba,  la  vallée  s'ouvre,  permet  les  irrigations, 
et  présente  les  premières  cultures  étendues.  Le  lit  y  est 
large,  obstrué  de  bancs  de  sable  et  bordé  de  broussailles 
de  tamaris.  Il  roulait  à  notre  arrivée  un  gros  volume  d'eau 
rapide  et  limoneuse  ;  pour  des  imaginations  françaises^ 
cherchant  partout  l'image  de  la  patrie,  il  avait  l'aspect  de 
certaines  parties  de  la  Loire. 

c  Do  Djorf-èt-Torba,  la  vallée  est  cultivable  jusqu'à  Jgil; 
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mais  les  cultures  se  développent  plus  on  moins  suivant  la 
nature  des  rives  et  les  facilités  d'irrigations.  Ainsi,  elles 
présentent  encore  une  zone  étroite  jusqu'à  quelques  kilo- 
mètres en  amont  de  Goleîb-Ghiheb;  elles  s'élargissent  sor 
ce  point,  où  deux  fractions  des  Douï-Ménia,  les  Oulab-bel- 
Ghiz  et  les  Oulab-bou-Anân,  possèdent  des  orges  et  des 
blés  très-bien  arrosés,  et  elles  atteignent  toute  leur  éten- 
due dans  la  région  des  Toumiât,  pour  aller  en  se  rétrécis- 
sant finir  en  amont  d'Igli.  » 

On  donne  le  nom  de  Bahariaty  c  petites  mers  »,  k  on 
endroit  de  la  vallée  du  Ghir  où  les  eaux  de  la  rivière 
embrassent  une  large  étendue  du  pays  riverain.  Sur  une 
largeur  qui  atteint  10  kilomètres  et  une  longueur  d'au 
moins  25  kilomètres,  un  faiscsau  considérable  de  canaux 
et  de  bras  de  rivière  arrose  de  grands  espaces  couverts  de 
céréales.  Les  Tamarix,  à  l'exclusion  de  tout  autre  arbre, 
croissent  sur  ce  terrain  en  quantité  telle,  qu'ils  forment 
sur  certains  points  de  véritables  forêts. 


X 


ALGERIE. 


50.  Faye.  Sur  la  triangulation  géodésique  du  premier  ordre,  qui  sert 
de  fondement  à  la  nouvelle  carte  de  rAlgéric  du  Dépôt  de  la 
Guerre.  Comptes-rendus  des  séances  de  VAcad.  des  sciences,  11 
nov.  1872,  p.  142-46. 

.M.  G.  Bourdon.  Étude  géographique  sur  la  Dahra.  2"  partie.  Bul- 
letin de  la  Soc.  de  Géoijrayhie,  juin  1872,  p.  593-1)12,  avec  la 
carte  du  Dahra,  au  4()U,0i)0«';  juillet,  p.  59-91. 

Voir  le  volume  précédent  de  VÂnnéc  Geofjraphique^  p.  i»5.  —  Dans 
cette  deuxième  partie  de  eoii  travail,  IViuteur  traite  de  l'etbiiulogie,  de 
rhistoirc,  du  la  statisti\^ue  et  des  cultures  du  Dahra. 

52.  D'  G.  Napiiegyj.  Ghardaïa,  or  Ninety  days  arnong  thc  Be'ni  Mo- 
zaih.  New  York,  1871,  in-12,  348  pages.  10  sh. 

.53.  0.  Mac-Carthy.  Altitudes  des  principale.-»  localités  de  rAJgérie. 
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et  des  points  culminants  de  ses  différents  systèmes  montagneux. 
Bulletin  delà  Société  algérienne  de  Climatologie,  1872, n"  1-3, 
p.  17-19. 

Voir  ci-après. 

.54.  TopiNARD.  Rapport  sur  la  population  indigène  do  l'oasis  deBis- 
kra.  Bulletins  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  t.  V,  1870, 
p.  5'i8-5r)5. 

Résumé  sommaire  de  notes  transmises  par  le  D''  Seriziat. 

55.  E.  Mercier.  Kthnographio  de  rAfricjue  septentrionale.  Notes 
sur  l'origine  du  peuple  berber.  Bévue  africaine ^  n"  90,  nov. 
1871,  p.  420-433. 

M.  Mercier  résume  ainsi  ses  vues  sur  l'ethnologie  de  la  région  de 
TAtlas;  nous  ne  discutons  pas,  nous  rapportons  : 

1«>  L'Afrique  septentrionale  a  dû  être  peuplée  par  une  série  d'immi- 
grations très-anciennes  de  peuples  sémitiques  venus  de  la  Syrie,  du  nord 
de  l'Arabie  ou  des  bords  de  l'Euphrate. 

2"  Ces  groupes  araméens  se  sont  assimilé  des  populations  d'origines 
diverses  —  basanées  d.ms  le  sud.  blondes  dans  le  nord  —  trouvées  par 
eux  dans  le  pays  ou  venues  postérieurement  à  leur  établissement. 

3'*  La  réunion  de  ces  éléments  et  leur  assimilation  ont  formé  la  race 
africaine  ou  berbère. 

4**  Cette  unification  a  dû  être  complète  dès  uni  époque  si  reculée, 
qu'il  est. permis  d'appliquer  le  titre  d'autochthones  aux  Berbères  de 
l'Afrique. 

56.  Revue  Africaine,  journal  des  travaux  de  la  Société  Historique 
algérienne,  XVI"  année.  Alger,  1872,  in-8".  (L'année,  14  fr. — 
Paris,  Challamel.) 

La  Revue  Africaine,  organe  de  la  Société  Historique  algérienne,  est 
dirigée  par  M .  le  professeur  Cherbonneau,  qui  a  succédé  à  la  présidence 
de  la  Société  depuis  la  mort  de  M.  Berbrugger.  La  Revue  est  consacrée 
à  la  linguistique,  à  l'ethnologie,  à  l'histoire  et  à  l'archéologie  de  nos 
provinces  algériennes. 

57.  Recueil  des  Notices  et  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de 
la  province  de  Constantinc.  T.  XV,  1871-72.  Constantine,  1872 
in-8'*,  xxii-428  pages,  et  1  pi. 

La  plus  grande  partie  du  volume  est  occupée  par  VHiitoire  des  villes 
de  la  ()Tov.  de  Conslanliiie,  par  M.  Ch.  Feraud,  p.  1-380  (Sétif.  Bordj- 
bou-Arreridj.  Msila.  Bou-SAda).  —  Il  faut  mentionner  aussi  les  in- 
scriptions de  la  province^  par  M.  Poulie,  p.  415-426, 


S  l«'.  La  nouvelle  carte  topographique  de  l'Algérie. 

Le  11    novembre   1872,  M.  le  Ministre  de  la  guerre 

L'ANNÉB  GtfOGR.  XI.  S 
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adressait  la  lettre  suWante  au  président  de  rÀcadëmia  dei 
ecienoes  : 

t  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ci-joint  un  manuscrit  de  M.  le 
capitaine  Perrier,  relatif  à  la  détermination  d*une  grande 
chaîne  géodésique  en  Algérie.  Ce  manuscrit  sera  bientôt  publié 
et  formera  la  deuxième  partie  du  tome  X  du  Mémorial  du  Dé^ 
p6t  de  la  guerre,  dont  la  première  partie,  rédigée  aussi  par 
M.  Perrier,  a  déjà  paru  sous  ia  titre  de  Mesure  des  hases  algé^ 
riennes. 

f  II  m'a  semblé  qu^avant  de  l<vrer  à  Timpressicn  un  travail 
aussi  considérable  je  devais  le  signaler  h  Tattention  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  afîn  de  prouver  que  le  ser\'ice  géodésique 
du  Dépôt  de  la  guerre  fonctionne  avec  activité,  et  que  si  les 
géodésiens  ne  sont  pas  nombreux  dans  l'armée,  les  officiers 
voués  à  Tétude  et  à  la  pratique  de  la  Géodésie  savent  du 
moins  marcher  sur  les  traces  de  leurs  illustres  devanciers. 

<  C'est  dans  ce  double  but  que  je  vous  envoie  ce  manuscrit, 
avec  les  dessins  à  l'appui,  i 

A  roccasion  de  cette  lettre,  le  président,  M.  Faye,  a 
fait  à  rAcadémie  une  communication  d'un  trop  haut  intérêt 
(ci-depsus,  n»  50),  pour  que  nous  ne  la  reproduisions  pas 
dans  son  entier  : 

c  Les  opérations  topopraphiques  ont  commencé  en  Al- 
gérie avec  la  conquête.  Jift  plan  primitif  de  ce  grand 
travail  a  nécessairement  suivi  le  sort  des  opérations  mili- 
taires; il  a  fallu  aller  au  plus  pressé  et  commencer  par 
les  dt'îiails.  Les  trian^'ulations  exécutées  à  la  hâte  dans  Jes 
provinces  récemment  occupées,  ou  les  levés  topographi- 
ques opérés  par  nos  savants  ofliciers  à  la  suite  des  corps 
exfx'ditiounaires,  au  ])rix  des  jjlns  grandes  fatigues  et  des 
plus  grands  dangers,  ont  ni^cessairernent  précédé  le  travail 
(i'ensemhlii  (\m  dt^vait  T'tre  ri's»»rvé  pour  un  temps  plus 
calme  et  wua  occupation  drlinitivf*.  Dans  cette  première 
p'ricKle,  nous  remarquons  des  noms  bien  connus  de  l'Aca- 
démie :  ceux  des  capitaines  Rozet,  Levret,  Boblaye,  da 
commandant  Filhon  ;  de  MM.  ISer\ier,  Bergeron,  etc.,  an- 
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ciens  ingénieurs  géographes  ou  officiers  d'état-major.  Je 
citerai  encore  MM.  Deneveu  et  Passot,  puis  plus  particu- 
lièrement le  capitaine  Marel;  en  dernier  lieu,  MM.  Gali- 
nier  et  Fœrster. 

«  C'est  de  1851  seulement  que  datent  les  opérations 
d'ensemble  et  les  véritables  travaux  géodésiques  sur  les- 
quels je  désire  appeler  l'attention  bienveillante  de  l'Aca- 
démie ;  ce  sont  eux  qui  devaient  servir  à  coordonner  les 
travaux  antérieurs,  de  manière  à  en  faire  ressortir  une 
description  géométrique  de  l'Algérie,  digne  de  servir  de 
pendant  et  de  suite  à  la  description  géométrique  de  la 
France. 

«  Un  moment,  on  avait  eu  la  pensée  d'éviter  une  entre- 
prise pareille,  en  demandant  à  de  simples  observations 
d'astronomie  les  coordonnées  géographiques  d'un  graiid 
nombre  de  points  principaux.  Telle  çst  la  marche  qu'qn  a 
adoptée  en  Hussie  pour  la  majeure  partie  de  ce  vaste  em- 
pire. Mais  la  densité  de  la  population  algérienne,  et  l'im- 
portance des  travaux  à  exécuter  sur  le  territoire  conquis, 
ont  décidé  le  Dépôt  de  la  guerre  à  recourir  à  la  Géodésie. 
Il  est  bien  vrai  que  le  plan  primitif  n'a  pu  être  exécuté  en 
entier.  On  voulait  d'abord  deux  grandes  chaînes  dirigées 
suivant  des  parallèles  et  recoupées  par  trois  méridiennes, 
de  mapière  à  former  des  quadrilatères  qu'on  aurait  rem- 
plis de  triangles  de  premier  ordre.  On  a  fini  par  se  con- 
tenter d*un  réseau  linéaire  suivant  la  côte,  sauf  dans  lea 
régions  montagneuses,  où  les  opérations  eussent  été  im- 
possibles pour  plusieurs  raisons.  Mais  ce  réseau,  relié  à 
la  mer  en  .trois  endrqite,  appuyé  sur  trois  bases  excel- 
lentes, pouvait  suffire  pour  rectifier  et  coordonner  les  tra- 
vaux partiels,  et  donner  un  solide  fondement  à  la  carte 
définitive.  Si  donc  les  événements,  la  mort  des  principaux 
promoteurs  de  ce  grand  projet,  parmi  lesquels  TAcadémie 
aimera  à  entendre  citer  le  nom  du  savant  colonel  Hossard 
la  limitation  des  ressources  budgétaires  du  Dépôt  de  la 
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guerre,  ont  forcé  le  Dépôt  à  s'attacher  à  un  plan  moins 
grandiose,  la  science  géodésique  n'en  aura  pas  moins  à  se 
féliciter  d'être  mise  en  possession  de  la  mesure  d'un  ma- 
gnifique arc  de  parallèle  à  cheval  sur  le  méridien  de  Paris, 
et  s' étendant^  du  Maroc  à  la  Tunisie,  sur  une  étendue  de 
950  kilomètres. 

t  Voilà  pour  la  science  pure.  Quant  à  la  question  pra- 
tique, si  essentielle  à  notre  colonie,  la  conséquence  de  ces 
travaux  a  été  la  construction  d'une  grande  carte  de  l'Al- 
gérie snr  le  même  plan  que  la  carte  de  France,  à  l'échelle 
de  çôoïïô*  J®  ^^^  ^^''  ^®  même  plan,  mais  il  ne  s'agit  pas 
là  d'imitation  servile.  La  carte  de  l'Algérie  présentera,  en 
effet,  dans  son  ensemble,  une  supériorité  notable  sur  celle 
de  la  France,  grâce  aux  progrès  de  l'impression  en  cou- 
leur. L'Académie  en  jugera  par  quelques  échantillons  que 
voici,  où  l'on  s'est  attaché  à  mettre  en  relief  le  jeu  des 
cinq  tirages  successifs  que  la  même  feuille  doit  subir,  pour 
être  complète,  avec  cinq  pierres  gravées  différentes.  Enfin 
la  substitution  des  lignes  de  niveau  aux  hachures  présente 
des  avantages  sensibles  pour  les  services  publics. 

•  Je  reviens  à  la  Géodésie  proprement  dite.  Divisons 
d'abord  la  chaîne  des  triangles  de  premier  ordre  en  deux 
parties:  l'une  de  Blidah  à  la  Tunisie,  l'antre  de  Blidah 
au  Maroc;  la  première  mesurée  par  le  capitaine  Versi- 
gny,  la  seconde,  plus  x^écente,  par  le  capitaine  Perrier,  à 
qui  Ton  doit,  en  outre,  les  deux  grandes  bases  terminales 
de  Bone  et  d'Oran. 

4  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  cette  chaîne,  c'est 
la  bonne  forme  des  triangles  et  le  choix  des  stations  et  des 
signaux.  Il  n'y  avait  pas  à  faire  usage,  en  Algérie,  des 
clochers  auxquels  on  attribue  tant  de  petites  erreurs;  les 
signaux  ont  partout  été  construits  soigneusement  avec  une 
maçonnerie  en  pierres  sèches  (M.  Versigny),  ou  en  pier- 
res de  taille  et  ciment  (M.  Perrier).  On  aurait  voulu  se 
servir  de  l'héliotrope,   si  généralement  employé  aujour^ 
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d*hui  à  rëtranger,  et  dont  M.  Perrier  vient  de  faire  nne 
heurease  application  en  France  ;  mais  il  n'était  pas  pos- 
sible de  détacher  au  loin  des  opérateurs  isolés.  Les  sup- 
ports des  instruments  de  mesure  n'ont  pas  été  construits 
avec  moins  de  soin  :  rien  n'a  été  négligé  pour  leur 
donner  la  stabilité  requise  et  les  garantir  des  rayons  du 
soleil. 

<  On  ne  sera  donc  pas  surpris,  en  examinant  le  détail 
de  ces  opérations,  du  degré  de  précision  obtenu  dans  ces 
mesures  délicates.  Je  trouve  pour  Terreur  probable  de 
la  somme  des  trois  augles  d'un  triangle  quelconque  de 
M.  Versigny,  3",  12,  et  pour  celle  de  M.  Perrier,  3",07 
(ne  pas  oublier  cju'il  s'agit  ici,  comme  dans  tout  ce  qui 
émane  du  Dépôt  de  la  guerre,  de  secondes  centésimales). 
C'est  une  précision  rarement  atteinte,  qui  place  ces  tra- 
vaux au  rang  des  meilleures  mesures  effectuées  à  l'étran- 
ger depuis  les  perfectionnements  tout  modernes  de  la  Géo- 
désie. Cependant  M.  Versigny  a  dû  employer  les  anciens 
cercles  répétiteurs  de  Gambey,  tandis  que  M.  le  capitaine 
Perrier  a  eu  à  sa  disposition  les  excellents  cercles  azimu- 
taux  qu'il  s'est  fait  construire  par  la  maison  Brunner, 
mais  le  premier  a  su  sans  doute  compenser,  à  force  de 
soins  et  de  travail,  l'infériorité  de  son  outillage.  L'Aca- 
démie n'en  tiendra  pas  moins  compte  au  capitaine  Per- 
rier d'avoir  introduit  dans  ses  opérations  les  nouveaux 
instruments  et  les  méthodes  nouvelles  qui  simplifient  le 
travail,  tout  en  donnant,  généralement,  des  garanties  su- 
périeures d'exactitude. 

«  Pour  la  mesure  des  bases,  nos  officiers  algériens  ont 
renoncé  aux  appareils  anciens  de  Borda,  usités  pour  la 
carte  de  France,  sans  vouloir  recourir  à  la  métbode  des 
leviers  à  touche  employée  en  Russie,  ou  aux  coins  de 
0  verre  dont  les  Allemands  ont  fait  un  si  fréquent  usage  de- 
puis Bessel.  L'Académie,  par  l'organe  d'une  Commission 
dont  M.  Largeteau  était  le  rapporteur,  avait  approuvé  le 
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système  qu'un  habile  ingénieur  piémontais.  M.  Porro, 
lui  atait  soutbis.  Sur  la  foi  de  cette  haute  recommandâ- 
tioti,  le  Dépôt  de  la  guerre  voulut  l'essayer,  et  il  s'en  est 
bien  trouvé. 

<  Depuis  lors,  les  officiers  espagnols  Tont  appliqué,  à 
leur  tour,  à  leur  célèbre  base  de  Madridejos,  et  ont  con- 
firmé par  un  brillant  succès  la  préférence  accordée  en 
Algérie  à  ce  système.  Il  est  juste  pourtant  d'ajouter  que 
l'appareil  de  Porro  a  été  amélioré  et  construit  par  Brun- 
ner.  M.  F'errier  a  voulu  s'assurer  de  l'exactitude  de  ces 
mesures  fondamentales  eu  recommençant  celle  d'un  tron- 
çon de  la  base  d'Oran.  La  différence  des  deux  mesures  a 
été  de  3  millimètres  (d'^^'^G)  sur  une  longueur  de  1180 
mètres.  Il  en  a  déduit  que  Terreur  probable  de  ses  trdis 
bases,  en  tant  qu'elle  résulte  des  accidents  inévitables  de 
l'opération,  ne  dépasse  pas  1  centimètre.  Notez  qu'il  s'agit 
ici  de  grandes  bases  de  10  000  mètres. 

c  L'une  d'elles,  celle  de  Blidah,  a  servi  au  calcul  des 
côtés  de^  triangles  ;  les  deux  autres  ont  servi  de  Vérifica- 
tion. Voici  les  résultais  : 

mètr.      c. 

La  base  de  Bone,  calculée  par  42  triangles,  donne.  10  325  29 

La  mesure  directe  a  donné 10  325  17 

Celle  d'Oran,  calculée  par  22  triangles^  donne..  9363  84 

La  mesure  directe  a  donné 9364  18 

c  Tel  est  le  degré  de  précision  qui  a  été  atteint  dans 
l'Afrique  française  :  il  dépasse  ce  qu'on  pouvait  légitime- 
ment désirer  pour  la  meilleure  carte,  et,  lorsque  les  règles 
algériennes  auront  été  définitivement  étalonnées  par  la 
grande  Commission  internationale  du  système  métrique, 
il  répondra  complètement  à  toutes  les  exigences  de  lA 
science  actuelle,  qui  sera  appelée  bientôt  à  tirer  parti  de 
ces  beaux  travaux. 

ce  J'aurais  à  rendre  compte  ici  des  opérations  astrono* 
miques  de  longitude,  de  latitude  et  d'azimut^  si  elles  no 
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devaient  (tre  publiées  dans  la  troisième  partie  du  tome  X 
da  Mémorial.  D'ailleurs,  le  Ministre  de  la  guerre  désire, 
avant  tout,  les  faire  compléter  par  la  détermination  télé- 
graphique de  la  longitude  d'Alger,  ainsi  que  par  celle  de 
Tamplitude  totale  de  la  chaîne.  Très-certainement  il  ré- 
damera dans  ce  but  le  concours  du  Bureau  des  longitudes 
et  de  rObservaloire  de  Paris.  11  ne  resté  donc  plus  qu^à 
dire  quelques  mots  du  nivellement  géodcsique  dont  le  ré- 
seau algérien  devait  être  nécessairement  accompagné.  Ce 
nivellement  s*étend  sur  la  chaîne  entière,  et  le  calcul  des 
altitudes  fournit,  pour  chaque  point,  deux  valeurs  distinctes 
dont  l'accord  ou  le  désaccord  constiiue  une  première 
épreuve.  Les  discordances  sont  généralement  très-faibles, 
grftce  au  soin  avec  lequel  les  distances  zénithales  des  si- 
gnaux ont  été  observées  et  à  un  emploi  constant  de  la 
méthode  des  distances  réciproques  (  non  simultanées). 
Deux  fois  seulement  ces  écarts  ont  atteint  3  mètres;  trois 
atteignent  2  mètres;  les  autres  sont  de  moins  de  1  mètre. 
La  chaîne  ayant  été  rattachée  en  tiois  points  au  niveau  de 
la  mer,  Fensemble  des  opérations  fournit  les  deux  vérifi- 
cations suivantes  :  l'erreur  des  cotes  d'altitude  a  été  trou- 
vée, à  Bone,  de  0'",41,  et,  à  Oran,  de  0",195. 

<  Le  coefiicient  de  la  réfraction^  en  Algérie,  est  er 
moyenne  de  0,072,  valeur  concordant  avec  celle  que  four- 
nit le  nivellement  des  régions  plus  septentrionales,  partout 
où  le  rayon  visuel  ne  passe  pas  par- dessus  la  mer. 

<  Citons  enfin  les  points  de  la  côte  d'Algérie,  d'où  l'on 
peut  voir  la  côte  d'Espagne  ;  ce  sont  : 

mètr.    c. 

Tessa^a,  altitude 1061  25 

Seba  Chioukh 663  26 

Nador  de  Tlemcen 1579  30 

Le  Filhoussen 1135  67 

Le  Zendal 612  84 


« 


L'Académie  comprend  dans  quel  but  M.  le  capitaine 
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Perrier  a  relevé  si  soigneusement  ces  points-là;  mais  ^e 
ne  devancerai  pas  la  communication  qu*il  compte  bientôt 
vous  faire  sur  un  sujet  qui  a  excité  autrefois  tant  d'es- 
pérances parmi  d'anciens  et  illustres  membres  de  cette 
Académie. 

c  En  résumé,  messieurs,  j'exprime  ma  conviction  qne 
le  monde  savant  accueillera  avec  le  plus  vif  intérêt  l'ap- 
parition du  dixième  tome  du  Mémorial  du  Dépôt  de  la 
guerre  dont  M  le  Ministre  a  désiré  signaler  à  votre  atten- 
tion la  partie  principale,  comme  pour  vous  montrer  que 
nus  jeunes  officiers  sont  dignes  en  tout  point  de  leurs  sa- 
vants prédécesseurs. 

«  N'oublions  pas  que  les  Français,  qu'il  est  de  mode 
aujourd'hui  d'accuser  d'ignorance  en  fait  de  géographie» 
sont  les  véritables  créateurs  de  la  Géodésie  continentale 
on  maritime,  et  qu'ils  n'ont  ce.'-sé,  depuis  les  Gassini  jus- 
qu'à nos  jours,  de  publier  d'admirables  travaux  qui  ont 
servi  de  modèles  à  nos  émules;  les  véritables  hommes 
de  science,  à  l'étranger,  ont  su  de  tout  temps  en  apprécier 
la  valeur.  » 

S  2.  Les  études  scientifiques  en  Algérie. 

L* Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  2  décembre^ 
a  entendu  avec  intérêt  une  lecture  de  M .  Paul  Mares  sur  la 
nécessité  de  créer  en  Algérie  un  centre  supérieur  de 
travaux  et  d'études  scientifiques. 

Nous  ne  nous  portons  pas  juge  du  plan  développé  par 
l'éminent  physicien  auquel  l'Algérie  doit  des  études  d'une 
haute  valeur  (voir  le  t.  IV  de  V Année  géographique ^  p.  68)  ; 
mais  son  mémoire  renferme  un  aperçu  plein  d'intérêt  sur 
l'ensemble  des  travaux  scientifiques  dont  notre  grande  colo- 
nie a  jusqu'à  préssntété  l'ubjet.  Voici  le  résuméque  M.  de 
Parville  eu  a  donné  dans  le  journal  officiel. 

Au  moment  où  la  France  vient  d'éprouver  de  si  terribles  re- 
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vers,  et  de  perdre  1  500000  habitaots,  il  serait  temps  enfin  de 
penser  à  mettre  en  œuvre  tous  les  moyens  proDres  h  aider  à  la 
colonisation  de  TAlgérie.  Les  idées  les  plus  erronées,  dit  Fau- 
teur, ont  encore  cours  en  France  sur  celte  magnifique  contrée, 
où  plusieurs  millions  de  Français  vivraient  à  l'aise  et  offriraient 
à  la  mère  patrie,  à  quelques  pas  d'elle,  uiie  source  inépuisable 
de  richesse  et  de  puissance.  Les  hommes  intelligents  et  ins- 
truits y  sont  nombreux;  ils  pourraient  former  rapidement  un 
corps  savant  capable  de  rendre  les  plus  grands  services  pour 
une  investigation  active  de  la  colonie. 

Dès  1838,  le  gouvernement,  pénétré  des  avantages  qu'on 
pourrait  retirer  d'une  création  de  ce  genre,  avait  formé  une 
commission  scientifique  ;  le  zèle  et  le  courage  de  nos  savants 
durent  échouer,  en  partie  du  moins,  devant  les  difficultés  de  la 
conquête.  Depuis,  il  s'i^st  constitué  un  certain  nombre  de  socié- 
tés pour  l'agriculture,  les  sciences  physiques  et  naturelles,  la 
médecine,  l'histoire,  l'archéologie,  etc.;  leurs  travaux  sont  im- 
portants et,  pour  en  tirer  tout  le  fruit  possible,  il  ne  manque 
qu'un  lien  qui  les  unisse  entre  eux.  Il  est  facile  de  s'assurer, 
par  une  analyse  générale,  des  progrès  scientifiques  accomplis 
en  Algérie  depuis  quelques  années. 

Ainsi,  dans  les  sciences  mathématiques,  la  géodésie  a  été 
l'objet  de  travaux  suivis,  grâce  à  l'initiative  du  ministère  de  la 
guerre.  La  côte  et  tout  le  Tell  sont  couverts  de  triangulations: 
la  topographie  est  presque  entièrement  terminée.  La  marine  a 
repris  les  travaux  du  commandant  Bérard  et  a  terminé  un  re- 
levé topographique  des  côtes  à  1/-25000".  Le  génie  militaire  a 
rapidement  établi  un  premier  réseau  de  routes  stratégiques; 
aujourd'hui,  avec  l'aide  du  génie  civil,  les  plus  grandes  routes 
sont  achevées.  Deux  voies  ferrées  relient  Oran  à  Alger,  et  Phi- 
lippeville  à  Constantine. 

"Toutes  les  études  qui  se  rapportent  à  l'observation  des  phér 
nomènes  naturels  trouvent  en  Algérie  un  des  plus  beaux  champs 
de  recherches  que  puisse  rêver  l'homme  de  science.  Le  grand 
massif  de  l'Atlas  présente,  entre  la  Méditerranée  et  le  Sahara,  un 
développement  de  300  kilomètres.  Sa  large  croupe  est  occupée 
tantôt  par  des  plaines  immenses  dont  le  niveau  se  maintient 
entre  650  et  1200  mètres  d'altitude,  tantôt  par  des  massifs 
monta;-nicux  dont  les  pics  élevés  dépassent  2000  mètres.  Son 
flanc  sud  s  •  termine  presque  toujours  par  des  rides  linéaires, 
dont  les  assises  rocheuses,  aussi  régulières  que  de  grandes  di- 
gues, plongent  à  pic  dans  les  plain  s  sans  limites  du  désert. 
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Cette  disposition  orographiqae,  en  donnant  une  grande  va- 
riété de  climats,  multiplie  les  sujets  d'étude.  La  météorologie, 
en  particulier,  pourrait  en  Algérie  faire  de  rapides  progrès. 
C'est,  en  effet,  vers  le  Sahara  algérien  que  vont  se  perdre 
beaucoup  d'ouragans  partis  du  Nord  ;  on  pourrait  étudier  su^ 
place,  avec  grand  profit,  ces  phénomènes.  Le  régime  général 
des  températures,  des  vents,  des  pluies,  des  pressions  baromé- 
triques, n'est  pas  le  môme  sur  Tun  et  l'autre  versant  de  l'Atlas. 

La  chimie  n'a  pas  fait  encore  d'investigations  sérieuses  en 
Afrique;  combien,  cependant,  présenteraient  d'intérêt  des  re- 
cherches chimiques  sur  les  végétaux,  les  terres,  les  eaux,  les 
roches  diverses  des  montagnes  dont  les  sédiments  arrivent  tous 
les  ans  en  si  grande  quantité  dans  les  plaines  et  les  vallées 
sous  l'action  des  pluies,  parfois  diluviennes,  de  la  saison  d'hi- 
ver. Les  études  géologiques  ont  été  poussées  assez  loin,  grâce 
aul  recherches  de  MM  Rozet,  de  Verneuil,Fournel,  Renou  et 
Ville  ;  on  peut  espérer  plus  encore,  et  surtout  diriger  les  re- 
cherches du  côlé  des  gisements  miniers.  Déjà  on  a  trouvé  des 
mines  très-productives;  mais  il  existe  encore  beaucoup  d'autres 
points  qui  n'ont  pas  été  examinés  sérieusement. 

La  botanique  est  une  des  sciences  qui  ont  été  le  plus  complè- 
tement étudiées.  Il  n'en  est  pas  de  môme  de  la  zoologie.  De- 
puis les  travaux  de  la  Commission  scientifique  de  1838,  M.  Ma- 
res ne  cite  que  la  publication,  dans  ces  dernières  années,  de 
deux  volumes  sur  la  faune  marine  et  malacologiquede  1  Algérie, 
par  M.  Wincauw,  et  les  études  de  malacologie  terrestre  et  flu- 
viale de  M.  Bourguignat. 

L'agriculture  algérienne  réclame  impérieusement  le  concours 
de  la  science;  elle  ne  se  trouve  plus  dans  les  mêmes  conditions 
que  l'agriculture  française.  L'agronome  le  plus  habile  d'Europe 
se  sent  immédiatement  dépaysé  en  Afrique.  Les  pluies  sont 
abondantes  près  du  littoral  ;  elles  tombent  par  intervalles  pen- 
dant huit  et  même  neuf  mois  de  l'année,  et  donnent  90  centi- 
mètres environ.  La  température  est  très-douce  dans  les 
parties  basses  du  Tell,  et  cette  chaleur  relative  permet  à  la  vé- 
gétation de  pousser  dès  les  premières  pluies  de  l'aulomne  et 
pendant  tous  les  mois  d'hiver.  A  la  période  humide  succède  un 
soleil  ardent  qui  amène  une  sécheresse  excessive;  il  résulte  de 
ces  phénomènes  une  sorte  de  transposition  des  saisons,  que  l'a- 
griculteur européen  ne  saurait  trop  observer. 

La  beauté  générale  du  climat,  la  bonté  des  terres,  l'aclion 
puissante  du  soleil  sur  leur  fertilité,  tout  concourt  à  faire  de 
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l'Algérie  une  des  plus  riches  contrées  agricoles.  Depuis  Toccu- 
pation  fhinçaise,  le  commerce,  qui  était  presque  nul,  s^est  élevé 
à  86  millions  en  1851,  et  arrive  aujourd'hui  à  297  millions.  Sur 
ce  dernier  chiffre,  les  exportations  de  produits  figurent  pour 
72455122  fr.,  dont  il  faut  attribuer  70  275  000  fr.  aux  produits 
seuls  de  l'agriculture  algérienne.  Kt  pour  arriver  à  ces  résul- 
tats, la  population  européenne,  à  laquelle  ils  sont  presque  ex- 
clusivement dus,  ne  compte  encore  que  218000  âmes,  dont 
122  000  Français.  Ces  218000  Européens  n'occupent  actuelle- 
ment que  70  000  hectares  sur  Ik  millions  d'hectares  que  compte 
le  Tell  seul,  c'est*à-dire  la  zone  montagneuse  que  nous  pou- 
vons coloniser. 

La  médecine  a  été  très-bien  représentée  en  Algérie:  les  tra- 
vaux du  personnel  médical  ont  été  nombreux.  On  s'est  facile- 
ment convaincu,  par  Tinspection  des  statistiques,  que  les  en- 
fants croissent  et  prospèrent  en  Algérie  avec  une  telle  facilité^ 
que  le  nombre  des  Européens  a  pu  augmenter  progressivement. 
£n  dix-huit  mois,  de  1861  à  1862,  l'excédant  des  naissances  sur 
les  décès  a  été  de  3927,  et  dans  ces  dernières  années  il  donne 
un  chiUre  de  146  p.  100  de  décès. 

La  géographie  algérienne  a  réuni  de  nombreux  documents  : 
cours  d'eau  souterrains  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres  de 
longueur,  climat,  productions,  races  autochthones  ou  conqué- 
rantes, ruines  de  tout  âge  de  nombreux  villages  fortifiés  que 
l'on  trouve  à  chaque  instant  dans  l'Atlas  et  qui  dévoilent  des 
massacres  fréquents  de  tribus  à  tribus,  tout  a  été  soigneuse- 
ment noté.  Il  serait  facile,  en  tirant  partie  de  ces  documents, 
de  généraliser  dans  le  peuple  des  notions  claires  et  véridiques 
sur  le  climat  de  l'Algérie,  sur  son  histoire,  et  de  faire  tomber 
ces  idées,  encore  trop  répandues,  d'aridité,  de  sables  sans 
limites,  etc. 

En  résumé,  en  montrant  ce  qu'a  déjà  fait  la  science  en  Algé- 
rie, l'auteur  insiste  sur  l'utilité  de  la  création  d'un  corps  savant 
permanent  dans  le  pays.  Le  développement  des  arts  industriels 
et  agricoles  ne  peut  être  rapide  et  sûr  qu'à  la  condition  d'être 
guidé  par  les  théories  scientifiques  qui  dissipent  les  préjugés  et 
fécondent  les  recherches  pratiques  des  masses  laborieuses. 

S  8.  Hypsuméthe  algérienne. 

M.  Mac-Carthyi  dont  les  études  sur  TÂlgërie,  histori- 
ques oa  physiques^  sont  toujours  dignes  d'attention»  a 
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donné  à  un  recueil  algérien  un  résumé  des  principaux  ré- 
sultats acquis  sur  le  relief  de  cette  partie  de  la  région 
de  l'Atlas.  Gomme  ce  document  est  court,  nous  le  repro- 
duisons. 


Localités. 

Aïn-Be!da  (prov.  de  Gonstantine) . 
Aïn-Té mouchent  (prov.  d'Oran). 
Alger.  La  porte  du  Sa'hel. 

—  Point  cul  min.  des  Tagarins. 

—  Observât"*  prov.,  à  El-Biar. 
Ammi-Moussa  (province  d'Oran). 

•  A'moura. 
Aumale. 
Bat'na 

Blîda  (place  d*Armes). 
Biskra. 

Bor*ar  (Boghar). 
Bordj-Bouîra. 
Bordj-Bou-A'riridj. 
Bou-Farîic. 

Boukhaâri  (par  erreur  Boghari) . 
Bou-Sa'da  (Fort  NeuQ. 
Gonstantine  (la  K'asba). 
D'âîa. 

Dâr-Ben-A'bd-Allali. 
Djelfa. 

Dra'-el-Mlzân. 
Géry  ville. 
£l-Goléa. 
Guelma. 
La  Mar'nta. 
Lar'ouât. 
Ma'sk*ara. 
M&zouna. 
Media  (la  place). 
MetUli. 
MiUana. 
Mostaghanem  (la  place,  chevet  de 

l'église). 
Nedroma  (pied  du  Minaret}. 
Cran. 

Orleansville. 
El  Ouâd  (cheMieu  du  Souf). 


Altitude  observateurs. 

en 
mètres. 

800  Mac-Garthy,  1849. 

2:)8  Mac^Carthy,  184î). 

143  Génie. 

1C5  Mac-Carthy,  1862. 

217  Ch.  Bulard. 

171  Génie. 

396  Mac-Carthy,  1853. 

8:)0  État-Major. 
1021  E.  Renou. 

2G0  Ponts-Pt-Chaussécs. 

125  P.  Mares. 

970  M.-Carlhy,  1852-53;  Mares. 

431  Ét.-M.;  Mac-Carthy,  1854. 

915  Mac-Carthy,  1854. 
58  Ponts-et-Chaussées. 

633  P.  Mares. 

578  E.  Renou. 

644  État-Major. 
1275  Mac-Carthy,  1849, 

418  Génie. 
1167  Marcs. 

447  État-Major. 
1360  Mac-Carthy,  1855. 

402  Henry  Duveyrier. 

279  État-Major. 

365  Génie;  M.  Carthy,  1850.    ' 

780  M.-Carthy,  1852;  Mares. 

585  Mac-Carthy,  1855. 

355  Génie. 

920  M.-Carthy,  1852;  Mares. 
560-505  État-Majôr;  Marùs. 

740  État-Major. 

105  Ponts-et-Chauss6es. 

395  Mac-Carthy,  1850-55. 
1  à  98  Génie. 
136-140  Génie;  M.-Carthy,  1853. 
68-77  Élal-Major;  Mares. 
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Localités. 


Ouargla. 

Rardâîa. 

Salda. 

Saint-Denis  du  Sig. 

Sebdou. 

Setif. 

Sidi-Bel-Abbôs. 

Sïdi-Bel-A'scl. 

Souk-Harras. 

Tebessa. 

Tencs  (partie  N.  E.  du  plateau). 

Teniet-el-fl'âd. 

Tîharet. 

Tlemcén  (place  du  Mechouar). 

Tougourt. 

Zamora  (prov.  d'Oran). 

POINTS  CULMINANTS 

Le  Chelliia.  Massif  de  l'Aou- 

rès. 
Le   Lalla-  Chre-  Massif  dn  Djeur- 

dtdja.  djeura. 

Le  Tamgout.       Massif  du  Djeur- 

djeura. 
Le  Djebel-K'sel.  Massif  s'ah*arien. 
LeDjebel-Touîlet. 
Mâk'na.  Djebel-A'-mour. 

L'Ouancherîch.    Massif  de  TOuan- 

cberîch. 
Les  deux Babor's. Massif  sel'ificn. 
Le  Toumzaît.       Massif    Tlemcô  - 

nien. 
Le  Dira.  Massif  d'Aumale. 

Le  Guergour.      Massif  set'ifien. 
Le  Djebel- Mou - 

zaîa.  Massif  algérien. 

Le   Zak'k'ar    de 

rOuest.  Massif  algérien. 

Le  Guern-el-Bou- 

K'ahil.  Massif  s'ah*arien. 

Le    Seurdj  -  el  - 

A'ouda.  Massif  africain. 

Le  Djebcl-Filaou- 

sen.  Massif  des  T'rara. 


Altitude  Observateurs. 

en 
mètres. 
105-141  État-Major;  Mares. 
530  Mares;  Duveyrier. 
890  Mac-Carthy,  1855. 
70  Mac-Carthy,  1855. 
958  Mac-Carthy,  18'i9. 
1085  État-Major. 
490  Mac-Carthy,  1849;Ét.-M. 
44  Génie. 
680  Génie. 

1088  Mac-Carthy,  1849. 
47  Mac-Carthy,  1855. 
1161  État-Major. 
1083  Génie. 

816  Mac-Carthy,  1849-51. 
52  État-Major;  Marcs. 
244  Génie. 


2320  État-Major. 

2308  État-Major. 

20G6  État-Major. 
2010  Mac-Carthy,  1855. 

2000  Mac-Carthy,  1855. 

1991  État-Major. 
1965-70  État-Major. 

1834  Ét.-M.,  Mac-Carthy,  1850. 
1810  État-Major. 
1800  État-Major. 

1608  État-Major. 

1580  État-Major. 

1370  P.  Mares. 

1370  État-Major. 

1145  Mac-Carthy,  1850, 
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Localités.  Altitude  Obsenratenra. 

en 
mètres. 
LeTessêla.  Massif  du  Te»sêla.        102'2  Génie;  Mac-Carthy,  1849. 

LeDjebel-É<iour\  Massif  nnmidien.        ]004  Ét.-M.;  Mac-Garthy,  1849. 
Le  T'âdjra  (Mon- 
tagne-Carrée). Massif  des  T'râra.         864  Génie. 
Le  Djebel -boù- 
Zarrlla.  Massif  d*Alger.  402  État-Major. 
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TITMSIE. 

58.  Daux.  Voyages  et  recherches  en  Tunisie,  le  Tour  du  Jfondt, 
n-  590,  avril  187Î,  p.  2.Ô7-272. 

M.  Danx,  qae  TEmpereur  avait  chargé,  en  f868,d*é(adler  i  fond  les 
sites  d'Utiqueet  de  Ca^thage,  a  publie  il  y  a  trois  ans,  dans  un  Yolume 
spécial,  le  résultat  de  ses  recherches  et  de  ses  fouilles  (voir  le  yo  - 
lume  précédent  de  VAnnée,  p.  282,  n»  460'<.  Nous  signalerons  partica* 
lièreroent.  dans  le  présent  article,  la  vue  du  site  d*Utique  dans  son  état 
actuel,  la  belle  planche  où  Thabile  architecte-archéologue  a  dessiné  A  vol 
d'oiseau  une  restitution  hypothétique  de  la  ville  ancienne,  et  1»  repro- 
duction photographique  de  plusieurs  pierres  tumulaires  puniques  at  H- 
byques. 

59.  Carte  des  côtes  de  Sicile  et  de  la  régence  de  Tunis.  Paris,  1872. 
(Public,  du  Dépôt  de  la  marine,  n*  294().) 
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SAHARA. 

60.  D'  Nachtigal.  Beschreibung  von  Wara,  dov  Hauptstadt  von 
Wadaï.  Zeitxrhr.  der  Gesellsch.  fur  Erdkunde  zu  Berlin  y  B.  VII, 
6tes  Heft  (n-  36),  1871,  p.  526-540  (avec  le  plan  du  Vara). 

Notice  historique  et  descriptive.  Sur  Torigine  de  ces  informations, 
voir  notre  précédent  volume,  p.  211  et  212. 

61 .  W.  Zf.nker.  Ueber  dns  Depressionsgebiet  der  libyschen  Wûste, 
und  den  Fluss  ohne  Wasser  (Bahr-Belâ-Mâ)./^id.,  n"  39  (t.  Vil, 
3-  cah.),  p.  209-223. 

Voir  notre  précédent  volume,  p.  212,  n«  4S5. 
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EGYPTE, 

l'isthme  et  le  canal  de  suez. 

62.  W.  G.  Stanley.  A  new  Sea  and  an  old  Land.  Being  papers  sug- 
gested  by  a  vÎRÎt  to  Egypt  at  the  end  of  1869.  Ixind.,  1871,  in-8% 
320  p.  10  sh.  1/2  (Blackie). 

63.  A.  Martette  Bey.  Monuments  divers  recueillis  en  Egypte  et  en 
Nubie  ;  publié  sous  les  auspices  de  S.  A.  Ismaïl  Pacha,  khédive 
d'Egypte.  Parù^  1871  et  suiv.,  in-folio  (Franck). 

Ouvrage  publié  par  livraisons  de  4  à  5  pi.,  avec  texte.  Chaque  li- 
vraiiton,  6  fr.  On  annonce  environ  '^0  livraisons. 

64.  Mahmoud  Bey.  Mémoire  sur  l'ancienne  Alexandrie  et  son  terri- 
toire. Le  Caire^  1870,  in-S". 

Extrait  du  Bulletin  de  l'Institut  ff  Egypte  (vo\t  le  précédent  volbine 
de  V Année  Géoqmphique,  p.  268,  n«»  447».  L'auteur  est  un  aflronome 
distingué.  ■  Mahmoud  f^ey,  a  dit  M.  de  Slane  en  présentant  l'ouvrage 
à  rAcaJért.ie  des  inscriptions,  s'est  livré  k  des  recherches  longues  et 
persévérantes;  il  a  opéré  des  fouilles  en  nombre  de  points  sur  l'empla- 
cement de  la  cité  disparue;  il  a  relevé  avec  un  grand  soin  les  diffé- 
rents niveaux  du  sol  ancien.  Grâce  à  ces  études  sur  le  terrain  et  à  sa 
connaissance  approfondie  des  témoignages  de  l'antiquité  relatifs  à  l'ob- 
jet qu'il  se  proposait,  Mahmoud  Bey  est  parvenu  à  fixer  avec  la  der- 
nière précision  les  limites  de  l'enceinte,  la  direction  des  rues,  l'empla- 
cement des  ports,  canaux,  ponts,  temples  et  palais. 

«  En  mesurant  les  pyramides  par  des  procédés  scientifiques,  ajoute 
M.  de  Slane,  et  comparant  ces  résultats  à  ceux  énoncés  par  Pline, 
Mahmoud  Bey  a  pu  donner  au  pied  romain  sa  valeur  exacte,  qui  est  de 
0  m.  3V59;  cinq  pieds  font  un  pas  (I  m.  4795)  ;  cent  pas  font  un  stade. 
Le  stade  romain  équivaut  on  conséquence  à  147  m.  9!>,  et  le  mille  à 
1479  m.  59.  (/est  là,  comme  on  voit,  un  système  décimal.  Le  stade 
grec,  suivant  l'auteur  (celui  du  moins  auquel  Philon  et  Josèphe  font 
allusion),  est  de  165  mètres.  Doux  C:trtes-plans  résument  et  rendent 
plus  sensibles  les  découvertes  intéressantes  de  Mahmoud  Bey. 

65.  E.  DE  Régny.  Statistique  de  l'ÉpTypte,  d'après  des  documents  of- 
ficiels. Aleirandrie,  187Î,  in-K»  (3*  année). 

GG.  Labrousse,  ingénieur  hydrographe.  Élude  sur  les  embouchures 
du  Nil  et  sur  les  changements  qui  s'y  sont  produits  dans  les 
derniers  siècles;  d'après  une  reconnaissance  hydrographique 
exécutée  en  1^60.  Annales  hydrographiques,  1871,  2*  se- 
mestre, p.  282-309. 

Cette  étude  se  complète  par  un  morceau  sur  Port-Satd,  date   dcv 
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!•' mai  1871,  p.  300-313,  et  d'an  rapport  au  Comiié  hydrographique 
sur  le  Mémoire  de  M.  Labrousse,  p.  314-321 .  Ello  est  accompagnée  de 
9  cartes  ou  plans  :  1.  Carte  de  la  Basse-Égyptc  ;  2.  3.  4.  Plans  de  la 
Bouche  (le  Rosette  en  1860,  I709-l8uo,  en  l(i87;  5.  6.  Bouche  de  Da- 
miettc  en  1860,  en  1799-1800;  7.  Bouche  de  Dibeh  en  1798-1800,  et  en 
18(12:  8.  Plan  des  ruines  de  Péluse;  9.  Port-Saïd. 

67.  Bulletin  de  l'institut  é^'yption.  Années  18G9-1871,  n-  XI. 
Alexandrie j  imprimerie  française  Mourès  et  Cie,  1872,  in-8% 
144  pages. 

Il  n'y  a  guère  de  notable  dans  ce  fascicule  que  la  communication  de 
Kl.  Mariette  sur  ses  fouilles  déjà  anciennes  sur  le  site  de  San,  l'ancienne 
Janis,  dans  la  Bassc-Égypte,  et  la  découverte  qu'il  y  a  faite  de  statues 
de  l'époque  des  rois  Pasteurs,  dont  ce  lieu,  identifié  avec  Avaris,  était 
la  capitale. 

68.  Guido  CORA.  Da  Brindisi  a  Sefer;  si:uardo  fisico,  politico,  ethno- 
grafico,  storico,  economico,  sulla  linea  di  navigazione  da  Brin> 
disi  a  Suez,  attraverso  il  Canala  di  Suez.  Casale,  1870,  in-8», 
x-169  pages. 

De  Brindisi  à  Suez,  à  travers  la  Méditerranée  et  le  Canal,  l'auteur  a 
recueilli  d'instructives  et  substantielles  notices  sur  tons  les  lieux  tos 
ou  touchés. 

69.  G.  Reviluod.  De  Goncve  à  Suez.  Lettres  écrites  d'Orient« 
Genihce,  1870,  in-8',  :i42  p.  (Fick).  7  fr.  50. 

70.  G.  Raykt.  Recherches  sur  le  climat  do  l'isthme  de  Suez,  an- 
nuaire de  la  Site.  Météorologique  de  France  ^  1869  (Paris,  juia 

1872),  p.   118-144. 

« 

M.  Rayet  résume  ainsi  le  résultat  des  recherches  exposées  dans  son 
mémoire  : 

<  Deux  faits  sont  particulièrement  remarquables.  D'abord  la  prédo- 
n)inance  bie  i  marquée  des  vents  de  la  rcgion  N.  Ces  tents  sont  pres- 
que les  seuls  qui  soufflent  pendant  la  période  estivale;  ils  sont  accom- 
pagnés d'une  sérénité  constante  du  ciel, dont  le  bleu  implacable  n'ekt 
bien  souvent  troublé  par  aucun  nuage.  Les  rayons  perpendiculaires  da 
soleil  ont  alors  toute  leur  action,  et  la  tenipérature  s'élève  à  l'ombro 
jusqu'à  41".  Mais  — c'est  ici  le  second  fait  qui  nous  parait  important — 
la  faible  humidité  de  l'air  rend  cette  extrême  chaleur  facilement  sup- 
portable pour  l'organisme,  que  retrempe  la  fraîcheur  des  nuits.  » 

Sur  les  changements  qu'éprouve  la  côte  du  Delta. 

M.  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière,  en  présentant 
h  rAcadémie  des  sciences  le  mémoire  de  M.  Labrousse 
sur  les  embouchures  du  Nil  (ci-dessus,  n*^  66),  en  a  donné 
Taperçu  suivant  : 

Le  mémoire  de  M.  Labrousse  sur  les  embouchures  du  Nil 
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a  pour  objet  de  préciser  les  changements  qni  s'y  sont  produits» 
en  remontant  aussi  loin  que  le  permettent  les  docum'mts  au- 
thentiques que  Ton  possède  sur  cette  partie  de  la  côte,  et  en 
comparant  les  plans  conservés  dans  les  archives  du  Dépôt  de 
la  marine  aux  reconnaissances  récemment  opérées  sur  la  de- 
mande du  gouvernement  égyptien  et  de  la  Compagnie  du  canal 
de  Suez. 

En  ce  qui  concerne  la  bouche  de  Damiette,  M.  Labrousse  a 
pu  constater  que  pendant  les  deux  cents  dernières  années, 
après  des  alternatives  d'atterrissement  et  d'érosion,  la  pointe 
principale  de  Tembouchure  s'était  avancée  en  moyenne  de 
3  mètres  environ  par  an.  A  Tembouchure  de  Rosette,  Tavance- 
ment,  pendant  la  même  période,  parait  avoir  été  beaucoup  plus 
considérable.  De  1687  à  1800,  il  aurait  été  en  moyenne  de 
10  mètres  par  an,  et  se  serait  élevé  à  plus  de  35  mètres  dans 
les  soixante  années  qui  ont  suivi.  Cette  progression  rapide 
est  attribuée  par  M.  Labrousse  à  la  position  de  l'embouchure 
sur  la  côte,  et  au  remous  du  courant  du  littoral  formé  par  la 
pointe  d'Âboukir. 

Parmi  les  modifications  que  subit  actuellement  la  côte,  il 
faut  encore  citer  les  érosions  des  parties  saillantes  du  littoral, 
telles  que  le  cap  Burlos  et  le  Lido,  à  l'est  de  Port-Saïd,  tandis 
que  le  fond  des  baies  de  Pelouse  et  de  Dibeh  s'est  un  peu  en- 
sablé. Sur  cette  côte,  l'action  incessante  de  la  vague  prédomi- 
nante de  l'Ouest  tend  à  faire  disparaître  les  inégalités  du  ri- 
vage plus  encore  qu'à  combler  les  golfes. 

La  création  du  canal  de  Suez  et  du  port  par  lequel  il  débou- 
che dans  la  Méditerranée,  Timportance  du  mouvement  mari- 
time qui  s'effectue  déjà  par  cette  voie,  sont  venues  donner  un 
caractère  d'actualité  et  d'intérêt  pratique  à  une  question  qui 
était  restée  jusqu'ici  dans  le  domaine  purement  historique  et 
géographique  :  la  question  des  atterrissements  le  long  de  la 
côte  de  la  Basse-Egypte.  Il  est  devenu  urgent  de  rechercher 
l'origine  et  la  marche  de  ces  atterrissements,  afin  de  se  rendre 
compte  des  effets  qu'ils  pourront  produire  sur  le  nouvel  établis- 
sement de  Port-Saïd. 


Avant  de  nous  éloigner  de  rAfrique,  enregistrons  qael- 
qnes  travaux  qui  touchent  à  la  linguistique  générale  et  à 
rhistoire  géographique  du  continent  africain. 

l'ahiiés  otiooR«  XI.  6 
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71.  W.  Pebbua.  Délia  lingue  africane.  Brève  saggio  d'idiomografia, 
a  cui  fanno  seguito  copiose  illustrazioni,  ed  un  Glossario  com- 
parato  in  circa  trenta  lingue.  Milano,  1871  ^  in-16,  80  pages 
(Ci?elli). 

3.  H.  Darth.  Sur  les  expéditions  scientifiques  en  Afrique.  Bulletin 
de  la  Soc.  de  Géographie  de  Paris,  juillet  1872,  p.  133-149. 

Article  posthume,  annoté  par  M.  Henri  Duveyrier,  sur  la  meilleure 
conduite  à  tenir  par  les  Européens  dans  les  expéditions  en  Afrique. 


SYRIE.  83 


ASIE 


L'Asie  a  été  l'objet,  dans  Tannée  qui  vient  de  s'écouler, 
de  travaux  et  de  publications  aussi  nombreux  qu'importants. 
De  l'isthme  de  Suez,  où  notre  voyage  au  pourtour  de  l'Afri- 
que nous  a  conduits,  nous  nous  trouvons  naturellement 
portés  au  seuil  de  la  presqu'île  Sinaïtique  et  de  la  Pales- 
tine, qui  n'ont  pas  été  les  moins  largement  partagées  dans 
cet  ensemble  d'explorations  et  de  recherches  d'érudition. 


I 

SYRIE. 

PALESTINE  ET  £INAÎ. 

73.  Voyage  d'exploration  à  la  mer  Morte,  à  Pelra  et  sur  la  rive 
gauche  du  Jourdain,  par  M.  le  duc  de  Llynes,  membre  de 
l'Institut.  Ouvrage  posthume,  pubhé  par  ses  petits-fils,  sous  la 
direction  de  M.  le  comte  de  Vogûé,  membre  de  l'Institut.  Paris, 
1871-72,  in-4»,  pi.  (!'•  et  2*  livr.). 

Chaque  livraison  composée  de  5  planches,  6  Ir.  On  annonce  20  ou 
30  livraisons.  Le  texte  formera  4  volumes  in- 8". 

74.  V.  GuÉRiN.  Rapports  sur  une  mission  en  Palestine.  Archives  des 
Missions  scientifiques,  t.  VII,  1872,  p.  381-430. 

Trois  rapports  adressés  au  Ministre  de  l'instruction  publique  ;  ils 
sont  datés  du  19  mai  et  du  !•' juillet  1870,  et  du  15  juin  1871.  Simples 
résumés  dltinuraires,  sans  discussions  ni  développements. 

75.  P.  Lenoir.  Le  Fayoum,  le  Sinaï  et  Petra;  cxpéditien  dans  la 
Moyenne  Egypte  et  l'Arabie  P6trée,  sous  la  direction  do  J.  L. 
Gérôme.  Paris,  1872,  in-12,  fit'.  4  fr. 
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70.  Rich.  F.  BUBTONand  Ch.P.  Tyrwhitt-Drake.  Unexplored  Syria: 
Visil  lo  Ihe  Libanus,  Ihe  Tulùl  es-Safâ,  the  Anti-Libanus,  the 
nortiiern  Libanus  and  the  'Alàh.  Lond.,  1872,  2  vol.  in-8%  Map. 
(Tinsley). 

Sans  être  précisément  inexplorées^  les  parties  de  la  région  syrienne 
parcourues  par  MNf.  Burton  et  Drake  sont  an  nombre  des  moins  fré- 
quemment visitées,  et  les  investigations  des  deux  voyageurs,  qui  se 
partagent  entre  la  géographie  et  Tarchéologie,  sont  souvent  d*an  réel 
intérêt.  Même  dans  ses  courses  sans  trêve  où  le  pousse  son  incessant 
besoin  de  locomotion  à  travers  les  deux  mondes,  le  coup  d*œil  rapide 
et  le  vaste  savoir  de  M.  Burton  donnent  presque  toujours  i  ses  récits 
une  portée  sérieuse^  avec  un  caractère  bien  supérieur  au  commun  des 
touristes. 

77.  Rich.  F.  Burton.  TheMoabite  Stone.  Athenœunij  n"  2320,  2321, 
avril  1872,  p.  464,  498. 

Sur  la  découverte  à  laquelle  se  rapporte  ce  mémoire,  voir  le  précé- 
dent volume  de  VAnnéet  p.  8  et  13. 

78.  Palestine  exploration  fund.  Quarterly  statement.  New  séries  (2* 
année),  1872,  in-8*  avec  cartes  et  planches.  London. 

Cette  publication  trimestrielle,  consacrée  aux  travaux  de  la  Commis- 
sion anglaise  d'étude  de  la  Palestine,  bien  que  principalement  occupée 
par  des  documents  plutôt  narratifs  que  scientifiques,  contient  fréquem- 
ment aussi  des  morceaux  d'un  plus  sérieux  intérêt.  Il  suffit  d*en  rele- 
ver les  titres  principaux. 

Letters  on  the  survey,  from  MM.  G.  Grove,  capt.  Rich.  Burton, 
Tyrwbitt- Drake,  capt.  Stewart,  lieut.  Couder  (dans  chacun  des 
cahiers). 

Remarks  on  the  climate  of  Jérusalem,  from  observations  made  by 
D'  Th.  Chaplin  (janvier). 

Capt.  Wilsoc,  Récent  discoveries  at  Jérusalem  (avril). 

Expédition  to  the  east  of  Jordan,  by  the  Rev.  E.  Northey  (ibid.). 

Liste  of  names  east  of  Jordan  (avec  la  transcription  arabe);  juillet. 

The  country  round  Samaria  (octobre). 

Notices  of  Palestine  in  the  cuneiform  inscriptions  (t6td.). 

The  liamath  inscriptions  {ibid.). 

79.  Our  Work  in  Palestine;  being  a  complète  account  of  the  ope- 
rations  of  the  Palestina  Exploration  fund,  issued  by  Ihe  Com- 
miltee  of  the  Society.  Lond.,  1872,in-8%  320  pages,  with  maps 
and  uumerous  illustrations;  3  sh.  6  d.  (Bentley). 

80.  W.  Brsant  and  E.  H.  Palmer.  Jérusalem  :  the  city  of  Herod 
and  Saladin.  Lond.,  1872,  in-8%  7  sh.  6  d.  (Bentley). 

81.  Ch.  Clermont-Ganneau.  La  stèle  de  Dhibân,  ou  stèle  de  Mesa, 
roi  de  Muab,  890  ans  av.  J.  C.  Lettres  à  M.  le  comte  de  Vogué. 
Paris  y  1870,  in-4'',  GO  pages,  pi.  et  carte. 

Nous  avons  déjà  entretenu  les  lecteurs  de  V Année  de  cet  important 
monument.  (V.  notre  précédent  volume,  p.  13.)  il  ne  nous  paraît  ce- 
pendant pas  inutile  de  reproduire  quelques  passages  d'une  note  analy- 
;   tique  insérée  au  Journal  det  Savantt  (juillet  1872),  où  certains  faits 
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et  certaines  questions  sont  nettement  précisés.  Il  résulte  da  travail  de 
M.  Oanneao  que  le  Mesa  de  Tinscription,  qui  y  célèbre  ses  victoires 
sur  les  Israélites,  est  identique  avec  le  Mesa  de  la  Bible  contemporain 
d'Achab,  de  Joram  et  de  Josaphat,  et  que  les  événements  qui  y  sont  re- 
latés s'accordent  parfaitement  avec  ceux  du  texte  sacré.  Ils  ont  trait 
aux  luttes  dont  fut  le  théâtre  le  territoire  anciennement  possédé  par 
les  Moabites  au  nord  du  fleuve  Arnon,  où  s'étaient  établies  les  tribus 
de  Ruben  et  de  Gad.  L'importance  de  la  stèle  de  Dhlbàn,  au  point  da 
vue  paléographique  et  linguistique,  ne  le  cède  pas  à  sa  valeur  histori- 
que. En  effet,  grâce  à  elle,  nous  possédons  maintenant  un  spécimen 
de  ralphabet  phénicien,  ou  plutôt  chananéen,  d'un  âge  exactement  dé- 
terminé, et  qui  peut  servir  de  point  de  repère  dans  l'échelle  chronolo- 
gique de  la  paléographie  sémitique  alphabétique,  La  langue  de  ce 
curieux  monument  peut-être  considérée  comme  de  l'hébreu  véritable 
inclinant  légil'rement  vers  les  dialectes  arabes  et  araméens.  Il  apporte 
en  outre  un  nouveau  témoignage  de  la  diffusion  générale  de  l'alphabet 
phénicien  chez  les  peuples  du  bassin  de  la  Méditerranée,  et  même  de 
sa  pénétration  a  une  assez  grande  profondeur  à  l'intérieur.  Un  autre 
fait  extrêmement  intéressant  qui  nous  est  révélé  par  cette  inscription, 
c'est  que  la  division  des  mots  et  la  séparation  des  phrases  par  des 
signes  de  ponctuation  étaient  pratiquées  dès  la  plus  haute  anti- 
quité.... > 

Nous  avons  noté  ci-dessus,  n»  77,  le  mémoire  de  M.  Richard  Burton 
sur  ce  sujet. 

82.  Bu  môme  :  Résultats  topographiques  et  archéologiques  des 
fouilles  entreprises  à  Jérusalem  par  le  Palestine  Exploration 
fund,  Journ.  ÀsiaLj  août-sept.  1872,  p.  145-156. 

83.  OrdnaDce  survey  of  the  Peoinsula  of  Sinai,  made  by  capts.  C. 
'    W.  WiLSON  and  H.  S.  Palmer,  Roy.  Engineers,  under  the  di- 
rection of  col.  sir  Henri  James,  R.  E.,  director-general  of  the 
Ordnance  Survey.  Lond.,  1869-72,5  voLgr.  in-8«(Southampton), 

Les  trois  premiers  volumes  de  ce  grand  et  bel  ouvrage,  comprenant 
les  vues  photographiées  de  tous  les  sites  notables  de  la  Péninsule,  ont 
paru  il  y  a  près  de  trois  ans.  Les  tomes  IV  et  V,  qui  paraissent  actuel- 
lement, comprennent  les  cartes,  les  planches  et  le  texte. 

Cette  belle  publication  se  complète  par  la  relation  de  M.  E.  H.'  Pal- 
mer,  frère  de  l'ingénieur,  publiée  l'an  dernier,  et  que  notre  précédent 
volume  deVAnuée  Géoyraphique  a  mentionnée  (p.  7,  n°  15). 

84.  Th.  NoELDEKE.  Die  Namen  derAramâischen  Nation  uiid  Sprache. 
Zeitschr.  der  Deutschen  Morgenlànd,  Gesellschaftf  t.  XXY,  cah. 
1-2,  Ictp;?.,  1871,  p.  113-131. 


S  i".  Les  travaux  de  la  Commission  anglaise  de  la  Palestine. 

Géodésie.  Archéologie. 

L'extrait  suivant  des  instructions  données  à  la  Commis- 
sion organisée  à  Londres  pour  Texploration  de  la  Palestine, 
en  fera  bien  connaître  Tesprit  et  le  but  : 

lo  Lever  une  carte  du  pays,  sur  laquelle  seront  exactement 
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indiqués,  outre  la  configuration  topograpbique,  le  site  de 
toutes  les  villes  et  villages,  les  ruines,  les  routes,  etc.; 

2^  Recueillir,  autant  que  possible,  les  noms  en  usage  parmi 
les  indigènes,  ainsi  que  les  traditions  qui  se  rattachent  à  cha- 
que place; 

3°  Essayer  de  faire  des  fouilles  partout  où  il  sera  néces- 
saire ; 

4»  Instituer  une  série  d'observations  météorologiques; 

5°  Recueillir  autant  de  notes  qu'il  sera  possible  sur  la  géolo- 
gie du  pays,  sur  la  botanique,  la  zoologie,  etc.; 

6°  Ne  laisser  échapper  aucune  occasion  de  faire  à  Jérusalem 
des  excavations  propres  à  conduire  à  des  résultats  déci- 
sifs ; 

1"^  Examiner  tous  les  sites  archéologiques  que  le  pays  ren- 
ferme, en  lever  des  plans  et  en  faire  des  dessins. 


On  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  en  tout  ceci  rien  d'absolu- 
ment neuf;  tous  les  explorateurs  savants  qui  ont  parcouru 
la  Palestine  depuis  la  fin  du  dernier  siècle  se  sont  attachés 
aux  objets  signalés  ici  à  l'attention  des  commissaires,  et  il 
existe  déjà  sur  la  Terre  Sainte  une  masse  de  travaux  d'nne 
haute  valeur.  Outre  l'expédition  française  de  1798,  qui  fut 
Toccasion  d'un  levé  militaire  de  la  Palestine  sous  la  direc- 
tion du  colonel  Jacolin ,  et  qui  donna  la  première  carte  à 
peu  près  exacte  qu'on  en  ait  eue,  les  ingénieurs  français, 
profitant  plus  récemment,  en  1860,  d'une  occurrence  politi- 
que, ont  aussi  rapporté,  comme  nous  le  dirons  tout  à 
l'heure,  des  levés  géodésiques  qui  ont  été  complétés  en 
1869,  et  dont  on  attend  la  publication.  On  connaît  les  ad- 
mirables résultats  déposés,  il  y  a  trente-deux  ans,  par 
Edward  Robin  son  dans  ses  Diblical  Researchcs ,  à  la  suite 
d*une  longue  exploration  topographique  et  archéologique 
dans  laquelle  le  savant  américain  s'était  attaché,  comme 
le  recommandent  les  instructions  du  Comité  de  Londres,  à 
reconnaître  tous  les  anciens  sites  et  à  relever  les  noms  lo- 
caux usités  par  les  habitants.  Beaucoup  d'autres  après  lai 
ont  suivi  la  même  voie ,  et  ont  enrichi  de  beaucoup  de  dé- 
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Uils  nouveaux  la  carte  ancienne  et  actuelle.  II  suffit  de  rap- 
peler les  noms  de  M.  de  Saulcy,  de  Viotor  Guérin  et  du 
duc  de  Luynes,  sans  oublier  les  travaux  antérieurs  de  Cai- 
ller et  du  comte  de  Bertou.  Un  ingénieur  néerlandais, 
M.  Yan  de  Yelde,  a  consacré  plusieurs  années  à  sillonner 
le  même  champ  en  archéologue  et  en  topographe,  et  la  belle 
carte  qu*il  a  publiée  de  toute  la  Palestine,  appuyée  d'un  am- 
ple mémoire  analytique,  sans  avoir  la  précision  rigoureuse 
que  peut  donner  un  véritable  levé  géodésique,  n'en  est  pas 
moins,  à  tous  les  points  de  vue,  un  travail  des  plus  remar- 
quables. La  nouvelle  Commission  anglaise  n'a  donc  pas, 
tant  s'en  faut,  à  construire  de  toutes  pièces  un  édifice  dont 
les  matériaux  sont  déjà  pour  la  plupart  élaborés  :  sa  tâche 
—  et  je  me  hâte  d'ajouter  qu'elle  est  encore  assez  grande 
et  ast^ez  belle  —  est  de  contrôler ,  de  coordonner,  de  com- 
pléter ce  qui  a  été  fait  avant  elle;  elle  est  surtout  de  lever, 
par  des  procédés  rigoureusement  scientifiques,  une  carte 
complète  de  la  Terre  Sainte  qui  ne  le  cède  pas  aux  plaa 
belles  œuvres  géodésiques  de  l'Europe.  La  Commission,  jo 
m'empresse  de  le  dire,  a  compris  ainsi  sa  tâche,  et  elle  pro* 
clame  bien  haut  qu'une  telle  carte  est  en  première  ligne 
parmi  les  travaux  qui  lui  sont  prescrits. 

£lle  s'est  mise  à  l'œuvre  dans  les  derniers  mois  de  1870, 
et  le  travail  a  marché  depuis  lors  sans  interruption.  La 
Commission  a  commeocé  ses  opérations  par  le  sud-ouest, 
pour  les  porter  à  l'est  et  au  nord.  Si  rien  n'en  vient  entra- 
ver la  suite,  on  peut  compter  que  la  levé  proprement  dit 
sera  terminé  en  1873,  et  que  les  minutes,  transmises  en 
Angleterre,  pourront  être  immédiatement  réduites  à  une 
échelle  convenable  pour  la  gravure.  La  Commission  an- 
glaise ne  doit  pousser  ses  opérations  que  jusqu'à  la  mer 
Morte  et  au  Jourdain,  la  Syrie  Transjordanienne ,  déjà 
étudiée  par  de  savants  explorateurs  et  par  un  ingénieur  al- 
lemand, M.  Dorgen,  ayant  été  laissée  à  une  commission 
américaine  qui  a  revendiqué  l'honneur  de  participer  au  tra- 
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vail  des  ingénieurs  anglais.  Les  mémorables  publications 
d'Edward  Robinson  et  du  lieutenant  Lynch  donnent  aux 
Américains  du  Nord  un  titre  légitime  pour  avoir  part  à 
cette  grande  œuvre. 

S  2.  Une  «zcursion  archéologique  à  l'est  de  la  mer  Morte. 

En  attendant  l'arrivée  de  la  Commission  américaine,  deux 
explorateurs  anglais^  le  R.  D*^  Ginsburg  et  le  R.  G.  Tris- 
tram,  ont  fait  au  mois  de  février  1872  une  course  explora- 
trice à  Test  de  la  mer  Morte^  dans  ce  qui  fut  autrefois  le 
pays  de  Moab.  Le  double  rapport  que  les  deux  explorateurs 
ont  &it  à  l'Association  britannique  réunie  à  Brighton  au 
mois  d'août  dernier,  est  plein  de  faits  du  plus  haut  intérêt. 
La  petite  caravane,  partie  de  Jérusalem  le  30  janvier  1872, 
contourna  le  sud  de  la  mer  Morte  par  le  Grhor  es-Safièh,  et 
gagna  Kérak,  l'ancienne  Kir  Moab ,  place  que  Seetzen  vi- 
sita le  premier  en  1806^  et  qui  depuis  a  été  bien  décrite 
par  Burckhardt ,  Irby  et  Mangles,  et  de  Saulcy.  Les  mu- 
railles'sont  d'une  grande  étendue  et  d'une  énorme  hauteur. 
Les  voyageurs  furent  retenus  ici  prisonniers  par  la  rapacité 
d'un  chef,  qui  ne  les  relâcha  qu'après  le  payement  d'une 
lourde  rançon.  Diverses  excursions  dans  le  pays  environ- 
nant ont  permis,  néanmoins,  de  reconnaître  un  assez  grand 
nombre  de  sites  ruinés.  A  Araïr  (rancienne  Aro'èr)^  un 
message  apportant  de  Jérusalem  des  nouvelles  de  famille  de 
nature  affligeante,  obligea  M.  Ginsburg  de  revenir  sur  ses 
pas,  laissant  M.  Tristram  seul  pour  le  reste  du  voyage. 

Après  avoir  dépassé  Dhibân,  village  près  duquel  a  été 
trouvée  la  stèle  devenue  si  célèbre  sous  le  nom  de  pierre  de 
Mésft  S  on  atteignit  une  localité  nommée  Oum  Rasas.  Le  lieu 
est  sur  la  route  militaire  de  TEmpire  romain,  et  doit  avoir 
été  une  des  cités  importantes  de  ces  plateaux  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne  ;  on  y  voit  les  restes  d'une 

1.  V.  ci-dessus^  p.  84,  n*  81. 
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église  byzantine.  M.  Tristram  examina,  à  Test  d'Oum  Ra- 
sas, plasieurs  sites  qui  n'avaient  pas  encore  été  visités. 

L'un  de  ces  sites,  Kbftn  Zébib,  occupe  évidemment  la 
place  d'une  grande  cité,  dont  les  débris  ont  servi  à  con- 
struire le  village  moderne  ;  un  temple  doricpie  existe  en- 
core près  de  là,  du  côté  de  Test.  Le  chemin ,  à  partir 
d*Oum  Rasas,  se  porte  au  nord-ouest;  après  avoir  traversé 
le  Ouâdi  Tbemed,  M.  Tristram,  à  quelque  distance  vers  le 
nord,  visita  Zarafân,  où  il  existe  un  fort  en  grandes  pierres 
équarries  au  sommet  d'un  tell ,  et  les  restes  de  la  ville  au 
pied  de  la  hauteur,  probablement  le  Naar  Safari  de  la  No- 
tice de  l'Empire.  Plus  loin  au  nord-est,  est  Oum^l-Ouéled, 
une  des  ruines  les  plus  importantes  delà  contrée.  On  y  dis- 
tingue trois  types  de  constructions ,  le  pré-romain,  le  ro- 
main et  le  sarrasin.  Le  forum,  autrefois  entouré  de  colon- 
nes dont  les  dés  subsistent  encore  dans  le  sol,  est  entier;  il 
mesure  quarante  et  un  pas  sur  vingt-huit. 

De  là,  se  portant  à  l'est,  le  voyageur  vit  Ziza,  lieu  men- 
tionné dans  la  Notice  comme  le  quartier  général  de  la  ca- 
valerie dalmatico-illyrienne.  L'ancien  site  est  parfaitement 
conservé;  plusieurs  hectares  sont  couverts  de  débris  sculp- 
tés. Des  travaux  hydrauliques  fort  remarquables  avaient 
été  exécutés  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  pour  te- 
nir approvisionné  le  grand  réservoir. 

Une  des  découvertes  les  plus  intéressantes  du  voyage  à 
été  faite  dans  ce  canton,  à  quelques  milles  vers  l'est  de  Ziza, 
sur  les  confins  du  désert.  Là  se  voient  les  restes  d'un  palais 
magnifique ,  beaucoup  plus  parfait  qu'aucun  autre  monu- 
ment jusqu'ici  découvert  dans  le  pays  de  Moab.  Une  en- 
ceinte carrée  en  pierres  de  taille  environne  un  palais  en 
briques;  ce  carré,  de  155  mètres  de  côté,  est  pourvu  de 
bastions  semi-circulaires.  —  De  chaque  côté  de  l'unique 
entrée  qui  existe  est  une  façade  sculptée,  longue  de  55  mè- 
tres et  haute  de  5  mètres.  Les  animaux,  les  oiseaux,  les 
fleurs,  les  fruits  et  les  hommes  sculptés  sont  l'œuvre  d'un 
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ciseau  habile  et  d'une  grande  délicatesse  de  touche  ;  le  tout 
est  dans  un  merveilleux  état  de  conservation.  Les  voûtes  de 
huit  des  chambres  du  palais  existent  encore ,  et  leur  plan 
ainsi  que  les  détails  ont  conduit  M.  Ferguson  à  penser  que 
c'était  le  conquérant  perse  Ghosroës  qui  avait  fait  bâtir  oe 
palais.  —  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  peut  fixer  la  date  de  cette 
construction  à  environ  six  cents  ans  avant  Jésus- Christ.  Le 
nom  que  lui  donnent  les  Arabes,  Oum  Chittah^  ne  jette  au- 
cune clarté  sur  son  origine. 

M.  Tristram  a  fait  une  exploration  complète  de  la  vallée 
de  Gallirhoe ,  emplacement  des  haius  thermaux  où  Hérode 
le  Grand  chercha  la  guérison ,  et  qui  est  située  à  l'ouest  de 
la  route  des  pèlerins.  Cette  vallée  était  déjà  connue,  mais 
M.  Tristram  le  premier  est  parvenu  jusqu'à  Makaur,  que 
son  nom  moderne,  et  la  similitude  que  le  lieu  présente 
avec  la  description  donnée  par  Josèphe ,  font  certainement 
reconnaître  pour  l'ancien  Machacrus, 

M.  l'ristram  ne  croit  pas  que  l'on  ait  jusqu'à  présent 
suffisamment  signalé  la  grande  dissemblance  que  présen- 
tent les  deux  rives  de  la  mer  Morte ,  la  rive  occidentale  et 
la  rive  moabite.  On  sait  très-bien  que  la  première,  n'est 
qu'un  désert  de  terrains  calcaires,  presque  entièrement  dé* 
nué  de  végétation.  La  rive  orientale,  au  contraire,  est  non- 
seulement  couverte  de  végétaux,  ce  qu'elle  doit  à  une  for- 
mation géologique  différente  et  à  une  quantité  d'eau  rela- 
tivement abondante;  mais  encore,  à  son  extrémité  nord,  les 
palmiers  acquièrent  une  magnifique  croissance  dans  les 
fentes  des  rochers,  surplombant  la  mer  et  poussant  au  loin 
dans  la  montagne. 

S  3.  Les  travaux  des  ingénieurs  français  en  Palestine. 

Nous  avons  déjà  rappelé  quelques-uns  des  travaux  topo- 
graphiques de  nos  officiers  et  de  nos  voyageurs  dans  le  Li- 
ban et  la  Palestine.  Au  mois  de  mars  de  cette  année  (1872), 
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M.  de  Saulcy  rappelait  à  rAcadémie  qu'en  1869  elle  de- 
manda au  ministre  de  la  guerre  Tenvoi  en  Palestine  de 
deux  officiers  d'état-major  pour  dresser  la  carte  du  pays 
commencée  lors  de  l'expédition  de  Syrie»  en  1860. 
MM.  Derrien  et  Mieulet  furent  chargés  de  cette  mission, 
et  s'en  acquittèrent  avec  zèle.  Ils  sont  revenus  avec  tous  les 
documents  nécessaires  pour  construire  la  carte.  Or,  il  serait 
grandement  désirable  que  ces  matériaux  fussent  mis  promp- 
tement  entre  les  mains  des  géographes.  Si  le  résultat  des 
études  de  MM.  Derrien  et  Mieulet  n'est  pas  publié  à  bref 
délai,  la  carte  de  la  Commission  anglaise  précédera  la  nô- 
tre, et  nous  aurons  perdu  l'honneur  d'une  initiative  auquel 
nous  avons  droit.  M.  de  Saulcy  a  demandé  à  l'Académie 
d'exprimer  au  ministre  de  la  guerre  le  vœu  que  MM.  Der- 
rien et  Mieulet  soient  mis  en  mesure  de  dresser  sans  re- 
tard la  carte  de  la  Palestine.  D'autres  membres  s'associent 
à  la  proposition  de  M.  de  Saulcy,  qui  a  été  adoptée  par 
la  Compagnie. 

Ce  vœu  sera-t-il  entendu?  C'est  une  autre  question. 
Pour  des  publications  de  cette  nature,  l'inertie  du  dépar- 
tement de  la  guerre  est  traditionnelle.  Il  y  a  sept  ans, 
d'abondants  matériaux  envoyés  du  Mexique  pour  l'éta» 
blissement  d'une  carte  de  cette  grande  contrée,  passèrent 
par  les  mains  de  la  Commission  du  Mexique,  qui  devait 
les  mettre  en  œuvre  :  c'était  un  des  principaux  objets  de 
sa  création,  et  sans  contredit  le  plus  important.  L'admi- 
nistration de  la  guerre  réclama  l'emploi  de  ces  documents, 
en  promettant  de  construire  elle-même  cette  carte,  qui  se- 
rait d'un  grand  prix  pour  la  science.  La  Commission  fut 
ainsi  dépouillée,  et  les  matériaux  ont  été  s'enfouir  dans  les 
cartons  d'où  ils  ne  sortiront  peut-être  pas  d'ici  à  un  demi* 
siècle.  Les  administrations  ont  cela  de  commun  avec  la 
diplomatie,  qu'elles  ont  horreur  de  la  publicité. 
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S  4.  Un  des  plos  anciens  sites  de  la  Palestine  retrouYé. 

M.  Glermont-Ganneau,  agent  consulaire  français  à  Jé« 
rusalem,  dont  le  nom  a  récemment  conquis  une  grande 
notoriété  au  sein  du  monde  savant  par  sa  découverte  de 
l'inscription  de  Dhibân  et  par  ses  doctes  commentaires  sur 
cet  antique  monument,  a  aussi  enrichi  la  géographie  bi- 
blique d'une  découverte  dont  la  note  suivante,  qu'il  a  lue 
au  sein  de  TÂcadémie  des  inscriptions  (16  août  1872),  fait 
ressortir  l'importance. 

ce  La  ville  chananéenne  de  Gezer  est  une  des  plus  an- 
ciennes de  la  Terre  Sainte,  puisqu'elle  est  antérieure  k  l'ar- 
rivée et  à  l'établissement  des  Israélites  dans  cette  contrée. 
Le  livre  de  Josué  la  range  parmi  les  villes  royales  du  Gha- 
naan.  Son  roi,  Horam,  fut  battu  par  Josué  au  moment  oii 
il  se  portait  au  secours  de  Lakisch,  attaqué  par  les  enva- 
hisseurs hébreux.  Plus  tard,  après  la  conquête,  elle  fut 
comprise  dans  le  territoire  de  la  tribu  d'Éphraïm,  dont 
elle  marquait  l'extrême  limite  occidentale.  Les  Éphraîmi- 
tes  y  tolérèrent  la  population  chananéenne  qu'ils  y  avaient 
trouvée.  La  ville  fut  attribuée  aux  Lévites  de  la  famille  de 
Eehat.  £lle  fut  prise  plusieurs  fois  dans  les  guerres  de 
David  contre  les  Philistins,  au  territoire  desquels  elle 
confinait.  Sous  le  règne  de  Salomon,  un  Pharaon  d'Egypte, 
pour  des  motifs  que  nous  ignorons,  entreprit  une  expédi- 
tion qui  se  termina  par  la  prise  et  l'incendie  de  Gezer. 
Elle  avait  une  telle  importance  stratégique,  que  même 
ruinée  on  lui  jugeait  encore  assez  de  valeur  pour  figurer 
dans  la  dot  de  la  fille  de  Pharaon,  devenue  femme  de  Sa- 
lomon. Le  roi  hébreu  fit  aussitôt  reconstruire  Gtezer,  et 
Bethoren-la-Basse  dont  elle  était  voisine. 

(c  Gezer  reparaît  sous  le  nom  de  Gazara  au  temps  des 
guerres  entre  les  Macchabées  et  les  Séleucides;  prise  d'as- 
saut une  première  fois  par  les  Juifs,  elle  passa  successive- 
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ment  aux  mains  des  deux  partis  qui  attachaient  à  sa  pos- 
session une  égale  importance.  Jean  Hyrcan  en  fit  son  quar- 
tier général. 

«Malgré  les  indications  très-précises  contenues  dans  di- 
vers textes  sacrés  et  profanes^  malgré  les  renseignements 
fournis  par  VOnomasticon  d'Eusèbe,  qui  place  Gezer  à 
quatre  milles  romains  d'Emmaûs-Nicopolis,  localité  au- 
jourd'hui parfaitement  connue,  la  ville  de  Gezer,  en  vain 
cherchée,  n'avait  pu  jusqu'à  ce  jour  être  retrouvée.  C'est 
en  compulsant  une  vieille  chronique  arabe  d'un  certain 
Nudjir-ed-din,  que  M.  Glermont-Ganneau  a  rencontré 
accidentellement  un  passage  qui  l'a  mis  sur  la  voie  de  sa 
découverte. 

ce  L'historien  arabe  raconte  que  vers  Tan  900  de  THé- 
gire,  nn  engagement  sanglant  eut  lieu  entre  Djanboulat, 
émir  de  Jérusalem,  et  un  parti  de  Bédouins  pillards,  entre 
le  village  de  Khulda  et  le  village  de  Tell-el-Gezer.  Ce 
dernier  nom  signifie  à  la  lettre  Colline  de  Gezer^  et  le 
nom  arabe  est  la  reproduction  aussi  exacte  que  possible 
du  nom  hébreu. 

«  Comme  le  village  de  Khulda  existe  encore,  et  que  d'a- 
près les  détails  contenus  dans  la  narration  très-précise  de 
l'auteur  arabe  Tell-el-Gezer  en  était  assez  rapprochée 
pour  que  les  cris  des  combattants  fussent  entendus  d'un 
point  à  un  autre,  cette  dernière  localité  paraissait  d'avance 
facile  à  déterminer.  Cependant,  aucun  village  de  ce  nom 
ne  figurait  sur  les  meilleures  cartes  de  la  Palestine. 

<c  Après  avoir  déterminé  théoriquement  et  a  priori  l'en- 
droit exact  où  devait  se  trouver  le  Gezer  arabe  et  hébreu, 
M.  Ganneau  fit  une  excursion  sur  le  terrain,  afin  de  véri- 
fier l'exactitude  de  son  hypothèse.  Au  point  marqué  d'a-« 
vance,  il  retrouva  le  Tell-el-Gezer  de  Nudjir-ed-din  et  les 
ruines  d'une  grande  et  antiqne  cité  occupant  un  vaste  pla« 
teau.  L'explorateur  reconnut  aussi  des  carrières  immenses 
qui  ont  fourni  les  matériaux  de  construction  pour  la  ville  ; 
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des  pnitSy  des  restes  d'aqaeducs,  enfin  une  quantité  consi- 
dérable de  tombeaux  creusés  dans  le  roc.  Il  est  vraisem- 
blable que  des  fouilles  exécutées  en  ce  lieu  donneraient 
d'importants  résultats.  L'identification  de  Gezer  intéresse 
la  topographre  générale  de  la  Palestine  ;  la  découverte  de 
sa  situation  doit  modifier  le  tracé  des  limites  des  territoires 
d'Éphraïm,  de  Dan  et  de  Juda. 

Je  ne  puis  que  mentionner  la  communication  faite  par 
M.  Wetzstein  à  la  Société  de  géographie  de  Berlin,  com- 
munication dont  une  courte  analyse  est  insérée  au  journal 
de  la  Société  {Zeitschrift,  n»  38,  1872,  p.  205-20tJ). 
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85.  D**  0.  Blau.  Ârabischc  Spracbsludien.  Zeitschriftder  DeuUchen 
Morgenlàndischen  Gesellschaft,  l.  XXV,  4"  cah.,  p.  525-592. 

Travail  très-savant  et  d'une  application  presque  entièrement  géo* 
graphique,  mais  d'une  lecture  tingalièrement  laborieuse.  Après  tout, 
ceux  que  la  géographie  comparée  de  TAsie  sémitique  intéresse  n'ont 
pas  à  regretter  leur  peine. 

86.  D**  Âloys  Sprenger.  On  the  campaign  of  iElius  Gallus  inÂrabia. 

Mémoire  lu  au  mois  de  juin  au  sein  de  la  Société  royale  de  Littéra- 
ture de  Londres  (la  Société  de  Littérature  répond  à  notre  Académie  des 
inscriptions). 

Nous  ne  connaissons  encore  de  ce  mémoire  qu'une  courte  analyse 
insérée  dans  ['Athen.Tum  et  dont  voici  la  traduction  : 

Le  D'  Sprenger  montre  que  la  description  de  l'Arabie  dans  Strabon 
est  beaucoup  plus  obscure  et  plus  maigre  que  celle  qu'avait  donnée 
Jaba  avant  la  campagne;  l'auteur  en  conclut  que  Strabon  eut  en  vue 
de  justifier  Gallus,  qui  était  son  ami  personnel,  du  reproche  de  ne  pas 
avoir  fait  la  conquête  d'un  pays  si  peu  connu.  Le  D'  Sprenger  s'attache 
ensuite  à  identifier  les  diverses  places  mentionnées  dans  la  description 
de  Juba  telle  que  Pline  la  rapporte,  et  dans  Strabon.  Parmi  ces  identi- 
fleations,  la  plus  importante  est  celle  des  Minaei  des  écrivains  grecs 
avec  les  Kindites  de  l'Arabie  et  des  historiens  byzantins.  Le  résultat 
des  recherches  du  D**  Sprenger  est  que  l'armée  romaine  pénétra  en 
Arabie  jusqu'à  RadmAn,  et  que  là  il  fut  ramené  en  arrière  par  les 
tribus  que  les  Arabes  comprennent  sous  le  nom  do  Madghij,  secoudées 
peut-être  par  les  tribos  himyaritiqaes  d'An« 
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Noat  aaroBi  à  revenir  toat  à  Theare  sur  qaelqaet-nnes  de  ces  ques- 
tions par  llmportante  relation  de  M.  Ualévy. 

87.  F.  WQ8TENFELD.  Dic  Strasse  von  Baçra  nach  Mekka^  mit  der 
l«and8chaft  Dharija,  nach  arabischen  Quellcn  bcarbeitet.  Gœt' 
tingetif  1872^  in-4*',  43  pages  et  une  carte.  3  fr.  (Dietcrich). 

Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  de  Goettingne).  — 
Le  D'  Ferd.  ^VustenfeId,  à  qui  l'on  doit  déjà  do  nombreux  et  savants 
travaux  sur  l'Arabie  et  ses  populations  ^  poursuit  dans  ce  nouveau  mé- 
moire le  dc])0uillemcnt  des  sourchs  arabes  sur  les  routes  de  caravanes 
qui  sillonnent  la  grande  péninsule.  Des  travaux  de  cette  n:iture  ont  une 
double  utilité,  bien  que  la  date  à  laquelle  ces  matériaux  remontent  ne 
laisse  à  beaucoup  d'indications  qu'une  valeur  historique  :  ils  appor- 
tent un  ntile  complément  à  nos  informations  actuelles  sur  l'intérieur 
de  rAr<ibie,  et  en  outre  ils  servent  souvent  à  rectifier  la  nomenclature 
des  relations  européennes.  Après  tout,  les  choses  et  les  noms  ont  dans 
ces  contrées  de  l'Orient  une  fixité  et  une  durée  dont  la  mobilité 
de  l'Occident  permet  difficilement  de  se  former  une  juste  idée. 

88.  Heinr.  Freih.  v.  Maltzan.  Rosultate  cincr  irii  Wintcr  1870-71 
unternomraencn  Reise  in  den  sû<lwesllichsten  Theil  der  Ara- 
bischen Halbinscl.  Zeitschrift  der  GeselUchaft  fur  Erdhunde 
$u  Berlin,  \ll  (n°  37),  1872,  p.  1-19. 

Voir  le  précédent  volume  de  VAnnée  Géographique,  p.  18. 

*-  Du  môme  :  Dic  V61kcr  SQdarabiens  und  die  Bewohner  von 
Aden.  Ihid.,  VI  (n*  35),  1871,  p.  479-491. 

89.  Du  même  :  Geograpbische  Forscbungen  in  $ûd-Arai)ien.  Jft7- 
theilungen  de  Pertermann,  1872,  n"  i),  p.  1G8-174,  avec  une 
carie  rédigée  sur  les  matériaux  rapportés  par  M.  de  Maltzan, 
et  une  note  analytique  de  M.  Ilanemann  sur  cette  carte 
(p.  173-74). 

—  Du  même  :  Ucber  das  Klima  des  westlichen  und  sûdlichen 
Arabien.  Ihid,,  W  9,  p.  330-332. 

90.  Du  môme  :  Notes  de  voyage  sur  les  régions  du  sud  de  l'Arabie. 
Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  Géographie  de  Génère, 
t.  X,  1871,  p.  12rj-lô6;  avec  l'esquisse  d'une  carte  du  pays 
visité. 

Dans  cette  communication  au  journal  géographique  de  Genève,  aussi 
bien  que  dans  la  suivante  à  la  Société  de  liOndres,  M.  de  Maltzan  repro- 
duit au  fond  ses  commuoicatious  aux  journaux  géographiques  de  Berlin 
et  de  Gotha. 

1.  Muhammed  Ben-Habîb,  ûher  die  Glcichhcit  und  Vcrschiedenheit 
der  arabisckn  Staimiietiamen,  texte  arabe  et  introduction,  1830,  in-S"; 
—  liegister  zu  den  genealogischcn  Tahellen  der  arabischen  Stâmme, 
in-8»  et  allas  in-4",  1853;  —dtcuon  Mediiha  auslaufenden  Hauptstras^ 
«en,  in-4'',  18C2;  —  di«  Wohtuilse  und  Wanderungeti  der  arabischen 
Stàmmc,  ln.4«,  1868. 
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91 .  Du  môme  :  Geography  of  Southern  Ârabia.  Proeeedings  of  ihe 
Royal  Geogr.  toc.  ofLondofiy  vol.  XVI,  n»  2,  1872,  p.  115-123. 

92.  Du  môme  :  Beitrâge  zur  Kenntniss  der  geographischen  und 
sprachlicben  Verhâltnisse  Yon  SiXàsirsbien.Zeitschr,  der  DetUseh, 
Morgenlànd.  GeselUeh.  B*.  XXV,  3*-  heft,  p.  491-498.  Leipx.^ 
1871. 

Notes  qui  ont  rortoot  pour  objet  de  constater  l'exactitude  des  rensei- 
gnements donnés  par  M.  de  wrâde  sur  le  Hadramaut.  Y.  notre  précé- 
dent vol.,  p.  17. 

93.  Du  môme  :  Ueber  den  Dialect  von  Mahra,  genannt  Héhri,  in 
Sûdarabien.  Zeitschr.  der  Deutschen  Morgenlànd,  GeseUsehaft, 
t.  XXV,  cah.  1-2,  p.  196-214.  Leipx.,  1871. 

94.  Geognostische  Verhâltnisse  Hadhramaut^s.  Ein  Bruchstûck  aus 
den  nachgelassenen  Papieren  Âd.  v.  Wrbde's.  Zeitschr,  der 
GêselUch.  fur  Erdk,  xu  Berlin,  VII  (n*  39),  1872,  p.  224-234. 

Voir  le  précédent  vol.  de  VAnnée,  p.  15,  n?  31,  et  p.  16. 

95.  Capt.  S.  B.  Miles  and  Werner-Munzinger.  Account  of  an 
Excursion  into  the  interior  of  Southern  Arabia  (1870).  Joum.  of 
the  Roy,  Geogr. soc,  vol.  XLI,  1871,  p.  210-245.  Map. 

A  côté  de  la  relation  complète  da  ctpit.  Miles,  qui  s'est  étendoe  à 
l*Est  depuis  Àden  jusqu'à  Btr'Ali  (un  peu  en  deçà  de  R&s  el-Kelb),  en 
partie  en  longeant  la  côte,  en  partie  dans  l'intérieur,  il  faut  mention- 
ner le  résumé  qui  s'en  trouve  dans  les  Proeeedings  (vol.  XV,  1871, 
p.  319-334),  à  cause  des  remarques  du  Rev.  G.  P.  Badger.  La  carte  de 
MM.  Miles  et  Mnnzinger  complète  sur  plusieurs  points  celle  que  le 
docteur  Petermann  a  construite  sur  les  matériaux  du  baron  de 
Maltzan. 

96.  Jos.  Halévt.  Rapport  sur  une  mission  archéologique  dans  le 
Témen  (adressé  au  Ministre  de  Tinstruction  publique  le  21  juil- 
let 1871).  Journal  Asiatique,  jauv.  1870,  p.  5-98. 

Les  inscriptions  •  sabéennes  »,  rapportées  par  M.  Halévy  au  nombre 
de  686,  ont  été  publiées  dans  leur  caractère  original  au  cahier  de 
février-mars  1872  du  Journal  Asiatique,  p.  129-266,  sans  transcription, 
annotations  ou  commentaire  d'aucune  sorte. 

La  traduction  partielle  et  provisoire  des  inscriptions  a  été  donnée  au 
cahier  de  juin,  p.  489-547. 

—  Du  même  :  Rapport  sur  une  mission  arcbéologique  dans  le 
Yémen.  Archives  des  Missions  scientif,  etlittér.,  publiées  sous 
les  auspices  du  Ministère  de  Vinstr,  puhl.,  t.  VII,  1872,  p.  233- 
285. 

Ce  rapport  ne  diffère  pas  de  celui  qui  est  noté  ci-dessus,  an 
n*96. 

Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  le  trftfr-important  voyage  de  M.  Jos. 
Halévy  envisagé  spécialement  au  point  de  vue  géographique  ;  mais  je 
veux  citer  dès  à  présent  le  jugement  que  M.  Renan  a  porté  sur  l'en- 
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semble  de  la  mission,  au  nom  d'ane  commission  spéciale  nommée  par 
TAcadémie  des  inscriptions  : 

«  La  Commission  est  tombée  d'accord,  à  Tunanimitë,  snr  la  bante 
valeur  des  recherches  exécutées  par  le  courageux  voyageur.  Avec  des 
ressources  très-limitées,  M.  Halévy  a  réussi  à  pénétrer  dans  des  pays 
que  jamais  Européen  n'avait  visités  depuis  le  consul  flius  Gallus,  an 
tenrps  d'Auguste,  lors  de  ion  expédition  aussi  faneste  pour  lui  que 
stérile  pour  la  science.  La  force  d'àme  avec  laquelle  notre  modeste 
missionnaire  a  supporté  les  fatigues  et  les  périls  de  son  entreprise, 
ainsi  que  les  privations  inévitables  an  milieu  de  populations  pauvres, 
rapaces  et  soupçonneuses,  est  au-dessus  de  tout  éloge.  Avec  une 
patience  des  plus  rares,  il  est  parvenu  à  réunir  environ  680  textes 
épigraphiques,  tous  inconnus  jusqu'ici.  Plusieurs  de  ces  textes  sont  de 
peu  d'étendue  ou  à  peine  lisibles  ;  madi  la  plupart  ont  un  développe- 
ment plus  ou  moins  considérable.  Les  plus  modernes  ne  peuvent 
guère  (lescpndre  au-dessous  du  premier  siècle  de  notre  ère,  et  tons, 
par  un  c6té  ou  par  un  autre,  sont  d'un  curieux  intérêt  pour  la  philo- 
logie sémitique  et  pour  l'histoire  ancienne  de  l'Arabie.  Les  circonstan- 
ces ont  rendu  impossible  à  M.  Halévy  de  rapporter  les  empreintes  des 
monuments  qu'il  a  découverts  ;  du  moins  s'est-il  appliqué  à  en  prendre 
des  copies  exactement  figurées.  Ici,  du  reste,  la  nature  presque  monu- 
mentale du  caractère  himyarite  rendait  le  manque  d'estampage  moins 
regrettable  que  s'il  se  fût  agi  d'un  système  d'écriture  tant  soit  pea 
cursive.  En  examinant  les  résultats  du  travail  si  considérable  et  si 
minutieux  à  la  fois  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux,  eo  tenant 
compte  des  énormes  «difficultés  qu'a  dû  surmonter  le  voyageur  pour 
mener  à  fin  son  entreprise,  nous  nous  sommes  dit  plus  d'une  fois  qn*on 
Israélite  oriental,  réunissant  toutes  les  qualités  propres  à  sa  race,  la 
persévérance,  la  sobriété,  et  d'autres  encore,  indépendamment  de 
rétendue  et  de  la  solidité  de  son  instruction,  y  pouvait  senl 
réussir. 

97.  A.  Le  Gras.  Instructions  pour  naviguer  dans  la  mer  Rouge; 
d'après  R.  Morcsby  et  T.  Elwon ,  et  les  documents  les  plus  ré- 
cents. Paris j  1«71,  in-8%  362  pages.  (  Public,  du  Dépôt  de  la 
marine.  Bossange.  6  fr.) 


S  l*^  État  physique,  géographique  et  politique  de  Tangle  sud-ouest  de 
l'Arabie,  d'après  les  informations  réunies  par  M.  de  Maltzan. 

A  rextrémité  sud-est  de  la  péninsule  arabe,  sur  la  limite 
sud  du  Yémên,  entre  l'entrée  de  la  mer  Rouge  et  Aden,  et 
plus  à  Test  encore,  entre  Aden  et  la  limite  du  Hadramaut, 
il  existe  une  contrée  d'une  étendue  considérable  où  nul 
Européen  n'a  jamais  pénétré,  sauf  Seetzen,  en  1811,  qui 
y  est  mort  assassiné.  Aussi  cet  angle  extrême  de  la  grande 
péninsule  en  est-il  une  des  parties  absolument  inconnues. 
M.  le  baron  de  Maltzan,  k  qui  l'on  doit  déjà  tant  de  sa- 
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vantes  études  et  d'infatigables  investigations  sur  quelques* 
unes  des  régions  les  moins  fréquentées  des  pays  musul- 
mans^,  conçut  la  pensée,  il  y  a  deux  ans,  de  remplir  au 
moins  une  partie  de  cette  lacune.  Quoiqu'il  n'ait  pu  faire 
tout  ce  qu'il  aurait  voulu, —  chose  fort  ordinaire  en  de 
telles  entreprises,  —  il  a  cependant  rapporté  de  sa  course 
une  quantité  considérable  de  notions  absolument  nouvelles 
et  d'un  grand  intérêt.  Joint  aux  informations  recueillies 
par  le  capitaine  Miles  et  son  compagnon  M.  Munzinger, 
ce  voyage  ajoute  une  page  importante  au   livre  chaque 
jour  moins  incomplet  de  notre  connaissance  de  l'Arabie, 
et  remplit,  d'une  manière  au  moins  provisoire,  une  partie 
blanche  de  la  carte.  Pour  donner  uner  idée  générale  de  la 
notice  de  M.  de  Maltzan,  je  vais  en  détacher  quelques 
passages. 

«  Au  point  de  vue  climatologique,  l'Arabie  du  Sud  a  deux 
régions  bien  différentes,  l'une  qui  reçoit  les  pluies  tropica- 
les, l'autre  qui  ne  connaît  que  les  pluies  d'hiver,  sur  les- 
quelles on  ne  peut  jamais   compter   avec   certitude,  car 
elles  font   défaut  quelquefois  pendant  trois  ans.  A  cette 
dernière  région  appartient  tout  le  littoral.  Malgré  sa  po- 
sition sous  les  tropiques  et  sa  grande  proximité  des  terres 
qui  reçoivent  les  pluies  tropicales,  ces  dernières  lui  font 
complètement  défaut.  Là  où  ces  plaines  portent  une'végé- 
tation  luxuriante,  comme  à  Lahedj  et  à  Abiân,  ce  phéno- 
mène est  dû  uniquement  à  un  ouâdi,  qui,  plus  au  nord^ 
reçoit  les  pluies  tropicales  et  leur  ramène  de  l'eau.  Les 
terres  qui  manquent  de  pareils  ouâdis  sont  pauvres  et  ne 
peuvent  jamais  compter   sur  une  récolte  assurée.  Il  est 
vrai  que  quelquefois    les  hivers  sont    pluvieux.  A  Aden 
même,  on  a  vu  les  citernes  se  remplir  jusqu'à  déborder. 
Mais  ces  faits  sont  rares  et  ne  changent  rien  à  la  triste 
condition  générale  du  littoral.  —  C'est  tout  différent  dans 

1.  Voir  le  précédent  volume  de  VAnnée  gilographique,  p.  283. 
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rintérieur.  Là  l'été  et  la  saison  des  pluies  sont  régoliëres. 
Elles  tombent  même  avec  une  telle  abondance ,  que  pres- 
que tous  les  ans  on  parle  d'inondations.  L'intérieur  pour- 
rait être  un  vaste  jardin,  si  les  indigènes  y  étaient  aussi 
industrieux  que  ceux  de  Lahedj,  qui  ne  perdent  pas  Une 
goutte  d'eau  inutilement,  et  qui  retiennent  toujours  une 
provision  du  liquide  précieux  pour  les  mois  de  sécheresse, 
par  le  moyen  des  écluses. 

«  Les  habitants  de  ces  vastes  régions,  presque  tous  Bé- 
douins, appartiennent  pour  la  plupart  à  la  race  himyarite. 
Ils  ont  la  peau  noire,  presque  aussi  noire  que  les  nègres, 
mais  les  traits  et  le  corps  d'une  grande  noblesse  et  d'une 
grande  régularité.  C'est  indubitablement  le  sang  sémi- 
tique qui  coule  dans  leurs  veines.  Ils  sont  tous  maigres, 
mais  forts  et  nerveux.  Leur  barbe  est  fort  rare,  quelques- 
uns  restent  même  toujours  imberbes.  La  grande  souplesse 
de  leurs  articulations  les  rend  les  meilleurs  monteurs  de 
chameaux  de  toute  TArabie.... 

«c  Dans  la  plupart  des  Etats  règne  la  démocratie,  ou  plu- 
tôt une  anarchie  presque  complète.  Toutes  les  tribus  sont 
libres.  Le  mot  même  de  «  tribu,  >  usité  au  pluriel,  qui  est 
qobâyel  en  arabe,  est  synonyme  aussi  de  liberté.  Il  est 
vrai  que  chaque  tribu  a  son  chef,  appelé  ici  aqel,  et  chaque 
réunion  de  tribus  son  chef  suprême  ;  mais  leur  autorité  se 
borne  au  commandement  en  cas  de  guerre*  En  temps  or- 
dinaire, elle  est  presque  nulle.  Us  ne  peuvent  ni  prélever 
des  impôts,  ni  rendre  la  justice.  Celle-ci  s'exerce  par  les 
membres  des  tribus,  d'après  les  traditions  de  la  vendetta. 
Toute  tribu  est  solidaire  pour  chacun  de  ses  membres.... 

<  Presque  tout  sultan  possède  un  certain  nombre  de 
châteaux  qui  sont  de  vraies  forteresses  contre  les  indigènes 
et  leurs  armes  imparfaites.  Dans  les  montagnes,  ces  châ- 
teaux sont  en  pierre;  dans  les  plaines,  en  briques  cuites  au 
soleil.  Ils  ont  tous  au  moins  quatre  étages,  et  sont  flanqués 
de  tours  couronnées  de  terrasses  aveo  mâchicooh's.  Les 
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murs  sont  percés  de  nombreuses  meurtrières.  Les  fenêtres, 
toujours  très-petites,  ne  commencent  qu'à  une  hauteur  de 
cinq  à  six  mètres.  Outre  le  sultan,  presque  chaque  membre 
de  sa  famille  possède  au  moins  un  château.  Les  villes  ren- 
ferment ainsi  souvent  quinze  ou  vingt  châteaux,  habités  par 
les  chefs  et  leurs  soldats,  une  mosquée,  un  marché  et  une 
infinité  de  huttes  en  paille  de  palmier.  Aucune  ville  n'est 
murée  :  les  châteaux  suffisent  à  la  défense.  Dans  tout  centre 
d'une  tribu  ou  d'une  subdivision  de  tribu,  il  se  trouve  aussi  un 
pareil  château,  autour  duquel  sont  distribuées  les  huttes  de 
paille  ou  de  branches  des  indigènes.  Les  Bédouins  mêmes 
habitent  de  pareilles  huttes.  La  vie  sous  la  tente,  si  carac- 
téristique pour  les  Arabes  du  Nord,  est  inconnue  ici.  Je  n'ai 
entendu  parler  que  de  trois  tribus,  dont  les  territoires  sont 
placés  tout  à  fait  au  Nord,  vers  le  Djôf,  qui,  à  ce  qu'on  m'a 
dit,  ]|)ossédaient  des  tentes.  Parmi  les  châteaux,  il  y  en  a 
quelques-uns  d'une  très-grande  antiquité  et  d'origine  himya- 
rite.  Ils  sont  bâtis  avec  de  grandes  pierres  bien  taillées 
et  d'une  maçonnerie  très-solide.  Généralement,  cependant, 
les  anciens  châteaux  himyarites   sont  délaissés.  La   su- 
perstition les  croit  le  séjour  de  mauvais  génies,  de  sorte 
que  les  Arabes  ont  peur  d'en  approcher.... 

<c  La  seule  industrie,  pour  ainsi  dire,  connue  dans  les 
villes  de  l'intérieur,  telles  que  Qâ'teba,  Niçâb,  Habbân, 
est  celle  de  la  teinture.  Ces  teinturiers  ne  se  servent  que 
d'une  seule  couleur,  celle  de  l'indigo,  plante  cultivée  beau- 
coup dans  le  pays.  Presque  tous  les  vêtements  des  Arabes 
sont  teints  de  cette  couleur  et  très-rarement  blancs.  Les 
juifs  de  quelques  villes  fabriquent  des  étoffes  avec  du  co- 
ton qu'ils  font  venir  d'Aden,  car  le  pays  cotonnier  d'Abiân 
manque  d'industrie  et  exporte  ses  cotons  à  Aden.  » 

M.  de  Maltzan  donne  la  liste  d'une  douzaine  de  petites 
principautés  ou  territoires  qu'il  a  visités  dans  un  certain 
rayon  autour  d'Aden.  Il  a  recueilli  de  la  bouche  des  Arabes 
des  notions  sur  beaucoup  d'autres  cantons  et  sur  un  grand 


M.  JOS.    HALÉVY.  101 

nombre  de  localités,  qu'il  a  marqués  sur  sa  carte.  Dans 
ses  enquêtes  auprès  des  Arabes  de  l'intérieur  avec  lesquels 
il  s'est  trouvé  en  rapport  à  Âden,  le  voyageur  s'est  ii]uspiré 
de  la  méthode  qui  a  donné  de  si  bons  résultats  au  général 
Daumas  et  à  d'autres  officiers  de  notre  armée  d'Afrique  ; 
aussi  est-on  en  droit  d'espérer  que  l'exploration  propre- 
ment dite  de  ces  territoires,  lorsque  des  circonstances  favo- 
rables permettront  à  un  voyageur  européen  de  s'enfoncer 
dans  le  pays  et  d'y  porter  l'observation  scientifique,  confir- 
mera, tout  en  les  précisant,  les  indications  consignées  sur 
la  carte  de  notre  courageux  investigateur. 

$  2.  Expédition  archéologique  de  M.  Joseph  Halévy.  Immense  récolte 
épigraphique.  Reconnaissance  d'un  pays  inexploré. 

Nous  avons  cité  la  très-haute  appréciation  de  l'Académie 
des  inscriptions  au  sujet  de  l'immense  récolte  de  textes 
himyarites  rapportés  du  sud  de  l'Arabie  par  M.  Halévy  ; 
nous  allons  de  notre  côté  suivre  l'explorateur  dans  sa 
course  périlleuse,  en  nous  attachant  aux  résultats  géogra- 
phiques. 

Dans  son  rapport  au  ministère  de  l'instruction  publique 
(ci-dessus,  n°  96),  M.  Jos.  Halévy  rend  compte  des  résul- 
tats généraux  de  la  mission  dont  il  fut  chargé  en  1869. 

Après  une  tentative  infructueuse  pour  pénétrer  dans  l'in- 
térieur en  partant  d'Aden,  M.  Halévy  dut  gagner  le  port  de 
Hodeyda  dans  la  mer  Rouge,  au  nord  de  Mokha,  et  il  ar- 
riva à  Sand  par  cette  voie.  Cette  place,  la  plus  belle  et  la 
plus  propre  de  l'Arabie,  est  à  moitié  ruinée.  De  là  il  se 
rendit  à  Schirâ^  petite  ville  du  territoire  des  Ashab,  à  une 
demi-journée  vers  le  nord-est  de  Sanâ.  Schirâ  consiste  en 
plusieurs  hameaux  séparés,  bordant  un  ouâdi.  La  localité 
paraît  très-ancienne  ;  les  monuments  de  l'époque  sabéenne 
y  abondent,  bien  qu'un  grand  nombre  de  pierres  à  inscrip- 
tions aieut  été  détruites  par  les  habitants  pour  en  faire  de 
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la  chaux.  Une  montagne  contiguê  contient  des  restes  de 
constructions  que  le  voyageur  qualifie  d'hymiarites,  et  de 
nombreuses  traces  d'inscriptions  se  voient  encore  sur  les 
rochers. 

Â  partir  de  ce  point,  la  route  du  voyageur  se  tourne  entre 
le  nord  et  le  levant,  d'après  une  esquisse  que  M.  Halévy  a 
fait  distribuer  à  la  Société  de  géographie.  Cette  esquisse 
est  malheureusement  bien  incomplète  et  bien  peu  précise 
(voy.  ci-contre)  ;  néanmoins,  comme  on  y  a  inscrit  une  flèche 
marquant  le  Nord,  et  que  l'itinéraire  y  paraît  tracé  avec  un 
certain  soin,  il  semble  qu'on  doive  avoir  confiance  dans  les 
directions  indiquées.  Le  pays,  quoique  toujours  montueux, 
devient  d'une  extrême  aridité.  On  est  ici  sur  un  plateau 
dont  l'escarpement,  désigné  sous  le  nom  de  djebel  Ydin^ 
domine  la  plaine  de  sable  mouvant,  le  redoutable  Âhqâf, 
qui  s'étend  à  Test  vers  un  horizon  sans  limite.  Au  pied  du 
djebel  Yâm,  une  longue  vallée,  le  oundi  Saba^  marque  la  ' 
lisière  de  l'Âhqâf.  «  Cette  lisière,  qui  consiste  en  terre  cul- 
tivable,  sinon  cultivée,  a  tout  au  plus  la  largeur  d'une 
journée  de  marche.  Après  elle  [c'est-à-dire  à  l'est]  com- 
mence un  terrain  pareil  au  Téhama,  avec  des  dunes  de  sa- 
ble en  plus,  qui  se  déplacent,  s'accumulent,  s'aplanissent 
aa  gré  du  vent.  Le  Téhama  oriental  [c'est-à-dire  le  plateau 
intérieur,  la  haute  plaine  de  sable]  est,  selon  toute  appa- 
rence, de  2000  pieds  environ  plus  haut  que  le  Téhama 
littoral.  Cette  position  relativement  élevée  du   désert  el- 
Ahqâf  explique  aussi  le  fait  singulier,  généralement  connu 
des  habitants,  que  le  vent  du  désert  apporte  la  fraîcheur. 
Les  Arabes  que  j'ai  questionnés  sur  ce  phénomène  m'ont 
donné  pour  réponse  que  le  vent  se  rafraîchit  en  passant  au- 
dessus  de  Bahr  es-Sâfi,  mer  fabuleuse  dont  on  parle  aussi 
dans  le  Hadramaut.  Y  aurait-il  quelque  fond  vrai  dans 
la  fable  qui  paraît  indiquer  l'existence  d'un  lac  intérieur? 
c'est  ce  que  personne  ne  saurait  dire.  D'après  mes  infor- 
mations, il  n'y  a  aucune  communication  entre  le  Djaouf  et 
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la  côte  d'Oman,  et  les  Arabes  les  plus  intrépides  tremblent 
au  nom  dn  terrible  Ahqftf.  » 

Le  Djaoufj  que  M.  Halévy  vient  de  npmmer,  est  une 
plaine  basse  formée  de  terres  cultivables,  une  oasis  au  sein 
du  désert.  Le  nom,  qui  s'écrit  aussi  djôf  et  qui  signifie 
<  pays  enfoncé  »,  «  dépression  entre  des  hauteurs  >,  est 
une  appellation  générique  que  Ton  retrouve  en  diverses 
parties  de  la  péninsule,  notamment  dans  la  région  centrale, 
entre  le  Nedjed  etleHedjaz,  où  un  Djôf  célèbre  dans  toute 
TArabie  a  été  visité  et  décrit  par  plusieurs  explorateurs  ré- 
cents. Celui  du  sud,  où  M.  Halévy  le  premier  vient  de  pé- 
nétrer, présente,  d'après  les  notes  du  savant  voyageur,  un 
très-grand  intérêt  historique  ;  M.  Halévy  retrouva  là,  en 
même  temps  qu'un  centre  d'habitation  antique  riche  en  in- 
scriptions sabéennes,  un  des  principaux  noms  que  l'expé- 
dition d'iElius  Gallus,  en  l'année  24  av.  J.  G.,  fît  parvenir 
à  la  connaissance  des  Romains,  le  nom  des  Minèens^  voisins 
de  Saba,  de  Mariaba  (Mareb)  et  des  Khatramotiles  (le  Ha- 
dramaut).  On  distingue  ici  deux  ou  même  trois  Djaoufs 
contigus,  un  supérieur,  un  moyen  et  un  inférieur,  arrosés 
par  une  rivière  permanente  (chose  rare  en  Arabie)  qui  a 
son  origine  près  de  Schira,  non  loin  de  Sanâ,  et  qui  de  là 
coule  au  nord-est  vers  les  deux  Djaoufs  sous  le  nom  d'el- 
Kharid,  disparaissant  parfois  dans  le  soi,  et  reparaissant 
plus  loin  à  la  surface.  Mais  il  faut  laisser  la  parole  au 
voyageur. 

c  Le  Djaouf  inférieur  et  le  Djaouf  moyen  contiennent, 
à  ma  connaissance,  plus  de  vestiges  de  l'antiquité  que  tout 
autre  pays  arabe.  Entre  ces  différentes  ruines,  la  plus  im- 
portante au  point  de  vue  de  l'histoire  ancienne  est,  sans 
contredit,  celle  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
kiein^  représentant  indubitablement  la  capitale  des  Mi- 
néens,  gens  magna  de  TArabie  d'après  les  auteurs  classi- 
ques. 

c  La  partie  fortifiée  de  la  ville  de  Me'în  occupe  un  mon- 
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ticule  qui  mesure  environ  280  mètres  de  longueur  sur  240 
de  largeur.  Des  murs  d'enceinte  qui  étaient  placés  aux 
abords  de  la  descente,  il  ne  reste  que  certaines  portions 
du  côté  nord;  mais  en  revanche,  les  portes  opposées  de 
l'est  et  de  l'ouest  sont  assez  bien  conservées,  ainsi  que  les 
tours  voisines  qui  sont  d'une  hauteur  considérable,  et  qui 
présentent  un  aspect  grandiose.  Ces  diverses  constructions 
consistent  en  d'énormes  pierres  taillées,  juxtaposées  sans 
ciment,  mais  si  bien  unies  qu'on  croit  voir  un  seul  bloc. 
La  plupart  d'entre  elles  portent  des  inscriptions  qui  ont 
souvent  une  dimension  prodigieuse.  Dans  l'intérieur,  pres- 
que tous  les  monuments  anciens  ont  péri  par  le  vandalisme 
des  Arabes,  qui  ont  essayé,  à  plusieurs  reprises,  de  s'éta- 
blir au  milieu  des  ruines.  Quelques  années  ont  suffi  pour 
que  les  huttes  en  briques  crues  redevinssent  de  la  pous- 
sière; et  même  la  mosquée,  bâtie  avec  des  pierres  prises 
des  constructions  antiques,  est  entièrement  délabrée,  tandis 
que  non  loin  d'elle  un  petit  temple  de  l'époque  himyarite, 
renfermant  plusieurs  stèles,  est  presque  intact,  et  con- 
traste, par  la  symétrie  de  ses  proportions,  avec  le  chétif 
édifice  religieux  de  l'islamisme. 

c  A  vingt  minutes  à  Test  de  la  ruine  principale,  dans  un 
terrain  très-déprimé  nommé  el-MihyaVy  se  voient  deux 
longues  rangées  de  stèles  semblables  à  celles  de  Medinet- 
Haram,  qui  paraissent  avoir  appartenu  à  deux  temples 
presque  contigus,  dont  il  ne  reste  que  les  deux  portes  ad- 
jacentes. Le  frontispice  de  la  grande  porte  contient  une 
très-belle  inscription  en  trois  lignes,  indiquant  le  nom  du 
roi  qui  a  élevé  le  temple  et  celui  de  la  divinité  à  laquelle 
il  Ta  consacré,  apparemment  l'Astarté  phénicienne.  Trois 
architraves,  parmi  celles  qui  se  trouvent  au-dessus  de  l'in- 
scription, ont  chacune  au  bout  une  courte  inscription,  qui 
semble  désigner  un  roi  allié  des  Minéens,  aux  frais  duquel 
une  portion  du  temple  a  été  construite.  » 

II  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  de  cette 
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découverte  du  site  où  s'éleva  la  ville  capitale  des  Minéens. 
Cette  découverte  pose  un  jalon  de  plus,  et  un  jalon  de  pre- 
mier ordre,  pour  le  tracé  de  l'itinéraire  d'iElius  Gallus. 
On  sait  que  jusqu'à  présent  la  correspondance  des  Minaei 
avait  été  laborieusement  et  inutilement  cherchée,  notam- 
ment par  Fresnel  (Journal  Asiatique,  4*  série,  VI,  1845, 
p.  390). 

M-  Halévy  ajoute  :  «  Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  inscrip- 
tions que  j'y  ai  recueillies  m'a  bientôt  prouvé  que  le  peu- 
ple minéen  possédait  deux  autres  villes  importantes,  ce  qui 
m'a  déterminé  à  faire  tous  mes  efforts  pour  les  découvrir. 
J'ai  eu  le  bonheur  de  retrouver  la  deuxième  ville  minéenne 
mentionnée  dans  les  inscriptions,  et  dont  l'ancien  nom 
est  déjà  tombé  dans  l'oubU.  Mais  ce  n'est  qu'après  une 
longue  recherche,  et  par  un  hasard  singulier,  que  j'ai  ren- 
contré les  traces  de  la.  troisième  ville  minéenne,  qui  m'a 
livré  le  plus  riche  butin  épigraphique. 

«  La  population  minéenne  occupait  une  place  à  part  par- 
mi les  tribus  sabéennes.  Les  inscriptions  de  ces  trois  villes 
sont  toutes  conçues  dans  un  dialecte  particulier,  peut-être 
identique  à  celui  qui  figure  sur  les  monuments  provenant 
du  Hadramaut.  La  science  aura  à  se  prononcer  un  jour 
sur  la  question  de  savoir  si  ce  sont  les  Minéens  qui  ont 
peuplé  le  Hadramaut,  ou  si,  au  contraire,  ce  sont  les  Ha- 
dramotites  qui  ont  colonisé  en  partie  le]  ouâdi  Saba.  Quelle 
que  soit  du  reste  l'opinion  à  laquelle  on  devra  s'arrêter,  il 
est  déjà  hors  de  doute  que  le  noyau  de  l'empire  sabéen  se 
composait  au  moins  de  deux  peuples,  parlant  deux  dialectes.  » 

D'autres  ruines  avaient  aussi  attiré  l'attention  du  voya- 
geur. Il  en  visita  une  dizaine  ;  mais  trois  seulement  lui  ont 
donné  un  résultat  épigraphique.  Le  reste  était  dans  un  tel 
état  de  destruction,  qu'il  n'y  put  découvrir  une  seule  pierre 
intacte.  «  Ces  ruines  sont  généralement  situées  entre  le 
Ehârid  et  le  djebel  Laoud.  Celles  dont  l'emplacement  est 
éloigné  de  la  rivière  étaient  anciennement  irriguées  par  un 
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réseau  de  canaux  régulièrement  creusés,  lesquels,  entrete- 
nus avec  soin  par  les  Sabéens,  ont  procuré  la  nourriture  et 
le  bien-être  à  d'immenses  populations.  Même  à  présent  que 
tous  ces  canaux  sont  obstrués  et  comblés,  il  suffit  qu'une 
pluie  abondante  vienne  à  temps  pour  fournir  trois  mois- 
sons par  an.  >» 

Quand  le  voyageur  crut  n'avoir  plus  rien  à  découvrir  dans 
le  Djaouf  moyen,  il  se  décida  à  aller  au  Nedjrân,  contrée 
située  plus  baut  dans  le  nord.  L'orientation  du  voyage, 
telle  que  l'indique  l'esquisse  de  la  carte,  met  le  Nedjrân 
à  peu  près  sous  le  même  méridien  que  le  Djaouf  oriental 
ou  supérieur  et  le  site  de  Mareb,  conséquemment  beaucoup 
plus  à  Test  que  la  position  approximative  qu'on  lui  a  don* 
née  jusqu'à  présent  sur  les  meilleures  cartes.  La  distance 
depuis  le  Djaouf  est  de  cinq  à  six  journées.  «  Je  pris  la 
route  orientale,  dit  M.  Halévy,  avec  Tintention  de  retour- 
ner au  Beled  Hamdân  par  le  Djaouf  supérieur.  J'ai  voulu 
ainsi  reconnaître  les  deux  routes  différentes  que  le  général 
romain  aurait  prises,  d'après  le  récit  de  Strabon,  en  allant 
de  Nagara  à  Saba,  et  en  revenant  du  pays  des  Sabéens* 
Gomme,  d'après  l'écrivain  grec,  la  première  route  était  la 
plus  longue,  et  conduisait  par  des  déserts  arides  où  Teau 
manquait  souvent,  je  conclus  que  cela  devait  être  la  route 
orientale;  tandis  que  la  route  occidentale,  qui  passe  par  le 
pays  du  Djaouf  supérieur,  assez  bien  peuplé  aujourd'hui 
même,  devait  présenter  moins  de  difficultés  pour  l'armée 
romaine.  Cette  considération  me  parut  logique  ;  je  pouvais 
me  tromper,  mais  j'étais  décidé  à  faire  des  recherches  sé- 
rieuses. » 

Le  second  jour,  on  traverse  l'oasis  de  Ehâb,  belle  vallée 
remplie  de  villages,  mais  où  rien  n'annonce  une  ancienne 
habitation.  De  là,  le  voyageur  gagna  enfin  le  Beled 
Nedjrân,  dont  nul  Européen,  avant  lui,  n'avait  foulé  le  sol. 
Il  y  a  longtemps  que  dans  ce  nom,   si  souvent  mentionné 


SITE  DE  LA  CAPITALE  DES  MINÉENS.  107 

par  les  auteurs  arabes,  on  a  cru  reconnaître  la  ville  de 
Negrana  ou  Anagrana  de  la  célèbre  expédition  romaine 
d^iElius  Gallus  (  ville  que  Ton  a  cru  pouvoir  identifier  avec 
la  Nagara  Metropolis  de  Ptolémée,  ce  qui  est  possible,  mais 
nullement  certain)  :  il  y  avait  donc,  dans  tous  les  cas,  un 
intérêt  historique  et  géographique  à  examiner  directement 
ces  localités,  c  Mes  excursions  dans  le  ouadi  ont  été  bien 
récompensées,  dit  le  rapport  de  M.  Halévy,  par  la  décou- 
verte de  Nagara  Metrapolis  ;  les  Arabes  les  nomment  ac- 
tuellement Medinet-el-Khoudoud,  prononciation  incorrecte 
au  lieu  de  el-Oukhdoud,  nom  qui  se  trouve  dans  le  Koran, 
etque  les  commentateurs  ont  à  tort  identifié  avec  Nedjrân^.» 
On  regrette  l'extrême  brièveté  de  cette  partie  du  rapport. 
Dans  une  sorte  d'appendice  consacré  au  «  classement  de^ 
inscriptions,  »  M.  Halévy  ajoute  seulement,  au  sujet  du 
Nedjrân  et  de  ses  ruines  :  «  Beled  Nedjrdn^  vallée  déli- 
cieuse s'étendant  de  l'est  à  l'ouest  entre  deux  chaînes  de 
montagnes,  qt  située  à  trois  journées  de  marche  au  nord- 
est  de  Sada^....  Medinet-el-Khoudoud  est  une  grande 
ruine  représentant  la  Nagara  Metropolis  de  Ptolémée,  si- 
tuée à  une  heure  à  l'ouest  de  Ridjla,  du  côté  méridional 
du  torrent'.  »  La  partie  sud  et  ouest  du  mur  d'enceinte 
est  moins  détruite  que  les  autres.  Ce  mur  est  construit 
avec  du  granit  très-dur,  et  manque  d'élégance.  »  C'est 
tout. 

L'identification  des  ruines  d'el-Khoudoud  avec  la  Nagara 
Metropolis  du  géographe  alexandrin,  supposée  identique 
avec  VAnagratia  ou  Negrana  de  l'expédition  d'iElius  Gallus, 
n'est  encore,  je  le  répète,  que  la  simple  répétition  d'une 
hypothèse  qui  ne  s'appuie  jusqu'à  présent  sur  aucun  fait 

1.  Le  contexte  de  cette  phrase  ii*est  pas  clair;  je  transcris. 

2.  C'est  ce  qu'avait  déjà  dit  Niebuhr,  d'après  ses  informations  lo- 
cales {Drscr.  de  VArahie,  II,  114).  Sada  (Niebuhr  écrit  Saadé)  est  la 
capitale  du  Beled  Sahftn,  dans  le  N.  E.  du  YcmJ^n  (id.,  p.  113). 

3.  Ridjla  est  marquée  sur  l'Esquisse  de  M.  Halévy. 
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direct.  C'est  un  point  qui  appelle  encore  la  discussion  cri- 
tique, et  sur  lequel  je  ne  pense  pas  que  les  découvertes 
épigraphiques  de  M.  Halévy,  d'ailleurs  si  précieuses  sous 
d'autres  rapports,  puissent  jeter  beaucoup  de  lumière. 

Revenons  à  la  narration  du  savant  voyageur  :  c  Ayant 
ainsi  atteint  la  limite  septentrionale  de  mon  expédition, 
il  fallait  penser  à  revenir  au  ouâdi  Saba  par  le  Djaouf 
supérieur.  Notre  chemin,  prenant  une  direction  sud-ouest, 
passa  par  des  contrées  fort  montagneuses.  Ces  diffé- 
rents pays,  si  intéressants  sous  le  rapport  de  la  géogra- 
phie, n'ont  rien  donné  en  fait  d'inscriptions....  Le  Djaouf 
supérieur  n'a  conservé  que  de  très-faibles  vestiges  de  son 
ancienne  splendeur.  D'innombrables  ruines  couvrent  le 
sol,  surtout  dans  le  voisinage  du  Khâridy  qui  a  ici  une 
respectable  largeur.  La  destruction  des  monuments  sabéens 
a  été  plus  complète  en  ce  pays  que  dans  le  Beled  Hamdân  : 
peu  d'édifices  restent  debout.  Tout  a  été  démoli  de  fond 
en  comble,  et  je  m'estime  heureux  d'avoir  pujsauver  quel- 
ques fragments  épigraphiques.  Ce  sont  principalement  les 
environs  du  mont  Silyâm  qui  ont  donné  un  nombre  satis- 
faisant d'inscriptions.  On  peut  en  dire  autant  de  tout  l'es- 
pace qui  sépare  le  Djaouf  supérieur  du  Djaouf  inférieur. 
Le  nombre  des  ruines  qui  couvrent  la  plaine  au  long  du 
ouadi  Médeb  est  incalculable.  Outre  les  fréquents  tell  qui 
représentent  les  maisons  de  campaguedes  anciens  Sabéens, 
on  aperçoit  des  traces  de  villes  importantes.... 

Se  retrouvant  à  El-Ghayl  (dans  le  Djaouf  inférieur)  le 
voyageur  entendit  les  Israélites  parler  d'une  ancienne  ville 
juive  nommée  Bérdkisch^  dont  ils  lui  faisaient  des  descrip- 
tions exagérées.  M.  Halévy  voulut  vérifier  par  ses  yeux. 
«  Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise,  dit-il,  lorsqu'au  lieu 
d'un  hameau  juif  je  vis  les  restes  imposants  d'une  cité 
sabéenne,  et  justement  de  celle  que  je  cherchais  depuis 
longtempscommedevantêtre  la  troisième  ville  des  Minéens  '! 

1.  Le  ouâdi  Me'tn,  dont  il  est  question  plus  haut,  est  contigu  <iu 
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Les  parties  du  mur  d'enceinte  encore  existantes  sont  litté- 
ralement couvertes  d'inscriptions  artîstement  gravées.... 
Les  décombres  de  huttes  grossières  cachent  les  magnifiques 
restes  d'édifices  de  l'époque  antéislamique.  A  voir  les 
nombreux  débris  de  stèles  qui  gisent  partout,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  penser  que  ce  devait  être  une  ville  religieuse 
par  excellence,  un  lieu  de  pèlerinage  pour  les  Sabéens. 
Dans  les  inscriptions,  la  ville  porte  le  nom  à'Ytoul  ou  Itdly 
nom  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  connu  des  auteurs  grecs 
et  arabes.  La  place  est  à  une  demi-journée  à  l'ouest  d'EI- 
Ghayl*. 

M.  Halévy  se  disposa  alors  à  visiter  le  territoire  célèbre 
de  Mareb,  dont  il  était  peu  éloigné.  L'antique  cité  de 
Mareb,  sur  laquelle  l'iUustre  Niebuhr  recueillit,  il  y  a 
maintenant  un  siècle,  d'excellents  renseignements  indi- 
gènes, a  depuis  été  visitée  par  un  explorateur  européen, 
M.  Arnaud,  qui  en  a  rapporté  en  1843  une  moisson  d'ins- 
criptions encore  inexpliquées  (voy.  le  Joum,  AHat,  de  1845, 
t.  Y  et  VI}  ;  la  richesse  même  de  ce  résultat  du  voyage 
de  M.  Arnaud  était  une  puissante  incitation  pour  une 
nouvelle  tentative.  En  attendant  un  conducteur  qu'il  avait 
engagé,  M.  Halévy  parcourut  pour  la  seconde  fois  le 
ouâdi  Me'în.  Un  des  villages  qu'il  y  rencontra  porte  le 
nom  d'Inabâ  ;  une  conjecture  de  M.  Halévy  qui  nous  paraît 
heureuse  rapporte  ce  nom  à  Vlnapha  de  Ptolémée,  quoi- 
que par  un  de  ces  déplacements  dus  à  la  triste  méthode  du 
géographe  alexandrin  la  position  se  trouve  beaucoup  trop 
éloignée  dans  les  Tables  de  l'emplacement  qu'elle  devrait 
avoir  près  de  Mariaba. 

Du  ouâdi  Me'în  à  Mareb  la  distance  est  de  trois  journées 
faibles,  et  la  direction  au  sud.  Les  détails  descriptifs  de 

Djaouf  inférieur  où  se  trouve  El-Ghayl.  Cette  dernière  place  n'a  pas 
d'inscriptions,  non  plus  que  ses  environs  immédiats. 

1.  Cette  indication  est  ainsi  donnée  dans  le  Rapport  (p.  85);  mais 
sur  la  carte  le  site  ruiné  est  marqué  au  nord  d'Ël-Ghayl. 
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M.  Halévy  sur  la  vieille  cité  sabéenne  et  sur  la  digue  qui 
en  est  voisine  n'ajoutent  rien  d'essentiel  aux  informations 
de  Niebuhr  et  aux  notions  rapportées  de  visu  par  M.  Aj> 
naud  :  nous  les  transcrivons,  toutefois,  à  cause  de  TintérAt 
exceptionnel  de  ces  sites  historiques.  «  Ancienne  capitale 
du  royaume  sabéen,  Mareb  est  actuellement  détruite  de 
fond  en  comble,  à  l'exception  de  la  partie  située  sur  la 
colline  qui  forme  la  viUe  moderne  de  Mareb,  entoarëe 
d'un  mur  de  pierres  assez  solide.  La  ruine  qui  s'étend  le 
long  du  ouâdi  Chibvân  ou  Dana,  autour  de  la  colline,  peut 
mesurer  environ  500  mètres  de  diamètre.  Au  milieu  des 
décombres  surgissent  de  nombreuses  colonnes  en  marbre, 
dont  la  plupart  sont  décapitées.  Elles  présentent  plusieurs 
faces  \  la  forme  octogonale  domine,  et  la  forme  cylindrique 
est  des  plus  rares.  Sous  le  rapport  de  l'épigraphie,  Mareb 
est  loin  de  répondre  à  l'attente  de  l'investigateur;  mes 
recherches  ajoutent  peu  de  textes  à  ceux  qu'on  connaît 
déjà....  Il  faut  cependant  constater  que  les  circonstances 
ne  m'ont  pas  permis  de  faire  une  exploration  complète  du 
terrain  ;  je  n'ai  pas  même  pu  copier  les  stèles  que  j'avais 
entrevues  au  marché.  Un  futur  voyageur  pourra  avoir 
meilleure  chance.  La  digue  est  située  à  trois  heures  de 
marche  à  l'ouest  de  Mareb,  à  l'entrée  de  la  vallée  étroite 
enfermée  entre  les  monts  Balaq  et  formant  le  lit  du  ouftdi 
Chibvân  ou  Dana.  La  partie  conservée  dans  la  plaine  fait 
voir  les  restes  du  môle  avec  plusieurs  écluses.  Du  cAté 
opposé,  c'est-à-dire  vers  le  sud-ouest,  on  signale  un  grand 
édifice  en  pierre  de  taille  d'une  admirable  construction, 
adossé  à  la  colline  et  s'appuyant  sur  un  roc  gigan- 
tesque.. ••  > 

Là  se  termine  à  vrai  dire  le  voyage  d'exploration  épi- 
graphique  de  M.  Halévy.  Il  dut  renoncer  à  de  plus 
lointaines  excursions,  et  reprendre  le  chemin  de  la  cdte 
qu'il  avait  suivi  en  venant.  De  Mareb  à  Sanâ,  il  longea, 
l'ayant  sur  sa  gauche,  un  des  deux  Khaoulân  (  le  plus 
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méridional }  qne  Ton  Gbnnaît  dans  le  Yémên.  Voici  ce  que 
M.  Halévy  rapporte  de  ce  canton  jusqu'à  présent  inexploré. 
«  Le  territoire  de  Khaoulân,  malgré  son  sol  très-accidenté , 
est  un  des  mieux  cultivés  de  rArabie,  et  les  villages  se 
suivent  à  peu  d'intervalle  ;  le  pays  abonde  en  céréales  et  en 
fruits.  Il  paraît  même  y  exister  un  bon  nombre  de  ruines; 
mais  les  habitants  se  distinguent  par  un  sauvage  fanatisme, 
nourri  par  la  foule  des  chérifs  qui  peuplent  plusieurs 
villages.  C'est  là  que  se  rassemblent  annuellement  les 
ciravanes  de  pèlerinage  pour  la  Mecque... •  » 

J'ai  tenu  à  donner  un  résumé  complet  de  cet  important 
voyage  de  M.  Halévy.  Quoique  les  explorations  géogra- 
phiques n'en  fussent  pas  l'objet  essentiel  et  qu'elles  n'y 
aient  eu  qu'une  place  secondaire,  on  a  pu  voir  que  même 
sous  ce  rapport  elles  sont  d'une  importance  considérable, 
et  qu'on  en  peut  tirer  des  données  qui  apporteront  une 
amélioration  notable  à  cette  partie  de  la  carte  de  TArabie. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  à  la  deuxième  partie 
du  mémoire  de  M.  Halévy,  consacrée  au  déchiffrement 
provisoire  des  inscriptions  sabéennes  ;  néanmoins  nous  y 
trouvons  çà  et  là  des  remarques  bonnes  à  relever  pour  la 
géographie  comparée. 

Dans  l'inscription  n°  187  de  sa  collection  (  p.  497  ),  M. 
Halévy  lit  le  nom  d'une  tribu  de  Gaban,  qu'il  rapproche 
des  GebanitsB  de  Pline.  Il  est  question  dans  la  même  ins- 
cription des  rois  de  Me'în,  c'est-à-dire  des  Minaei,  un  des 
peuples  principaux  de  l'empire  sabéen. 

L'inscription  n**  192  lui  fournit  le  nom  de  la  ville  de  Qar- 
naou,  qu'il  rapproche  de  Carnonj  capitale  des  Minéens 
[Carna^  comme  écrit  Strabon,  ami  d'/Elius  Gallus),  place 
que  Fulgence  Fresnel  avait  cru  retrouver,  d'après  les 
données  fournies  par  M.  de  Wrede,  dans  Al-Karn,  localité 
du  ouâdi  Loân,  au  nord  du  Hadramaut.  Toutes  ces  ques- 
tions restent  ouvertes  à  la  discussion  ;  mais  les  nouveaux 
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faits  que  M.  Halévy  y  apporte  en  seront  de  précieux  élé- 
ments. 

L'inscription  280  mentionne  une  ville  de  Naschq,  dans 
laquelle  M.  Halévy  retrouve  Nesca^  une  des  places  miné- 
ennes  détruites  par  Texpédition  romaine.  La  localité  où 
l'inscription  a  été  trouvée  pourra  fixer  l'emplacement  de 
Fancienne  cité.  Une  autre  inscription  (n<>  327  ],  relevée, 
comme  la  précédente,  à  El-Baydâ,  mentionne,  selon  la 
lecture  de  M.  Halévy,  le  roi  et  le  peuple  de  Kaminahou, 
«  le  Caminacum  de  Pline,  dit  le  voyageur,  chef-lieu  d'un 
petit  royaume  dépendant  de  Saba  et  détruit  par  iElius 
Gallus.  »  Nous  ne  voyons  pas  que  Pline  ait  mentionné  au- 
cun lieu  du  nom  de  Caminacum^  et  nous  ne  devinons  pas 
d'où  M.  Halévy  a  tiré  son  indication. 

Dans  l'inscription  504,  M.  Halévy  lit  le  nom  de  Qatabftn 
(ville  ou  territoire),  qu'il  rapporte  aux  Catabani  que  les 
anciens  ont  connus  dans  le  S.  0.  de  l'Arabie,  et  que 
Strabon  place  vers  la  bouche  du  golfe  Arabique  (le  Bab-el- 
Mandeb).  Niebuhr  avait  déjà  rapproché  l'indication  de 
Strabon  du  district  de  Qàtabay  avec  une  ville  du  même  nom, 
au  sud  de  Sana,  daus  la  direction  et  à  peu  près  à  mi-dis- 
tance du  golfe  d'Aden  {Descr.  de  VArabiey  II,  p.  75)  ;  peut- 
être  cette  Qâtaba  duYémên,  et  la  Qatabân  de  l'inscription^ 
ne  sont-elles  qu'une  seule  et  même  place.  La  découverte 
de  M.  Halévy  confirme,  dans  tous  les  cas,  les  textes  de 
Strabon  et  de  Pline,  et  rend  inutile  la  conjecture  de  M. 
Blau  {Zeitschr,  der  deiitscfien  MargenL  Gescllsch.^  XXIV, 
1870,  p.  228),  qui  d'après  une  variante  des  manuscrits 
proposait  de  lire  Gataphani  dans  le  texte  du  second  de  ces 
deux  écrivains,  en  vue  d'une  obscure  tribu  de  Gatafân. 
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98.  De  Moltke.  Lettres  sur  rOrient;  trad.  de  Pallem.  Paris,  1872, 
gr.  in- 18,  408  pages. 

Le  maréchal  de  Moltke,  alors  simple  officier  d'état-major  au  servie 
temporaire  de  la  Porte  avec  Taatorisation  de  son  gouvernement,  a 
écrit  ces  lettres  de  1830  à  1839;  Toriginal  allemand  a  été  imprimé  à 
Berlin  en  l84i.  M.  de  Moltke  concourut  dans  le  même  temps,  avec 
d'autres  officiers,  au  levé  de  plusieurs  parties  peu  connues  du  bassin 
de  TEuphrate.  On  peut  voir  à  ce  sujet  notre  Description  de  l'Aiiê 
Minetére,  t.  Il,  p.  803,  Paris,  1845. 

99.  G.  Pehrot,  E.  Guillaume,  architecte,  et  J.  Delbet,  D'  en  mé- 
dec.  Exploitation  archéologique  de  la  Galatie  et  de  la  Bithy- 
nie....  24"  et  dernière  livraison.  PariSj  1872,  in-folio,  100 pages 
et  2  pi.  (la  Uvr.  6  flr.  25  c.  —  Didot). 

S  i**'.  M.  Oeorge  Perrot  et  son  ouvrage  monumental  sur  l'ancienne 

Galatie. 

M.  Perrot  vient  de  terminer  sa  grande  et  belle  publica- 
tion sur  la  Galatie.  Quoique  nous  ayons  suivi  d'année  en 
année,  dans  cbacun  de  nos  précédents  volumes,  les  livrai- 
sous  successives  de  ce  savant  et  magnifique  ouvrage  consa- 
cré à  une  des  provinces  les  plus  intéressantes  de  TAsie 
Mineure,  nous  reproduisons  avec  un  vrai  plaisir  l'aperçu 
résumé  que  M.  Waddington  en  a  donné,  en  présentant 
cette  24*  et  dernière  livraison  à  TAcadémie  des  inscrip- 
tions. 

t  Les  auteurs  de  la  relation  furent  chargés  de  cette  explo- 
ration, d'après  les  ordres  de  l'empereur,  par  le  Ministère 
de  Tinstruction  publique.  Leur  mission  date  de  dix  années; 
elle  a  eu  des  résultats  importants  qui  font  honneur  à  la 
science  française.  M.  Perrot  s'est  occupé  de  la  rédaction  du 
texte  et  de  tout  ce  qui  touche  aux  recherches  d'érudition  ; 
M.  Guillaume  a  dessiné  les  monuments  et  levé  les  plans 
topographiques. 

l'année  GKOGR.  XI.  8 
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«  L'épigraphie  a  fourni  une  ample  moisson  ;  les  text 
nouveaux  ou  les  textes  déjà  connus,  relevés  avec  ton 
l'exactitude  désirable,  ont  abondé  surtout  en  Galati 
M.  Perrot  est  parvenu,  de  la  sorte,  à  donner  au  mon< 
savant  une  série  plus  complète  des  légats  romains  de  cet 
province.  La  liste  qu'il  a  établie  ajoute  aux  noms  mei 
tionnés  par  les  monuments  publiés  antérieurement  di 
personnages  importants.  L'histoire  et  la  chronologie  so 
intéressées  à  ces  découvertes.  La  géographie  en  tirera  ans 
-profit.  M.  Waddington  cite  à  cet  égard  une  inscription  q 
tranche  la  question  jusqu'ici  très-controversée  de  la  di^ 
sion  administrative  de  la  Dacie.  GeHe  province  comprend 
trois  petits  gouvernements  procuratoriens. 

<  Les  travaux  les  plus  considérables  de  M.  Perrot  o; 
porté  sur  la  fameuse  inscription  du  temple  d'Ancyre,  coi 
nue  sous  le  nom  de  Testament  d'Auguste  et  qu'il  faudra 
appeler,  suivant  le  texte  latin,  Iks  yestœ  divi  Augusti  :  E, 
ploits  du  divin  Auguste,  Il  s'agissait  de  dégager  l'inscri] 
tion  des  constructions  qui  la  couvraient,  tl'en  faire  ui 
nouvelle  copie,  aussi  complète  et  exacte  que  possible, 
d*en  prendre  l'estampage  * . 

•  Grrâce  aux  recherches  et  aux  explorations  minutieu» 
de  M.  Perrot,  nous  avons  aujourd'hui  une  copie  et  un  e 
lampage  du  Testament  d'Auguste;  le  temple  d'Ancyre,  q 
portait  cette  page  historique  de  première  importance,  pni 
qu'elle  est  pour  nous  la  source  la  plus  authentique  et 
plus  pure  où  nous  pouvons  puiser  pour  rétablir  la  biogr 

1.  L'estampage  consiste  à  appliquer,  sur  la  surrace  où  les  letti 
sont  gravées  en  creux,  un  papier  épais  préalablement  mouillé  ;  puis 
l'aide  d'une  brosse,  comme  s'il  s'agissait  d'obtenir  une  épreuve  ty; 
graphique,  on  applique  exactement  sur  toutes  les  parties  du  monumc 
la  surf.ice  amollie  du  papier,  qui  prend  et  conserve  les  empreintes 
relier  ou  en  creux  du  morceau  de  pierre.  La  fidélité  de  ces  empreint 
est  mathématique  ;  leur  conservation  est  indéfinie  ;  l'estampage  aii 
levé  peut  se  classer  dans  des  cartons  et  former  des  albums  aussi  pi 
oieux  pour  l'épigraphie  que  les  herbier:»  pour  la  botanique 
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phie  de  cet  empereur,  cette  page  est  maiotenant  presque 
compUtement  dans  nos  mains*  Je  dis  presque,  parce  qu'il 
nous  manque  encore  une  colonne  du  texte  latin,  la  neu- 
vième du  texte  grec  (rinscription  est  bilingue)  qui  n'a  pu 
être  retrouvée.  Il  est  à  désirer  que  de  nouvelles  fouilles 
nous  mettent  en  possession  de  ce  fragmenta  » 

Après  Ancyre,  l'exploration  de  MM.  Perrot  et  Guillaume 
se  dirigea  sar  l'ancienne  Pessinonte;  ils  dressèrent  un 
plan  détaillé  de  la  cité  galate. 

Malheureusement  pour  l'archéologie,  il  existe  dans  le 
voisinage  une  petite  ville  turque  dont  la  prospérité  provoque 
des  constructions  incessantes,  et  l'emplacement  de  Pessi- 
nonte est  devenu  une  sorte  de  carrière  d'où  l'on  extrait  des 
matériaux.  Les  marbres  les  plus  précieux,  les  antiquités 
les  plus  importantes  sont  ainsi  détruits  journellement  sans 
rencontrer  le  moindre  obstacle.  —  M.  Perrot  a  émis  le 
vœu  qu'on  envoyât  de  temps  en  temps  dans  ces  parages  de 
jeunes  savants  pour  recueillir  ou  conserver  ces  débris. 
M.  Waddington  croit  aussi  qu'il  y  aurait  intérêt  à  agir  de 
la  sorte. 

L'ancienne  Thalium,  dont  M.  Perrot  a  déterminé  aveo 
rigueur  l'emplacement,  lui  a  fourni  peu  de  monuments  nou- 
veaux. Elle  était,  ce  semble,  le  centre  politique  d'une  tribu 
galate  inférieure  en  développement  et  en  civilisation  aux 
deux  tribus  congénères.  En  Gappadoce,  le  but  principal  des 
explorateurs  était  de  rapporter  des  dessins  fidèles  des  mo- 
numents. L'absence  de  ces  dessins  causait  des  incertitudes 


1.  M.  Beulô  a  expliqué  comment  cette  lacune  existe.  Il  fallait,  pour 
dégager  l'inscription,  démolir  les  constructions  modernes  qui  la  mas- 
quaient. On  n'en  obtenait  l'autorisation  qu'à  la  condition  de  recon- 
struire aussitôt  ce  qu'on  avait  démoli.  C'est  donc  par  fragments  isolés 
qu'on  a  relefé  le  texte.  Les  opérations  terminées,  on  s'est  aperçu  qu'on 
avait  OQiis  un  des  fragments;  on  a  essayé  alors  de  pénétrer  de  nou- 
veau à  Tendroit  désigné;  mais  on  s'est  heurté  à  un  refus  obstiné  du 
T'irc  propriétaire  de  l'immeuble  adossé  à  la  partie  qu'il  s'agissait  de 
revori. 
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et  des  tâtonnements  ;  elle  détonmait  la  plupart  des  numis* 
matistes  et  des  épigraphistes  de  Tétnde  approfondie  des 
monuments.  MM.  Perrot  et  Guillaume  ont  satisfait  ample- 
ment à  ce  besoin.  Il  résulte  clairement  des  reproductions 
consignées  dans  leur  ouvrage,  que  la  Cappadoce  fut  soumise 
dans  Tantiquité  à  l'influence  assyrienne  ;  les  traces  de  cette 
influence  sont  désormais  incontestables,  évidentes.  La  con- 
clusion à  laquelle    nous   conduisent    les  recherches   de 
M.  Perrot  et  les  dessins  de  M.  Guillaume  était  d'ailleurs 
.  indiquée  par  les  anciens  historiens  ;  on  avait  fait  trop  bon 
marché,  comme  il  arrive  souvent,  de  leur  témoignage.  Hé- 
rodote, auquel  il  faut  toujours  revenir  dans  les  questions 
ethnologiques,  avait  donc  eu  raison  d'écrire  que  les  indi- 
gènes de  la  Cappadoce,  ou  du  moins  d'une  partie  de  cette 
contrée,  étaient  des  Leuco-Phrygiens ,    c'est-à-dire  des 
Phrygiens  blancs,  en  un  mot  des  Sémites.  Une  monnaie 
d'un  satrape  de  Cappadoce,  frappée  à  Sinope,  nous  pré- 
sente en  effet  une  légende  en  caractères  araméens;  or,  il 
est  vraisemblable  que  la  légende  était  faite  pour  être  lue  et 
comprise  en  Cappadoce.  On  en  conclut  logiquement  qu'à 
Tépoque  d'Alexandre,  les  Cappadociens  se  servaient  de  l'al- 
phabet axaméen  et  parlaient  un  idiome  sémitique. 

M.    Waddington    signale    enfin    les    recherches    de 
MM.  Perrot  et  Guillaume  sur  l'art  phrygien,  sur  les  tom- 
beaux d'Âmasie  et  le  champ  de  bataille  de  Zéla,  où  Phar- 
nace  fut  vaincu  par  les  légions  romaines.  Il  termine  en 
félicitant  les  auteurs,  non-seulement  du  soin  et  de  la  persé- 
vérance qu'ils  ont  apportés  dans  leur  travail,  mais  encore 
de  l'heureux  exemple  qu'ils  ont  donné  en  déposant  leurs 
estampages  dans  la  bibliothèque  de  l'Université.  Entre  les 
mains  d'un  épigraphiste  tel  que   M.  Léon  Renier ,  leur 
classement,  leur  conservation,  le  profit  qu'on  en  retirera 
pour  les  recherches  et  les  vérifications  ultérieures  Kont  dé- 
sormais assurés.  Il  faut  souhaiter  que  l'exemple  soit  suivi, 
et  que  nos  établissements  publics  s'enrichissent  de  coUec- 
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tîoDs  analogues.  Elles  serviront  de  contrôle  aux  résultats 
acquis;  elles  deviendront  une  mine  précieuse  pour  les  sa- 
vants à  venir. 


S  2.  Le  site  de  Troie.  M.  Schliemann  et  ses  fouilles. 

Nous  avons  précédemment  fait  connaître  les  intéressants 
voyages  archéologiques  de  M.  Henry  Schliemann  aux  lieux 
consacrés  par  les  deux  poèmes  d'Homère  {Année  géogr.^ 
t.  VUI,  1870,  p.  364);  et  en  exprimant  notre  sympathie 
pour  le  caractère  et  les  travaux  du  voyageur,  nous  avons 
cependant  fait  nos  réserves  quant  à  ses  vues  sur  le  site  de 
Troie.  Avec  une  ardeur  qui  Thonore  et  que  rien  ne  décou- 
rage, M.  Schliemann  poursuit  ses  fouilles  dans  les  champs 
de  la  Troade.  Il  en  a  transmis  les  premier^  résultats  à  TA- 
cadémie  des  inscriptions,  en  réclamant  l'opinion  de  la 
savante  compagnie.  Voici  celle  que  M.  Ern.  Renan  a  ex- 
primée au  sein  de  l'Académie  :  «  J'ai  reçu,  ainsi  que  notre 
confrère,  M.  Brunet  de  Presle,  plusieurs  communications 
de  M.  Schliemann,  relativement  aux  fouilles  qu'il  a  entre- 
prises à  Issarlik,  sur  les  hauteurs  qui  bordent  la  plaine  de 
Troie.  Jusqu'ici  nous  avons  cru,  en  prëseoce  des  indica- 
tions qui  nous  étaient  transmises  et  qui  ne  comportaient 
aucun  résultat  bien  sérieux,  devoir  attendre  que  les  fouilles 
fussent  achevées  pour  en  entretenir  l'Académie.  Mais 
M.  Schliemann  insiste  pour  que  la  communication  ait  lieu 
sans  délai.  D'autre  part,  les  journaux  étrangers,  notamment 
la  Gazette  d'Augsbourg,  se  sont  occupés  des  recherches  et 
des  découvertes  de  M.  SchUemann,  et  il  n'est  pas  inutile 
d'en  dire  notre  avis. 

<  M.  Schliemann  est  im  archéologue  doué  d'un  zèle  sans 
bornes,  mais  auquel  la  critique  fait  plus  défaut  que  la  bonne 
volonté.  Il  professe  pour  les  documents  homériques  un 
respect  qui  le  porte  à  les  considérer  comme  des  écrits  his- 
toriques d'une  exactitude  et  d'une  vérité  absolues.  Il  faut 
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sans  doute  Pencoarager  dans  les  entreprises  qni  ont  pour 
but  l'ayancement  de  la  seienee  ;  mais  il  n'est  pas  inutile 
de  contrôler  ses  assertions  et  de  se  défier  de  ses  conjepr 

tares.  » 
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lOQ.  B.  DoRN.ÂuszQge  aus  zwci  morgenlândischen  Schriftelleniybe- 
treflend  dis  Kaspische  Meer  und  angrànzende  Lânder.  Auilefif» 
de  VAcad,  impér,  de  St-Pétersb.y  t.  XYI,  n"  1,  mars  1871, 
p.  15-41. 

101.  Db  Villbneuve.  La  Géorgie.  Ouvrage  publié  par  M.  F.  R.  Des 
Ayes,  avec  introduction.  Illustré  des  armes  royales  de  Géorgie. 
PariSy  1870,  in-12,  224  pages. 

Esquisse  historique.  Nul  pour  la  géographie. 


102.  A.  CuNTNGHAME.  Travels  in  the  Eastem  Gancasus  aad  the 
Çaspian  and  Black  seas,  especially  in  Dagestan,  tnd  cm  the 
frontiers  of  l'ersia  and  Turkey,  1871.  Lorid.,  1872,  in<^%  Mapg 
and  illust.,  18  sb.  (Murray). 

I0!i.  Aug.  H.  MouNSET.  A  journey  through  the  Caucasus  and  the 
imeriorof  Persia.  lowd,,  1872,  in-8'»,  14  sh.  (Smyth). 

104.  D'  G.  Radde  und  D'  G.  Sievers.  Reisen  im  armenischen  Hoch- 
land,  1871.  Mittheil.  dePetermann,  1872,n*  10  et  n*  12,  p.  367- 
380,  445-450. 

Il  y  a  aussi  une  lettre  de  M.  Raddé  sur  ce  voyage  aQ  n*  6  dos  Mif' 

theilungerij  p.  206-209. 


105.  The  late  Rev.  Sam.  A.  Rhea.  Brief  Grammar  and  Vocabultiy 
of  the  Kurdish  language  of  the  Hakari  dialect.  Joum»  of  IM 
4m^f  Oftentoi^oc,  vol.  X,  n"  1,  p.  118-ldo.  New  HaYea,1872, 
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106.  Major  B.  Lovktt.  Survey  of  the  Perso-Kelat  frontier.  Procee- 
dings  of  the  Roy.  Geogr.  soe.,  vol.  XVI,  n»  3,  p.  219-222,  1872. 

—  DÛ  môme  :  Route  from  Shiraz  to  Bam.,  /bid.,p.  261-264. 

10T.  Major  E.  C.  Ross.  Report  on  a  journey  through  Mekran  (1865). 
/Md.,  XVI,  n-  2,  p.  139-141. 

Il  y  a  de  bonnes  indications  topographiques. 

108.  B.  DoRN.  Bemerkungen  zur  Géographie  Pérsîens.  Bulletin  de 
L'Àcad,  de  St-Pètenh,  t.  XV,  n»  3,  nov.  1870,  p.  263-268. 

Remarques  sur  le  mémoire  de  M.  Mordtmann  sur  Hecaiompyloê 
{Sitzungsberichte  der  K.  Bayer.  Akad.  1869,  cah.  4,  p.  499).  Discus- 
sion de  plusiears  points  de  géographie  comparée  :  Becatompyloêf 
Seminaj  Comisetiey  Zadracarta^  Tagx^  etc. 

109.  Jul.  Oppert.  Sur  le  site  de  rancienne  Pasargada,  Journal 
Asiol., juin  1872,  p.  548-555. 


S  f .  Reconnaissance  de  la  frontière  E.  et  S.  £.  de  la  perse  par  des  officiers 

anglais  du  corps  du  génie. 

Des  explorations  étendues  ont  été  faites  depuis  quelques 
années,  notamment  en  1870et  1871,  par  des  officier  s  anglais 
dans  les  parties  sud-est  de  la  Perse.  Ces  explorations  ont 
eu  sûrement  pour  point  de  départ  des  études  prélimi- 
naires se  rattachant  à  la  pensée  d'une  ligne  de  chemin  de 
fer  entre  la  Perse  occidentale  et  Tlnde;  mais  elles  OQt  pris 
par  suite  le  caractère  quasi  diplomatique  d*un  règlement  de 
la  frontière  persane  du  côté  du  Balouchistân  et  de  TÂfgha- 
nistan.  Quelques  communications,  encore  très-succinctes, 
ont  été  faites  à  ce  sujet  au  sein  de  la  Société  de  géographie 
de  Londres;  le  passage  3iiiYaat  de  l'adresse  de  sir  Henry 
Hawlinson  à  la  Société ,  daps  h  séance  d'ouverture  de  la 
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session  de  1871-72  (13  novembre  1871),  fournit  d'utiles 
indications  : 


En  Perse,  des  progrès  importants  s'effectuent  dans  les  explo- 
rations géographiques.  Une  reconnaissance  de  la  ligne  fron- 
tière entre  le  territoire  persan  et  Kélat  a  déjà  été  faite  sous 
les  ordres  de  sir  Frederick  Goldsmid,  et  le  capitaine  Saint-John 
est  au  moment  de  partir  de  Tehran  pour  leMékran,  afin  d'éta- 
blir une  carte  régulière  de  cette  région  jusqu^à  présent  presque 
inexplorée.  M^  Goldsmid  lui-môme,  ayant  avec  une  très-grande 
habileté  conduit  heureusement  à  terme  la  tâche  préliminaire 
d'amener  les  autorités  persanes  et  balouches  à  accepter  le  rè- 
glement d'une  ligne  frontière  régulièrement  déterminée  entre 
leurs  territoires  respectifs,  est  revenu  en  Angleterre  rendre  un 
compte  détaillé  de  ses  opérations,  et  il  est  maintenant  sur  le 
point  de  retourner  en  Orient  exercer  un  arbitrage  de  même  na- 
ture entre  la  Perse  et  le  gouvernement  afghan.  Gomme  il  est 
accompagné  du  capitaine  Lovett,  du  corps  des  ingénieurs,  qui 
a  déjà  fait  des  relevés  topographiques  dans  le  Mékran,  nous 
pouvons  nous  attendre  à  ce  que,  dans  le  cours  du  printemps 
de  1873,  non-seulement  la  carte  du  Seïstan  aura  été  levée  scien- 
tifiquement, mais  que  l'on  ait  sur  toute  la  Perse  orientale  des 
notions  exactes  et  précises.  11  est  probable  aussi,  les  projets 
d'un  chemin  de  fer  entre  l'Europe  etTlnde  prenant  un  caractère 
de  plus  en  plus  positif,  que  bien  des  parties  peu  connues  des 
territoires  intermédiaires  serontrobjet  d'opérations  géodésiques, 
et  que  de  grandes  améliorations  seront  ainsi  apportées  aux  car- 
tes de  la  Turquie  d'Asie  et  de  la  Perse. 

Les  opérations  antérieures  du  capitaine  Lovett  $ur  la 
frontière  et  dans  quelques  parties  du  Mékran,  auxquelles  le 
président  de  la  Société  de  Londres  vient  de  faire  allusion, 
ont  été  le  sujet  d'une  communication  au  sein  de  la  Société 
(ci-dessus,  n<^  1 06)  ;  et  cette  communication  elle-même  a  donné 
lieu,  tant  de  la  part  du  président  que  de  plusieurs  membres 
présents,  à  des  remarques  qui  ont  de  l'intérêt  pour  la  géo- 
graphie du  pays  balouche,  qui  représente,  comme  on  sait,. 
Tancienne  Gédrosie.  M.  Rawlinson  retrace  un  aperçu  suc- 
cinct des  reconnaissances  partielles  qui  ont  été  &ites  dans  le 
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Balouchistan,  recosnaissances  qui  ne  datent  que  du  voyage 
de  MM.  Pottinger,  Grant  et  Ghristie  en  1810.  Ces  officiers, 
malheureusement,  ne  restèrent  pas  assez  longtemps  dans 
le  pays  pour  en  prendre  une  connaissance  intime  et  en  dé- 
terminer les  traits  caractéristiques.  Ainsi,  la  dépression 
remarquable  entre  deux  chaînes  parallèles  qui  se  prolongent 
sur  une  longueur  de  3  à  400  milles,  ne  parait  pas  avoir  at- 
tiré leur  attention,  quoiqu'il  y  ait  lieu  de  croire  que  c'est 
cette  vallée  longitudinale  qui  fut  suivie  par  Alexandre  quand 
il  ramena  son  armée  des  bords  de  Tlndus  au  golfe  Persi- 
que.  L'armée  arabe  qui  envahit  le  Sindhi  suivit  certaine- 
ment la  même  ligne  ;  car  on  pourrait  encore  identifier  une 
partie  des  stations,  dont  les  noms  n'ont  pas  changé  depuis 
1200  ans.  Dans  le  s  discussions  récentes  auxquelles  ontdonné 
lieu  les  lignes  proposées  pour  le  chemin  de  fer  de  l'Inde,  il 
a  été  souvent  fait  allusion  à  cette  vallée  comme  à  une  sorte 
de  lit  naturel  pour  un  chemin  de  fer.  Cette  région  porte  à 
présent  le  nom  de  Méhrariy  nom  qui  très-probablement  (?) 
dérive  de  l'ancienne  tribu  de  Maka  nommée  dans  les  inscrip- 
tions cunéiformes.  Le  pays  était  alors  appelé  Gédrosie,  dé- 
nomination dont  rétymologie  est  inconnue. 

M.  Bartle  Frère  a  fait  observer  que  pour  beaucoup  de  ceux 
qui  cherchent  à  se  rendre  compte  de  la  configuration  du  pays, 
c'est  un  grand  sujet  d^étonnement  de  voir  que  les  villes 
semblent  se  déplacer  et  se  porter  de  çà  et  de  là.  Gela  pro- 
vient de  ce  qu'en  nombre  de  cas,  si  la  petite  vérole  se  dé- 
clare, par  exemple,  ou  s'il  perd  un  de  ses  enfants  ou  une 
pièce  de  bétail,  un  chef  mettra  le  feu  aux  huttes  en  bran- 
chages dont  sa  capitale  se  compose,  et  la  portera  sur  un  au- 
tre point  ;  si  bien  qu'à  moins  que  sa  ville  ne  soit  fixée  par 
quelque  circonstance  particulière,  comme  un  rocher  sur  le- 
quel sa  forteresse  soit  placée,  il  se  pourra  qu'elle  soit  trans- 
portée dans  un  circuit  peut-être  de  8  h  10  milles. 

Nous  ferons  remarquer  que  le  sujet  que  nous  touchons 
ici,  —  la  géographie  du  Mékran  et  les  premières  opérations 
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des  ingénieurs  anglais,  —  a  déjà  été  mentionné  au  tome  Vil 
de  V Année  géographique  (1868),  p.  148  et  suiv.,  n**  123  à 
125.  Nous  y  avions  noté  deux  morceaux  du  major  Ross 
imprimés  à  Earatcht  en  1865,  et  dont  cette  année  seule* 
ment  un  court  résumé  a  été  inséré  dans  le  Proceedings  (d* 
dessus,  n"  107).  M.  Ross,  dans  ce  résumé,  donne  une  idée 
générale  de  la  configuration  intérieure  du  Mékran  et  de  ses 
deux  longues  yallées  parallèles  [demmok  en  halouchî)  si- 
gnalées dans  l'adresse  de  sir  Henry  Rawlinson  d'après  oe 
document,  configuration  dont  on  ne  trouve  pas  trace  dans 
la  carte  construite  par  M.  Ed.  Weller  pour  la  Note  duma- 
jor  Goldsmid,  au  37«  volume,  p.  269,  du  journal  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  Londres. 

S  2.  Quelques  notes  de  géographie  ancienne. 

Il  y  a  de  bonnes  indications  à  recueillir  pour  la  géogra- 
phie classique  dans  les  Remarques  de  M.  Dom  <  sur  la 
géographie  de  la  Perse  »•  (n**  108).  M.  Jules  Oppert,  Tassy- 
riologue,  a  lu  à  la  Société  asiatique  de  Paris  un  mémoire 
assez  étendu  et  quelque  peu  diffus  sur  l'emplacement  de 
Pasargadœ  (n*  109),  pour  lequel  il  n'admet  pas  l'identifica- 
tion universellement  reçue  du  voisinage  de  Mourghâb.  Ses 
raisons  demanderaient  toute  une  discussion  d'une  nature 
trop  spéciale  pour  que  nous  puissions  l'aborder  ici;  disons 
seulement  que  les  notations  de  Ptolëmée  sur  lesquelles  il 
s'appuie  sont  une  base  plus  que  fragile.  Toutefois  le  mé- 
moire de  M.  Oppert  contient  de  savants  aperçus,  et  méfi- 
erait, nous  le  répétons,  une  discussion  contradictoire.  C'est 
une  question  réservée.  M.  Oppert  croit  pouvoir  porter  Pa- 
sargades  à  Qara-i-Dârâ,  à  50  kilomètres  de  la  ville  deForg, 
conséquemment  à  plusieurs  journées  de  Mourghâb  dans  le 
sud-est. 


INDE.  123 


VI 


INDE. 


110.  6.  Lathau.  Nouvelle  route  de  PInde  à  travers  TArabie  turque; 
trad.  d'Ëd.  Simon.  Mémoires  et  travaux  de  la  Soc,  des  Ingé- 
nieurs civilSy  avril-juin  1871,  p.  171-197. 

111.  J.  Garbett.  a  classical  Dictionary  of  India,  illuetrative  of  the 
Mytbology,  Philosophy,  Literature,  Antiquities,  Arts,  Manners, 
Customs,  etc.,  of  the  Hindus.  Lond,,  1872,  in-8%  x-792  p. 
(Trùbner) . 

112.  Edm.  C.  P.  HuLL.  The  European  in  India;  or  Anglo-Indian's 
Yade-Mecum.  A  Handbook  of  useful  and  practical  information 
for  those  proceeding  to,  or  residing  in  the  East  Indies.  Lond., 
1871,  in-8»,  300  p.  6sh.  (King). 


113.  Col.  H.  YuLE.  Notes  on  Hwen  Thsang*s  accountofthe  Principa- 
lities  of  Tokhâristân,  in  which  some  previous  geographical 
identifications  are  reconsidered.,  lond.,  1871,in-8%  29  pages, 
avec  une  carte.  (Extrait  anticipé  du  journal  of  the  Eoy.  Asiat. 
soc.) 

Le  savant  écrivain,  mettant  à  profit  les  nouvelles  informations  ac- 
quises dans  ces  derniers  temps  sur  le  Badakchàn,  les  haa'es  vallées 
de  roxus,  et  en  général  sur  les  contrées  qui  bordent  au  nord  la  chaîne 
de  lllindou-kôh,  soumet  à  un  nouvel  examen  les  identifications  que 
nous  avons  établies  ou  proposées  il  y  a  douze  ans  pour  cette  partie  de 
ritinéraira  du  pèlerin  chinois  Hiouen-Thsang,  aller  et  retour  (Mé- 
moire analytique  sur  la  carie  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Inde^  con- 
struite d'après  le  Si-yu-ki  et  les  autres  relations  chinoises  des  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  pour  les  voyages  de  Hiouen-Thsang  dans 
VlndCy  depuis  l'année  629  jusqu'en  645,  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin  ; 
formant  un  appendice  de  la  traduction  des  Mémoires  de  Hiouen- 
Thsang  par  M.  Stanislas  Julien,  t.  II,  1858,  ou  à  part,  in-s»,  178  pages 
avec  carte),  et  après  nous  par  M'  Alex.  Cunningbam  (ihe  ancicnt 
geography  of  India^  Lond.,1871;  in-S").  Nous  n'accepterions  pas  sans 
réserves  tous  les  rapprochements  nouveaux  suggérés  par  le  savant 
critique,  et  en  somme  tous  les  jalons  essentiels  que  nous  avons  posés 
dans  notre  mémoire  pour  le  tracé  de  Titinéraire  chinois  subsistent  ; 
mais  il  est  certain  qu'avec  les  nouveaux  moyens  de  comparaison  que 
Ton  possède  actuellement,  notre  travail  ne  pourrait  que  gagner  à  être 
repris  à  fond  pour  cette  partie.  C'est  une  tâcha  que  nous  pourrons 
aborder  dans  un  moment  où  les  travaux  que  nous  avons  maintenant  à 
mener  à  terme  nous  laisseront  plus  de  loisir  :  les  observations  du  colo- 
nel Yule  nous  y  seront  d'un  précieux  secours.  Nous  nous  plaisons  dès 
aujourd'hui  à  rendre  hommage  à  la  judicieusa  remarque  qui  lui  a  fait 
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assimiler  à  une  journée  de  marche  l'expression  ceut  li  si  habituel]* 
chez  le  voyageur.  Cette  interprétation  éclaircit  et  simplifie  de  la  ma- 
nière la  plus  heurense  nombre  des  passages  de  la  relation. 

114.  Edw.  Thomas.  The  revenues  resources  of  the  Hughal  Empire  in 
India,  from  A.  D.  1593  to  A.  D.  1707  :  a  Supplément  to  the 
Chronicks  of  the  Palhan  kings  of  Delhi,  Lond.,  1872,  in-8», 
60  p.  3  sh.  6  d.  (Trûbner). 

115.  W.  M.  ToRRENS.  Our  empire  in  Asia  :  how  we  came  by  it.  ▲ 
book  of  confessions.  Lond.,  1872,  in-8»,  426  p.  14  sh.  (Trûbner). 

Voir  les  développements,  ci-après,  S  ^> 

tl6.  Major  gênerai  sir  George  Le  Grand  Jacob.  Western  India  before 
et  during  the  mutinies.  Pictures  drawn  from  llfe.  Lond,,  187 1, 
in-8%  7  sh.  6  d.  (King). 

117.  H.  Griffin.  The  rajas  of  the  Punjab,  being  the  history  of  the 
principal  states  in  the  Punjab,  and  their  political  relations  with 
the  British  government.  Lahore,  1870,  in-8%  vui-18-662-xin 
pages. 


118.  Col.  J.  T.  Walker.  General  Report  on  the  opérations  of  the 
,  Great  Trigonometrical  Survey  of  India,  during  1869-70.  Roorkee^ 

1870,  in-4"»  113  pages,  avec  5  cartes. 

Depuis  que  les  directeurs  de  la  grande  triangulation  de  l'Inde  ont 
pris  la  fructueuse  détermination  de  faire  explorer  par  des  indigènes, 
dressés  à  la  pratique  des  observations,  les  contrées  limitrophes  da 
nord  et  du  nord-ouest  de  l'Inde,  difficilement  et  périlleusement  accès» 
sibles  aux  Européens,  les  rapports  annuels  de  la  Triangulation,  oà 
sont  consignés  les  résultats  de  ces  explorations  complémentaires,  en 
reçoivent  un  haut  degré  d'intérêt  géographique.  Le  rapport  de  cette 
année  contient  Texpo&é  fort  important  du  voyage  d'un  Persan  déljà 
précédemment  employé  dans  les  opérations  géodésiques  de  Tlnde,  et 
qui  n'est  désigné  que  sous  la  dénomination  de  Mirza.  Sofi  voyage  l'a 
conduit  de  Kaboul  à  Kachgar  par  le  Badakchàn  et  le  plateau  de  Pa- 
mir. Nous  y  reviendrons  plus  loin  d'une  manière  spéciale,  dans  la  sec- 
tion consacrée  au  Turkestan. 

1 19.  Major  T.  G.  Montgomerib.  General  Report  on  the  opérations  of 
the  Great  Trigonometrical  Survey  of  India,  during  1870-71. 
Dehra  Doon,  1871,  in-4"',  103  pages,  avec  7  cartes. 

Les  remarques  précédentes  s'appliquent  également  à  ce  Rapport.  Le 
voyage  indigène  dont  il  contient  l'exposé  et  les  résultats  géographi- 
ques est  celui  duHavildar,  ou  sapeur  du  génie,  qui  est  allé  de  Peîchavèr 
au  Badakchàn  par  Tchitral.  Nous  y  reviendrons  également  dans  notre 
section  du  Turkestan. 


126.  D.  Brandis.  On  the  distribution  of  forests  in  India.   Océan 
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Highways  ;  the  Geographical  Record,  edited  by  Cl.  R.  Markham. 
Octob.  1872,  p.  200-206. 

Cet  article  est  un  véritable  mémoire,  et  un  mémoire  d'une  grande 
importance  pour  l'étude  physique  et  climatologique  de  la  Péninsule 
hindoue. 

121.  Capt.  J.  Forsyth,  Bengal  staff  corps.  The  Highiands  of  Cen- 
tral India;  notes  on  their  forests  and  wild  tribes,  natural 
history,and  sports.  Lond.,  1871,  in-8*,  with  map  and  illustr. 
(Chapman). 

Livre  d'une  haute  valeur  pour  l'ethnographie,  l'histoire  naturelle  et 
la  géographie  de  l'Inde.  La  beauté  de  l'exécution  et  des  accessoires 
répond  à  l'importance  de  l'ouvrage.  —  Voir  ci-aprës. 

122.  Wilton  Oldham.  North-Western  Provinces.  Historical  and  sta- 
tistical  Memolr  of  the  Ghazeepoor  district.  Part  1.  AllahcLbadf 
1870,  in-f*,  6-4-1 20-xxiii-viii  pages;  cartes.  (Lond.,  Trûbner). 

Ce  volume,  plein  de  faits,  est  le  premier  spécimen  d'une  série  de 
rapports  descriptifs  entrepris  par  ordre  de  l'administration  supérieure, 
et  qui  doivent  embrasser  successivement  chacun  des  districts  des  Pro- 
▼inces  du  Nord-Ouest,  c'est-à-dire  tous  les  territoires  du  bassin  du  Gange 
(et  peut-être  du  Pendjab),  composant  la  Présidence  du  Bengale.  Il  est 
présumable  que  les  deux  autres  Présidences  de  l'Inde  sont  ou  seront 
l'objet  d'une  mespre  analogue.  J'ignore  si  le  rapport  de  M.  Westland 
sur  le  district  de  Jessore,  dont  je  ne  connais  que  le  titre  (ci-après, 
ii<*  137),  appartient  à  la  même  série.  Une  telle  entreprise,  dans  ses 
proportions  colossales,  ne  peut  être  conduite  à  terme  que  par  les 
ressources  et  la  volonté  persistante  d'un  gouvernement.  —  Vojez  ci- 
après,  aux  développements,  S  1*'. 

123.  W.  W.  HuNTER.  Annals  of  rural  Bengal.  Lond.,  1872,  in-8«,  xvi- 
475  pages.  5'  édit. 

Ouvrage  capital  pour  l'histoire  ethnologique  et  sociale  de  l'Iode.  La 
première  édition  est  de  1868.  —  Voir  ci -après. 

124.  Du  même  :  Orissa;  or,  the  vicissitudes  of  an  indian  province 
under  native  und  brilish  rule.  Lorui.,  1872,  2  vol.  in-S**. 

Cet  ouvrage  forme  le  complément  du  précédent. 

125.  Du  môme  :  The  indians  Musalmans.  Lond.,  1872,  in-8%  220  p. 
10  sh.  6  d.  (Trtlbner). 

126.  Du  môme  :  Guide  to  the  orthography  of  indian  proper  names; 
with  a  list  showing  the  true  spelling  of  ail  post  towns  and  vil- 
lages in  India.  Calcutta,  1871,  in-f*",  159  pages. 

127.  Bev.  H.  Â.  Sherrino.  Hindu  tribes  and  castes  as  represen- 
ted  in  Benares.  Lond.,  1872,  in-4%  xxiii-405  pages;  2  1.  8  sh. 
(Trûbner). 

128.  Esquer,  président  du  tribunal  de  Pondichéry.  Essai  sur  les  castes 
dans  l'Inde.  Pondichéry  ^  1870,  in-8",  500  pages. 
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—  Rapport  sur  cet  ouvrage  fait  à  la  Société  de  géographie  de 

Paris,  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin.   Bulletin  de  la  Société, 

novembre  1872.  (Voir  ci-a]»rts,  aux  développements.) 


129.  Rev.  W.  A.  Bl'tler.  The  land  of  the  Veda  :  being  personal  ré- 
miniscences of  India.  New  York,  1872,  in-8*,  550  pages,  ctfte. 
20  sh. 

130.  Ed.  Braddon.  Life  in  India  :  a  séries  of  sketches  showlng  so- 
mething  of  the  Anglo-Indian,  the  land  he  lives  in,  and  the 
people  among  whom  he  lives.  Lond. ,  1872,  iii-8%  350  p.  9  sh. 
(Longmans). 

131.  Capt.  A.  F.  P.  Harcourt.  Bengal  slaff  corps.  On  the  Himalayan 
valleys.  Kooloo,  Lahoul.  and  Spiti.  Journal  of  the  Roy,  Geogr . 
soc.y  vol.  XLI,  1871,  p.  245-257.  Map. 

Notes  recueillies  pendant  une  course  en  1868y  sur  les  traits  physi- 
ques,   le  climat    et    les  productions,    et  sur   le  peuple   des   trois 

vallées. 

132.  "Will.  T.Blanford.  Account  of  a  visit  to  the  eastem  and  norlhern 
frontiers  of  independent  Sikkim,  with  notes  on  the  zoology  of 
the  alpine  and  subalpine  régions.  Journal  ofthe  Asiatic  iociety 
of  Bengal,  1871,  Part  2,  p.  367-420;  with  map. 

133.  S.  E.  Pral.  Notes  on  a  visit  to  the  tribes  inbabiting  the  bills 
south  of  SibsAgar,  Asâm.  Journal  vf  the  As.  soc.  of  Bengal , 
1872,  Part  1,  p.  9-31. 

13'4.  J.  M.  Foster.  Note  on  Gargàon,  Asâm.  Ihid.y  p.  32-41. 

135.  II.  BLOcnuANN.  Koch  Bihdr,  Roch  Hdjo,  and  Asâm,  in  the 
XVP**  and  XV11  ^'^  centuries,  according  to  the  Akbàrnàmah, 
tbo  Pddishâhnumah,  and  the  Fathiyahi  'Ibriyah.  Ibid.^  p.  49- 
101. 

136.  H.  L.  Jenkins.  Notes  on  a  trip  across  the  Patkoi  range,  from 
Assam  to  the  Hookoong  valley.  Journal  of  the  Roy.  Geogr,  soc, 
vol.  XLI,  1871,  p.  342-348;  map. 

La  chaîne  des  monts  Patkoi  couvre  an  sud  TAssam  oriental,  qu'elle 
sépare  du  Barmà.  D'après  les  indications  du  D*"  Grifflth.  qui  n*avait  vu 
qu'unn  portion  de  ces  montagnes,  on  s'était  formé  l'opinion  qu'elles 
constituent  une  barrière  formidable  entre  cette  extrémité  de  l'Inde  et  le 
baissin  du  haut  Iràvadi  par  lequel  on  pénètre  ici  sur  les  terres  de 
l'empire  Barmà  ;  tandis  que  les  informations  recueillies  par  M  Jenkins 
de  la  bouchu  des  indigènes  tendraient  à  établir,  au  contraire,  qu'il  s'y 
trouve  plusieurs  passes  d'une  élévation  médiorre.  Au  total,  cette  région 
très-peu  connue  attend  encore  une  exploration  régulière,  quoique  la 
carte  des  monts  Garo,  au  sud  de  l'Assam,  ait  été  faite  récemment  par 
les  ingénieurs  de  la  grande  carte  de  l'Inde. 
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137.  J.  WiSTLÀND.  A  Report  on  the  district  of  Jessore,  its  antiqui^ 
XieSj  itshistory^  and  its  commerce.  CalcuUay  1871. 

138.  Mrs.  M.  Mitchell.  à  Missionary's  wife  among  the  wild  tribes  of 
South  Bengal.  Extracts  from  the  journal  of  Mrs  Murray  Mit- 
chell. Wiih  introduciion  by  D' G.  Smith.  Edinb,j  1871,  in-12, 
78  p.  1  sh. 

139.  BÀBO  Râkhal  Dâs  Hâldâr.  An  introduction  to  the  Mundàri 
language.  Joum.ofthe  As.soc.  of  Bengal,  ^zxi  1,1871,  p.  46-67. 

Le  Mounddrl  est  on  dialecte  de  la  langue  qui  fat  autrefois  parlée 
par  tous  les  habitants  aborigènes  des  plaines  du  Bengale,  mais  qui  fit 
place  graduellement  à  la  langue  des  Hindous  brahmaniques,  lorsque 
ceux-ci,  il  y  a  bien  des  siècles,  vinrent  occuper  le  pays.  L'idiome  abo- 
rigène ne  se  rencontre  plus  actuellement  que  dans  les  hautes  terres  de 
roueàt,  comprenant  le  BirbhoOm,  le  Mânbhoûm,  le  Singhbhoûm,  le 
Tcbotà  Nâgpoûr  et  quelques  portions  des  Provinces  Centrales,  cantons 
où  il  est  connu,  selon  ses  diverses  formes,  sous  les  noms  de  SantàH^ 
Ho,  Mounddrtj  Korvâ^  A'ourt,  etc.  On  en  retrouve  aussi  quelques  tra- 
ces dans  les  dialectes  de  certaines  peuplades  montagnardes  du  Nép&l, 
du  Bhoûtan,  de  l*Assam  et  du  Barmà.  Le  bengali  moderne,  dont  le 
fond  est  sanscrit,  en  a  gardé  un  certain  nombre  de  mots.  On  ne  saurait 
dire  avec  certitude  sous  quel  nom  la  langue  aborigène  fut  originaire  • 
ment  désignée.  Le  nom  de  Mounddri  s'applique  au  dialecte  usité  dans 
une  partie  considérab  e  du  plateau  de  Tchota  Nagpour  ;  mais  les 
Moundà  eux-mêmes  donnent  à  leur  race  et  à  leur  langue  le  nom  de 
Horo,  mot  qui  en  moundàrf  signifie  Homme. 

140.  Rev.  îh.  Jellinghaus.  Sagen,  sitten,  und  Gcbrâuche  der  Mun- 
da-Kohls  in  ChotaNagpore  {Zeitschr.  fur  Ethnologie^  A.  1871, 
5-  cah.,  p.  326-337;  6«  cah.,  p.  365-380). 

141.  Bâbu  Râsh  Bihâri  Bose.  Extracts  from  my  diary  regarding  a 
visit  to  Kharakpûr,  in  the  district  of  Munger,  and  several  places 
in  the  Banka  sub-division  (^bâgalpûr).  Journ.  of  the  As,  soc. 
of  Bengal,  Part  1,  1871,  p.  22-33. 

142.  W.  SowEBBY.  Some  account  of  the  navigation  of  the  Nerbudda, 
or  Narmadâ  river;  with  remarks  on  the  gulf  of  Cambay.  Tran- 
sa^itions  of  the  Bombay  Geogr.  «oc,  vol.  XIX,  Part  2,  p.  17- 
38,  with  Maps.  Bombay,  1871. 

143.  J.  BuRGESs.  Index  of  the  towns,  villages,  etc.,  in  the  Punà 
zilla  of  the  Bombay  Presidency;  wich  inlroductory  remarks. 
Ibid.,  p.  39-120. 

144.  Rev.  G.  Richter.  Manual  of  Coorg.  A  Gazetteer  of  the  natural 
features  of  the  country,  and  the  social  and  polilical  condition 
of  its  inhabitants.  Mangalore,  1870,  iu-8%  485  p.,  with  Map. 
16  sh. 

145.  D'  A.  Chanot.  J^otes  sur  Mahé,  Inde  française.  Archives  de  Mé^ 
decine  navale^  juillet  1872,  p.  5-16. 

Notes  intéressantes  sur  notre  petite  colooie.  La  population  de  la  Yill« 
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était  de  4$8.s  àmet,  et  celle  des  quatre  aidées  oa  Tillages  qui  en  dé- 
pendent de  3488  ;  en  tout  8073  habitants. 

\'kfi.  Annuaire  des  ctablissemeDls  français  de  l'Inde,  1872.  Pondi- 
ehéry,  1872,  in-18  (Paris,  Challameî}.  3  fr.  50  c. 

147.  D'  E.  Friedel.  Ostindien  auf  der  internationalen  Austellung 
von  1871;  zur  Kulturgeographie  des  Orients.  Zettschrift  der 
GeselUch.  fur  Erdk.  au  Berlin,  1872  (n«  40),  p.  314-336. 


148.  Kattyvar  (Goudjéràt)  topographical  survey.  lond.,  1871,  8  feuil- 
les (au  63  306*).  1871,  24  sh. 

149.  Punjab  and  its  dependencies,  with  portions  of  the  North-West 
provinces  and  Afghanistan.  Lond.,  1870,  l  f'*  (au  1013  856*}. 
8sh. 

I  ;}0.  Map  of  the  Punjàb,  compiled  in  thc  surveyor-generars  office» 
Simla.  Sheet.  5.  1872  (8  miles  to  1  inch).  4  sh. 

151.  Skeleton  Mup  of  Oudh,  compiled  in  the  surveyor-generars  of- 
fice, Simla.  1872  (4  miles  to  1  inch).  8  sh. 

152.  Atlas  of  India.  Quartcr-sheet ,  n»  11.  N.  W.  Simla^  1872,  1  sh. 
3  d.  —  Sheet,  72,  S.  W.  Ibid.,  1  sh.  3  d. 

S  1*'.  £tude  administrative  des  territoires  de  l'Inde  anglaise. 

Le  district  de  Ghazipoûr. 

Le  gouvernement  britannique  de  Tlnde  rentre  aujour- 
d'hui d'une  manière  sérieuse  dans  l'investigation  des  vas- 
tes territoires  de  la  Péninsule  ;  et  cette  investigation,  bien 
qu'entreprise  particulièrement  à  un  point  de  vue  d'utilité 
administrative,  n'en  promet  pas  moins  à  toutes  les  bran- 
ches de  la  science,  à  la  géographie  comme  à  l'histoire  na- 
turelle, à  l'ethnographie,  à  l'histoire  locale  et  à  l'archéolo- 
gie comme  aux  études  économiques,  une  large  récolte 
d'informations  précises.  L'Inde  n'est  pas,  assurément,  nn 
pays  inconnu  ;  toute  une  armée  de  voyageurs  savants,  sur- 
tout depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  en  a  rapporté  une 
masse  prodigieuse  de  faits  et  d'observations  :  mais  si  les 
explorateurs  sont  nombreux,  le  champ  des  recherches  est 
immense,  et  bien  des  lacunes  restent  à  remplir.  Il  y  a 
d'ailleurs  des  renseignements  intimes  qu'une  administra- 
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lion  puissante,  avec  les  moyens  dont  elle  dispose,  peut 
seule  obtenir;  aussi  accueillons- nous  avec  joie,  nous  qui 
depuis  longtemps  suivons  avec  un  vif  intérêt  la  marche 
des  études  indiennes  et  qui  y  avons  eu  une  faible  part, 
l'annonce  des  publications  dont  le  premier  spécimen  est 
entre  nos  mains. 

Il  y  a  près  de  trente  ans,  en  1844,  l'attention  du  gou- 
vernement de  Calcutta  avait  été  appelée  sur  ce  sujet. 
M.  Thomason  avait  élaboré  un  plan  de  travail  complet 
pour  la  description  circonstanciée  des  «  Provinces  du  nord- 
ouest,  »  c'est-à-dire  des  provinces  dont  se  compose  la 
présidence  du  Bengale.  La  description  devait  être  faite  dis- 
trict par  district,  et  les  éléments  en  étaient  recueillis  dans 
chaque  district  par  les  agents  mêmes  de  l'administration, 
d'après  un  cadre  uniforme  dont  il  n*y  avait  qu'à  suivre  les 
indications  et  à  remplir  les  cases.  C'est  à  peu  près  ce  qui  a 
été  fait  en  France  sous  le  Consulat  et  au  commencement 
du  premier  Empire  ;  et  dans  Tlnde  même  un  travail  ana- 
logue fut  poursuivi  officiellement  dans  les  provinces  du 
Gange  inférieur,  de  1807  à  1814,  si  ce  n'est  que  la  tâche 
était  confiée  aux  soins  d'un  seul  et  très-capable  investiga- 
teur, le  D'  Francis  Buchanan  (devenu  plus  tard  sir  Fran- 
cis Hamilton),  qui  dut  cependant  la  laisser  inachevée. 
Suivant  le  plan  de  M.  Thomason,  les  informations  réu» 
nies  dans  chaque  district  venaient  se  concentrer  à  Calcutta, 
où  les  matériaux  seraient  mis  en  œuvre.  Cette  concep- 
tion, quoique  très-pratique,  n'aboutit  pas  alors,  ou  du 
moins  s'arrêta  avant  d'avoir  donné  de  bien  grands  résul- 
tats ;  on  y  revient  aujourd'hui,  avec  la  résolution  de  la 
mener  à  bonne  fin.  Il  semble  même  que  sans  changer  les 
bases  proposées,  et  surtout  sans  en  altérer  le  caractère  es- 
sentiellement pratique  au  point  de  vue  de  l'administration, 
on  ne  se  refusera  pas  à  y  faire  entrer  les  éléments  pure- 
ment scientifiques  dans  une  proportion  plus  libérale.  Du 
moins,  la  description  du  district  de  Ghazipour,  qui  vient 

l'année  GÉOGR.  XI.  ^ 
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d'être  publiée  sons  la  direction  de  M.  Wilton  Oldham  (ô- 
dessus,  n*"  122),  présente-t-elle,  sous  ce  rapport,  des  infor- 
mations très-abondantes. 
Voici  Tordre  que  Ton  y  suit  : 

Le  1*'  chapitre  est  consacré  à  la  géographie  physiqae 
du  district,  formes  du  terr&in,  élévation  du  sol,  rivières^ 
climat; 

Le  2*",  aux  antiquités  et  à  l'ancienne  histoire,  y  comprU 
les  monuments, dont  quelques-uns,  les  plus  importants,  ont 
été  figurés,  notamment  le  pilier  de  Bitharî,  avec  un  fao^ 
simile  et  la  traduction  de  Tinscription  appartenant  à  nn 
prince  de  la  deuxième  dynastie  des  Guupta,  qui  régnait  à 
la  fin  du  IV*  siècle  de  notre  ère. 

Le  3''  chapitre  contient  Ténumération  historique  et  de^ 
criptive  des  tribus  entre  lesquelles  se  répartit  la  propriété 
du  sol; 

Le  4*  expose  l'état  du  district  sous  le  gouvernement  mu- 
sulman ;' 

Le  5*  et  dernier  chapitre  contient  un  historique  circon- 
stancié des  radjahs  de  l^énarès,  vassaux  du  nabab  d'Âoudh, 
jusqu'à  la  cession  que  ce  dernier  fut  contraint  de  faire 
de  la  cité  sainte  et  de  son  territoire  à  la  Compagnie, 
en  1775. 

;  Suit  une  série  d'appendices  relatifs  à  différents  objets 
d'administration,  d'histoire  et  de  topographie,  entra  au- 
tres une  table  des  altitudes.  Le  point  le  plus  élevé  du  dis- 
trict esta  291  pieds  an^'lais  (un  peu  moins  de  89  mètres) 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  partie  supérieure  du 
Ghât  principal  de  (Ihazipoûr  (c'est-à-dire  des  gradins  qui 
descendent  au  Gange  pour  les  ablutions  des  dévots  hin-  • 
dous)  est  à  57  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

Le  tout  est  accompagné  d'une  série  de  cartes  où  le  dis- 
trict se  présente  sous  ses  diverses  attributions,  cartes  ob 
l'on  pourrait  désirer  —  particulièrement  dans  la  princi- 
pale, la  carte  physique  —  plusde  détails  et  uneplusgrande 
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finesse  d'exécution,  mais  qui  renrerment,  en  somme,  une 
quantité  considérable  d'indications  importantes. 

Ghazîpoûr  est  un  des  six  districts  dont  se  compose  au- 
jourd'hui la  province  de  Bénarès,  une  des  grandes  divi- 
sions de  ce  que  Ton  a  nommé  les  provinces  du  nord-ouest, 
dans  la  Présidence  du  Bengale.  Il  est  situé  au-dessous  de 
Bénarès  (ch.-l.  d'un  autre  district),  presque  tout  entier 
sur  la  rive  gauche  du  Gange;  sa  superficie  est  de  2195  mil- 
les carrés  anglais  (5685  kii.  carrés),  à  peu  près  l'équiva- 
lent d*uD  département  français.  La  population,  d'après  des 
relevés  déjà  anciens,  était  de  1  059  300  âmes,  186  habi- 
tants par  kilomètre  carré. 

S  s.  Élude  historique  et  économique  du  Bengale. 
Le  livre  de  M.  Hunier. 

A  côté  de  ces  grands  travaux  entrepris  sous  l'autorité 
immédiate  du  gouvernement  colonial,  il  se  publie  sur  plu- 
sieurs parties  du  nord  de  l'Inde  d'autres  ouvrages  considé- 
rables dont  les  matériaux  sont  en  grande  partie  fournis  par 
l'administration,  et  qui  tirent  de  là  un  caractère  demi-offi- 
ciel. Telles  sont  les  savantes  et  très-remarquables  publica- 
tions de  M.  Will.  Hunter,  directeur  du  bureau  de  statis- 
tique du  gouvernement  de  l'Inde  ;  tel  est  aussi  le  Gazetleer 
ou  Dictionnaire  des  Provinces  Centrales,  publié  en   1867 
par  M.  Charles  Grant,  et  réimprimé  en  1868  (V.  notre 
précédent  volume,  p.  24).  Les  études  de  M.   Hunter  se 
rapportent   au  Bengale    et  aux  territoires   limitrophes; 
elles   ont  pour    objet  principal  les    tribus    aborigènes, 
ce  qu'on  peut  appeler  les  couches  inférieures  de  la  po- 
pulation. Un  premier  ouvrage  s'est  attaqué  au  côté  linguis- 
tique de  ces  éludes  (V.  le  t.  VII  de  ÏAtméey  1868,  p.  130, 
n"  98);  celui  dont  nous  enregistrons  aujourd'hui  la  5*  édi- 
tion (ci-dessus,  à  la  Bibliographie,  n°  123)  s'attache  à  la 
vie  physique  et  morale,  aux  habitudes,  aux  mœurs,  aux 
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idées  religieuses,  aux  autécédents  historiques.  «  Ou  a  écrit 
de  beaux  livres  sur  la  puissance  Jjritauuique  dans  Tlnde  ; 
mais  ces  livres  s  attachent  aux  actes  du  ^gouvernement  et  à 
la  biographie  des  gouverneurs,  non  à  Thistoire  du  peuple. 
Les  millions  d^êtres  qui  portent  silencieusement  notre  joug 
n'ont  pas  trouvé  d'annaliste.  » 

Et  ailleurs,  après  avoir  cité  ce  passage  de  M.  Hodgson  : 
«  Dans  les  vastes  djangles,  dans  les  cantons  montagneaz 
de  l'immense  continent  indien,  il  existe  des  centaines  de 
milliers  d'êtres  humains  dont  la  vie  ne  diffère  guère  de 
celle  des  Germains  telle  que  Tacite   nous  la    décrit,  » 
après  avoir,   disons-nous,  cité    ce   passage,   M.  Hunter 
ajoute  :  <  Qu'une  branche  de   la    famille  humaine,  qui 
ne  compte  pas  moins  de  trente  millions  d'âmes,  ait  véca 
durant  un  siècle  sous  la  domination  anglaise  sans  que  le 
monde  civilibé  ait  rien  appris  de  son  origine,  de  sa  lan- 
gue,  de   son   genre  de  vie,  c'est   un   fait   qui,   certes, 
donne  matière    à   réflexion.  Tandis  que  la  race  à   peau 
blanche,  qui  s'est  emparée  des  plaines,  est  devenue  l'enfant 
d'adoption  de  la  science  contemporaine,  les  tribus  à  peaa 
foncée,  les  premiers  maîtres  du  sol,  sont  restés  ce  que  nous 
les  avons  trouvés,  des  êtres  négligés,  oubliés,  relégués  au 
fond  des  montagnes  et  des  forets  primitives  où  ils  cachent 
leur  vie  méprisée.  L'étude  des  langues  ariennes  a  plus  fait 
en  un  demi-siècle  pour  expliquer  l'histoire  de  l'homme, 
que  n'avaient  fait  auparavant  les  efforts  de  cinquante  gé- 
nérations de  savants.  De  la  découverte  du  sanscrit  date  une 
nouvelle  ère  pour  la  pensée  humaine.  La  grammaire  sans- 
crite est  devenue  la  clef  de  voûte  de  la  philologie,  et  la 
doctrine  des  écoles  brahmaniques  a  marqué  de  sa  pro- 
fonde empreinte  la  philosophie  moderne.  Mais  on  a  com- 
plètement négligé  les  autres  races;  et  cependant  ces  races 
ont  une  histoire  plus  ancienne  que  les  Aryas,  —  une  his- 
toire non  moins  instructive  peut-être,  si  nous  en  pouvions 
retrouver  la  trace.  Le  peu  d'mvestigateurs  qui,  à  une  épo* 
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qne  déjà  aDcienne,  prirent  intérêt  à  ce  sujet,  ont  été  dé- 
tournés de  leurs  recherches,  ou  les  ont  interrompues  pour 
une  raison  ou  pour  une  autre,  avant  de  les  avoir  poussées 
assez  loin  pour  qu'elles  aient  pu  attirer  ,  et  encore  moins 
fixer  l'attention  des  savants  de  l'Europe  ;  et  le  gouverne- 
ment lui-même  a  trop  généralement  regardé  les  aborigènes 
du  Bengale  comme  des  êtres  non  susceptibles  d'améliora- 
tion, —  comme  une  race  dont  le  mieux  qu'on  puisse  es- 
pérer est  qu'elle  se  tienne  tranquille  jusqu'à  sa  complète 
extinction.  » 

Sauf  quelques  réserves,  il  y  a  certainement  un  grand 
fond  de    vérité  dans  ces  observations;  je  me  permettrai 
seulement  de  faire  remarquer   au  savant  auteur  que  les 
magnifiques  études  dont  la  connaissance  du  sanscrit  a  été 
le  point  de  départ  n'ont  pas  seulement  profité  à  la  restitu- 
tion de  nos  origines  et  de  celles  de  la  race  arienne  en  gé- 
néral, mais  qu'elles  ont  aussi  projeté  de  grandes  lumières 
sur  les  populations   non   ariennes  qui  occupaient  l'Inde 
avant  l'arrivée  des  Aryas.  Ce  que  Ton  sait  de  ces  temps 
primitifs  et  des  tribus  aborigènes,  on  le  doit  aux  premiers 
monuments  de  la  littérature  sanscrite.  Que  la  science  eu- 
ropéenne, depuis  un  demi-siècle,  se  soit  surtout  attachée 
au  côté  ârien  de  cette  riche  étude,  faut-il  s'en   étonner? 
Les  races  nobles  de   l'histoire  retrouvaient  là  leurs  pre- 
miers titres  perdus  depuis  le  commencement  des  siècles. 
Mais  la  race  dépossédée,  celle  dont  les  restes  isolés  peu- 
plent aujourd'hui  les  forêts  de  l'Inde   et  les  vallées  de 
l'Himalaya,  qu'a-t-elle  donné  à  l'humanité  ?  Ce  n'est  pas 
à  dire,  loin  de  là,  qu'il  faille  exclure  ces  tribus  déshéritées 
du  cercle  de  nos  études;  ce  n'est  pas  à  dire,  surtout,  qu'on 
ne  leur  doive  pas  la  protection  et  la  justice  qui  sont  les  at- 
tributs de  la  force,  et  M.    Hunter  a  mille  fois  raison  de 
s'élever  contre  l'oubli  méprisant  dont  on  les  a  longtemps 
frappées. 
Toutefois,  au  point  de  vue  de  la  science,  cet  oubli,  tant 
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s'en  faut,  n'a  pas  été  absolu.  Une  multitude  d'observations 
et  de  faits  sont  consignés  dans  les  bonnes  relations  de 
l'Inde,  —  et  Dieu  sait  si  elles  sont  nombreuses,  —  et  plus 
encore  dans  les  recueils  spéciaux.  Il  est  un  homme  qui  à 
lui  seul  a  fait  immensément  sous  ce  rapport  :  c'est 
M.  Hodgson.  Ce  qui  a  été  publié  de  ses  recherches  en  est 
la  moindre  partie  :  une  masse  de  notes  et  de  papiers  rem- 
plissait un  coffre  oublié  dans  les  archives  de  la  Compagnie 
à  Calcutta.  Ce  sont  ces  notes  précieuses,  retrouvées  parnn 
heureux  hasard,  qui  soht  devenues  le  point  de  départ,  et 
ont  fourni  le  fonds  des  belles  publications  de  M.  Hunter; 
lui-même  se  plaît  à  le  proclamer  ' .  Cela  n'enlève  rien  an 
mérite  éminent  du  travail  de  M.  Hunter,  ni  à  la  valeur  de 
sa  mise  en  œuvre.  Les  matériaux  dont  il  dispose  s'enno- 
blissent par  le  but  élevé  auquel  l'auteur  les  fait  concourir. 
Sa  pensée  ne  s'arrête  pas  à  la  science  abstraite  :  elle 
est  d'un  philanthrope  éclairé,  d'un  administrateur  judi- 
cieux et  d'un  homme  de  bien.  «  Dans  l'espoir,  dit-il  (avec 
une  nuance  d'enthousiasme  qui  se  reflète  dans  tout  son 
livre),  d*intéresser  également  à  ces  races  négligées 
l'homme  d'étude  et  Thomme  d'Ëiat,  je  me  propose  défaire 
connaître  ce  que  j'ai  pu  apprendre  touchant  l'histoire,  la 
langue,  les  usages  et  les  aptitudes  des  montagnards  du 


1.  On  ne  saurait  nommer  M.  Hodgson,  simple  fonctionnaire  dm 
le  service  civil  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  longtemps  résidant  i 
Dardjeling  dans  le  Sikkïm,  sans  éprouver  un  sentiment  de  vénération 
reconnaissante  pour  les  services  incalculables  qu'il  a  rendus  à  la 
science  indienne  sans  Tombre  de  calcul  ni  d'int<^rét  personnel.  Yen 
1838  (la  date  précise  m'échappe  en  ce  moment),  il  fît  don  à  la  Société 
Asiatique  de  Paris  d'une  suite  unique  des  livres  bouddliiques  du  Népftl; 
et  ce  fut  l'étude  de  cette  collection  qui  en  portant  Eugène  Bumouf 
dans  cette  direction,  nous  a  valu  le  beau  livre  qui  a  pour  titre  IfUro* 
duction  à  l'histoire  du  Bouddhisme^  18V'>.  Ainsi  le  zMc  scientifique  de 
M.  Hodgson  a  enfanté  en  Euro])C  une  branche  d'études  qui  a  pris  une 
grande  place  dans  Thistoirc  philosophique  de  Thumanité,  comme  il  a 
produit  dans  l'Iadc  même,  après  une  masse  de  recherches  précieuses 
sur  les  populations  aborigènes,  les  travaux  actuels  do  M.  Hunter. 
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Bîrbhoûm.  L'homme  instruit  verra  que  leur  idiome  et 
leurs  traditions  jettent  une  lumière  importante  sur  un 
chapitre  ignoré  de  l'histoire  de  notre  race.  L'homme 
d'État  voué  aux  affaires  de  l'Inde  s'apercevra  que  ces  en- 
fants de  la  forêt  ne  sont  pas  tombés  aussi  bas  qu'il  le  sup- 
posait au-dessous  de  l'état  moral  des  autres  nations,  qu'ils 
agissent,  comme  les  autres  hommes,  sous  l'impulsion  de 
leur  intérêt,  qu'ils  sont  accessibles  aux  mêmes  influences 
amélioratrices,  et  que  Textension  future  de  nos  entrepri- 
ses dans  le  Bengale  repose  en  grande  partie  sur  leur  apti- 
tude à  la  civilisation.  » 

Le  Bîrbhoûm,  dont  il  est  ici  question,  est  un  district  si- 
tué sur  la  limite  occidentale  du  Bengale  au  nord-ouest  de 
Calcutta.  C'est  une  contrée  légendaire,  ainsi  que  l'atteste 
le  nom  sanscrit,  Yîrabhoûmi.  Les  parties  montueuses  de 
l'intérieur  sont  occupées  par  une  race  inculte,  les  SantalSy 
qui  a  joué  un  certain  rôle  dans  les  dernières  insurrections 
du  nord  de  l'Inde.  C'est  au  tableau  historique  de  ce  peu- 
ple aborigène  qu'est  consacré  en  très-grande  partie  le  livre 
remarquable  auquel  M.  Hnnter  a  donné  le  titre  d'Annals 
of  rural  Bengal. 


S  3.  Le  livre  do  capitaine  Forsyth  sur  le  haut  pays  de  l'Inde  centrale. 

L'ouvrage  du  capitaine  d'État-major  J,  Forsyth,  the 
Highlamls  of  Central  India  (ci-dessus,  n®  121),  présente,  à 
un  autre  point  de  vue  que  celui  de  M.  Hunter,  —  à  un 
point  de  vue  plus  particulièrement  pittoresque,  mais  très- 
important  aussi  pour  l'histoire  naturelle  et  pour  l'ethno- 
graphie, —  présente,  dis-je,  un  intérêt  non  moins  grand. 
J'en  trouve  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie 
(août  1872)  une  fort bonneanalysc  due  à  la  plume  très-com- 
pétente du  lieutenant  de  marine  Francis  Garnier,  l'éner- 
gique et  habile  successeur  de  l'infortuné  de  Lagrée  dans 
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la  conduite  de  DOtre  expédition  du  Mékong;  je  puL<»  me 
borner  à  reproduire  cette  analyse. 

Ce  livre  présente,  sous  une  forme  attachante  et  pittoresque, 
la  description  physique,  politique  et  ethnographique  d'une  con- 
trée restée  inconnue  jusqu'à  ces  derniers  temps,  et  qui  est  en 
dehors  des  tentatives  do  colonisation  directe  de  TAnf^leterre. 
C'est  la  partie  niontaç^neuse  de  l'Inde  qui  s'étend  à  l'est  de 
Bombay  et  au  sud  des  monts  Vindhyâ,  et  qui  comprend  la  vallée 
de  la  Nerbâda  et  la  partie  supérieure  du  bassin  delà  Godavérî. 
lit  se  sont  réfugiés  les  débris  des  populations  sinon  autochthones, 
du  moins  antérieures  à  Tinvasion  arienne,  et  M.  Forsyth  donne 
de  curieux  détails  sur  leurs  mœurs,  sur  leurs  traditions,  sur 
leur  transformation  successive  au  contact  de  la  civilisation  et 
de  la  religion  hindoues.  Au  milieu  des  forêts  et  des  collines  de 
cette  région  où  les  bêtes  sauvages  disputent  encore  le  terrain  à 
l'homme^  vivent  côte  à  côte  trois  races  différentes  :  les  Gonds 
qui  appartiennent  au  rameau  dravidien  qui  habite  le  sud  de  la 
Péninsule;  les  Kohls  et  lesKorkous  qui  parlent,  d'après  M.  For- 
syth, une  langue  âr'cnne,  quoique  n'appartenai-t  pas  à  la  race 
conquérante  de  l'Inde;  enfin,  les  Pliilset  les  Bigas,  qui  auraient 
possédé  jadis  le  cours  de  la  Djemnah,  et  qui,  plus  anciens  que 
les  générations  précédentes,  auraient  été  refoulés  dans  les 
monts  Vindhyâ  par  Tarriv^'edi^s  Aryas.  Pour  M.  Forsyth,  l'Inde 
présente  tous  les  caractères  d'un  pays  très-récemment  et  très- 
incomplétement  colonisé,  (^t  il  uc  faut  point  remonter  aussi 
haut  dans  son  histoire  qu'on  le  croit  communément  pour  re- 
trouver les  effets  du  premier  contact  des  Hindous  avec  les 
tribus  aborigènes. 

Au  point  de  vue  économique,  le  livre  de  M.  Forsyth  contient 
des  faits  excessivement  instructifs  surles  résultats  de  l'incendie 
des  djanglesetde  la  destruction  des  forêts,  sur  l'importance  que 
prennent  immédiatement  les  ressources  naturelles  de  ces  con- 
trées sauvages  dès  que  des  voies  de  communication  leur  sont 
offertes.  Les  erreurs  commises  par  le  gouvernement  anglais, 
quand  i!  a  voulu  sauver  de  la  destruction  les  essences  fores- 
tières les  plus  précieuses,  telles  que  le  tek  et  le  sal  [Shorea 
robusia)  prouvent  combien  les  raisonnements  les  plus  ingénieux, 
appuyés  sur  les  faits  les  plus  concluants,  reçoivent  souvent  de 
l'expérience  les  démentis  les  plus  inattendus.  Somme  toute, 
après  un  long  séjour  et  de  minutieuses  comparaisons  faites  sur 
les  lieux,  M.  Forsyth  en  arrive  à  so  demander  si  les  avantages 
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de  rincendie  des  forêts  De  l'emportent  pas  sur  les  inconvénients, 
et  si  la  réserve  par  principales  essences  de  bois  de  charpente 
n'a  pas  des  eflets  plus  nuisibles  qu'utiles.  Nous  recommandons 
vivement  à  nos  colons  et  à  nos  administrateurs  de  Cocbinchino 
Tétude  de  cette  partie  du  livre  du  capitaine  Forsyth.  Elle  tou- 
che à  des  questions  que  nous  devons  rencontrer  et  que  nous 
rencontrons  déjà  chaque  jour  en  Indo- Chine,  et  il  serait  bon  de 
nous  inspirer  de  l'exemple  de  nos  voisins  et  de  profiter  des 
leçons  que  leur  a  données  Texpérience,  au  lieu  de  refaire  les 
mêmes  écoles  et  de  passer  par  les  mômes  hésitations  et  les 
mêmes  erreurs. 

Au  point  de  vue  de  Thistoire  naturelle  de  l'Inde  centrale, 
Touvrageque  nous  analysons  est  plein  de  renseignements  et  de 
faits  bien  observés,  qui  offrent  aux  spécialistes  des  particula- 
rités curieuses.  Ainsi,  M.  Forsyth  croit  découvrir  un  rapport 
assez  intime  entre  la  faune  et  la  flore  de  la  contrée  et  la  consti- 
tution du  sous-sol.  Le  tek,  par  exemple,  parait  se  plaire  aux 
terrains  d'origine  volcanique,  et  le  sal  au  contraire  semble  les 
fuir.  Des  récits  de  chasse,  souvent  émouvants,  toujours  instruc- 
tifs, mettent  le  lecteur  au  courant  des  ressources  giboyeuses 
de  la  contrée,  et  lui  apprennent  à  connaître  sous  leurs  noms 
scientifiques  les  principaux  hôtes  de  ces  forêts  dont  ils  décri- 
vent les  mœurs.  On  trouve  dans  ces  récits  toute  la  passion  et 
toute  l'expérience  d'un  chasseur  consommé,  et  l'on  devine  en 
les  lisant  Tattrait  qui  a  déterminé  l'auteur  à  passer  plusieurs 
années  de  sa  vie  dans  cette  région,  loin  du  confort  et  des  rela- 
tions qui  rendent  si  agréable  le  séjour  des  autres  parties  de  la 
grande  colonie  anglaise.  Les  touristes  en  quête  d'émotions, 
les  tireurs  jaloux  d'éprouver  leur  adresse,  trouveront  dans  le 
livre  de  M.  Forsyth  d'excellents  conseils  et  de  précieuses  indi- 
cations, si,  fatigués  des  mesquines  chasses  de  l'Europe,  ils  veu- 
lent tenter  le  sport  plus  noble  du  tigre  et  de  l'éléphant. 


S  4.  Les  castes  de  l'Inde,  leur  origine  et  leur  distribution. 

Le  livre  de  M.  Esquer. 


L'ouvrage  considérable  sur  les  castes  de  Tlnde,  publié 
à  Pondichéry  par  notre  compatriote  M.  Esquer,  juge  au 
tribunal  de  cette  capitale  de  Tlnde  française,  touche  à  la 
fois  à  l'an  des  problèmes  historiques  les  plus  obscurs,  à 
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Tun  des  problèmes  sociaux  les  plus  difficiles  qui  se  ren- 
contrent dans  rhistoire  de  Thumanité. 

L*inde  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  la  seule  contrée  du 
monde  où  la  division  des  castes  se  soit  introduite.  On 
peut  dire  que  la  nature  en  a  déposé  le  germe  au  sein  de 
toutes  les  sociétés  humaines,  depuis  les  associations  les 
plus  infimes  et  les  plus  rudimentaires,  jusqu'aux  organi- 
sations les  plus  élevées  dans  la  hiérarchie  historique  et 
philosophique.  Les  nations  les  plus  grandes,  les  plus  célè- 
bres et  les  plus  glorieuses,  dans  les  temps  anciens  ou  ac- 
tuels, les  ont  reconnues  sous  diiïérents  noms  et  dans  des 
conditions  plus  ou  moins  absolues;  mais  nulle  part  elles 
ne  se  sont  développées  d'une  maDière  aussi  étendue,  aussi 
complète,  aussi  profonde  que  dans  l'Inde.  Nulle  part  elles 
ne  sont  devenues  comme  ici  la  base  unique  de  la  société 
politique,  religieuse  et  civile,  Tiustitution  fondamentale 
d'où  tout  le  reste  dérive  et  à  laquelle  tout  se  rapporte. 
L'honorable  et  savant  magistrat  de  Pondichéry  a  voulu 
aborder  le  sujet  sous  toutes  ses  faces  et  Tétudier  dans 
toutes  ses  conséquences.  Il  s'est  proposé  de  remonter  aux 
temps  antiques  où  le  fait  primordial  s'est  changé  en  insti- 
tution ;  il  a  voulu  en  suivre  les  phases,  et  en  marquer  les 
conséquences  sur  le  développement  de  la  société  brahma- 
nique ;  il  en  a  étudié  l'état  actuel  avec  un  détail  qui  donne 
un  grand  prix  à  cette  partie  de  son  travail;  il  a  recherché 
enfin  par  quels  moyens  efficaces,  en  brisant  les  liens 
trente  fois  séculaires  qui  enserrent  étroitement  la  société 
hindoue,  ou  pourrait  lui  rendre  l'initiative,  la  volonté, 
l'énergie  individuelle  qui  constituent  la  liberté  de  la 
conscience  humaine,  et  qui  sont  la  condition,  je  veux  dire 
une  des  conditions  essentielles  du  progrès  moral  aussi 
bien  que  du  progrès  matériel. 

Il  y  a  ainsi  dans  la  longue  et  consciencieuse  étude  de 
M.  Esquer  trois  points  de  vue  successifs,  trois  parties  dis- 
tinctes :  le  point  de  vue  historiaue,  qui  nous  fait  remonter 
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vers  les  origines;  le  point.de  vue  social,  qui  suit  les  cas- 
tes dans  leur  état  actuel;  et  enfin  le  point  de  vue  philoso- 
phique, qui  leur  ouvre  les  horizons  de  l'avenir. 

De  ces  trois  divisions  de  l'ouvrage,  la  première,  je  dois 
le  dire,  laisse  quelque  chose  à  désirer.  L'auteur,  qui  con- 
naît les  sources,  et  qui  pouvait  d'ailleurs  s'appuyer  sur  les 
publications  précieuses  où  M.  Muir  les  a  savamment  réu- 
nies et  judicieusement  commentées,  ne  se  tient  pas  avec 
assez  de  fermeté  dans  la  seule  voie  utile  et  sûre,  celle  de 
Tinvestigation  directe.  Il  hésite  parfois  et  se  méfie  de  lui- 
même.  Cette  défiance  de  soi-même,  en  de  tels  sujets,  est 
bien  naturelle;  mais  c^est  en  revenant  C'Onstamment  aux 
sources  que  l'esprit  se  fortifie,  que  la  vue  s'affermit.  Des 
écrivains  à  systèmes,  de  creux  déclamateurs  sans  valeur 
sérieuse,  des  auteurs  étrangers  aux  éléments  fondamen- 
taux de  la  question,  soit  par  leur  préoccupation  soit-disant 
philosophique,  soit  simplement  par  la  date  de  leurs  écrits, 
ne  sont  ni  des  guides  ni  des  lumières  en  de  pareilles  étu- 
des; Raynal  et  Court  de  Gibelin,  aussi  bien  que  les  succes- 
seurs et  leurs  émules,  ne  peuvent  que  troubler  et  fausser 
les  recherches.  Ici  la  méthode  et  les  autorités  sont  d'une 
importance  exceptionnelle. 

J'ai  dit  que  l'aperçu  tracé  par  M.  Esquer  de  l'état  actuel 
des  castes  dans  l'Inde  forme  une  portion  extrêmement  re- 
marquable de  l'ouvrage,  la  plus  remarquable  assurément 
au  point  de  vue  de  l'étude  des  faits,  et  celle  qui  restera  à 
titre  de  document  historique.  La  position  particulière  de 
l'auteur  lui  donnait  pour  cette  investigation  épineuse  des 
facilités  spéciales.  Rien  de  plus  confus,  de  plus  compliqué, 
de  plus  obscur  que  l'interminable  classification  des  castes 
existantes  sous  une  multitude  de  dénominations,  que  la 
distinction  de  leur  position  respective ,  que  leur  valeur  et 
leur  importance  relatives  dans  la  société  indigène  telle 
qu'elle  existe  aujourd'hui  dans  l'Inde.  Non-seulement  les 
divisions  et  les  subdivisions  sont  infinies,  mais  tout  varie 
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de  province  à  province.  Un  document  officiel  de  1865,  cité 
dans  l'Appendice  de  la  nouvelle  édition  de  feu  M.  Henry 
Elliot  sur  les  populations  du  nord-ouest  de  Tlnde,  porte  à 
560  le  nombre  actuel  des  subdivisions  des  quatre  castes 
fondamentales  dans  ces  seules  provinces.  M.  Esquer  les 
suit  dans  les  diverses  parties  de  la  Péninsule,  depuis  les  pro- 
vinces tamoules  du  Midi  jusqu'aux  pays  du  Gange.  Il  nous 
montra  la  caste  autrefois  dominatrice  des  Brahmanes  des- 
cendue en  une  foule  de  cas  à  des  fonctions  subordonnées. . 
sinon  serviles;  les  nobles  kchatryas,  les  héros  des  grands 
poèmes,  conservant  dans  deux  ou  trois  provinces  seulement, 
sous  les  noms  de  Naïrs  et  de  Radjpouts,  la  tradition  et 
quelques  prérogatives  de  leur  ancienne  prépondérance  mi- 
litaire ;  enfin  la  troisième  caste  arienne  des  anciens  temps, 
celle  des  Yaïçyas,  qui  forma  jadis  le  fond   de  la  nation 
ârieuDO ,  presque  entièrement  disparue,  au  moins  de  nom, 
et  fondue  maintenant  dans  la  classe  innombrable  des  Sou- 
dras  qui  fut  origiDairement  la  caste  impure  et  servile,  et 
qui  forme  actuellement  les  neuf  dixièmes  de  la  nation  in- 
dienne. Cette  révolution  dans  la  prépondérance  relative  des 
Yaïçyas  et  des  Soudras  date  de  bien  loin,  du  reste  ;  elle  a 
eu    certainement    pour  cause   la    réaction    de   Télé  ment 
aborigène  contre  l'élément  conquérant  dans  une  grande 
partie  de  la  Péninsule  ,  et  nous  voyous  par  les  témoignages 
historiques  qu'elle  était  déjà   consommée  au  temps  du 
voyage  de  l'ambassadeur  Megasthène  dans  les  pays  dn 
Gange,  c'est-à-dire  au  commencement  du  troisième  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  Il  n'est  pas  sans   vraisemblance 
qu'elle  avait  coïncidé,  trois  siècles  plus  tôt,  avec  la  propaga- 
tion  de  la    réforme  du   brahmanisme   par   le   bouddha 
Çâkyamouni. 

Cette  vue  nous  ramène  au  côté  purement  historique  de 
la  question  des  castes.  La  distinction  des  castes,  je  Tai  dit, 
était  en  germe  au  sein  des  tribus  védiques,  comme  elle  est 
au  fond  de  toutes  les  sociétés  humaines.  C'est  son  carac- 
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tère  indélébile  et  héréditaire,  c'est  sa  limite  infranchissable, 
c'est  sa  consécration  religieuse  et  d'institution  divine  qui 
Tont  marquée  d'un  cachet  si  profond  dans  la  constitution 
brahmanique,  et  lui  ont  donné,  sur  la  destinée  du  peuple 
hindou,  une  inOuence  que  le  même  fait  social,  à  difiérents 
degrés  de  développement ,  n'a  eu  chez  aucun  autre  peuple. 

En  vain  interrogerait-on  les  livres  indiens  pour  y  trouver 
la  trace  historique  de  l'origine  des  castes  ;  mais  cette  ori- 
gine est  écrite  dans  la  nécessité  même  et  dans  le  cours  na- 
turel des  choses. 

Elle  fut  le  résultat  de  la  conquête. 

Elle  est  l'expression  historique  et  sociale  à  la  fois  de 
l'asservissement  d'une  race  ignorante,  grossière,  de  facultés 
bornées,  sans  organisation  politique,  par  une  race  infmi- 
ment  plus  développée  et  de  facultés  physiques  et  intellec- 
tuelles très-supérieures. 

Si  regrettable  que  cela  puisse  paraître  au  point  de  vue 
abstrait  de  la  morale  absolue,  si  difficilement  explicable  que 
cela  puisse  être  au  point  de  vue  physiologique ,  l'existence 
sur  le  globe  de  races  humaines  inégalement  perfectibles, 
et  la  subordination  des  races  inférieures  aux  races  mieux 
douées  et  plus  nobles,  n'en  sont  pas  moins  deux  faits  uni- 
versels, qui  ont  eu  depuis  l'origine  des  temps  une  immense 
influence  sur  la  marche  des  choses  et  les  destinées  de  l'hu- 
manité. 

Nulle  part  cette  influence  des  causes  physiques  sur  le 
développement  moral  n'a  été  plus  marqué  que  dans  l'Inde. 

Je  ne  puis  m'étendre  ici  sur  ce  sujet;  il  me  suffit  de 
renvoyer  au  rapport  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
Gèocfraphie^  oh  le  côté  historique  de  la  question  a  été  déve- 
loppé (V.  ci-dessus  la  Bibliographie  ^  n"  128).  Je  reviens 
au  livre  de  M.  Esquer. 

Les  deux  derniers  chapitres  deV Essai  sur  les  Castes  sont 
consacrés  à  la  civilisation  nouvelle  que  l'abolition  du  ré- 
gime des  castes  pourrait  donner  à  l'Inde.  Je  ne  sais  jus- 
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qu'à  quel  point  un  changement  aussi  radical  pourra  jamais 
se  réaliser.  L'abolition  absolue,  au  sein  d*une  nation  de 
170  millions  d'âmes,  d'une  institution  qui  remonte  à 
des  milliers  d'années  et  qui  est  entrée  si  profondément 
dans  les  entrailles  de  la  société,  cette  abolition  semble 
bien  difficile  peut-être  d'ici  à  plusieurs  siècles  :  mais 
ce  qui  paraît  plus  aisément  et  beaucoup  plus  prochai- 
nement réalisable,  c'est  la  modification  des  mœurs  par 
l'éducation  européenne,  c'est  le  changement  graduel  des 
idées,  des  habitudes  et  des  besoins,  et,  par  suite,  la 
refonte  progressive  des  vieilles  institutions.  C'est  une  tâche 
qui  revient  aux  Anglais,  par  suite  de  leur  position  politique 
dans  la  Péninsule,  et  il  faut  dire  que  le  gouvernement  bri- 
tannique en  a  compris  l'étendue.  Si  cette  tâche  est  réali«- 
sable,  on  peut  dire  qu'elle  s'accomplira,  car  elle  ne  repose 
pas  seulement  sur  une  idée  théorique,  si  grande  et  si 
généreuse  qu'elle  puisse  être  :  elle  répond  pour  les  Anglais 
à  l'intérêt  pratique  de  leur  domination. 


S  5.  Le  passé  et  Tatenir  de  la  domination  anglaise  dans  l'Inde. 

Le  livre  do  M.  Torrûns. 

Ceci  nous  amène  au  travail  historique  de  M.  W.  Torrens, 
c  Notre  empire  en  Asie  :  comment  nous  l'avons  acquis.  » 
Cet  ouvrage  (n°  115),  qui  sort  de  la  ligne  commune  des 
histoires  purement  narratives,  est  un  exposé  de  la  formation 
de  l'empire  anglais  dans  l'Inde.  Il  dit  par  quels  procédés 
plus  ou  moins  avouables,  plus  ou  moins  légitimes,  les  par- 
ties diverses  de  cette  immense  agglomération  de  territoires, 
dont  l'étendue  égale  aujourd'hui  le  quart  de  l'Europe, 
sont  venues,  province  à  province,  grossir  le  premier  noyau 
créé  par  lord  Clive  en  1757.  Un  article  de  M.  Mathy  sur 
ce  livre,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  1"  mars  1872, 
présente  sur  la  situation  des  Anglais  dans  l'Inde  des  consi- 
dérations peut-être  un  peu  sombres,  mais  certainement 
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vraies  au  fond,  et  dont  il  nous  paraît  intéressant  de  repro* 
duire  quelques  extraits. 

Une  série  de  symptômes  qui  ressemblent  à  des  lueurs 
d'orage  appellent  de  nouveau  l'attention  des  hommes  d'État 
sur  llnde  anglaise.  L'assassinat  du  juge  suprême  Norman, 
a  été  suivi  de  celui  du  vice-roi  ;  les  fanatiques  savent  désor- 
mais que  les  plus  hauts  représentants  d'un  pouvoir  détesté 
sont  à  toute  heure  justiciables  de  leurs  poignards.  Les  at- 
tentats et  les  rébellions   se  multiplient.  A  Lahore^  des 
bandes  d'indigènes  parcourent  les  rues  pendant  la  nuit  et 
les  remplissent  du  bruit  de  leurs  chants  qui  annoncent  la 
fin  prochaine  de  la  domination  étrangère,  et  la  ferme  réso- 
lution des  opprimés  de  verser  leur  sang  h  torrents  pour  la 
liberté  et  pour  leur  foi.  D'un  bout  à  l'autre  de  Tlnde,  la 
conviction  se  fortifie  que  le  jour  n'est  pas  éloigné  qui  verra 
s'écrouler  l'empire  britannique  en  Asie,  et  que  l'œuvre  de 
la  délivrance  doit  s'accomplir  par  les  Russes  et  les  Chinois, 
D'où  vient  cette  croyance?  On  ne  sait  ;  elle  a  été  semée  dans 
l'ombre ,  elle  a  pris  racine ,  elle  se  développe  et  elle  com- 
mence à  porter  ses  fruits.  Les  causes  de  cette  hostilité 
sourde  des  populations  sont  multiples,  quoique  pour  l'ex- 
pliquer il  suffise  du  souvenir  de  ces  traditions  de  terreur 
et  de  mauvaise  foi  insigne  qui  ont  permis  à  la  Compagnie 
des  Indes  de  s'assujettir  un  pays  de  150  millions  d'habi- 
tants. «  Une  guerre  de  Bengalais  contre  les  Anglais,  dit 
Macaulay,  en  parlant  des  premiers  temps  de  la  conquête, 
était  une  guerre  de  brebis  contre  des  loups.  »  Ce  n'est  que 
depuis  1858,  époque  oii  la  Compagnie  fut  dépossédée  de 
ses  prérogatives  presque  souveraines,  que  le  gouvernement 
de  la  reine  a  fait  quelques  tentatives  pour  faire  oublier  des 
torts  séculaires, -en  se  préoccupant  sérieusement  dea  intérêts 
matériels  de  ses  administrés,  en  créant  des  routes,  des  ca- 
naux, des  chemins  de  fer  et  des  télégraphes,  en  favorisant 
les  progrès  agricoles  et  industriels,  en  s' attachant  à  ré- 
pandre rinstruclion  malgré  la  désapprobation  des  politi- 
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ques  de  la  vieille  école.  Ces  avances  tardives  sont  encore 
loin  d'avoir  produit  le  résultat  désiré  ;  elles  sont  restées  à 
peu  près  sans  effet  sur  la  partie  mahométane  du  peuple 
hindou,  dont  le  fanatisme  religieux  oppose  h  tout  rapproche- 
ment une  barrière  invincible.  Ces  musulmans  se  soucient 
bien  du  progrès  et  des  bienfaits  de  la  civilisation  I  Que  leur 
fait  la  sécurité  des  routes  ou  l'égalité  de  tous  devant  la  loi? 
Vouloir  les  réconcilier  avec  la  suprématie  chrétienne  est 
perdre  sa  peine.  Il  n'y  aurait  qu'un  moyen  de  les  con- 
tenter :  ce  serait  que  tous  les  Anglais  voulussent  bien  faire 
leurs  paquets  et  quitter  au  plus  vite  le  pays.  Les  mahomé- 
tans  de  l'Inde  ne  peuvent  oublier  les  temps  où  ils  étaient 
les  maîtres  de  ces  fertiles  contrées,  et  ils  n'ont  pas  renoncé 
à  voir  revenir  les  jours  de  splendeur. 

Des  observateurs  bénévoles  cherchent  parfois  à  se  faire 
illusion  sur  cette  disposition  des  esprits.  Si  l'on  en  croyait 
le  colonel  Nassau  Lees,qui  aété  longtemps  président  du  col- 
lège musulman  de  Calcutta,  les  moslcnxs  de  l'Inde  seraient 
aujourd'hui  «  parfaitement  résignés  a  supporter  la  supré- 
matie des  Anglais  comme  un  mal  qu'il  faut  subir,  parce 
qu'on  ne  peut  le  guérir  ;  »  ils  seraient  «  prêts  à  vivre  aussi 
paisibles  et  aussi  satisfaits  sous  le  règne  britannique  qu'ils 
pourraient  le  faire  sous  tel  gouvernement  mahométan  qui 
lui  succéderait,  pourvu  qu'on  les  traite  avec  circonspection 
et  qu'on  les  gouverne  avec  sagesse.  »  Or,  celte  condition 
indispensable  est  loin  d'être  remplie,  dit  le  savant  colonel, 
et  il  insiste  sur  la  nécessité  de  modifier  l'enseignement  sco- 
laire, la  juridiction  et  les  formes  de  l'administration  dans 
le  sens  d'une  plus  grande  autonomie  des  indigènes.  On  se 
réjouit  lorsqu'un  mollah  quelconque  déclare  que  le  pro- 
phète ne  défend  pas  absolument  aux  vrais  croyants  d'obéir 
aux  sectateurs  d'une  autre  religion,  s'ils  reconnaissent  au 
moins  l'un  des  quatre  livres  sacrés  (Pentateuque,  Psaumes, 
Évangiles,  Koran).  Ces  illusions  d'entente  cordiale  ne  tien- 
nent pas  devant  les  faits  graves  et  significatifs  qui  se  pro- 
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duisent  chaque  jour.  Le  docteur  Huuter,  daus  un  livre 
publié  récemment,  nous  trace  un  sombre  tableau  des  rap- 
ports qui  existent  entre  les  mahométans  de  Tlnde  et  leurs 
maîtres  chrétiens.  Cette  publication  a  soulevé  une  polémique 
à  laquelle  ont  pris  part  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin, 
croient  connaître  la  situation  de  l'empire  britannique  en 
Asie  ;  mais  les  événements  ne  donnent  pas  raison  aux  opti- 
mistes. M.  Hunter  raconte  Porigine  et  le  développement 
progressif  de  la  conspiration  ouahabite,  qui,  profitant  de 
toutes  les  fautes  dti  gouvernement,  a  jeté  ses  ramifications 
dans  toutes  les  parties  du  territoire.  Les  Ouahabites,  ces 
puritains  de  l'islamisme,  se  montrent  encore  plus  intrai- 
tables sur  les  bords  du  Gange  que. dans  leurs  oasis  de 
l'Arabie.  «  Voilà  bientôt  trois  ans,  écrit  M.  Vambéry,  que 
les  Ouahabis  lancent  avec  une  audace  croissante  leurs  fusées 
révolutionnaires  de  leur  quartier  général  de  Patna.  Tantôt 
ils  fomenteront  une  petite  rébellion  des  tribus  montagnardes, 
tantôt  sous  leur  investigation  un  fedaji  quelconque  (c'est  le 
nom  que  se  donnent  les  enfants  perdus  de  la  conspiration) 
ira  frapper  un  Européen  inoffensif,  afin  de  mériter  le  mar* 
tyre,  ou  bien  l'on  verra  un  zélateur  de  cette  secte  prêcher 
ouvertement  aux  régiments  de  cipayes  la  révolte  et  la  guerre 
sainte  contre  les  infidèles,  c'est-à-dire  contre  leurs  maîtres. 
Et  que  font  le^  Anglais,  en  présence  de  ce  jeu  dangereux? 
On  est  vraiment  étonné  qu'après  les  sacrifices  terribles  que 
leur  a  coûtés  la  dernière  guerre,  ils  n'attachent  pas  plus 
d'importance  aux  manœuvres  menaçantes  d'un  ennemi  aussi 
rusé  que* fanatique....  Quand  on  parle,  en  Europe,  du 
fanatisme  mahomé tan,  on  ne  pense  jamais  qu'à  l'islamisme 
de   l'Asie  occidentale;  or,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
£/ieîÀ-t7-i5/am  de  Constantinople  lui-même  n'est  guère  mieux 
qu'un  infidèle  aux  yeux  de  ses  coreligionnaires  de  Peïchavèr, 
de  Dehli,  de  Lahore  ;  tel  est  le  raffinement  de  la  doctrine 
au  centre  de  l'Asie.  4)ans  le  nord  de  l'Inde,  le  flambeau  de 
la  vraie  dévotion  n'est  point  Stamboul,  c'est  Bokhara....  » 
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Toutefois,  on*  ne  saurait  disconvenir  que  la  politique 
actuelle  du  gouvernement  anglais  aboutit,  en  définitive,  à 
l'amélioration  matérielle  et  morale  du  pays  et  des  popula- 
tions. Les  impôts  sont  lourds  —  dans  un  sens  relatif^  «b 
moins  ;  mais  le  produit  en  est  affecté  pour  la  plus  grande 
partie  à  l'entretien  de  l'armée  et  aux  travaux  publics.  On*  a 
consacré  des  sommes  très-^considérables  à  la  construdion 
de  routes,  de  canaux  d'irrigation,  à  la  subvention  des  che- 
mins de  fer;  le  gouvernement  a  donné  sa  garantie  aux 
actionnaires,  qui  ont  dépensé  un  milliard  et  demi  posr 
rétablissement  du  vaste  réseau  de  voie  ferrée  qui  relie  toua 
les  grands  centres  de  l'empire  en  traversant  les  contrée»  lea 
plus  fertiles.  Le  progrès  existe  donc  et  l'avenir  se  dessine; 
et  cependant  tous  ces  encouragements  accordés  au  commerce 
et  à  l'industrie  commencent  à  peine  d'exercer  une  iafluenee 
sur  le  sort  des  masses.  Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  que 
les  Anglais  viennent  rarement  dans  Tlnde  pour  s'y  fixer;  le 
climat  est  contraire  aux  Européens,  et  ils  s'en  vont  torsqu'ib 
ont  fait  fortune.  C'est  ainsi  que  l'Inde  paye  chaque  année 
une  rançon  de  cent  cinquante  ou  deux  cents  millions  à  des 
Anglais  qui  s'y  considèrent  comme  des  étrangers.  C'est  un 
drainage  lent,  mais  sûr,  qui  ne  peut  manquer  d'appaorrir 
le  pays,  et  qui  explique  bien  des  choses.... 

c  En  fin  de  cause,  n'oublions  pas  ce  que  fût  l'état  anté- 
rieur de  ce  pays,  déchiré  sans  cesse  par  de  sanglantes  Inttee 
intérieures;  rappelons-nous  la  misère,  l'abaissement  de  eee 
races,  le  despotisme  et  les  exactions  de  leurs  radjabs  et  da 
leurs  nababs.  Elles  ont  chaDgé  de  maîtres,  c'est  vrai;  en  les 
contient  par  la  sévérité,  tant  pis  pour  les  rebelles  :  en  re^ 
vanche,  on  leur  octroie  un  avenir.  Si  la  fin  ne  justifie  pas 
les  moyens,  d'un  autre  côté  les  moyens  ne  doivent  pas  nene 
faire  regretter  la  fin....  » 

Et  à  ce  propos  citons  encore  un  eu  deux  passages  d^an 
récent  article  du  Times  à  l'occasion  de^a  mort  de  Gholam 
Mohammed^  un  des  princes  feudataires  qui  conservent  en 
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core,  sous. la  protection  anglaise,  la  souveraineté  nominale 
d'un  de  ces  territoires  qui  ne  sont  pas  compris  jusqu'à  pré- 
sent dans  Tune  des  trois  Présidences.  Cet  article  est  inté- 
ressant au  point  de  vue  de  l'état  politique  de  la  Péninsule. 

Le  recensement  de  Tlnde,  dit  le  journal  anglais,  montre  que 
la  population  musulmane  dans  ce  pays  est  plus  redoutable  par 
le  nombre  qu'on  ne  le  supposait.  Elle  est  particulièrement  ex- 
posée à  des  tentations  de  conspiration  et  de  révolte.  Les  Hin- 
dous ont  reçu  en  héritage  la  tradition  de  la  servitude,  mais  les 
musulmanB  ont  vu  les  Anglais  les  remplacer  dans  leurs  positions 
de  race  conquérante  et  dominante  ;  ce  fait  n'est  que  d'hier.  Il 
est  de  la  plus  grande  importance  que  les  monuments  visibles 
de  leur  gloire  passée  disparaissent  paisiblement,  et  que  l'intérêt 
amène  les  représentants  des  familles  mahométanes  à  accepter 
la  loi  de  l'Angleterre.  GholamMohammednaquitquand  son  père 
était  le  souverain  régnant,  Taillé  de  la  France  victorieuse,  et 
l'antagoniste  heureux  des  armes  anglaises  dans  le  Dékhan.  Il 
se  rattachait  ainsi  directement  et  personnellement  à  l'âge  d'or 
de  la  domination  musulmane  dans  le.  Sud  de  Tlnde;  heureuse- 
ment aucun  de  ses  parents  n'est  en  situation  de  le  remplacer 
dans  l'imagination  de  ses  coreligionnaires.  Le  dernier  roi  de 
Dehli,  dont  après  sa  chute  le  gouvernement  anglais  a  épargné 
la  vie  compromise  par  sa  complicité  dans  des  crimes  de  lèse- 
humanité,  est  mort  récemment  en  captivité,  et  avec  lui  a  dis- 
paru un  autre  anneau  de  la  chaîne  qui  rattachait  l'Inde  actuelle 
à  son  passé. 

Le  Nizam  reste  le  seul  grand  personnage  encore  investi  du 
pouvoir  souverain,  objet  des  aspirations  des  musulmans  de 
rinde;  mais  la  fidélité  de  la  cour  d'Haïderabad  pendant  la  ter- 
rible épreuve  de  1857,  a  montré  que  ce  n'est  pas  de  ce  côté  qae 
la  désaffection  peut  trouver  un  appui.  Il  faut  espérer  que  le  gou- 
vemenâent  de  l'Inde  réussira  à  donner  satisfaction  à  quelques, 
unes  des  aspirations  légitimes  des  mahométans;  et  quoiqu'ils 
ne  puissent  espérer,  sous  la  règle  égalitaire  du  gouvernement 
anglais,  de  recouvrer  la  prédominance  dont  ils  ont  usé  et  abusé 
sous  Halder-Ali  et  Tippo-Saïb,  un  traitement  généreux  et  bien- 
veillant pourra  les  amener  avec  le  temps  à  oublier  les  mauvaises 
traditions  de  leur  suprématie,  et  à  accepter  franchement  les 
bienfaits  d*un  gouvernement  impartial  cl  d'un  système  social 
équitable. 
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153.  Herm.  von  Schlagintweit.  Reisen  in  Indien  und  Hochasien, 
1854-58.  T.  II.  Hochasiea  :  der  Hymalaya.  lena,  1871,  in-8* 

Il  y  auraua  S*  volume.  Voir  le  précédent  vol.  de  Y  Années  p.  27,  n*  61. 

154.  La  Mission  du  Tibet,  de  1855  à  1870,  comprenant  l'exposé  des 
affaires  religieuses,  et  divers  documents  sur  ce  pays,  d'après 
les  lettres  de  M.  l'abbé  Desgodins,  missionnaire  apostolique , 
par  C.  H.  Desgodins,  inspecteur  des  forêts  en  retraite.  Verdun, 
1872,  in-8*,  iv-419  p.,  avec  une  esquisse  du  Tibet  oriental. 
(Paiis,  Palmé). 

155.  Itinéraire  de  Pa-tang  à  Yerk^Io,  et  description  des  vallées  du 
KIn-cha-kiang  '(fleuve  Bleu)  et  du  La&-sang-kiang  (Camboge), 
entre  le  30*  et  le  29*  parallèles  environ.  Extrait  d'une  lettre  de 
M.  l'abbé  Desgodins  à  M.  Francis  Gamier.  Bulletin  de  la  soc, 
de  Géogr.f  nov.  1871,  p.  343-348. 

La  moyenne  de  cinq  observations  de  haateur  méridienne  iolail«, 
faites  par  M  Desgodins  et  recalculées  par  M.  Garnier,  a  donné  pour  la 
latitude  de  Yerkalo  29*'i*30'*  N.  11  y  a  une  autre  lettre  de  Tabbé  Des- 
godins à  M.  Fr.  Garnier,  au  cahier  d'octobre  1872  du  Bulletin^  p.  416. 


Les  lettres  de  M.  l'abbé  Desgodins. 

Un  missioEiiaire  français,  M.  Tabbé  Desgodins,  a  recueilli 
sur  le  Tibet  en  général  des  informations  qu'il  a  consignées 
dans  sa  correspondance  de  famille,  et  que  son  frère  a  ré- 
cemment publiées  (n°  154).  Le  livre  aurait  gagné  à  ne  ren- 
fermer que  les  communications  du  missionnaire,  sans  addi- 
tions étrangères  sur  lesquelles  il  y  aurait  fort  à  dire;  tel 
qu*il  est,  c'est  encore  une  bonne  acquisition  sur  un  pays  si 
peu  connu.  On  ne  saurait  oublier  que  le  plus  clair  de  nos 
renseignements  sur  l'intérieur  de  la  région  tibétaine,  c'est 
aux  missionnaires  que  nous  le  devons,  au  P.  délia  Penna, 
notamment  et  surtout  à  MM.  Hue  et  Gabet.  Le  chapitre 
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consacré  aux  tribus  barbares  de  la  frontière  du  sud-est,  là 
où  le  Tibet  confine  à  la  Chine  méridionale  et  à  l'Indo- 
Chine,  n'est  pas  la  partie  la  moins  intéressante  du  livre  de 
M.  Desgodins.  Ces  peuplades  inhospitalières  n'ont  par  elles- 
mêmes  rien  de  bien  attrayant;  mais,  dan  s  leur  configuration 
physique  et  dans  leurs  dialectes  incultes^  on  retrouve  sou- 
vent, sur  l'origine  et  le  mélange  des  races,  des  données  qui 
n'existent  plus  ailleurs.  Est-il  besoin  de  rappeler  quel  ad- 
mirable parti  les  études  contemporaines  de  philologie  com- 
parée ont  tiré  de  cet  élément? 

Les  itinéraires  de  M.  l'abbé  Desgodins  à  travers  un  pays 
frontière  absolument  inexploré  seraient  d'un  grand  prix 
pour  la  géographie,  s*ils  étaient  accompagnés  d'observations 
et  de  remarques  précises.  D'après  des  lettres  adressées  à 
M.  Francis  Garnier  (voir  ci-dessus  le  n'»  155),  le  mission- 
naire aurait  déterminé  les  latitudes  de  quelques  points  im- 
portants dans  la  contrée  qui  touche  à  la  frontière  sud-est 
du  Tibet;  mais  ces  observations  ne  nous  sont  pas  données 
dans  le  volume  actuel.  Comme  marque  de  sa  haute  estime 
pour  le  zèle  de  M.  l'abbé  Desgodins,  et  pour  lui  faciliter 
ses  observations  ultérieures,  la  Société  de  Géographie  de 
Paris  a  décidé  qu'un  compteur  serait  mis  à  sa  disposition. 

VIII 

LE   TURKESTAN. 

TDBKESTAN  INDÉPENDANT.   TARKAND.   KACHGAR,   etC.  ' 

156.  Meer  Izzut  Oollah.  Travels  in  Central  Asia,  1812-13.  Transla- 
ted  by  Capt.  Henderson,  CalcuUay  1872,  in-8*». 

Tradaft  da  manascrit  persan.  Ce  voyage  était  déjà  connu  par  la  ver- 
sion partielle  que  Klaproth  en  a  donnée  en  1826  dans  le  2*  volume 
de  son  Magasin  Asiatique.  Pour  ceux  qui  n'auraient  pas  sous  les  yeux 
cet  important  recueil,  nous  en  lirons  Tintroduction  suivante  dans  la« 
quelle  Klaproth  fait  bien  connaître  Tobjet  et  la  nature  de  la  rela-> 
tion: 

c  £n  1812,  H.  Moorcroft,  qui  avait  le  projet  de  visiter  les  contrées 
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situées  ao  nord  de  THimâlaya  loriqu*ane  occasion  favorable  se  rencon- 
trerait pour  entreprendre  cette  excursion,  y  envoya  à  l'avance  Mir 
rzzet-Ullah,  qui  était  attaché  à  son  service.  Celui-ci  alla  de  Dahli  m 
Karhmir^  de  1&  au  Tibet,  de  ce  pays  à  Yarkand,  de  cette  ville  i 
Kachgar,  d'où  il  gagna  la  frontière  de  la  Chine.  li  revint  par  Kho- 
kand,  Samarkaîidj  Boukhdrn,  Balkh^  Khoulm,  Kaboul,  Bamiânt  et 
retourna  dans  les  plaines  de  THindoustan.  pendant  cette  longue  course, 
il  tint  un  journal  exact  dans  lequel  il  nota  les  dilTérents  endroits  où  fi 
passa,  et  les  objets  qui  fixèrent  eoa  attention.  Comme  il  était  dAué 
d^intelligence  et  de  sagacité,  il  recueillit  beaucoup  de  renseignements 
précieux,  quoiqu'ils  ne  soient  ni  aussi  détaillés  ni  aussi  précis  que 
ceux  de  Mooreroft  luiHBQéme.  > 

167.  Resultsof  the  observations  taken  by  M.  R.  B.  Shaw  durix^  iiis 
journey  to  Yarkand  in  the  year  1870;  caiculattd  by  W.  Ellis, 
of  the  Royal  Observatory,  Greenwich.  Journal  of  the  Roy. 
€eogr.  Soc,  vol.  XLI,  1871,  p.  373-392. 

Les  observations  calculées  par  M.  Ellis  se  rapportent  à  la  iatltade,  à 
la  longitude  par  les  distances  lunaires,  à  la  déclinaison  magnétiqne  et 
aux  altitudes  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  éléments  de  cet  di- 
verses observations  sont  consignés  dans  une  suite  de  tableaux,  et  d*au- 
tres  taËleaux  contiennent  les  résultats,  il  nous  a  paru  utile  de  grouper 
dans  un  tableau  d'ensemble  les  principales  données  qui  se  tirent  de 
documents. 


Localités. 

^        aS  à.        V 

Longitude. 

Altitude 

en 
mètres. 

Déclinaison 

delà 
boussole. 

Latitude. 

E.  de 
Grpenw, 

E.  de 
Taris. 

Tchagra. 

4658 

Maâmik,  Passe. 

6444 

Pamzal. 

84»  14' 59*' 

4703 

Gogra. 

34  18  58 

4791  . 

Sommet  du  Col. 

6025 

Patsalang. 

5244 

Grim,  Passe. 

5093 

Tchouichou,  Passe. 

36  53  ko 

3257 

Kochtak. 

37  22  28 

1721 

Kargalik. 

37  54     2 

1263 

Yanghl  Bazar. 

77»  8'    7"  74047' 57'' 

1115 

Yarkand. 

38  24  41 

77  12     8 

74  51  58 

lono 

20 15' 

Oultoughrak. 

77  42  23 

75  22  13 

1688 

Olbek. 

36  26  23 

77  48  51 

75  28  41 

3434 

4  45 

Tchibra. 

36     6     7 

5126 

5  37 

Kara-Tàgh,  col. 

35  42  39 

5379 

2  35 

Somdo. 

78  30  52 

76  10  42 

5195 

3471 

4  30 

158.  Du  môme  :  On  the  position  of  Pcïn,  Tcharchand,  Lob  Noor,  and 
other  places  in  Central  Asia.  Vroceed,  ofthe  Roy.  Geogr,  soc., 
XVI,  n*  3,  p.  242-253. 

Essai  d'éclaircissement  des  chapitres  de  Marco  Polo  qui  touchent  à 
ces  parties  de  l'Asie  intérieure. 
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M*  Shaw  a  auftii  la  à  la  réanion  de  rAssociation  Britannique  à 
Brighton,  au  mois  d'août  dernier,  un  mémoire  on  the  phyùcdl  featu- 
tes  oftht  Pamir,  and  itt  Âryan  inhabitantt.  Comme  résultat  de~ses 
propres  ei^servatioas  et  de  ceUes  de  M.  Haywcrd  (voir  le  précédent 
vf^on  de  VAnne'e^  p.  S5  et  44),  M.  Shaw  représente  les  hautes  step- 
pes de  Pamir  non  eomme  an  plateau  ouvert  et  continu,  soutenu  par 
une  ehalne  méridienne  app^ée  montagnes  de  Bolor  (c'est  Hdée  qu'on 
fl%n  est  faite  généralement  ^sqa*à  présent),  mais  comme  un  ensemble 
de  chaînons  dirigés  parallèle»ent  de  l^Est  à  l'Ouest,  aToc  des  lacs  dans 
les  dépresÉions  d'oà  s'épanchent  des  cours  d'eau  qui  m  portent  les  uns 
au  levant,  lesautresau  couchant.  Les  tradiUons  de  deux  grandes  bran- 
ches de  la  race  arienne  placent  leur  berceau  dans  cette  région;  aujour- 
d'hui encore  elle  e«t  occupée  par  une  race  entièrement  différente  des 
populations  tàtares,  et  qui  se  dit  du  même  sang  que  les  Tadjiks  de 
Bokhara,  dont  Ik  langue  est  le  persan.  Leur  peau  est  blanche,  les  che- 
veux souvent  de  couleur  claire,  les  yeux  brun-clair,  les  traits  fins,  la 
physionomie  régulière  et  d'une  coupe  européenne.  A  en  juger'par  le 
court  vocabulaire  que  Tauteur  a  pu  recueillir,  leur  langue  a  une 
affinité  plus  directe  avec  le  sanscrit  qu'avec  le  persan  moderne. 

IhQ,  Letters  from  M.  G.  W.  Hatwa'rd  on  his  explorations  in  Gitgit 
and  Yassin.  Journal  of  the  Roy,  Geogr,  Soc.^  vol.  XLI,  p.  1-46; 
wiih  Map. 

On  a  réuni  ici  les  dernières  lettres  de  M.  Hayward,  mort  assassiné 
dans  les  hautes  vallées  de  THindou-koh,  et  les  détails  que  Ton  a  re- 
cueillis sur  la  catastrophe  (voir  notre  précédent  volume,  p.  85  et  38). 
On  trouve  à  la  suite  plusieurs  vocabulaires  des  dialectes  de  Ghilghit, 
de  Tchitral,  et  une  série  d'itinéraires  qui  seront  d'un  grand  prix  pour 
la  cartographie. 

Voici  quelques  remarques  et  une  ou  deux  observations  de  llnfortuné 
voyageur  : 

t  Nos  cartes  placent  une  ville  de  Kachgar  vers  la  tête  de  la  vallée 
de  Tchitral  ;  il  n'y  a  pas  là  de  place  de  ce  nom.  Tout  le  pays  est  ap- 
yteU  Kachgar.  »  Cette  assertion  positive,  venant  d'un  observateur  tel 
que  M.  Hayward,  tranche  la  question  si  longtemps  débattue  des  deux 
Kachgar.  Le  voyageur  ajoute  :  «  Les  districts  de  Yassïn,  Ponyal  et 
Mastoûk  forment  le  haut  Kachgar;  le  Tchitral  forme  le  Bas- 
Kachgar.  > 

€  J'ai  trouvé  pour  la  latitude  de  Yassïn  36"22'38"  N.,  et  7765  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (2367  mètres),  par  le  point  d'ébulliUon 
de  l'eau.  La  vallée  de  Ghilghit  varie  en  altitude  de  5ooo  à  5600  pieds 
(de  1500  à  1700  m.).  Les  calculs  d'altitude  s'appuient  sur  l'altitude 
adoptée  pour  Skardo  par  les  ingénieurs  de  la  grande  triangulation, 
2703  mètres. 

«  L'observation  a  donné  pour  la  latitude  de  Ghilghit  35*»55*2''-,  et  pour 
la  latitude  de  Yassïn  36*22'44''.,> 

La  remarque  suivante  a  surtout  une  importance  capitale  :  «  J'ai  ton- 
joars  été  d*opinion  que  la  vraie  route  de  l'Inde  à  Yarkand  est  de  PeT- 
ehavèr  par  la  vallée  de  Tchitral,  ou  du  Kachmir  par  les  vallées  de 
Tassïn  et  de  Ghilghit,  et  non  par  la  chaîne  de  Karakoram.  Je  suis  plus 
que  jamais  porté  à  maintenir  cette  opinion,  depuis  que  j'ai  vu  l'excel- 
lente route  qui  remonte  la  vallée  de  Yassïn.  » 

160.  Route  d^lBBAHiM-KBÀN  de  Kachmir  à  Tarkand  par  Tassïn,  en 
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J870.  Proeeedings  ofthe  Roy.  Geogr.  Soc,  XVI,  n»  3,  p.  387- 
392. 

Cette  route  de  Tlnde  à  Yarkand  par  les  vallées  du  Dardistan,  recom- 
mandée par-dessus  toutes  les  autres  par  M.  Hayward,  est  précisément 
celle  qu*a  suivie  en  1870  Ibrahim-Khân,  attaché  aux  travaux  de  la 
triangulation  de  l'Inde,  un  des  indigènes  employés  par  M.  Montgome-* 
rie  dans  la  reconnaissance  scientifique  du  Tibet  et  du  Turkestan,  c'est- 
à-dire  des  régions  de  la  haute  Asie  difficilement  accessibles  aux  explo- 
rateurs européens.  Nous  avons  ici  un  itinéraire  complet  de  Srinagar 

*  à  Yarkand   mesuré  en   kôs   de   station   en  station,  mais    sans  di- 

■  rections. 

161.  Major  T.  G.  Montgomerie.  A  Havildar  journey  through  Chitral 
to  Faizabadin  1870.  Ibid.  p.  253-261. 

Extrait  do  rapport  général  du  major  Montgomerie  sur  les  opérations 
de  la  triangulation  de  Tlnde  durant  la  campagne  de  1870-71  (voir 
ci-dessous,  le  S  2  des  développements). 

1^2.  Du  môme  :  Report  of  the^  Mirzd's  exploration  from  Caubul  to 
Kashgar  (1868-69).  Journal  ofthe  Roy.  Georg,  Soc,  vol.  XLl, 
p.  132-193.  Map. 

Ceci  est  moins  le  Rapport  proprement  dit  de  l'explorateur  persan 
formé  à  Tëcole  des  ingénieurs  anglais  de  Tlnde  et  que  l'on  ne  désigne 
que  Sous  Tappellation  de  JUirza^  qu'un  mémoire  du  major  Montgomerie 
où  le  Rapport  est  accompagné  d'un  commentaire  perpétuel.  C'est  on 
morceau  précieux  pour  la  géographie  de  toute  cette  haute  région. 
(Voir  ci-dessous,  S  I).  —  Le  Rapport  proprement  dit  fait  partie  da 
General  Report  du  colonel  Walker  on  the  trigonometrical  survey 
publié  à  Rourki  en  1870  en  un  vol.  gr.  in-4o  de  113  pages,  avec  5  car- 
tes. (Voir  les  Mittheilungen  de  Petermann,  1872,  n»  1,  p.  40.) 


Les  explorations  anglaises  de  la  haute  région  au   nord>ouest  de  Tlnde*. 

S  1*'.  Le  Mirza. 

On  voit  par  ces  relevés  bibliographiques  combien  les  ex- 
plorations poursuivies  avec  persévérance  depuis  queU 
qnes  années  par  les  Anglais  dans  la  haute  région  qui  con- 
fine au  nord-ouest  de  l'Inde  sont  importantes ,  et  quels 
résultats  considérables  en  sont  déjà  sortis  pour  la  connais- 
sance physique  et  topographique  de  ces  pays  jusqu'à  pré- 
sent si  peu  connus.  Parmi  les  voyages  que  nous  avons  notés, 
celui  du  Mirza  mérite  une  attention  tout  à  fait  particulière, 
à  cause  du  très-remarquable  commentaire  dont  le  major 
Montgomerie  Ta  enrichi  (ci-dessus,  n°  162):  nous  nous  y 
arrêterons  un  moment. 
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Le  major  Montgomerie ,  en  traçant  d'abord  un  aperçu 
général  de  Titinéraire  du  Mirza,  depuis  Kaboul  jusqu'à 
Kachgar,  fait  remarquer  que  dans  le  Badakchân  et  la  vallée 
du  haut  Oxus,  les  données  fournies  par  le  nouvel  explora- 
teur sont  en  parfait  accord  avec  celles  du  lieutenant  Wood, 
compagnon  d'Alexandre  Burnes  en  1836  ^ 

«  Pandja,  d'après  les  déterminations  chronométriques 
du  lieutenant  Wood,  se  place  au  72'  degré  41'  de  longi- 
tude orientale  (Grreenw.),  par  37"  2'  de  latitude;  les  obser- 
vations du  Mirza  donnent  pour  la  latitude  37"  5',  et  pour  la 
longitude  72"  39'.  »  Ce  rapprochement  est,  en  effet,  un 
précieux  certificat  de  la  valeur  du  nouvel  itinéraire. 

«  De  Kaboul  au  Badakchân,  et  de  là  à  Kachgar,  le  Mirza 
a  fait  une  reconnaissance  complète  de  la  ligne  parcourue. 
Les  directions  ont  été  notées  au  moyen  d'une  bonne  bous- 
sole prismatique,  et  les  distances  mesurées  au  pas,  le  Mirza 
et  deux  ou  trois  de  ses  hommes  se  relevant  dans  cette  tâ- 
che. Ils  avaient  à  la  main  un  chapelet  dont  ils  faisaient 
glisser  un  grain  de  cent  pas  en  cent  pas,  avec  un  grain  plus 
gros  pour  marquer  le  millième.  Des  déterminations  de  la- 
titude ont  été  prises  au  moyen  de  l'observation  du  soleil  et 
des  étoiles ,  sur  différents  points  importants,  à  Kaboul,  à 
Khoulm,  à  Faizabad,  au  Sirikoul,  à  Kachgar,  etc.  Jusqu'à 
Pandja,  on  peut  comparer  ces  observations  de  latitude  avec 
celles  de  Griffiths  et  de  Wood,  et  les  résultats  concordent 
généralement  à  2  ou  3  minutes  près,  accord  aussi  satisfai- 
sant qu'on  peut  le  désirer ,  les  voyageurs  n'ayant  sûrement 
pas  faitleurs  observations  précisément  aux  mêmes  points;... 
on  peut  donc  conclure  avec  certitude  que,  sans  avoir  la  pré- 

l.  L'intérêt  que  les  nouvelles  explorations  ont  ramené  sur  ces  con- 
trées où  si  peu  d'Européens  ont  pénétré,  a  fait  penser  à  réimprimer 
l'excellente  relation  du  lieutenant  John  Wood,  la  première,  et  jusqu'à 
ces  derniers  temps  la  seule  que  l'on  eût  sur  l'Oxus  supérieur  (o  Per- 
sonal Narrative  of  a  journey  to  ihe  source  of  the  river  Oxus,  Lond. 
1841,  1  vol.  avec  carte).  Un  mémoire  de  M.  Yule  donne  un  nouveau 
prix  à  cette  réimpression  (18TZ,  J.  Murray). 
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cifiion  rigoureuse  qu'on  ne  peut  guère  attendre  que  d'un 
astronome  de  profession,  les  observations  du  Mirza,  Ik  ok 
l'on  ne  peut  les  contrôler,  d(mnent  les  latitudes  vraies  aviC 
un  écart  maximum  de  4  à  5  minutes.  » 

Voici  la  liste  des  déterminations  .principales  du  Mirsa, 
auxquelles  le  major  Montgomerie  a  fait  les  correctionfl  j»» 
gées  nécessaires  : 


Longitude. 

AlUtlMlB 

Localités. 

Latitude. 
36» 37' 

£.  de 

Greonw. 

E.  de 
Paris. 

en 
mètrec. 

Khoalm  (Tàchkoiirgàn). 

67»  47' 

65» 27' 

Koundoaz. 

^  45 

69     4 

66  44 

UouBtak. 

3ti  S8 

69  31 

67  31 

1554 

FaTzabad. 

37     2 

70  36 

68  16 

1554 

Ichkaschtm. 

3«  45 

71  38 

69  18 

8201 

Pandja. 

37     5 

72  39 

70  19 

Lac  Pamir,  on  Barkàt  Yassïn. 

87  14 

74  18 

71  58 

40H 

Sirikoul  (Tàchkourgàn). 

37  4i| 

75  13 

72  53 

3348 

Tanghi-Hissar. 

88  58 

76  26 

74    6 

lS8i 

Kachgar  (Yangha  Chèbr,  ou  la 

Ville-Neuve). 
Le  Vieux  Kacngar. 

39  26 

76  16 

73  56 

1S54 

39  29 

7C  12 

78  52 

C'est  sur  cet  ensemble  de  données  que  la  carte  qui 
compagne  le  rapport,  ou,  pour  mieux  dire,  le  mémoire  du 
major  Montgomerie,  a  été  construite. 

Les  altitudes  ayant  été  déduites  du  point  d'ébuUilion  de 
l'eau,  laissent  place  ,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Mont 
gomerie,  k  un  certain  degré  d'incertitude  ;  elles  peuvent  dn 
moins  fournir  une  approximation  satisfiiisante  de  l'altitude 
relative  des  différentes  places. 

M.  Montgomerie  fait  remarquer  que  la  position  de 
Kachgar,  telle  qu'elle  se  déduit  des  observations  du  Mina, 
est  plus  orientale  que  sur  la  carte  du  Turkestan  construite 
en  1867  sous  la  direction  du  colonel  Walker,  «  déplace- 
ment que  j'avais  prévu  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  ajonte 
le  major,  lorsque  j'essayai  de  fixer  la  longitude  de  Yarkand, 
celle  de  Kachgar  m'ayant  paru  dès  lors  devoir  être  portée 
plus  à  Test.  9 
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M.  MoB%omerie  fait  encore  remarquer  k  ce  sujet  que 
d'après  les  récents  explorateurs  russes,  la  longitude  de 
Kacbgar,  telle  que  la  donnent  les  cartes  antérieures ,  de- 
mande à  être  reculée  d'environ  2  degrés  vers  l'est,  ce  qui  la 
mettrait  par  75'' 57'  environ  (G-reenw.).  «  Mais  il  convient 
de  remarquer  que  cette  approximation,  qui  est  de  15'  plus 
occidentale  que  la  longitude  76*^  12'  à  laquelle  je  me  suie 
arrêté,  ne  se  rattache  encore  qu'à  un  seul  point  fixé  astro- 
nomiquement,  à  savoir,  l'extrémité  occidentale  du  lac  Issi- 
koul,  dont  le  chiffre  pourra  bien,  peut-être,  recevoir  quel- 
que correction.  » 

Dans .  rétat  actuel  des  choses ,  les  géographes  auront  à 
choisir  entre  ces  deux  approximations,  celle  des  astrono- 
mes russes  et  les  combinaisons  du  major  Montgomerie. 
Dans  l^ncertitttde,  et,  en  attendant  une  vérification  directe, 
on  pourrait  s'arrêter  à  une  moyenne  provisoire. 

S  2.  Le  Havildar. 

Dans  sa  communication,  également  fort  importante,  sur 
la  reconnaissance  faite  par  le  Havildar  (ou  sapeur)  de  Pel- 
chavèr  au  Badakchftn  (ci-dessus,  n"*  161) ,  k  major  Mont- 
gomerie en  résume  les  principaux  résultats  dans  le  passage 
suivant  : 

c  La  longueur  de  la  route  reconnue  est  de  286  milles 
(460  kilom.),  à  travers  un  terrain  tout  k  fait  neuf  pour  l'ex- 
plorateur européen.  La  route  touche  un  grand  nombre  de  <ii- 
stricts,  et  détermine  avec  toute  Texattitude  désirable  un 
certain  nombre  de  places  importantes.  Elle  donne  à  la  géo- . 
graphie  environ  13000  milles  carrés  (de  33  à  34  000  kil. 
c.)  de  cette  terra  ignotay  et  elle  aidera  k  ébaucher  la  géo- 
graphie d'un  area  encore  plus  étendu.  La  route  est  éche- 
lonnée par  .vingt .  observations  de  latitude  faites  sur  cinq 
points.  Les  observations  du  point  d*ébullition  sont  très* 
maigres,  le  havildar,  qui  en  était  à  sa  première  expédition. 
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n'appréciant  pas  suffisamment  celte  nature  d'observations. 
D'après  l'existence  d'un  glacier  et  la  présence  de  la  neige 
en  septembre,  ainsi  que  par  d'autres  inductions,  il  croit  pou- 
voir conclure  cpie  le  col  de  Naksân  (dans  l'Hindou-koh 
oriental)  dépasse  17  000  pieds  d'altitude  (5200  mètres),  et 
que  la  passe  de  Dora  peut  être  de  16  000  à  16  500  pieds 
(de  4900  à  5000  mètres). 

«  La  position  de  Tchitral  a  toujours  été  un  grand  desi- 
deratum ;  or,  le  havildar  en  a  déterminé  la  latitude  par  trois 
observations  concordantes  auxquelles  on  peut  avoir  con- 
fiance, et  la  distance  parcourue,  combinée  avec  cet  élément^ 
donne  vers  le  nord  de  Peïchavèr  une  position  en  longitude 
qui  ne  peut  pas  s'éloigner  beaucoup  de  la  position  vraie. 

c  En  somme,  le  havildar  a  rempli  sa  mission  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  et,  de  plus,  il  a  fixé,  par  le  relevé  des 
directions,  la  position  d'un  certain  nombre  de  pics,  qui  ai- 
deront à  préciser  sur  la  carte  les  montagnes  environ- 
nantes. » 

Le  colonel  Walker  (dont  la  carte  a  été  mise  en  cause)  n'a 
pas  tout  à  fait  la  même  confiance  dans  le  concours  des 
auxiliaires  indigènes,  ni  dans  les  résultats  de  leurs  explo- 
rations. Toutefois,  il  fait  remarquer  que  la  détermination 
de  l'altitude  de  Tchitral  par  le  havildar  à  un  peu  plus  de 
2100  mètres  seulement  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est 
un  fait  remarquable  dans  la  géographie  physique  de  cette 
région.  Quand  on  considère  que  les  seuls  pics  de  l'Hindou- 
koh  dont  on  a  jusqu'à  présent  déterminé  la  hauteur,  ont 
de  6500  à  8500  mètres ,  ce  fait  que  Tchitral  descend  pres- 
que à  2000  mètres,  quoique  situé  à  peu  de  distance  de  la 
chaîne,  a  pu  d'abord  paraître  très-douteux,  jusqu'à  la  dé- 
termination de  l'altitude  de  Yassïn  par  M.  Hayward  à 
7700  pieds  anglais  (2350  mètres  environ) ,  Yassïn  étant  à 
peu  près  à  la  même  distance  de  la  ligne  de  faîte  de  l'Hin- 
dou-koh que  Tchitral.  II  paraît  donc  probable  que  la  chaîne, 
dans  cette  partie,  éprouve  une  dépression  considérable. 
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Quand  nous  Connaîtrons  mieux  la  géographie  de  cette  con- 
tréoy  nous  aurons  probablement  à  faire  subir  de  grands 
changements  au  système  de  montagnes  tel  que  nos  cartes 
le  représentent.  Le  massif  fortement  accentué  qui  repré- 
sente actuellement  la  ligne  de  partage  entre  l'Oxus  et  le 
Gophës  se  trouvera  sans  aucun  doute  beaucoup  moins  éle- 
vé que  nous  ne  le  supposons,  et  il  pourra  bien  arriver  que 
les  plus  hautes  sommités  du  système  soient  au  sud  de  la 
ligne  de  faîte. 


IX 

TURKE8TAN. 

Suite. 

TURKESTAN  RUSSE. 

163.  F.  Marthe.  KussischeÂrbeiten  (iber  Asien,  ausdem  Jahre  1870. 
Zeitschr.  der  Geseîlschaft  fur  Erdk.  nu  Berlin,  1871.  n"  35, 
p.  440-475. 

Cet  aperçu  des  travaux  scientifiques  des  Russes  en  1870  dans  la  zone 
moyenne  et  le  nord  de  TÂsie,  fait  nécessairement  une  part  considéra- 
ble  au  Turkestan  russe,  où  des  reconnaissances  étendues  et  d'impor- 
tants levés  topographiqaes  ont  eu  lieu,  appuyés  sur  les  déterminations 
astronomiques  sans  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  géographie  positive. 
Quoique  succincte,  à  raison  du  grand  nombre  de  sujets  qu'elle 
embrasse,  la  Notice  de  M.  Marthe  est  très-complète  pour  l'an- 
née 1870. 

154.  Â.  Fedscbenko.  Keise  in  Kokan  und  zum  Nordende  der  Pa- 
mir, 1871.  Mittheilungen  de  Petermann,  1872,  n*  5,  p.  161- 
168. 

La  première  relation  de  cette  course  scientifique  de  M.  Fedchenko 
dans  les  nouveaux  territoires  de  Turkestan  russe,  a  été  publiée  en  russe 
dans  une  brochure  imprimée  k  Tachkent  en  1871  ;  outre  la  rédaction 
allemande  que  nous  en  avons  ici,  M.  Marthe  en  a  aussi  dnnné  la  tra- 
duction daçs  le  journal  {Zeitschrift)  de  la  Société  de  Géographie  de 
Berlin,  1872,  n*  38,  p.  170-189.  A  la  suite  de  sa  version,  M.  Marthe  a 
traduit  (p.  ldO-201)  un  autre  opuscule  de  M.  Fedchenko  intitulé  : 
«  Catalogue  des  localités  visitées  par  l'expédition  scientifique  envoyée 
dans  le  Turkestan  par  la  Société  impériale  des  Amis  des  Sciences  Na- 
turelles, de  rAnthropologiej  et  de  r£thnographie,  de  1869>  1871,» 
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opuscule  fort  important  par  les  données  hypsométriques  qu'il  contient, 
chaque  localité  étant  accompagnée  de  sa  cote  d'altitude.  Enfin,  M.  de 
Khanikoff  a  bien  voulu  faire,  pour  la  Société  de  Géographie  de  Pa- 
ris, un  extrait  de  ces  documents  que  nous  reproduisons  ci-après,  heu- 
rem  de  rencontrer  un  tel  collaborateur.  Le  D'  Petermann  annonce  an 
reste  dans  les  Mittheilungen  la  publication  prochaine  d'une  relation 
plos  développée,  accompagnée  d'une  carte  construite  sur  les  documents 
nouveaux,  selon  la  coutume  qui  donne  une  si  haute  valeur  au  précieux 
journal  géographique  de  Gotha.  —  On  avait  déjà  de  M.  Fedchenko  un 
aperçu  descriptif  de  la  vallée  de  la  Zérafchàn  (dont  la  célèbre  Samar- 
kand est  le  eentre),  dont  une  traduction  anglaise,  accompagnée  d'une 
carte  provisoire,  a  été  insérée  au  t.  XL  du  journal  de  la  Société  de 
Géographie  de  Londres  (voir  le  précédent  vol.  de  V Année  Géographie 
que,  p.  51,  n«94). 

165.  Du  même  :  Note  on  the  ruins  in  Samarcand;  from  the  russian. 
Proceedings  of  the  Roy.  Geogr,  soc,  XV,  n°  5,  p.  303-396. 

166.  D'  Radloff.  Das  mitllere  Serafschanthal.  Zeitschrift  der  Ge- 
sellsch.  fur  Erdk.  zu  Berliriy  1871,  n*»  35,  p.  401-439;  n"  36, 

'    p.  497-526  (avec  une  carte  construite  par  M.  Radloff  sur  les  re- 
connaissances militaires  de  l'expédition  russe  de  1868). 

Ce  morceau  est  le  résultat  d'un  voyage  fait  par  l'auteur  en  1888, 
avec  les  instructions  de  la  Société  de  Géographie  de  Saint-Péters- 
bourg. 

167  Major-general  Abramop,  chief  of  the  Zarafshan  district.  The 
principality  of  Karategin.  Transi,  from  the  russian  by  R.  Mi- 
chell.  Journal  of  the  Roy,  Geoyr.  soc,  vol.  XLI,  1871,  p.  338- 
342. 

Premières  informations  un  peu  précises  sur  un  canton  jusqu^à  pré- 
sent  inexploré  et  tout  à  fait  inconnu,  si  ce  n'est  de  nom.  —  Voir 
ci-dessous  la  notice  de  M.  de  Khanikoff  sur  la  relation  du  professeur 
Fedchenko. 

168.  Cbbpblew,  officier  d'état- major.  Le  défilé  et  les  glaciers  de  Mou- 
zarte,  dans  la  chatne  du  Thian-chan  (trad.  du  russe  parM.  Bros- 
setiBnne).  St. -Péter sh.f  1872,  in-4%  16  pages. 

L'original  a  été  publié  dans  le  Bulletin  (Isvestïa)  de  la  Société  de 
Géographie  russe,  t.  VIII,  1872,  n"  4,  p.  113-137.  La  chaîne  neigeuse 
du  Thian-chan  (le  Mouz-tigh,  ou  Montagne  de  Glace,  des  Mongols)»  ai 
longtemps  reléguée  pour  nous  presque  dans  le  domaine  de  la  géogra- 
phie mythique,  va  être  enfin  foulée  par  le  pied  des  voyageurs  euro- 
péens. Ainsi  que  le  fait  justement  remarquer  M.  Spôrer,  dans  son 
Aperçu  des  travaux  de  la  Société  de  Géographie  russe  en  1871  {Mit' 
theil,  de  Petermann,  1872,  p.  213),  la  prise  de  possession  du  Tarbaga- 
taï  par  les  Russes  ouvre  un  nouveau  champ  à  Tactivité  des  explorateurs 
ru^K-s,  dont  Kouldja,  par  sa  position,  devient  le  centre  naturel.  Le 
Tbian>chan  oriental  cesse  d'être  une  région  interdite  à  nos  investiga- 
tions. Voir  ci-après  aux  développements,  le  S  3* 

169.  Stbbnitzki.  Les  steppes  des  Turcomans.  Bulletin  de  la  Soc.  de 
Géogr.  de  Paris,  avril  1871,  p.  457-467. 

Cetto  n*to  n*Mt  qu'un  court  extrait  d'an  traYail  considcruble  adressé 
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par  M.  ateimiliki  à  U  Société  rosse  de  Géographie  de  Tiflis,  et  qui 
donnera  probablement  liea  à  une  publication  plus  étendue.  La  relation 
se  rapporte  aux  steppes  comprises  entre  la  côte  orieniale  de  la  mer 
Caspienne  et  la  moitié  inférieure  du  cours  de  roxus  ou  Amou-déria,  et 
ftcDc  tribos  turkomanes  qui  parcourent  cette  grande  région  entre  Khita 
•t  le  Kboragân,  particulièrement  à  la  horde  nombreuse  des  Téké.  La 
partie  aujourd'hui  desséchée  de  Tancien  Oxus  est  comprise  dans  ces 
limites,  et  elle  est  Tobjet  d*une  étude  spéciale  de  Tanteur  sur  laquelle 
BOUS  reviendrons  oi-dessoas. 

170.  Les  Turkomans  Tomouds.  Extrait  de  la  Revue  tilitaire  russe, 
janvier  1872.  Ibid,  juillet,  p.  158-170,  et  sept.  p.  3l9. 


S  !•'.  Les  parties  inexplorées  ou  peu  connues  du  Turkeskan  fasse. 

Notes  de  M.  Fedchenko. 

M.  Fedchenko,  professeur  d'histoire  naturelle  à  TUni- 
versité  de  Kazan,areçu  de  la  Société  des  Sciences  naturelles 
à%  Moscou  la  missioa  d'étudier  les  nouveaux  territoires  du 
TupkestftB  russe,  et  eu  particulier  la  célèbre  vallée  de  Sa- 
markand arrosée  par  hZarefchân.  M.  Fedchenko  a  fait  con- 
naître les  résultats  physiques  et  géographiques  de  sa  mission 
dans  quelques  publications  fragmentaires  qu'ont  reprodui- 
tes les  deux  principaux  organes  géographiques  de  rAJIema- 
gne  (ci-dessus  n^  1 64  et  1 65) ,  et  dont  M.  de  Khanikoff  a  donaé 
k  la  Société  de  Géographie  de  Paris  une  analyse  succincte, 
avec  des  remarques  que  nous  reproduisons  : 

Les  exploratLons  de  M.  Fedchenko  comblent  des  lacunes  con- 
sidérables dans  nos  connaissances  du  territoire  de  Khokand,  et 
redressent  beaucoup  de  renseignements  erronés  admis  sur  la 
foi  de  rapports  verbaux  peu  exacts.  Le  vaste  terrain  monta- 
gneux qui  s'étend  entre  la  limite  méridionale  de  Khokimd  et  la 
chaîne  de  THindou-kouch  n'est  maintenant  resté  inexploré  que 
sur  une  longueur  comparativement  insignifiante,  car  il  se  borne 
à  l'espace  compris  entre  le  Kizil-sou,  dernier  point  au  sud  visité 
par  M.  Fedchenko,  et  le  lac  Siri-koul  (lac  Victoria)  découvert  et 
déterminé  astreoomiquement  par  le  voyageur  anglais  le  capitaine 
Wood. 

La  lai^ur  de  cette  bande  ne  déi)asse  pas  la  distance  de 
Tacbkend  à  Samarkand,  à  savoir,  420  kilomètres.  M,  Fedchenko 
a  donné  &  3es  lecteurs  une  idée  claire  et  assez  détaillée  sur 
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l'orographie  et  Phydrographie  du  khanat  de  Khokand  ;  mais  ce 
sont  surtout  les  renseignements  qu'il  a  fournis  sur  les  confins 
orientaux  de  cette  province  qui  ont  une  haute  importance  géo- 
graphique, car  là  le  zélé  voyageur  a  pu  déterminer  la  position 
du  partage  d'eau  entre  POxus  et  le  Jaxartes,  TAmou  et  le  Syr« 
Daria  des  géographes  modernes,  de  môme  que  la  position  de 
Ouzkend.  Cette  ville,  qu'on  plaçait  à  120  kilomètres  au  sud-est 
d'ÂndIdjân,  n'en  est  éloignée  que  de  63  kilomètres  et  se  trouve 
exactement  à  l'orient  de  ce  dernier  point.  En  général,  le  levé  de 
M.  Fedchenko  recule  considérahlement  à  l'orient  la  frontière 
qui  sépare  Khokand  des  possessions  de  Yacoub  Bek  de 
Kachgar. 

Les  montagnes  méridionales  du  khanat  de  Khokand  ne  sont 
pas  très-élevées,  et  s'étendent  en  collines  alignées  parallèlement 
en  plusieurs  chaînes.  Au  delà  de  ces  élévations,  aux  sources  du 
Sourkbab  (Eau  rouge,  Kyzil-sou  en  turc)  se  trouve  un  plateau 
élevé  d'un  peu  plus  do  8000  pieds  anglais  (environ  2(i00  mè- 
tres), nommé  Âlal.  11  est  borné  au  sud  par  une  puissante  chaîne 
de  montagnes,  dont  les  cimes  sont  couronnées  de  neiges  éter- 
nelles. M.  Fedchenko  croit  que  la  hauteur  moyenne  de  ces 
cimes  n*est  pas  inférieure  à  5500  ou  5800  mètres,  mais  que  les 
plus  élevées  ont  certainement  25  000  pieds  anglais  de  hauteur 
absolue  (7600  mètres).  Quant  à  la  hauteur  de  la  ligne  des  neiges 
éternelles  dans  cette  partie  de  l'Asie,  le  voyap^eur  russe  la  fixe 
à  4c300  mètres.  M.  Fedchenko  nomme  cette  large  bande  de  mon- 
tagnes chaîne  Trans-alaîenne,  et  dit  que  sa  pente  septentrionale 
sert  de  limite  au  sud  du  territoire  de  Khokand,  contigu  en  cet 
endroit  au  khanat  de  Karatéghin,  ou  Karaduighôn,  qui  n'a  pas 
100  000  habitants,  tandis   que  la  population  du  khanat  de 
Khokand  est  évaluée  par  M.  Fedchenko  à  7  ou  800000  hommes. 
Karatéghïn  est  peuplé  de  Tadjiks  purs,  tandis  que  Khokand, 
d'après  le  voyageur  russe,  est  habité  par  des  Sartes,  mélange 
de  Turcs  et  d'Iraniens.  En  outre  des  Tadjiks,  la  province  de 
Karatéghïn  contient  aussi  des  nomades ,  les  Kara-Kirghiz.  Le 
chef  de  Karatéghin  se  considère  comme  étant  issu  d'Alexandre 
le   Grand,  et  prend  le  titre  de  chah.  Les  chefs  de  district,  à 
Khokand,  se  nomment  serkerdeh  ;  dans  le   khanat  de  Kara- 
téghin, ils  portent  le  nom  de  beks.  L'administration  du  Kara- 
téghin est  concentrée  dans  les  mains  d'un  employé  supérieur 
nommé  mirzadar^  qui  a  plus  de  pouvoir  que  le  chah  lui-même. 
Les  impôts  sont  payés  en  produits  de  terre  et  en  travaux  pu- 
blics. Ghaqae  famille  est  astreinte  à  fournir  annuellement  an 
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trésor  un  pot  de  beurre,  deux  bœufs,  et  une  certidne  quantité  de 
bois  de  chaafllige  ;  en  sus,  elle  est  tenue  d'envoyer  un  certain 
nombre  d*hommes  pour  cultiver  les  terres  appartenant  au 
chah. 

M.  Fedchenko  admet  Pezistence  du  Pamir,  que  plusieurs 
géographes  considéraient  comme  problématique.  D'après  le 
témoignage  des  indigènes,  il  y  a  deux  Pamirs,  le  grand  et  le 
petit,  Pamir  i  Keldn  et  Pamir  i  Khourd,  Ce  dernier  est, 
d'après  M.  Fedchenko,  probablement  celui  qui  figure  sur  les 
cartes  anglaises  autour  du  lac  Siri-koul  ;  quant  au  premier,  le 
voyageur  croit  qu'il  s'étend  au  sud  et  à  peu  de  dislance  des 
monts  Trans-alaîens,  et  qu'il  forme  un  vaste  plateau  jusqu'à 
présent  inexploré. 

Nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire,  avec  M.  de  Khanikoff,que 
la  communication  de  M.  Fedchenko  a  pour  l'orographie 
de  l'Asie  la  même  signification  que  la  découverte  des  sour- 
ces du  Nil  pour  la  géographie  de  l'Afrique;  car  dans  cet 
ordre  d'appréciations  il  faut  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
la  notoriété  historique.  Les  hauts  plateaux  qui  constituent 
la  terre  de  Pamir  ont  d'ailleurs  besoin  d'être  complètement 
et  régulièrement  reconnus  dans  leur  ensemble,  avant  que 
l'on  puisse  se  prononcer  d'une  manière  définitive  sur  leur 
nature  et  leur  caractère. 


S  3.  La  passe  principale  dn  Thian-chan.  Première  reconnaissance  russe. 

Nous  avons  fait  ressortir  déjà  l'intérêt  du  voyage  de 
M.  Ghépéleff,  un  des  ofGciers  d'état-major  du  corps  d'ar- 
mée du  Turkestan  russe,  dans  la  partie  centrale  du  Thian- 
chan,  énorme  chaîne  à  laquelle  ses  glaciers  et  ses  neiges 
perpétuelles  ont  valu  le  nom  mongol  de  Mouz-tagh, 
c  la  montagne  de  Glace  ».  Cette  partie  de  la  chaîne,  qui 
sépare  la  nouvelle  possession  russe  du  Tarbagataï  (la  ci-de- 
vant Droûngarie)  des  États  aujourd'hui  indépendants  de 
Eachgaret  de  Tarkand,  a  été  pour  la  première  fois  l'objet 
de  reconnaissances  partielles^  en  1869  et  70,  par  deux  of- 
l'atcnAï  oioop.  XI.  11 
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ficiers  russes,  MM.  Poltaratsky  et  le  baron  de  Kaulbars. 
Le  nouvel  explorateur,  M.  Ghépéleff,  s'est  trouvé,  en  1871, 
dans  de  meilleures  conditions  que  ses  deux  prédécesseurs, 
et  a  poussé  plus  avant  ses  reconnaissances.  U  a  franchi 
la  grande  et  difficile  passe  de  Mouzart,  qui  est  la  route 
la  plus  ordinaire  des  caravanes,  et  il  a  pu  lever  et  me- 
surer à  la  chaîne  l'espace  qu'il  a  parcouru. 

Le  défilé  de  Mouzart  s'ouvre  sur  la  partie  du  Thian-chan 
qui  s'étend  à  l'est  de  rissyk-koul.  On  le  regarde  comme  la 
route  la  plus  directe  entre  la  Dzoûngarie  et  le  Turkestan 
oriental.  Selon  le  témoignage  des  Chinois,  cette  passe  pré- 
sente des  difficultés  extraordinaires  et  des  dangers  sérieux, 
à  cause  des  immenses  glaciers  qui  l'entourent. 

M.  Chépéleff  donne  une  description  circonstanciée  de  la 
passe  et  des  opérations  qu'il  y  a  accomplies.  Le  défaut  dé 
baromètre  (il  n'avait  pu  s'en  procurer  ni  à  Tachkent  ni  à 
Yenyî)ne  lui  a  pas  permis  de  déterminer  la  hauteur  du  col; 
mais  des  considérations  de  diverses  sortes  lui  font  évaluer 
à  4000  mètres  environ  l'altitude  du  sommet  de  la  passe  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  longueur  du  défilé,  de- 
puis les  premiers  contre-forts  du  Tbian-chan  jusqu'au  som- 
met du  col,  a  été  mesurée  à  la  chaîne  et  s'est  trouvée  de 
50  verstes^  Si  la  pente  méridionale  a  sensiblement  la 
même  étendue  que  la  pente  mesurée,  l'épaisseur  du  mas- 
sif formé  par  la  chaîne  est  sur  ce  point  d'une  centaine  de 
verstes,  c'est-à-dire  d'un  degré  de  latitude,  un  peu  plus  ou 
moins. 

L'étendue  de  la  mer  de  glace  que  le  voyageur  a  visitée 
avait  près  de  8  vërstes  de  longueur  sur  une  verste  et  demie 
k  2  verstes  de  large  ;  mais  à  compter  du  sommet,  visible  à 
Test,  jusqu'à  l'extrémité,  ce  bassin  glacé,  qui  a  une  pente 
bien  apparente  vers  le  sud,  doit  avoir  un  parcours  d'environ 
14  verstes. 

i .  On  sait  que  la  verste  est  un  peu  plus  longue  que  le  kilomctre. 
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Le  Toyageuf  termine  ainsi  sa  communication  :  «  Nous 
ne  saurions  nous  dire  entièrement  satisfaits  des  résultats  de 
notre  voyage  ;  nous  avions  espéré  faire  une  récolte  autre- 
ment abondante  d'observations  sur  la  partie  sud  du  déSIé  de 
Mouzart.  La  présence  du  piquet  kacligar,  à  peu  de  distance 
du  col,  et  le  manque  de  fourrage  pour  nos  chevaux,  nous  ont 
forcés,  sous  peine  de  très-graves  inconvénients,  à  rebrousser 
chemin  plus  tôt  que  nous  ne  Taurions  souhaité.  Néanmoins, 
notre  excursion  a  contribué  à  constater  le  fait  de  l'existence 
d'immenses  glaciers  sur  le  versant  sud  du  Thian-chan,  et  de 
Textrême  difficulté  du  passage  de  Mouzart,  dont  nous  en- 
tretiennent les  sources  chinoises  avec  un  degré  d'exactitude 
que  nous  sommes  k  même  d'apprécier  aujourd'hui.  » 

$  3.  L'ancien  lit  de  TOxus. 

M.  Stebnitzki  a  donné  sur  le  lit  desséché  du  bas  Oxus  (ci- 
dessus,  n^  169)'  des  notions  précises  fondées  sur  l'étude 
sérietise  d'une  pattie  notable  de  cet  ancien  lit.  Il  a  fait  des 
observations  barométriques,  des  nivellements,  des  collec- 
tions géologiques  qui  lui  ont  permis  d'arriver  à  dés  con- 
clusions presque  certaines  sur  les  100  derniers  kilomètres 
de  l'ancien  lit  de  l'Oxus,  c'est-à-dire  sur  la  partie  de  ce  lit 
comprise  entre  la  mer  et  le  puits  Aïdïn. 

Les  lieux  explorés  par  M.  Stebnitzki  portent  des  traces 
si  évidentes  du  lit  d'un  fleuve  jadis  important,  que  Ton  ne 
peut  s'y  tromper.  Ses  deux  rives,  nettement  dessinées,  por- 
tent encore  les  marques  d'un  dépôt  alluvial;  on  retrouve  les 
mêmes  vestiges  sur  les  bancs  et  les  monticules,  qui,  s'éle- 
vant  du  fond  du  lit  à  différentes  hauteurs,  ont  été  peu  à  peu 
attaqués  par  Teau  à  mesure  qu'elle  baissait.  La  netteté  de 
toutes  ces  traces  est  teUe,  qu'on  serait  porté  à  croire  que 
l'eau  coulait  dans  ce  lit  il  n'y  a  pas  longtemps.  A  droite  et 
à  gauche  de  cette  rigole,  le  terrain  s'élève  en  petite  et  forme 
une  vallée  qui  n'a  pas  moins  de  6  kilomètres  de  largeur. 
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Les  sillons  qui  creusent  le  flanc  des  montagnes  et  descen* 
dent  jusqu'au  lit  de  l'Amou-daria  sont  creusés  par  ses  af- 
fluents. D'après  les  déterminations  barométriques  et  les 
nivellements  exécutés  par  M.  Stebnitzki,  le  lit  du  fleuve,  sur 
une  étendue  de  100  kilomètres,  aune  pente  peu  sensible 
vers  la  mer  Caspienne;  c'est  pourquoi  il  est  difficile  d'ad- 
mettre que  le  soulèvement  des  côtes  ait  amené  la  dispari- 
tion du  fleuve. 


X 
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SIBÉBIE.   TERRITOIRE  DE  L*AM01)R  OU  MANDCHODRIE  RUSSE. 

171.  Bulletin  de  la  Soc.  de  Géographie  d'Irkoutz  (branche  Sibérienne 
de  la  Société  de  Géographie  russe).  T.I,  1870-71,  en  5  fascicules 
(en  russe). 

Voici  l'indication  des  principaux  morceaux  contenus  dans  le  toIu- 
me  :  ^ouffn,  expédition  à  la  recherche  d'une  route  de  commerce  en 
Chine  par  la  Mongolie  orientale.  —  P.  Orlo/f,  changement  dans  le  ni- 
yeaa  du  lac  Baîkal.  —  Dobrottorsky^  la  partie  méridionale  de  111e 
Sakbalïn.  —  Dybovsky  et  Hodlefsky^  études  sur  l'extrémité  S.  0.  dn 
lac  Baîkal.  —  G.  Fritchéf  déterminations  astronomiques,  hypsométri- 
ques  et  magnétiques  de  vingt-deux  points  en  Mongolie  et  dans  le  Nord 
de  la  Chine;  etc.,  etc. 

172.  G.  Kennàn.  Tent  life  in  Sibena,  and  adventures  among  the  Ko- 
raks  and  other  tribes  in  Kamtchatka  and  Northern  Âsia.  Lond., 
1871,  petit  in-8\ 

L'auteur  était  attaché,  en  1865  et  66,  à  la  commission  télégraphique 
qui  s'était  proposé  de  relier  TEurope  à  l'Amérique  par  le  Nord  de 
l'Asie.  Quoique  son  tempérament  tienne  beaucoup  plus  du  touriste  que 
du  voyageur  sérieux,  on  ne  laisse  pas  de  glaner  çà  et  là  quelque  bonne 
remarque  sur  les  tribus  de  Textrème  Sibérie. 

17',).  W.  ScHOTT.  Die  fûrwôrtlichen  Ânhânge  in  den  tungusischen 
Sprachen  und  in  Mongolischen.  Âhhandlungen  der  K.  Akad,%u 
Berlin.  1869.  Berlin,  1870,  1"  Partie,  p.  267-307. 

174.  Fùrst  P.  Kropotkïn.  Die  bisher  in  Ost-Sibirien  barometrisch 
bestimmten  Hôhen.  Mittheilungen  de  Petermann,  1872,  n*  9, 
p.  341-353. 

Le  prince  P.  Krapotkin,  à  qu  Ton  doit  dsji  dlntéressantes  oommv* 
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nicmtions  sur  la  Sibérie  orientale  et  le  nord-est  de  la  Mongolie  {Année 
géogr.f  t.  VI,  1867,  p.  212  et  216),  a  réuni  ici,  d*an  grand  nombre  de 
Boarces  (aniqaelles  se  sont  jointes  ses  propres  observations),  ce  que 
la  science  possède  jusqu*à  présent  de  données  hypsométriques  sar  la 
Sibérie  orientale.  Non-seulement  M.  Krapotkïn  a  dressé  une  liste  très- 
étendue  des  cotes  d'altitude  fournies  par  les  observateurs,  mais  il  a 
discuté  à  fond  les  données  relatives  à  quelques  points  principaux,  à 
Ir][ontsk,  notamment,  à  Nertchinslc,  au  lac  fiaîkal,  etc.  Nous  tirons  de 
son  ample  catalogue  quelques  points  particulièrement  intéressants. 


Longitude 

Altitude 

Localités. 

Latitude. 

E.  de 
Paris. 

en 
mètres. 

Observateurs. 

Irkoutok. 

52016' 

1010  56' 

370 

—  Niveau  de  TAngara. 

362 

BaVkal,  niveau  moyen. 

390 

Krasnovïarsk. 

56    1 

90  28 

141 

% 

Nikolalefsk  sur  TAmoûr. 

53    8 

138  25 

12 

Kirensk. 

57  47 

105  48 

245 

Erman. 

Iakoutsk. 

62     1 

127  25 

98 

— 

Selinghinsk. 

51     5 

104  18 

477 

— 

Niveau    de  la   Selinga, 

près  de  la  ville. 

455 

Paftizner. 

Kiakhta. 

50  19 

10 '1  10 

705 

Erman. 

Nertchinsk. 

51   58 

114  15 

kkk 

— 

Okhotsk. 

59  21 

110  51 

4 

— 

Plateau  de  la  Vitïm,  point 

de  partage  du  lablo- 

novoï. 

52     3 

110  35 

1140 

Tchita  (niveau   de   Tin- 

ftoda). 

52     1 

111  10 

.    538 

Confluent  de  la  Bistraïa 

et  de  l'Argoun. 

52   12 

118  22 

441 

Bargousin. 

53  37 

107  20 

437 

Fuss. 

Kansk. 

5(i   12 

U3  l9 

192 

Hormann. 

lénlsneïflk. 

:>8  '2(j 

89  44 

75 

— 

Nichneudinsk. 

54  35 

96  42 

376 

Syan-sTn  (Mandchourie). 

46  16 

127  21 

132 

Oussoltzeff. 

Pè-toun          (/d.) 

4i»   17 

12*2  40 

192 

— 

Ghirîn             (Id.) 

43  47 

124  28 

210 

— 

Confluent  de  la  Chiika  et 

de  la  Tchassovaïa. 

53  25 

117  42 

346 

Krapotkïn. 

Confluent  de  la  Maïa  et 

de  l'Aldan. 

60  25 

132  11 

151 

— 

Albazîn  (niveau  de  l'A- 

mour). 

53  22 

121  57 

244 
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S  l**.  Sxdirtioiis  dans  le  Nord  de  la  Chine  et  le  Sud-Ouest  de  la  Mongolie. 

1M.  rabbé  David. 

Noua  avons  eu  occasion,  dans  notre  précédent  volume 
de  l'Année  géographique  (p.  70,  n*^  123,  et  p.  74),  de  si- 
gnaler les  importants  voyages  de  M.  l'abbé  David,  de  la 
société  des  Lazaristes,  en  plusieurs  parties  de  la  Chine  et 
dans  les  contrées  limitrophes  à  l'Ouest  et  au  Nord-Ouest. 
Nous  aimons  à  faire  ressortir  ces  travaux  des  missionnai- 
res catholiques,  car  ils  ramènent  notre  pensée  vers  les 
grands  Missionnaires  français  du  dix-septième  et  du  dix- 
huitième  siècle,  sur  ceux  de  la  Chine  en  particulier,  qui 
n'ont  pas  peu  contribué  alors  à  l'éclat  et  à  l'autorité  du 
nom  de  la  France  aux  yeux  des  nations  lointaines.  Quoi- 
que les  investigations  du  voyage  fussent  principalement 
dirigées  vers  l'histoire  naturelle  et  la  géologie,  —  les  col- 
lections qu'il  a  formées  dans  cette  double  série  sont  d'une 
richesse  et  d'une  importance  exceptionnelles,  —  la  géogra- 
phie n'a  pas  laissé  d'en  retirer  plus  d'une  information 
utile  :  on  en  peut  juger  par  la  lettre  sur  laquelle  nous  se- 
rons ramenés  en  nous  occupant  de  la  Chine,  où  il  trace  un 
aperçu  de  ses  courses.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici 
que  de  celles  qui  touchent  à  la  Mongolie,  et  en  particu- 
lier au  pays  d'Ourato,  canton  d'une  étendue  considérable 
situé  au  nord  du  grand  coude  du  Hoang-ho ,  tout  à  fait  à 
l'écart  des  routes  habituelles  des  voyageurs.  L'Ourato  a 
cet  intérêt  historique,  que  très-probablement  il  doit  son 
nom  aux  Ourdt  ou  Ouirdtj  grande  tribu  que  Ton  trouve 
mentionnée  dans  l'histoire  de  Djingbiz-Khân,  et  qui  cam- 
pait sur  la  frontière  septentrionale  de  la  Chine. 

S  2.  Le  pays  d*Ourato. 

VOurato  (nous  laissons  parler  M.  l'abbé  David)  forme 
un  royaume  resserré  de  l'Est  à  l'Ouest,  mais  très-étendu 
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du  Nord  au  Midi;  il  est  limité  à  TEst  par  le  Tonmèt^ 
pays  de  Eouï-hoa-tcheng  (Eou-kou-Eboto),  au  Sud  par  le 
fleuve  Jaune,  à  TOuest  par  le  royaume  d'Ala-chan,  mot 
que  les  Chinois  prononcent  Holo*Ghan,  et  au  Nord  par  le 
Targampeï-li  et  le  Mao-ming-ngan,  principautés  distinc- 
tes dans  lesquelles  les  Chinois  ont  pénétré  et  qu'ils  culti- 
vent. Cependant  le  roi  d'Ala-chan  ne  laisse  pas  encore  cul- 
tiver ses  terres  et  les  garde  en  pâturages. 

Le  pays  d'Ourato  n'est  traversé  par  aucun  cours  d'eau  ; 
de  petits  ruisseaux  coulent  seuls  au  milieu  des  vallées 
montagneuses.  La  chaîne  nommée  Oula-chan  par  Les  Chi- 
nois est  la  'continuation  du  Ta-tsing-chan,  et  s'étend  à 
rOuest  jusqu'en  vue  de  l'Ala-chan  dont  elle  est  séparée  par 
une  vaste  plaine  humide.  Au  Sud  des  montagnes,  le  long 
du  fleuve  Jaune,  s'étend  une  plaine  de  quatre  ou  cinq 
lieues  de  largeur  moyenne,  cultivée  en  majeure  partie 
jusqu'à  la  hauteur  de  la  vallée  de  HatameL  Au  Nord,  de 
vastes  terrains  sont  en  partie  réservés  aux  pâturages  des 
troupeaux  mongols,  et  en  partie  cultivés  par  les  Chinois, 
qui  escamotent  la  permission  de  labourer  'les  meilleures 
terres  du  pays,  moyennant  une  rétribution  annuelle  en 
grains.  Ces  habiles  cultivateurs  empiètent  tous  les  jours,  et 
obligent  les  Mongols  d'aller  chercher  ailleurs  des  pâtura- 
ges. Toutefois  on  voit  aussi  des  Mongols  qui  laissent  le 
soin  peu  fatigant  des  troupeaux  pour  s'adonner  au  travail 
plus  lucratif  et  moins  chanceux  de  la  culture.  En  effet, 
chaque  hiver  un  peu  rigoureux  fait  périr  une  partie  de  leur 
bétail' et  les  réduit  à  une  excessive  pauvreté,  tandis  que 
les  industrieux  fils  du  Royaume  du  Milieu  sont  comparati- 
vement à  leur  aise.  Les  Mongols  qui  s'adonnent  à  l'agri- 
culture ont  adopté  le  costume  chinois;  mais  les  femmes 
portent  encore  souvent  les  cheveux  difi'éremment  arrangés, 
surchargés  sur  les  tempes  de  bijoux  de  métal  ou  de  verre, 
reliés  à  leurs  boucles  d*oreilles.  Chez  les  Mongols  pur- 
sang  d'Ourato,  l'arrangement  des  cheveux  seul  constitue 
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la  différence  entre  le  costume  des  hommes  et  celui  des 
femmes.  Les  uns  et  les  autres  sont  toujours  chaussés  de 
longues  hottes  de  cuir,  portent  un  large  pantalon  à  la  chi- 
noise^ ainsi  qu'une  longue  robe  qui  descend  jusqu'aux  ta- 
lons et  qui  est  liée  par  une  ceinture  fermée  à  droite  par 
cinq  boutons  ronds  de  cuivre.  La  coiffure  consiste  en  une 
assez  jolie  toque  conique,  k  bords  plus  ou  moins  ornés, 
faite  de  peau  fine  et  de  velours,  ornée  de  rubans  rouges 
qui  pendent  sur  le  dos.  Souvent  aussi  les  femmes  mettent 
par-dessus  leur  robe  une  sorte  de  large  gilet  sans  man* 
ches. 

Les  Mongols  que  j'ai  vus  paraissent  en  général  très-vi- 
goureux et  plus  fortement  constitués  que  les  Chinois;  ils 
ont  souvent  la  barbe  rousse,  assez  bien  fournie,  et  portent 
des  moustaches  ainsi  qu'une  petite  mouche  au  menton.  Les 
femmes  sont  loin  d'être  élégantes,  mais  elles  sont  très« 
robustes  et  montent  fort  bien  à  cheval.  Elles  sont  sou* 
vent  chargées  de  la  garde  des  troupeaux  et  des  travaux  les 
plus  pénibles  du  ménage,  qui  consistent  à  récolter  et  à  pré- 
parer les  argols  ou  fiente  des  animaux  herbivores  (seul 
combustible  des  plaines  et  des  montagnes  déboisées),  à 
traire  les  vaches,  les  brebis  ou  les  chèvres,  à  faire  le 
beurre  et  le  détestable  fromage  de  qes  pays.  Les  Mongols 
se  nourrissent  très-pauvrement;  quoiqu'ils  ne  négligent 
pas  de  traire  au  besoin  leurs  juments  et  leurs  chamelles, 
ils  n'auraient  pas  cependant  de  quoi  vivre  s'ils  ne  tro- 
quaient chaque  année  une  partie  de  l<^urs  animaux  et  de 
leurs  produits  contre  le  millet  et  le  blé-sarrasin  de  leurs 
voisins  chinois.  Quelque  peu  de  farine  d'avoine  ou  de  blé 
bouillie  à  l'eau  est  pour  eux  un  grand  luxe  de  table  ;  leur 
ordinaire  consiste  en  quelques  pincées  de  thé  noir  qu'ils 
font  bouillir  dans  une  marmite  en  y  ajoutant  du  sel,  et 
(s'ils  en  ont)  du  beurre  ou  du  lait,  et  une  petite  qpiantitéde 
millet  et  de  farine  des  plus  grossières. 

L'Ourato  se  divise  politiquement  en  trois  principautés  : 
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le  Tùung-Koung^  le  Tchoung-Koung  et  le  Si-Koung  (prin- 
cipaatés  Est,  Centre  et  Ouest),  régies  par  autant  de  petits 
princes.  Ceux-ci  se  réunissent  tous  les  ans  avec  les  princes 
du  Mao-ming-ngan  et  du  Targam-peî-li,  pour  traiter  des 
affaires  communes.  Tous  les  trois  ans  ils  doivent  aller  à 
Péking,  rendre  hommage  à  l'Empereur  et  en  recevoir  des 
cadeaux  en  argent. 

Oéographiquement,  TOurato  peut  de  même  se  diviser  en 
trois  parties:  1^  TOurato  méridional, plaine  resserrée  entre 
le  fleuve  Jaune  et  la  chaîne  parallèle  de  TOula-chan,  mesu- 
rant une  centaine  de  lieues  de  Test  à  Touest;  2°  l'Ourato 
central,  région  montueuse  à  constitution  généralement  gra- 
nitique, mais  dont  les  pics  les  plus  élevés,  nommés  Moià- 
noTirOula  par  les  Mongols,  n'ont  pas  plus  de  2000  mètres 
d'altitude.  Les  montagnes  occidentales  offrent  encore  quel- 
ques vallées  boisées,  tandis  qu'ailleurs  on  ne  rencontre 
guère  que  de  misérables  broussailles  qui  disparaissent  tons 
lesjours  sous  la  hache  et  la  pioche  des  Chinois;  3^rOurato 
septentrional,  renfermant  de  nombreuses  montagnes  assez 
basses,  et  des  plaines  oii  paissent  les  troupeaux  mongols, 
parmi  lesquels  comptent  des  yaks  venus  autrefois  du  Tibet. 


S  3.  Une  traversée  de  la  Mongolie  orientale.  Le  relief  du  Platean. 

M.  Przevalski. 

M.  de  Przevalskî,  auteur  d'une  importante  relation 
de  l'Asie  orientale  imprimée  en  langue  russe  à  Saint-Pé- 
tersbourg en  1870,  était  chargé  par  le  gouvernement  russe 
d'une  mission  dont  l'objet  était  de  recueillir  des  matériaux 
statistiques  sur  ces  lointaines  possessions,  et  de  constater 
la  situation  des  colonies  militaires  établies  de  distance  en 
distance  sur  la  rive  droite  de  l'Oussouri.  Les  journaux  géo- 
graphiques d'outre-Rhin  ont  traduit  en  allemand  différents 
extraits  que  nous  leur  empruntons  à  notre  tour  ;  en  voici 
un  qui  se  rapporte  à  la  traversée  de  la  partie  du  Plateau 
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de  la  Mongolie  entre  la  haute  Selinga  et  Péking.  Ce  mor- 
ceau avait  d^jà  paru  dans  le  Bulletin  (Isvestïa)  delà  Société 
de  Grëographie  russe.  M.Przevalski  a  fait  cette  traversée  au 
mois  de  mars  1871.  Bien  que  se  trouvant  là  sur  un  terrain 
déjà  foulé  par  de  nombreux  Européens,  l'explorateur  paraît 
jftvoir  beaucoup  ajouté  à  la  précision  des  notions  antérieures 
sur  les  conditions  physiques  et  la  configuration  de  ce  grand 
trait  du  jelief  de  TAsie. 

De  Eiakhta  (800  mètres  au-dessus  de  la  mer},  le  Plateau 
de  la  Mongolie  s'étend  Tespace  de  200  versteSy  jusqu'à  la 
rivière  Karagol,  sans  changer  sensiblement  de  niveau  ;  là  il 
s'élève  brusquement  d'environ  450  mètres,  puis  on  monte 
constamment  sur  un  parcours  d'environ  150  verstes,  pour 
gagner  un  nouveau  gradin  dont  l'altitude  est  de  près  de 
2000  mètres.  A  une  cinquantaine  de  verstes  plus  loin,  on 
atteint  le  maximum  de  l'altitude  de  cette  région,  2180  mè- 
tres; puis,  sur  un  parcours  de  340  verstes  le  niveau  descend 
graduellement  à  1067  mètres,  à  mi-chemin  environ  entre* 
Ourga  et  ELalgan.  Ici  le  terrain  se  relève  de  nouveau  durant 
un  parcours  de  380  verstes,  et  l'on  gravit  ainsi  le  troisième 
étage  du  Plateau  jusqu'à  ce  que  se  termine  l'escarpement 
méridional,  et  dont  la  hauteur  est  presque  de  2000  mè- 
tres. 

Dans  la  contrée  montagneuse  du  nord  du  Plateau  il  y  a 
des  forêts  qui  plus  au  sud  disparaissent  entièrement.  La 
dernière  forêt  se  trouve  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  au 
sud  d'Ourga.  Parmi  les  arbres  de  ces  forêts  domine  le  Pi- 
ntts  sylvestriSy  auquel  se  mêlent  çà  et  là  le  Pinus  LariXy  le 
Betula  et  le  Populus  Tremula.  Par  contre,  le  fond  des  val- 
lées et  la  pente  des  hauteurs  se  couvrent  partout  d'une 
herbe  haute  d'un  pied  à  un  pied  et  demi,  qui  fournit  toute 
Tannée  une  pâture  excellente  aux  troupeaux  des  Mongols. 

A  250  verstes  environ  au  sud  d'Ourga  commence  le  Gobi 
proprement  dit,  désert  qui  s'étend  de  l'ouest  à  l'est  sur  un  es- 
pace immense,  tandis  que  son  étendue  du  nord  au  sud,  là  où 
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le  voyageur  Ta  traversé,  n'est  guère  que  de  600  verstes,  à 
peu  près  650  kilomètres. 

Le  Gobi  manque  absolument  de  bois;  ç&  et  là  seulement, 
au  pied  d'une  hauteur  ou  sur  le  bord  d'un  courant  dessé- 
ché, on  trouve  un  arbre  isolé,  objet  d'une  vénération  reli- 
gieuse pour  les  Mongols.  Dans  la  maigre  flore  du  Gobi,  les 
espèces  dominantes  sont  les  graminées  et  les  composites. 

La  population  diminue  dans  la  même  proportion  que  les 
moyens  de  subsistance;  elle  devient  plus  rare  et  plus  dis- 
persée à  mesure  que  Ton  s'enfonce  dans  la  région  qui  vient 
d*étre  décrite.  Le  Mongol  rompu  aux  intempéries,  et  le 
chameau  son  fidèle  compagnon,  peuvent  seuls  habiter  ces 
solitudes  sans  bois  et  sans  eau,  que  brûle  en  été  un  soleil 
tropical,  et  que  pénètre  en  hiver  un  froid  polaire. 

La  limite  naturelle  entre  les  hautes  terres  et  les  plai- 
nes basses  de  la  Chine  est  nettement  et  fortement  marquée. 
Elle  est  formée  par  une  chaîne  étroite  d'un  caractère  bien 
accusé,  quoique  sa  hauteur  verticale  ne  dépasse  pas  l'altitude 
du  Plateau.  Des  passes  à  parois  verticales,  des  gorges  pro- 
fondes, des  sommets  escarpés  et  des  masses  colossales  de  ro- 
chers à  pic,  enfin  un  caractère  constant  de  stérilité  sauvage  : 
tels  sont  les  traits  qui  caractérisent  cette  chaîne  frontière , 
au  long  de  laquelle  court  la  célèbre  muraille  de  la  Chine. 
Le  chemin  qui  la  traverse  conduit  par  un  étroit  défilé  de  25 
verstes  de  longueur  jusqu'à  la  ville  de  Kalgan.  Cette  passe 
descend  par  une  pente  rapide,  particulièrement  dans  sa 
partie  supérieure.  Plus  loin  la  pente  est  moins  raide  ;  en 
somme,  Kalgan  est  plus  bas  d'un  millier  de  mètres  que  le 
rebord  du  Plateau. 

L'extrait  suivant  se  rapporte  an  bassin  de  TOussouri. 
Quoique  cette  description  nous  ramène  à  l'article  précédent 
consacré  à  la  Mandchourie  russe,  nous  ne  croyons  devoir 
ni  la  transposer  ni  la  supprimer.  La  connexion  physique  do- 
mine ici  la  division  politique. 
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La  partie  rosse  du  bassin  de  TOussouri,  que  les  Chinois  ont  * 
définitivement  abandonné  à  la  Russie  par  le  traité  de  Péking 
de  1860,  s'étend  du  N.  au  S.  depuis  le  48"  jusqu'au  42«  degré 
de  latitude.  11  est  baigné  à  PE.  et  au  S.  par  la  mer  du  Japon, 
jusqu'à  la  limite  de  la  Corée,  au  voisinage  du  port  russe  de 
Possièt,  point  où  la  ligne  télégraphique  russe  se  rejoint  actuel- 
lement aux  lignes  sous-marines  de  la  Chine  et  du  Japon.  A  1*0. , 
c'est  d'abord  TOussouri  qui  forme  la  limite  entre  l'Oussouri  et 
la  Mandchourie  chinoise;  plus  haut  le  lacHanka,  qui,  toutefois, 
appartient  au  territoire  russe,  sépare  les  deux  empires.  Du  lac 
Hanka,  la  limite  russo-chinoise  se  porte  d^abord  au  S.  0.,  puis 
au  S.,  jusqu'au  point  où  les  frontières  russe,  chinoise  et  co- 
réenne se  réunissent.  Le  territoire  ainsi  délimité,  qui  formait 
antérieurement  la  partie  orientale  de  la  Mandchourie  chinoise, 
est  aujourd'hui  l'Oussouri  russe  dans  le  sens  le  plus  général  ; 
dans  une  acception  plus  restreinte,  les  Russes  appellent  terri- 
toire de  rOussouri  le  pays  arrosé  par  les  affluents  du  côté  droit 
de  la  rivière,  et  ils  appliquent  communément  le  nom  de  Trans- 
Oussouri,  Sa-Oussourisky  Krài^  au  pays  situé  au  sud  du  lac 
Hanka,  ce  qui  comprend  ce  côté  du  bassin  du  lac  et  la  côte  cor- 
respondante. 

Une  chaîne  de  montagnes  connue  sous  le  nom  de  Sikhoté- 
Aïin  s'étend  dans  une  direction  parallèle  à  la  côte  et  à  peu  de 
distance  de  la  mer  du  Japon,  depuis  l'extrémité  sud  du  terri- 
toire jusqu'à  Fembouchure  de  l'Amour.  La  hauteur  moyenne 
de  cette  chaîne  est  de  1000  à  1200  mètres  ;  quelques  sommités, 
cependant,  s'élèvent  jusqu'à  1600  mètres  et  plus.  A  l'est,  du 
côté  de  la  mer,  la  pente  est  rapide  et  se  termine  fréquemment 
en  falaises  escarpées  ;  à  l'ouest,  vers  l'Oussouri  et  l'Âmoûr,  la 
descente  est  beaucoup  plus  allongée,  et  arrosée  d'un  grand 
nombre  de  cours  d'eau  qui  vont  aboutir  à  l'Oussouri.  Cette  der- 
nière rivière  a  ses  sources  dans  la  partie  méridionale  du  Si- 
khoté-ÂlIn,  à  70  verstes  (73  kilom.)  de  la  mer  ;  elle  n'est  là,  à 
son  origine,  qu'un  ruisseau  de  quelques  pieds  de  large.  Elle 
prend  bientôt  le  caractère  d'un  torrent,  se  fraye  sa  route  à 
travers  une  étroite  vallée,  et  jusqu'au  point  où  elle  reçoit  par 
la  droite  la  Lifoudin^  elle  est  appelée  Sandogou.  Plus  loin,  elle 
prend  le  nom  d'^Oukikhé,  C'est  seulement  après  qu'elle  s'est 
grossie  à  gauche  de  la  Daubikhé  qu'elle  reçoit  le  nom  mand- 
chou d*Ou88ouri.  C'est  alors  une  rivière  de  130  mètres  environ 
de  large  ;  néanmoins,  à  cause  de  sa  rapidité  et  de  la  fréquence 
des  bancs  de  sable,  elle  n'est  encore  accessible  pour  la  vapeur 
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qu'avec  des  petits  ^teamers,  et  seulement  au  temps  des  hautes 
eaux.  L^Oussouri  ne  commence  à  ôtre  navigable  pour  les  ba- 
teaux à  vapeur  à  toutes  les  époques  de  Tannée  qu'après  avoir 
reçu  à  l'ouest  le  Soungadji,  déversoir  du  grand  lac  Hanka.  A 
partir  de  ce  point,  POussouri,  devenu  une  grande  et  noble  ri-* 
vière,  coule  au  nord  et  reçoit  de  droite  et  de  gauche  des  tribu- 
taires de  plus  en  plus  importants,  notamment,  à  droite,  Vlma^ 
la  Bikïn  et  le  Por^  et  par  la  gauche,  le  Nourèn  et  le  Nor.  A  son 
confluent  avec  l'Amour,  près  de  Kabarofka,  TOussoùri  a  2  ki- 
lomètres de  large.  La  longueur  de  son  cours  est  de  800  verstes, 
environ  850  kilomètres. 

Le  lac  Hanka,  qui  porte  ses  eaux  à  POussouri,  a  la  forme 
d'une  ellipse  dont  le  grand  axe  se  dirige  du  sud  au  nord  sur  une 
longueur  de  80  verstes,  avec  une  largeur  de  60  verstes  environ. 
Il  est  peu  profond;  on  n'a  trouvé  que  7  ou  8  mètres  dans  sa 
partie  centrale.  A  une  demi-verste  des  bords,  on  trouve  à  peine 
2  mètres.  Ce  peu  de  profondeur,  joint  à  la  fréquente  agitation 
des  vagues  sous  des  rafales  violentes,  gêne  souvent  la  navi- 
gation. De  ses  nombreux  affluents,  les  principaux  viennent  du 
sud  et  de  l'ouest.  Le  plus  considérable  est  le  Léfou;  il  est  navi- 
gable pour  les  petits  bateaux  à  vapeur  sur  une  longueur  d'une 
quarantaine  de  verstes  au-dessus  de  son  embouchure.  Ainsi  qu'on 
l'a  dit  plus  haut,  le  Hanka  se  déverse  dans  l'Oussouri  par  le 
Soungadji.  Bien  que  profond,  le  Soungadji  est  difficile  pour 
les  grands  steamers,  à  cause  de  ses  nombreux  méandres. 

Le  bassin  du  lac  Hanka  est  un  pays  plat  ;  des  marécages  im« 
pénétrables  s'étendent  au  sud,  au  nord  et  à  l'est  du  lac.  A  l'O. 
et  au  S.  0.,  il  est  bordé  par  des  steppes  montueuses,  dont  le 
sol  extraordinairement  fertile  est  très-propre  à  l'agriculture  et 
à  Pélève  du  bétail.  Déjà  quelques  colonies  russes  s'y  sont  éta- 
blies. 

La  côte  du  nouveau  territoire  russe  sur  la  mer  du  Japon  pré- 
sente plusieurs  baies  assez  spacieuses  ;  les  plus  importantes  por- 
tent les  noms  russes  de  Saint-VladimiT,  Saint- Olga,  Baie  Pierre- 
le-Grand  (la  Victoria  Bay  des  cartes  anglaises).  Celle-ci,  qui  est 
tout  à  fait  dans  le  sud,  se  ramifie  en  plusieurs  baies  ou  anses 
plus  petites  avec  de  bons  mouillages. 

A  cette  esquisse  topographique  du  territoire  de  l'Oussouri, 
M.  Przevalski  ajoute  un  tableau  développé  de  la  végétation  de 
cette  région. 
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Notes  diverses  sur  la  Chine.  M.  l'abbé  David. 

Dans  une  lettre  adressée  aa  secrétaire  général  de  la  So- 
ciété de  Géographie  (ci-dessuSy  n"*  187),  Tabbé  David  rend 
compte  des  courses  qu'il  a  faites  sur  différents  points  de  la 
Chine  et  dans  quelques-uns  des  territoires  limitrophes;  il  est 
arrivé  dans  le  pays  en  1862,  et  ne  Ta  quitté  qu'en  1870.  On 
peut  croire  que  dorant  ces  neuf  années,  en  dehors  de  son  roi* 
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nistère  apostoliqae  et  de  ses  recherches  d'histoire  naturelle, 
le  savant  abhë  a  beaucoup  vu,  beaucoup  observé;  il  est  re- 
venu riche  de  matériaux  nombreux  qu'il  espère  être  à  même 
un  jour  de  publier.  Quelques  notes  jointes  à  sa  lettre  sont 
de  nature  à  faire  désirer  la  prompte  réalisation  de  cette 
espérance. 

Voici  ce  que  M.  l'abbé  David  dit  de  la  population  de 
l'empire,  sujet  difGcile  sur  lequel  il  y  a  eu  tant  d'avis  diffé- 
rents: 

«  Mes    voyages   dans  une  grande  partie  de  la  Chine 
m'ont  convaincu  que  l'énorme  population  de  quatre  à  cinq 
cents  millions  d'âmes  qu'on  lui  attribue  n'est  pas  une  exa- 
gération Mje  s  ravages  desTaïpings,  des  Nienfei^desTangs- 
mao^des  Mahométans,ont  eu  beau  détruire  le^  villes  et  les 
bourgades,  elles  ressuscitent  comme  par  enchantement  et 
en  peu  d'années.  C'est  qu'en  Chine  tout  le  monde  se  marie 
de  bonne  Hheure,  et  qu'il  faut  très-peu  à  un  ménage  pour 
vivre  et  prospérer,  les  Chinois  ayant  trouvé  l'art  de  réduire 
à  leur  plus  simple  expression  leurs  besoins  pour  le  loge- 
ment, l'habillement  et  la  nourriture.  Aussi,  l'accroissement 
des  familles  est  tel,  que  l'excès  de  la  population  commence 
à  se  déverser  en  masses  épaisses  hors  des  limites  de  l'an- 
cienne Chine.  —  Ainsi,  j'ai  vérifié,  dans  mes  voyages  de 
Mongolie,  qu'un  large  espace  de  la  région  qui  touche  à  la 
Grande  Muraille  est  devenu  exclusivement  chinois  en  peu 
d'années.  Même  le  grand  pays  des  Ortous  ou  Ordos,  qui 
était  encore  tout  mongol  à  l'époque  du  passage  de  MM.  Hac 
et  Gabet,  est  maintenant  habité  et  cultivé  un  peu  partout 
par  les  familles  sorties  du  Chan-si  et  du  Chen-si  :  de  ma- 
nière que  la  race  mongole,  qui  dépérit  et  diminue  à  vue 
d'oeil,  se  refoule  vers  l'intérieur  des  hauts  plateaux,  en 
abandonnant  aux  habiles  envahisseurs  leurs  meilleures  ter- 
res, lisurgit  en  peu  d'années  d'innombrables  hameaux,  des 

1.  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  le  D'  Martin.  Ci-Jessus.  n*»  184. 
l'année  géogr.  XI.  1-i 
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bourgs  et  des  villes,  cpi  continuent  à  dépendre  des  manda- 
rins du  lieu  de  leur  origine,  et  non  point  des  princes  mon- 
gols. 

«  D'un  autre  côté,  lé  gouvernement  impérial  a  fait  tout  son 
possible  pour  encourager  et  favoriser  le  lamanisme,  et  il 
a  obtenu  par  là  plus  que  ce  qu'il  prétendait  par  la  gigantes» 
que  construction  de  la  Grande  Muraille,  c'est-à-dire  la  sé- 
curité contre  les  incursions  des  populations  turbulentes  de 
l'Asie  centrale,  où  la  vie  nomade  du  pasteur  n'est  pas  ton- 
jours  une  ressource  suffisante  pour  Texistence.  En  effet, 
j'ai  vu  que  maintenant  toutes  les  familles  mongoles  se  font 
un  devoir  de  consacrer  au  célibat  du  lamanisme  tous  lesgar-^ 
çons  en  général,  à  l'exception  d'un  seul;  et,  chose  curiensel 
il  paraît,  d'un  autre  côté,  qu'il  y  naît  fort  peu  de  filles.  Le 
fait  est  que  la  population  mongole  est  aujourd'hui  tràs-clair- 
semée,  et  se  soutient  misérablement  et  avec  peine  du  re« 
venu  incertain  de  ses  troupeaux,  tandis  que  les  industrieux 
enfants  de  l'empire  du  Milieu  profitent  de  toutes  les  occa- 
sions pour  avancer  leurs  empiétements.  Et  ils  font  bien  : 
l'activité  et  l'intelligence,  avec  l'aisance  relative,  rem- 
placent peu  à  peu  l'inertie  et  la  misère  des  pasteurs  mon« 
gols,  qui  paraissent  avoir  fini  leur  temps,  ou  peu  s'en  faut. 

«  Quant  à  l'intérieur  de  la  Chine,  je  dois  observer  qiye 
plusieurs  deâ  principales  grandes  villes  4e  l'empire  sont  en 
décadence  évidente.  Ainsi,  on  sait  que  depuis  le  passage 
des  rebelles,  Nanking  est  à  peu  près  vide  d'habitantfl  à  l'in- 
térieur de  ses  murailles;  sa  fameuse  tour  de  porcelaine 
n'existe  plus.  La  réunion  des  trois  villes  d'Ou-tchang,  de 
Han-keou  et  de  Han-yang,  dans  le  Hou-pé,  qui  &isait, 
d'après  les  relations  anciennes,  un  centre  de  population 
porté  à  six  ou  sept  millions  I  ne  contient  plus  peut-être  que 
le  tiers  de  ce  chiffre,  grâce  encore  aux  ravages  des  Taïpings. 
Péking  lui-même  ne  renferme  pas  aujourd'hui  un  million 
d'âmeSy  bien  que  les  Chinois  affirment  le  contraire  :  la 
cause  de  cette  diminution  est  dans  la  misère  provenant  de 
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la  eessatimi  des  distribntions  de  solde  et  de  riz  que  le  gou- 
yemement  impérial  faisait  à  ces  deux  ou  trois  cent  mille 
tchy-jm  ou  vexillaires  de  la  ville.  Depuis  une  vingtaine 
d'années^  les  rebelles  avaient  occupé  les  plus  riches  provin- 
ces de  l'empire  et  détruit  les  barques  impériales  destinées 
au  transport  des  céréales  de  la  capitale.  » 

Lês  Maf^tsé  ou  iftao-/^^  «A  quelques  journées  seulement 
àTouest  de  Tchen-tou(Sé-tchouafi)se  trouve  ui)e  série  de 
chaînes  de  montagnes  et  de  rivières  qui  courent  du  nord  au 
sud,  depifis  le  Kan^sou  jusqu'au  Yuâ-nan,  et  forment  Tan* 
denne  et  véritable  frontière  naturelle  entre  la  Chine  et  les 
pays  des  barbares  Man-tsé  indépendants.  Politiquement, 
ces  nombreuses  principautés,  répandues  entre  la  Chine,  le 
Tibet  et  la  Mongolie,  dépendent  plus  ou  moins  du  mandar- 
rin;  vice^oi  de  Sé-tchouaâ,  de  même  que  tout  le  Tibet; 
mais,  en  réalité,  la  plupart  des  Man-tsé  font  chez  eux 
comme  ils  veulent.  Un  fait  curieux,  c'est  qu'une  de  ces 
principautés  barbares  est  gouvernée  de  droit  par  une 
femme,  à  laquelle  les*Ghinois  voisins  donnent  le  titre  de  Nii- 
(mang  (femina  rex) . 

«  Les  peuples  Man-tsé  ne  parlent  pas  tous  la  même  lan* 
gue,  et  n'ont  point  la  même  législation;  il  y  aura  là  matière 
à  d'intéressantes  études  philologiques  et  ethnologiques.  » 

Géoffraphiê  physique,  c  Le  pays  des  barbares  est  tout  hé- 
rissé de  montagnes  de  difficile  accès,  et  partiellement  boi- 
sées. C'est  là  que  j'ai  obtenu  mes  nouveautés  géologiques 
les  plus  intéressantes.  C'est  aussi  dans  cette  région  que  j'ai 
rencontré  les  montagnes  les  plus  hautes.  Dans  le  çord  de 
la  Chine  et  dans  TOnrato,  elles  ne  dépassent  pas  2000 
mètres  d'altitude  ;  le  Ly-chaû  ou  Luchan,  le  sommet  le 
plus  élevé  connu  du  Kian-si,  n'a  que  1200  ou  1300  mè- 
tres. —  Mais  au  Sé-tchouan,  la  plaine  de  Tchen-tou  est 
déjà  à  484  mètres  d'altitude.  La  maison  que  j'ai  habitée 
près  d'un  an,  dans  la  principauté  de  Moupîa,  esta  2129 
mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  lo  chemin   qui  y  mène 
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passe  à  plus  de  3000  mètres.  Le  Hong-chan-tïn,  o«i  c  mon- 
tagne au  sommet  rouge,  »  a  environ  5000  mètres  d'al- 
titude :  je  suis  le  premier  et  je  serai  longtemps  le  seul  des 
Européens  qui  Taie  gravi  jusqu'à  une  de  ses  cimes  princi- 
pales. De  cette  hauteur  j'ai  aperçu  vers  le  Nord  et  vers 
Ï'O.  S.  O.y  des  hauteurs  tellement  considérables,  que  ma 
montagne  ne  me  semblait  qu'une  colline.  Le  Hong-chan- 
tin  a  ceci  ie  particulier,  que  sa  partie  supérieure  reste  dé- 
couverte en  hiver,  tandis  que  les  nuages  s'arrêtent  et  sedé- 
'  chargent  de  leur  neige  dans  les  vallées  boisées  et  les  montagnes 
moyennes  ;    le  contraire  a  lieu  en  été.   Un  autre  phéno- 
mène qui  mérite  d'être  noté,c'est  que  dans  l'immense  enton- 
noir formé  par  les  montagnes  qui  entourent  ma  résidence 
de   Moupîn,   l'atmosphère  est  parfois  tellement  chargée 
d'humidité,  qu'il  suffit,  pour  la  faire  résoudre  et  tomber 
en  pluie^  que  plusieurs  personnes  crient  beaucoup  ou  dé- 
chargent leurs  fusils  à  la  fois. 

«  A  cause  des  forêts  qui  subsistent  encore,  ces  régions 
montueuses  sont  humides  et  plongées  .dans  des  brouillards 
presque  continuels,  qui  y  favorisent  la  croissance  des  Coni- 
fères et  des  Rhododendrons.  Ces  dernières  plantes,  dont  j'ai 
bien  distingué  seize  espèces  différentes,  quelques-unes  for- 
mant de  grands  arbres^  sont  à  feuillage  persistant  et  à  ma- 
gnifiques fleurs  rouges,  roses,  blanches,  jaunes.... 

c  Quant  à  la  distribution  géographique  des  animaux,  j'a- 
jouterai que  sur  110  espèces  de  manmiifères  sauvages  qtie 
j'ai  notées  dans  la  Chine  septentrionale,  il  n'y  en  a  pas  dix  qui 
soient  epropéennes.  Pour  les  oiseaux,  sur  470  espèces  obser- 
vées par  moi  au  nord  du  Yan-tsé-kiang,  et  dont  je  viens  de 
donner  le  catalogue  dans  les  archives  du  Muséum,  il  y  en  a 
plus  d'un  quart  qui  se  retrouvent  aussi  en  Europe  ;  et,  sur 
le  nombre  total,  il  y  en  a  140  que  les  naturalistes  n'avaient 
point  encore  signalées  comme  appartenant  à  la  faune  cjii- 
noise.  > 
Notes  économiques  et  sociales.  «L'ensemble  des  impressions 
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produites  sut  mon  esprit  par  mes  différents  voyages  dans 
rintérieor,  me  porterait  à  croire  qne  la  Chine  est  bien  moins 
riche  qu'on  ne.  le  croit  généralement,  et  qu'elle  su  ffi t  à  grand'- 
peine  à  nourrir  son  exubérante  population  (laquelle  pour- 
tant secontente  de  bien  peu).  En  dehors  de  la  houille^onn'y 
connaît  guère  de  mines  métalliques  importantes  que  vers 
le  Yun-nan  ;  le  pays  est  généralement  déboisé»  et  il  n'y 
existe  plus  de  restes  de  forêts  que  dans  certaines  monta- 
gnes inaccessibles.  Les  Clhinois  ne  plantent  point  d'arbres 
fruitiers,  ou  très-peu;  même  pour  la  construction  des  cer- 
cueils, on  commence  à  importer  du  bois  en  Chine  des  pays 
étrangers  et  même  d'Amérique.  En  général,  ces  populations 
sont  paisibles,  travailleuses  et  pelies,  point  adonnées  à  l'ivro- 
gnerie, mais  ne  résistant  pas  à  la  passion  toujours  crois- 
sante de  l'opium,  lequel  n'enivre  pas,  mais  ruine  la  santé 
et  la  fortune  des  familles.  Sans  la  jalouse  et  stupide  influence 
d'une  partie  des  lettrés  et  des  mandarins,  les  Chinois  ne 
haïraient  point  les  Européens  de  bonne  conduite.  J'ajouterai 
que  les  pures  races  jaui^es  des  parties  septentrionale  et  orien- 
tale de  l'Empire  sont  plus  civilisées,  plus  retenaes,  plus 
calculatrices,  moins  soumises  au  sentiment,  moins  accessi- 
bles à  l'affection  que  les  races  mélangées  de  l'Ouest  et 
du  Sud;  que  les  missionnaires  catholiques  vivent  géné- 
ralement en  paix  au  milieu  des  indigènes,  qui  les  res- 
pectent quand  même  elles  ne  veulent  pas  écouter  leur  pré- 
dication ;  que  les  tracasseries  à  leur  égard  sont  des  faits 
isolés  provenant  d'une  certaine  classe  d'hommes,  et,  dans  ces 
derniers  temps,  artificiellement  provoquées  par  les  sociétés 
secrètes,  nombreuses  en  Chine.  Malgré  tout,  il  y  a  chaque 
année,  en  moyenne,  quinze  à  vingt  mille  adultes  qui  em- 
brassent la  religion  chrétienne  (une  goutte  dans  l'Océan  I); 
ety  par  l'action  des  missionnaires,  le  nom  de  l'Europe,  de 
la  France  surtout,  sont  avantageusement  connus,  respectés 
et  estimés  dans  les  provinces  de  l'intérieur,  comme  tous  les 
voyageurs  peuvent  le  vérifier.  Par  eonséquent,  l'œuvre  de 
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ces  pionniers  de  la  ci?iIisation,  comme  on  les  appelle,  doit 
être  approuvée,  encouragée  et  aidée  par  tous  les  honnêtes 
gens,  par  tous  ceux  qui  désirent  sincèrement  le  bien. 

<  Je  puis  dire,  d'un  autre  côté,  que  je  pense  que  la  Chine 
n'est'  pas  préparée  ni  disposée  à  recevoir  notre  civili8ati<m 
européenne;  elle  n'en  veut  pas  et  elle  n'en  a  pas  besoia* 
Elle  possède  chez  elle  les  éléments  de  sa  prospérité  :  sa  per» 
sonnalité,  si  originale,  qui  depuis  quatre  ou  cinq  mille 
ans  dure  sans  changements  essentiels,  n'est-elle  pas  là  pour 
protester  contre  l'incessante  mutabilité  des  nations  occiden-^ 
taies?  Je  pense  que  le  jour  où  la  Chine  commencera  à  vou- 
loir introduire  chez  elle  des  réformes  importantes,  marquera 
l'heure  de  l'agonie  de  cet  empire  colossal,  quarante  ou  cin- 
quante fois  séculaire. 

c  Quant  à  l'instruction  scientifique,  elle  pénétrera  dif- 
ficilement chez  les  Chinois,  à  moins  qu'ils  ne  se  résolvent 
à  adopter  une  langue  européenne  ou  à  introduire  chez  eux 
(ce  qui  serait  mieux)  un  alphabet  phonétique  quelconque  i 
les  Chinois  ont  beaucoup  d'aptitude  pour  tous  iea  exerdoea 
de  mémoire.  » 
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S  l«r.  Quelques  notes  sar  la  Cochinchine  française.  Le  présent  et  ravenir 

de  la  Colonie. 

Malgré  les  terribles  événements  que  la  France  a  traver- 
sés, et  dont  elle  se  relève,  que  dis-je?  dont  elle  s'est  déjà 
relevée  avec  une  énergie,  avec  une  puissance  de  vitalité 
qu'elle  tire  de  son  passé  et  qui  fait  rétbnnement  du  monde, 
sa  lointaine  et  récente  colonie  de  TAsie  orientale  ne  s'est 
pas  arrêtée  dans  son  mouvement  de  développement  écono- 
mique. Les  esprits  éclairés  et  pratiques,  tels  que  l'auteur 
du  travail  intitulé  t  la  Cochinchine  en  1871  »  (ci-dessus, 
n"  200),  lui  consacrent  de  bonnes  études  propres  à  éclairer, 
à  assurer  sa  marche.  «  Jusqu'à  ces  dernières  années,  dit 
l'écrivain  que  nous  venons  de  citer,  s'est-on  bien  rendu 
compte  de  Tavenir  de  notre  conquête  ?  A-t-on  compris  que 
notre  établissement  pouvait  avoir  un  autre  sens  que  la  prise 
de  posses^sion  d'un  point  militaire  important  dans  l'extrême 
Orient  ?  Il  est  permis  d'en  douter.  Tout  dans  le  principe 
s'epposait  aux  recherches  agricoles  :  Fagitation  du  pays, 
les  expéditions  fréquentes,  l'incertitude  qui  entraînait  avec 
elle  la  pénurie  de  tout  élément  colonisateur.  Ces  causes  de 
troubles  ont  aujourd'hui  disparu,  l'œuvre  d'établissement 
semble  durable  et  cofhplète,  et  la  confiance  grandit  à  me- 
sure que  le  pays  révèle  sa  richesse.  »  Et  l'auteur,  après 
avoir  exposé  quelques-unes  des  entreprises  vers  lesquelles 
se  portent  actuellement  les  capitaux,  ajoute  : 

Les  opérations  considérables  dont  quelques  hommes  entre- 
prenants, soutenus  par  le  Comptoir  d'escompte  de  Saigon,  as- 
sument aujourd'hui  la  responsabilité,  intéressent  vivement  l'es- 
prit public.  Si  le  résultat  répond  aux  espérances  que  tout  porte 
à  concevoir,  la  culture  nouvelle  gagnera  rapidement  du  ter- 
rain. Les  agriculteurs  de  nos  colonies  sucrières  prodiguent  de- 
puis longtemps  leurs  efforts  sur  un  sol  trop  souvent  appauvri, 
mal  sans  remède  en  raison  du  peu  d*étendue  des  terres  à  mettre 
en  exploitation  ;  beaucoup  d'entre  eux  n'hésiteraient  plus  sans 
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doute  à  venir  apporter  en  Cochinchine  leurs  capitaux  et  leur 
expérience  des  cultures  industrielles.  Les  plantations  de  café  et 
de  poivre,  les  productions  telles  que  l'indigo  et  les  matières 
textiles,  qui  n'exigent  pas,  comme  la  culture  et  la  manipulation 
de  la  canne,  une  première  mise  de  fonds  considérable,  offrent 
un  large  champ  à  l'initiative  des  cultivateurs,  aux  établissements 
plus  restreints  ;  le  développement  de  ce  genre  de  travaux  au- 
rait Pheureux  effet  de  répandre  dans  l'intérieur  l'élément  eu- 
ropéen et  d'affirmer  atix  yeux  des  indigènes  la  valeur  de  nos 
moyens  d'action.  L'Annamite  se  groupera  sans  peine  autour  de 
ces  petits  centres  d'exploitation,  plus  à  portée  de  ses  facultés 
que  les  vastes  entreprises  ;  témoin  de  nos  succès,  ne  compren- 
dra-t-il  pas  I^s  avivntages  de  ce  travail  de  grand  rapport,  trans- 
forma devant  lui  en  riches  produits  d'exportation?  N'est-il  pas 
permis  d'espérer  qu'un  jour,  comme  les  Indes  hollandaises,  la 
Cochinchine  doit  arriver  à  subvenir  dans  une  large  mesore 
aux  besoins  de  la  métropole? 

n  fut  question  un  moment  d'abandonner  notre  colonie, 
c  C'eût  été  pour  la  France  une  immense  perte,  et  cepen- 
dant Tesprit  public  n'en  eût  pas  compris  la  grandeur.  On 
connaît  peu  la  Cochinchine,  elle  n'a  d'autre  histoire  que 
celle  de  la  conquête,  et  c'est  à  peine  si  quelques  statistiques 
ont  donné  une  idée  de  l'étonnante  fertilité  de  son  sol.  Au 
lendemain  de  tant  d'épreuves,  la  vérité  doit  se  faire  jour. 
Travailler  sans  relâche,  accroître  nos  productions,  nons 
créer  des  ressources  nouvelles,  telle %st  aujourd'hui  la  loi 
qui  nous  est  faite;  elle  s'impose  à  tous  les  cœurs  vaillants 
qui  n'ont  pas  désespéré,  comme  le  seul  moyen  de  relever 
nos  raines,  d'effacer  nos  désastres.  La  Cochinchine  est  ou- 
verte aux  hommes  d'initiative  et  d'intelligence;^ elle  peut 
avec  leur  concours  contribuer  puissamment  à  l'œuvre  de 
réparation.  «  A  côté  de  ces  considérations  dont  nul  ne  mé- 
connaîtra la  force,  il  nous  sera  permis  de  tenir  compte 
aussi  de  tant  de  recherches  nouvelles  qu'appellent  encore 
la  géographie,  l'ethnographie,  les  langues  et  les  antiqui* 
tés  de  rindo-Chine  orientale,  devenue  notre  domaine.  La 
cartographie  de  la  Péninsule  est  ébauchée  à  peine  :  c'est  à 
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nouB  de  la  compléter  au  moins  pour  une  part  consîdërable. 
Dans  ce  coin  de  l'Asie,  comme  en  %ypte,  comme  sur  le 
Tigre,  comme  en  Babylonie,  comme  en  Syrie,  comme  au 
Mexique,  comme  en  Algérie,  notre  présence,  notre  appa- 
rition même  paitôagère,  seront  devenues  l'occasion  d'études 
et  de  publications  qui  donnent  à  la  science  de  nouveaux 
horizons.  Le  bel  ouvrage  de  la  Commission  du  Mékong 
en  sera  l'inauguration. 

S  3*  Un  ftpédmen  de  la  race  blanche  de  rextr6me  Asie. 

• 

Dans  un  mémoire  dont  j'ai  inséré  quelques  extraits  au 
dernier  volume  de  V Année  géographique  {p,  90),  je  crois 
avoir  mis  en  évidence  l'existence,  au  cœur  du  Grand  Ar- 
chipel Asiatique,  d'une  race  autochthone  qui  dans  ses  traits, 
dans  la  coupe  du  visage,  dans  agi  couleur  même  et  dans  Ten- 
semble  tout  entier  de  sa  configuration  physique,  présente 
les  plus  grandes  analogies  avec  la  race  qualifiée  de  Gaaca- 
sique,  dont  elle  parait  cependant  bien  distincte.  Cette  race, 
dont  on  retrouve  encore  des  représeptants  plus  ou  moins 
purs  dans  les  îles  et  dans  les  groupes  les  plus  considérables 
du  Grand  Archipel,  —les  Battas  de  Sumatra, les  Daîaks  de 
Bornéo,  les  Bizaias  de  Mindanao,  etc.  —  a  été  l'élément 
primordial  dont  s'est  formée  la  race  Malaise,  par  croisements 
continus  avec  des  essaims  de  populations  jaunes  sortis  de 
TAsie  orientale;  mais  en  dehors  de  ce  croisement  local,  elle 
s'est  ramifiée  dans  deux  grandes  directions.  Au  nord-est^ 
à  l'est  et  au  sud-est,  elle  s'est  répandue  dans  toute  la  Po- 
lynésie, jusqu'aux  îles  Havaï,  jusqu'aux  Marquises  et  à  l'île 
de  Pâques,  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande  ;  au  nord,  elle  a 
peuplé  originairement  toutes  les  îles  échelonnées  en  une 
ligne  immense  en  avant  des  côtes  orientales  du  continent 
asiatique  :  l'archipel  du  Japon,  Sakhalïn,  les  Kouriles.  Une 
des  particularités  de  cette  race  est  d'être  en  quelque  sorte 
confinée  dans  des  îles;  néanmoins  elle  a  aussi  pénétré  dans 
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les  parties  littorales  du  continent.  On  en  peut  signaler  des 
échantillons  aux  extrémités  N.  E.  de  la  Sibérie,  sur  quel- 
ques points  de  la  Mantchourie  maritime,  en  Corée,  dans  le 
sud  de  la  Chine  et  dans  Tlndo-Ghine  orientale.  Dans  cette 
dernière  région,  un  des  membres  de  l'exp'édition  du  Mé- 
kong, M.  le  D'  Thorel  (ci-dessus,  n°  210),  nous  en  montre 
un  exemple  remarquable. 

M.  Thorel,  en  effet,  d'accord  en  cela  avec  le  plus  grand 
nombre  des  voyageurs  qui  Font  précédé  dans  la  vallée  du 
Mékong,  a  décrit  des  sauvages  à  c  type  caucasique  »  dont 
le  Spécimen  le  plus'  pur  serait  représenté  par  la  grande 
tribu  des  Lo-los.  Les  Lo-los  sont  des  montagnards  confi- 
nés sur  les  hauts  sommets  du  Kambang.  «  Cette  curieuse 
tribu,  dit  notre  voyageur,  qui  ressemble  aux  races  indo-eu- 
ropéennes non-seulement  par  les  traits,  mais  encore  parla 
manière  de  se  vêtir,  tout  à  fait  différente  chez  les  femmes 
de  celles  des  peuples  indo-chinois,  est  composée  d'individus  . 
grands  et  vigoureux.  Ils  ont  la  figure  énergique,  les  traits 
accentués,  le  profil  droit,  les  «yeux  horizontaux  et  bien  ou- 
verts, le  nez  droit,  as^z  développé  et  parfois  busqué,  les 
pommettes  non  saillantes,  le  visage  parfois  ovale,  le  front  as^ 
sez  haut,  la  barbe  souvent  frisée  et  plus  abondante  que 
chez  les  peuples  voisins.  Leurs  formes  sont  accusées,  leurs 
muscles  sont  bien  dessinés,  mais  leur  teint  est  brun  et  ne 
permettrait  pas,  si  Ton  n'avait  lés  caractères  précédents,  de 
les  différencier  des  autres  sauvages.  L'angle  formé  par  la 
branche  montante  du  maxillaire  inférieur  avec  le  corps  se 
rapproche  beaucoup  de  l'angle  droit,  ce  qui  permet  de  les 
distinguer  assez  facilement  des  Chinois,  des  Laociens,  et 
des  autres  tribus  sauvages,  chez  lesquels  cet  angle  est  or- 
dinairement très-ouvert.  » 

Il  importe  de  recueillir  tous  les  faits,  toutes  les  observa- 
tions qui  se  rapportent  à  ces  divers  rameaux,  afin  de  re- 
constituer scientifiquement  une  race  qui  réclame  une  place 
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nouvelle,  et  une  place  considérable,  dans  la  classification 
ethnographique  du  glohe. 


XIV 

LE  JAPON. 


213.  D'Hertey  de  Saint-Denis.  Mémoire  sur  Thistoire  ancienne  du 
Japon,  d'après  le  Ouèn-Ilièn^Tong-Kao  de  Ma-touan-l!n.  Journ, 
Atiat.,  oci.'déc.  1871,  p.  386-431. 

Introduction  à  une  traduction  de  la  partie  de  l'Encyclopédie  histori- 
que de  Matouanlln  qui  se  rapporte  au  Japon.  On  sait  que  Tencydopé- 
diste  chinois  vivait  au  treizième  siècle  de  notre  ère.  M.  dUervey  an* 
nonce  la  traduction  complète  des  2S  livres  de  Matouanlln  qui  sa 
rapportent  aux  peuples  étrangers.  Quant  au  mémoire  actuel,  M.  d'Her- 
vey  n'y  touche  pas  k  la  question  ethnologique  que  le  sujet  com- 
porte. 

2^4.  Capit.  T.  Blàkiston.  Journey  round  theisland  ofYezo.  Proee«<t 
ofthe  Roy.  Geogr.  soc,  XVI,  n«  3,  p.  188-202. 

Morceau  d'un  intérêt  capital  pour  dette  partie  extrême  et  peu  fré* 
qaentée  de  l'archipel  japonais.  —  Voir  ci-après. 

215.  Capit.  L.  Lâwal.  Le  port  d'Hakodaté.  Les  intérêts  commerciaux 
européens  dans  le  Nord  du  Japon.  Revue  Marit.  et  Colon. f  sept. 
1872,  p.  378-387. 

216.  VoN  Brandt,  général  consul.  Ueber  die  Âînos.  Zeitschrift  fur 
Ethnologie,  4*  année,  1872,  2«  cah.,  Mémoires,  p.  2y-30. 


$  i"'.  Le  mouvement  social  au  Japon.  Linfluence  des  races. 

Japonais  et  Chinois. 

• 

Le  mouvement  social  et  politique  qui  s'est  déclaré  au  Ja- 
pon se  développe  et  s'accentue  de  plus  en  plus  ;  ce  qui  fait 
la  force  de  ce  mouvement^  c'est  que  le  gouvernement  lui- 
même  en  a  pris  la  direction,  et  lui  donne  une  impulsion  de 
jour  en  jour  plus  décidée  et  plus  vigoureuse.  A  la  distance 
où  nous  sommes  des  événements,  bien  des  motifs  intimes  nous 
échappent,  sans  doute  :  mais  cette  immense  rénovation  de 
fout  le  système  politique,  civil,  administratif  et  religieux 
d'un  des  vieux  empires  de  l'Orient,  n'en  reste  pas  moiuf.  uji 
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des  faits  les  plus  extraordinaires^  un  des  plus  curieux  speô- 
tacles  de  l'histoire  contemporaine.  Le  Japon,  vis-à-m  As 
la  Chine,  manifeste  en  ceci  une  fois  de  plus  les  différenoes 
qui  sortent  des^  entrailles  mêmes  des  deux  races  et  de  leur 
diversité  originaire.  Il  n'y  a  en  effet  rien  de  commun  entre 
la  race  japonaise,  rameau  de  cette  grande  famille  océanienne 
dont  nous  signalions,  il  n'y  a  qu'un  moment  (p.  187)  Tau* 
tonomie  méconnue,  et  la  race  chinoise  sortie  de  la  famille 
mongolique  :  il  n'y  a  entre  elles  rien  de  commun,  rien  que 
les  formes  de  la  civilisation  que  le  Japon  a  reçue  autrefois 
de  la  Chine,  et  un  certain  degré  de  mélange  physique  qui 
s'est  opéré  entre  elles,  ce  qui  a  fait  longtemps  confondre 
les  deux  nations.  La  Chine  est  immobilisée  dans  le  vieux 
cadre  de  sa  civilisation  matérielle  :  le  Japonais  est  le  re- 
présentant éminent  dhine  race  intellectuellement  et  mora- 
lement perfectible,  en  même  temps  qu'infiniment  suflé- 
rieure  au  point  de  vue  physique. 

Nous  nous  bornerons  à  reproduire  quelques  extraits  des 
nombreuses  correspondances  qui  arrivent  du  Japon  en  Eu- 
rope. 

S  3.  Deuils  foornlB  pu*  1m  oorreipoBdanGak 

On  écrivait  de  Yédo,  fin  d'août  1872  : 

Le  Japon  subit  depuis  deux  ans  une  transformation  qui  sera 
certaiuement  Pun  des  phénomènes* les  plus  curieux  de  notre 
époque.  Ce  pays  si  longtemps  acharné  contre  toute  idée  ou 
toute  coutume  européenne,  seiQble  avoir  renoncé  à  des  préjugée 
séculaires  et  s^engage  résolument  dans  une  voie  véritablexnenl 
civilisatrice.  Loin  de  montrer  de  Tantipalhie  contre  les  étran- 
gers, il  imite  leurs  modes,  il  s'assimile  leurs  progrès,  il  applique 
leurs  systèmes.  Aucun  peuple  n'est  plus  observateur  que  le 
peuple  japonais.  Chaque  fois  qu'une  ambassade  se  rend  en  Eu- 
rope, elle  y  étudie  les  institutions,  les  statistiques  commer« 
cialeSy  les  découvertes  scieTitifiques,  et,  à  son  retour,  elle  four- 
nit au  gouvernement  des  informations  dont  il  ne  manque  pas 
de  tenir  compte. 
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L'Exposition  universelle  frappa  tout  particulièrement  les  Ja- 
ponais qui  s'étaient  rendus  à  Paris,  et  ce  grand  résumé  de  la 
civilisation  générale  leur  fit  faire  les  réflexions  les*  plus  utiles. 
D*autre'part,  le  gouvernement  s'aperçut  que  les  traités  signés 
primitivemej;^t  avec  tant  de  répugnance  devenaient  une  source 
de  richesse  pour  le  pays,  et  il  se  décida  sans  hésitation  à  ac- 
cepter la  concurrence  commerciale  et  Pémulation  pacifique  avec 
les  puissances  étrangères. 

La  situation  du  Japon,  l'apaisement  des  discordes  civiles,  le 
triomphe  complet  du  mikado,  la  soumission  du  taïkoun>  celle 
des  principaux  dalmios,  contribuèrent  à  l'inauguration  d'une 
politique  réformatrice.  Le  mikado,  jeune  souverain  dont  Tin- 
telligence  est  vive  et  les  intentions  libérales,  s'efforça  de  sub- 
stituer à  Tancienue  organisation  féodale  du  pays  un  système 
de  gouvernement  fondé  sur  des  principes  de  centralisation 
et  d'unité.  Ce  changement  n'est  pas  encore  tout  à  fait  opéré. 
Mais  il  est  en  bonne  voie,  et  des  résultats  importants  ont  déjà 
été  obtenus.  Les  daïmios,  qui  étaientnaguère  de  vrais  seigneurs 
indépendants,  semblables  aux  grands  feudataires  de  l'Europe 
du  moyen  âge,  tendent  à  se  transformer  en  simples  gouver- 
neurs de  provinces,  en  préfets,  et  l'action  centrale  du  gouver- 
nement pénètre  déplus  en  plus  dans  les  anciens  clans,  qui  per- 
dent peu  à  peu  leur  caractère  séparatiste. 

En  même  temps,  le  mikado,  qui  ne  veut  pas  dépendre  des 
daïmios  au  point  de  vue  militaire,  s'organise  une  armée  à  lui 
et  donne  toute  sa  confiance  à  la  mission  militaire  française  char- 
gée de  l'instructioQ  des  troupes.  Cette  mission,  dont  le  chef  est 
M.  le  colonel  Marquerie,  est  depuis  quelques  mois  à  Yédo,  où 
elle  a  reçu  le  meilleur  accueil  et  où  elle  accomplit  sa  tâche  à 
l'entière  satisfaction  du  gouvernement  japonais.  Les  désastres 
de  la  France  n'ont  nullement  altéré  les  sympathies  du  mikado 
pour  cette  grande  nation,  et  le  jeune  souverain  s'est  plusieurs 
fois  exprimé  en  termes  fort  justes  sur  les  preuves  d'h6roïsm« 
que  les  armées  françaises  ont  fait  admirer  au  milieu  de  leurs 
défaites.  lia  donné  une  marque  visible  de  ses  sentiments,  en 
portant  l'uniforme  de  général  de  division  français.  Il  était  re- 
vêtu de  ce  costume,  Jorsqu'il  a  quitté  récemment  Yédo  pour 
se  rendre  dans  ses  États  du  Sud.  Ce  Voyage  produit  un  bon  ef- 
fet. Partout  les  populations  accourtiut  au-devant  dji  monarque, 
en  lui  faisant  des  ovations  dont  le  caractère  est  aussi  sincère 
que  spontané. 

L'étiquette  adoptée  par  le  mikado  est  de  plus  en  plus  ana- 
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logue  à  celle  des  cours  de  TEurope.  Il  a  aboli  les  génufleodoiis 
et  les  prosternations.  Lorsqu'il  passe,  le  peuple  salue,  mais  né 
se  jette  plu^  à  genoux  comme  autrefois.  Les  représentants  des 
puissances  étrangères  sont  reçus  en  audience  privée  dans  le  par- 
lais impérial.  Cet  honneur  a  été  pour  la  première  fois  accorde 
au  ministre  français,  M.  Cutrey,  quand  il  a  quifté  Yédo,  en 
vertu  d'un  congé,  il  y  a  quelques  mois.  Le  chargé  d'affaires  de 
France,  M.  le  comte  Paul  de  Turenne,  qui  dirige  actuellement 
la  légation  en  l'absence  du  ministre,  n'a  pas  été  moins  bien 
traité.  Ce  diplomate  a  présenté,  il  y  a  quelques  jours,  M.  l'ami* 
ral  Gamaud  au  souverain,  et  en  a  reçu  Taccueil  le  plus  cour- 
tois. Le  mikado  s'est  levé  en  voyant  entrer  le  chargé  d'affaires 
et  l'amiral,  et  il  les  a  entretenus  avec  une  grande  bienveillance. 
Ce  monarque  remplit  avec  zèle    les   mômes  devoirs  que  les 
souverains  européens.  Il  préside  les  conseils  des  minj/stres  ;  il 
étudie  les  affaires  ;  il  s'occupe  de  Tarmée  ;  il  passe  des  revues» 
il  visite  les  provinces,  il  donne  des  audiences,  il  se  met  en  com- 
munication avec  son  peuple  et  avec  les  représentants  des  puis- 
sances étrangères. 

Les  Européens  et  les  Américains,  auxquels  sont  ouverts  cinq 
ports  outre  Yédo,  y  font  un  commerce  très-actif,  aussi  profitable 
au  Japon  qu'à  eux-mêmes,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  les  trai- 
tés dont  la  révision  se^prépare  en  ce  moment  ne  recevront  que 
des  modifications  libérales,  eu  rapport  avec  le  progrès  des  idées 
et  le  développement  des  transactions.  L'expérience  a  démontré 
l'insuffisance  et  les  inconvénients  de  certaines  clauses,  et  avec 
du  bon  vouloir,  avec  un  esprit  conciliant  de  part  et  d'autre,  on 
arrivera  très-facilement  à  des  innovations  hetireuses. 

Voici  quelques  passages  d'une  correspondance  anglaise, 
à  peu  jprès  de  la  même  date  : 

Le  nombre  des  jeunes  Japonais  choisis  par  le  gouvernement 
pour  être  élevés  à  l'étranger  et  y  recevoir  l'instruction  néces- 
saire, est  de  250  en  Angleterre,  200  en  Amérique,  40  à  50  en 
France,  30  à  kO  en  Allemagne;  on  peut  dire,  en  général,  qu'ils 
font  des  progrès  remarquables. 

Parmi  les  constructions  en  cours  d'exécution  ou  déjà  termi- 
nées, il  faut  titer  surtout  l'arsenal  de  Yokoska  et  le  dock  de 
Graving  :  le  premier,  muni  de  nombreuses  machines  pour  la 
construction  des  navires  et  des  engins  nécessaires;  le  second, 
capable  de  recevoir  des  bâtiments^e  20O0  à  3000  tonneaux.  Ce 
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travail  a  été  exécuté  par  des  ingénieurs  français.  Environ  20 
phares  de  la  plus  parfaite  construction,  armés  des  appareils 
d^optique  les  plus  nouveaux  et  les  plus  coûteux  ont  été  établis 
et  sont  en  pleine  activité.  Ces  phares,  dont  quelques-uns  sont 
situés  aux  endroits  les  plus  dangereux,  ont  été  élevés,  pendant 
les  quatre  dernières  années,  par  des  ingénieurs  anglais  choisis 
par  le  bureau  du  commerce.  Quarante  milles  de  chemins  de  fer, 
dont  l'achèvement  est  prochain,  ont  été  également  construits 
sous  la  direction  d'Anglais,  et  200  autres  sont  actuellement 
en  préparation.  C'est  encore  sous  la  direction  d'ingénieurs 
anglais  qu'on  pose  un  fil  télégraphique  qui  traversera  le  pays 
et  qui  aura  plus  d'un  millier  de  milles  de  longueur.  La  Mon- 
naie impériale,  qui  est  un  établissement  grandiose,  possède  un 
essayeur  et  des  fonctionnaires  anglais.  Des  géomètres  de  même 
nationalité  sont  occupés  à  tracer  de  nouvelles  rues  dans  une 
grande  partie  de  Yédo,  où  Ton  élève  de  solides  bâtisses.  AYado, 
sur  la  côte  occidentale,  où  se  trouvent  de  grandes  mines  d'or, 
un  ingénieur  des  mines,  d'Angleterre,  a  installé  des  machines 
pour  le  broyage  et  le  lavage  du  quartz  aurifère.  En  différentes 
parties  du  pays,  des  médecins  sont  en  train  d'initier  les  indi- 
gènes aux  secrets  de  leur  art;  des  officiers  de  l'armée  et  de  la 
marine  leur  enseignent  l'art  militaire.  On  peut  ajouter  à  ce  ren- 
seignement que  des  officiers  français  sont  chargés  d'une  mission 
semblable.  On  se  propose  enfin  de  faire  venir  des  ouvriers  et 
des  machines  d'Angleterre  pour  faire  connaître  à  la  population 
ouvrière  les  procédés  de  la  fabrication  européenne. 

Une  lettre  particulière  nous  apprend  que  l'on  traduit  le 
Gode  Pénal  français,  qui  dorénavant  servira  de  base  à  la 
législation  criminelle. 


S  3.  Etat  actael  da  Japon.  Aperçu  administratif,  moral, 
industriel  et  financier. 

Le  Japon  a  une  histoire  écrite  qui  embrasse  une  période 
continue  de  S532  ans.  Depuis  l'an  660  avant  J.  G«,  les 
sonverains  de  ce  pays  n'ont  formé  qu'une  seule  dynastie, 
qui  dure  encore.  Son  empereur  actuel  est  le  cent  vingt- 
deuxième  de  sa  race. 

Depuis  vingt-cinq  siècles^  les  mœurs  du  Japon  n'avaient 
z.'annëi  g£ogr.  xi.  13 


194  ASIE-  (N«- 213-2160 

pas  virtuellement  changé,  et  voilà  qu'aujourd'hai,  après 
s'être  mis  résolument  en  dehors  de  tout  contact  avec  la 
monde,  ce  pays  abandonne  tout  à  coup  ses  traditions,  cher- 
che à  modifier  complètement  sa  manière  d'être,  et  s'efforce 
d'adopter  les  lois  et  les  coutumes  européennes  et  de  pren- 
dre rang  parmi  les  nations. 

Le  système  de  gouvernement  du  Japon  est  actuellement 
emprunté  pour  une  partie  à  l'Europe.  Au  point  de  vue 
théorique,  le  mikado  est  un  souverain  absolu  qui  règne 
et  gouverne,  mais  en  réalité,  c'est  le  grand  conseil  qui 
traite  les  affaires.  Les  ministres,  soit  individuellement,  soit 
réunis  en  ce  que  nous  appellerions  un  cabinet,  décident 
de  toutes  les  questions  ordinaires;  mais  l'examen  des 
points  d'une  importance  réelle  est  réservé  au  grand  con- 
seil, présidé  par  le  mikado. 

L'administration  locale  des  provinces  est  dans  les  mains 
des  préfets.  Il  y  a  un  préfet  résidant  dans  chacun  des 
soixante-quinze  districts  qui  forment  actuellement  la  divi- 
sion territoriale  du  Japon,  Les  pouvoirs  et  les  attributions 
de  ces  préfets  sont  beaucoup  plus  étendus  que  ceux  d'au- 
cun fonctionnaire  du  même  ordre  en  Europe.  Néanmoins, 
il  y  a  une  limite  à  leur  action  judiciaire;  ils  ne  peuvent 
faire  exécuter  les  jugements  qui  emportent  le  bannisse- 
ment ou  la  mort  avant  que  le  ministre  de  la  justice  les  ait 
confirmés.  Dans  les  villages,  les  causes  sont  plaidées  de- 
vant les  officiers  civils  subalternes.  Toutefois,  tout  cela  est 
en  train  de  se  modifier. 

Les  finances  sont  nécessairement  la  grosse  question. 
C'est  pour  la  première  fois  dans  l'histoire  du  Japon  qu'un 
budget  pour  l'année  courante,  un  budget  soigneusement 
calculé,  un  budget  sérieux,  enfin,  vient  d'être  préparé.  11 
donne  i'ezposé  des  recettes  et  des  dépenses  pour  1872. 

Le  total  des  recettes  est  de  305  millions  de  francs  (nous 
négligeons  les  fractions);  le  total  des  dépenses,  de  285 
millions  :  l'excédant  des  recettes  est  donc  de  20  millions 
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de  francs.  Mais  k  côté  de  ce  chiffre,  des  plus  satisfaisants 
en  tant  qu'état  normal,  il  faut  remarquer  que  le  Japon  a 
aujourd'hui  une  dette  élevée,  près  de  700  millions  de 
francs,  dont  45  millions  seulement  vis-à-vis  de  l'étranger. 

Après  les  finances,  la  question  la  plus  importante  aux 
jeux  des  Japouais  est  l'éducation.  Il  y  a  même  des  en- 
thousiastes qui  veulent  qae  l'unique  devoir  du  gouverne- 
ment soit  d'enseigner  le  peuple  :  tout  le  reste  n'est  pas 
digne  de  son  attention.  Un  ministre  de  l'instruction 
publique  a  été  définitivement  créé  en  1871,  et  si  l'on  con- 
sidère depuis  combien  de  temps  il  existe,  et  les  difficultés 
sérieuses  et  diverses  avec  lesquelles  il  a  eu  à  lutter,  il  a 
parfaitement  marché.  Les  écoles  primaires  publiques  aug- 
mentent rapidement  en  nombre,  surtout  dans  les  villes; 
mais  le  mouvement  est  bien  plus  marqué  dans  les  pro- 
vinces occidentales  et  sur  les  côtes  qu'à  l'intérieur.  Jusqu'à 
présent,  ce  sont  les  écoles  privées  qui  sont  les  plus  nom- 
Jbreuses;  et  comme  chacun  peut  en  fonder  une,  n'étant 
soumis  qu'à  une  autorisation  qui  est  toujours  accordée, 
elles  surgissent,  comme  par  enchantement,  partout  où  le 
besoin  s'en  fait  sentir.  Il  n'existe  pas  encore,  néanmoins, 
de  statistique  sur  ce  sujet.  On  ne  peut  citer  ni  faits  ni 
chiffres;  mais  on  pense  au  Japon  que  si  ce  mouvement 
continue,  il  n*y  aura  probablement,  dans  la  prochaine  gé- 
nération, pas  un  seul  homme  ni  une  seule  femme  qui  ne 
sachent  lire  et  écrire.  Ce  qui  aide  particulièrement  à  ce 
mouvement  en  faveur  de  l'éducation,  c'est  ce  fait  que 
même  sous  l'ancien  régime  l'éducation  était  très-générale, 
bien  qu'il  n'y  eût  aucune  intervention  du  gouvernement. 

Les  livres,  surtout  les  traductions  d'ouvrages  étrangers, 
augmentent  avec  une  rapidité  qui  indique  l'active  curiosité 
qui  s'est  emparée  des  classes  moyennes  aussi  bien  que  des 
classes  supérieures.  Les  journaux  et  les  presses  locales  se 
multiplient,  et  le  désir  d'acquérir  des  connaissances  peut 
être,  sans  exagération,  taxé  de  fiévreux,  surtout  dans  les 
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tilles.  Les  livres  qu'on  lit  le  plus  sont  ceux  qui  racontent 
Thistoire,  les  mœurs  et  les  conditions  intérieures  des 
autres  pays,  les  traités  d'économie  politique  et  ceux  qui 
traitent  les  questions  morales. 

Les  Japonais  ont  toujours  eu  une  grande  prédilection 
pour  la  médecine.  La  science  de  Tingénieur,  les  mines  et 
d'autres  questions  industrielles,  commencent  aussi  à  at- 
tirer leur  attention.  Pour  faciliter  l'étude  des  langues 
étrangères,  le  gouvernement  a  fait  venir  plusieurs  profes- 
seurs, et  a  envoyé  à  ses  frais  des  étudiants  en  Amérique  et 
en  Europe.  Il  faut  même  ajouter  des  dames  à  la  liste,  car 
une  ex-princesse  et  sa  compagne  ont  débarqué  à  Marseille 
il  y  a  quelque  temps.  Elles  étaient  vêtues  à  la  française,  et 
en  ce  moment  elles  sont  en  Angleterre  où  elles  étudient  la 
grammaire  avec  ardeur. 

L'agriculture  a  toujours  été  habilement  pratiquée  au 
Japon,  et,  hormis  l'emploi  de  machines  et  l'introduction 
de  nouvelles  plantes  et  d'engrais  minéraux  et  chimi- 
ques, il  n'y  a  pas  à  signaler  de  progrès  marqué.  Il  n'est 
pas  un  mètre  de  terre  fertile  qui  ne  soit  utilisé,  et  une 
irrigation  bien  organisée  stimule  Tactivité  naturelle  de  la 
végétation,  particulièrement  sous  l'admirable  climat  des 
districts  du  midi  et  de  Touest.  Le  riz  est,  bien  entendu, 
le  principal  produit  du  pays;  mais  le  thé,  la  soie  et  les 
œufs  de  ver  à  soie  (qu'on  peut  bien  compter  comme  des 
produits  de  l'agriculture),  les  haricots,  les  pois,  et  une 
grande  variété  d'autres  produits,  y  poussent  en  abondance. 
Le  Japon  produit  plusieurs  plantes  spéciales  d'une  valeur 
considérable  et  d'une  grande  importance  ;  surtout  le  mûrier 
à  papier,  dont  l'écorce  et  les  jeunes  branches  servent  prin- 
cipalement à  fabriquer  le  papier  japonais,  l'arbre  à  cire,  le 
laurier-camphre  et  l'arbre  à  gomme-laque.  L'ornementa- 
tion des  jardins  est  arrivée  dans  ce  pays  à  une  grande  per- 
fection. 
Le  Japon  est  très-riche  en  métaux.  On  y  trouve  en 
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grande  quantité  les  métaux  précieux  et  les  métaux  utiles. 
Il  en  est  de  même  du  charbon,  et  quelques  mines  sont 
exploitées  sur  une  grande  échelle.  Le  cristal  de  roche  est 
abondant.  On  pêche  le  long  de  la  cête  des  perles  et  du 
corail;  mais  on  n'y  a  trouvé  jusqu'à  présent  ni  diamants 
ni  pierres  de  valeur.  On  sait  combien  les  Japonais  sont 
habiles  dans  l'art  de  travailler  les  métaux,  surtout  dans 
Tart  de  la  coutellerie  et  dans  celui  de  travailler  Tor  et  le 
cuivre.  Nous  n'avons  qu'une  idée  générale  de  l'incompa- 
rable fini,  de  la  délicatesse  de  leur  travail  et  du  talent  qu'il 
révèle.  Avec  l'habilité  qu'ils  ont  depuis  si  longtemps  et 
leur  aptitude  pour  l'imitation  (qu'on  n'oublie  pas  qu'ils 
ont  construit  leur  premier  bateau  à  vapeur  et  sa  machine, 
uniquement  d'après  la  description  donnée  par  un  livre 
hollandais),  on  doit  s'attendre  à  ce  qu'avant  peu  ils  fabri- 
quent eux-mêmes  ceux  des  outils  et  des  ustensiles  que 
nous  leur  envoyons  encore. 

Il  n'y  a  pas  eu  jusqu'à  présent  un  grand  développement 
dans  les  manufactures,  bien  que  plusieurs  articles  d'Eu- 
rope, tels  que  le  verre  à  vitres,  le  vin  de  raisin  et  la  bière 
commencent  à  être  fabriqués  en  petites  quantités.  Quant  à 
la  fabrication  de  la  laque,  de  la  porcelaine  et  du  crêpe  de 
soie,  il  n'y  faut  souhaiter  aucun  changement;  elle  est  si 
parfaite,  que  les  étrangers  ne  sont  pas  parvenus  à  l'égaler. 
n  &ut  bien  avouer  que  le  secret  de  la  bonne  laque  et 
du  filage  de  la  soie  n'a  jamais  été  découvert  en  dehors^ 
du  Japon. 

L'organisation  de  l'armée  et  de  la  marine  commencent 
seulement.  L'armée  est  organisée  d'après  le  mode  fran- 
çais ;  elle  porte  des  uniformes  français.  C'est  une  armée  de 
72  000  hommes,  sans  compter  la  garde  du  mikado  com- 
posée de  8300  soldats,  triés  pour  ainsi  dire.  La  marine 
se  compose  actuellement  de  19  navires  de  rangs  divers. 

Pendant  que  le  gouvernement  marche  fiinsi  dans  la  voie 
du  progrès,  les  sentiments  de  la  population  se  modifient  à 
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regard  de  ceux  qui  importent  ces  idées  de  progrès,  et  elle 
leur  accorde  de  plus  en  plus  sa  sympathie. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  deux  ans,  un  étranger  n'aurait  pas 
osé  s*aventurery  sans  une  forte  escorte  militaire,  dans  les 
mes  de  Yédo,  le  dernier  des  ports  ouverts  au  commerce 
européen;  et  dans  le  fait,  les  attentats  audacieux  auxqnela 
donnait  lieu  la  haine  de  la  population  pour  <  les  barbares 
étrangers  »  conseillaient  les  plus  grandes  précautions.  Au- 
jourd'hui, l'étranger  réside  dans  la  capitale  du  Japon  aussi 
tranquillement,  aussi  sûrement  que  chez  lui. 

La  population  aisée  de  la  capitale  s'habille  presque  ex- 
clusivement à  l'européenne,  et  le  sobriquet  de  Kétojin 
(étranger  velu),  que  Ton  entendait  retentir  naguère  à 
chaque  coin  de  rue,  quand  passait  un  Européen,  a  presque 
complètement  disparu  de  la  bouche  du  peuple. 

S  4.  Yézo  et  les  Ainos. 

Nulle  relation,  avant  M.  Blakiston,  n'avait  donné  des 
détails  aussi  nombreux,  aussi  précis,  sur  la  topographie 
de  rtle  de  Yézo  et  sur  les  habitants.  On  n'avait  vu  jusqu'à 
présent  que  le  littoral  sud  et  ouest  de  l'île;  le  capitaine 
Blakiston,  pour  son  voyage  autour  de  Tîle  entière,  était 
pourvu  d'une  commission  du  gouvernement  de  Yédo. 
Voici  le  portrait  que  l'explorateur,  qui  a  eu  les  meilleures 
occasions  de  voir  et  d'observer  les  Aïnos,  fait  de  ce  peuplé 
plus  célèbre  que  connu  : 

<  Les  traits  des  Âïnos  indiquent  une  origine  absolument 
différente  des  Japonais',  des  Ghinoi^  des  Mongols,  des 
Mantchoux  et  des  Tibétains.  Tandis  que  tous  ces  peuples 
se  distinguent  par  un  visage  glabre  et  des  yeux  obliques, 
les  AïQos  ont  le  crâne  couvert  d'une  profusion  de  rudes 

1.  De  ceux  des  Japonais  qui  sont  devenus  quasi  Chinois  par  le  mé- 
lange du  sang  à  une  époque  ancienne,  mais  non  des  Japonais  que  ce 
mélange  n  a  pas  atteints.  V.  S.  M. 
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cheveux  tiàm  qui  tombent  autour  de  la  tète  en  lourdes 
masses  que  le  peigne  n'a  pas  touchées;  et  (fài  se  cibnfon- 
déni  avec  d^'épai^ses  môtîstâcbès  et  dès  bitrbei^  déisèendant 
presque  jusqu'à  la  ceinture.  Les  yeux  sont  grands,  rondSi 
d'un  noir  brillant;  les  pommettes  ne  sont  pas  proémi- 
nentes; le  nez  est  grand  et  d'une  belle  forme.  Le  corps, 
cependant,  paraît  chétif  et  faible,  et  Texpression  de  leur 
regard  révèle  à  la  fois  une  longue  oppression  et  Tabsence 
de  toute  culture.  Ils  fabriquent  leuref  grossiers  vMements 
avec  des  écorces  d'arbres.  Ils  reçoivent  de  leurs  patrons 
japonais,  qui  les  emploient  à  la  pêche  et  à  la  chasse,  des 
rations  et  quelques  objets  d'habillement,  mais  non  une 
paye  en  argent  qui  serait  pour  eux  sans  valeur.  On  ne  les 
a  pas  encouragés  à  s'adonner  à  la  culture  du  sol  ;  ils  n'ont 
guère  d'établissements  que  sur  la  côte.  Quoique  beaucoup 
d'entre  eux  soient  des  hommes  de  très-bonne  mine,  les 
femmes,  en  général,  sont  loin  d'être  jolies  *  et  les  agré- 
ments dont  elles  se  tatouent  les  lèvres  ne  les  embellissent 
pas.  » 
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217.  J.  RuNENBERG.  De  Oost-Indische  Archipel.  Beknopt  aardrijskun. 
dig  leerboek  en  beschrijving  der  zeden  en  gewoonten  van  de 
verschillende  volsksstammen.  Amhem,  1871,  in-8<*,  103  p.  et 
24  cartes  (Willink). 

218.  Van  Leent.  Les  possessions  néerlandaises  des  Indes  orientales. 
Bornéo  (Contributions  à  la  géographie  médicale).  Archives  d$ 
Médecine  navale,  janvier  et  février  1872,  p.  5-22,  81-95. 

219.  Ueut.  C.  DE  Crespigny.  On  Northern  Bornéo.  Proceed,  of  the 
Roy.  Geogr.  Soc,  XVl,  n*  3,  1872,  p.  171-183. 

Avec  un  vocabulaire  de  six  langues  ou  dialectes  de  Bornéo. 

1.  Ce  qui  est  le  cas  à  peu  près  nie  tous  les  peuples  incultes,  où  les 
femmes  sont  les  botes  de  somme  de  la  tribu.  V.  S.  M. 
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Extrait  d*im  mémoire  publié  par  M.  A.  de  Castro  dans  les  Anntes  do 
Conaellio  altramarino. 

221.  De  Quatbefagbs.  Les  Negritos.  BuUetin  de  la  Soc.  de  Giogr.y 
mars  1872,  p.  306-310. 

Voir  ci-deiBi»,  p.  184,  n*  312, 

222.  Carte  des  Iles  Philippines,  Célèbes  et  Moluques.  Public,  du  Dé- 
pôt de  la  llar.,  1872  (n*  3002). 

—  Mer  de  Chine  (u*  3003). 


OGÉANIE 
I 

GÉNÉRALITÉe. 

223.  G.  Gbbland.  Die  ethnographischen  Verbâitnisse  des  Grossen 
Océans.  MiUheil.  de  Petennann,  1872,  n*  k,  p.  140-144.  Carte. 

M.  Gerland  résume  ici  les  études  et  la  doctrine  exposées  dans  le 
6«  volume  du  grand  ouvrage  de  Waitx,  Anthropologie  der  Naturvôlkery 
volume  consacré  aux  peuples  Océaniens.  La  carte  est  celle  qui  accom- 
pagne le  livre.  Le  D'  W«itz  est  mort  avant  d'avoir  pu  compléter  son 
bel  et  savant  ouvrage  :  M.  Gerland,  professeur  au  gymnase  de  Halle,  a 
accepté  la  tâche,  tot^ours  difficile,  de  compléter  l'œuvre  posthume.  ~ 
En  dehors  du  Grand  Archipel  qu'il  rattache  avec  raison  à  TAsie,  l'au- 
teur partage  les  peuples  océaniens  en  quatre  groupes  :  les  Micronésiens, 
les  Polynésiens,  les  Mélanésiens  et  les  Australiens,  division  plus  géo- 
graphique qu'ethnographique.  Dans  sa  Notice,  M.  Gerland  examine 
succinctement  les  rapports  qui  existent  de  groupe  à  groupe  dans  cha- 
cune de  ses  quatre  divisions. 

224.  Dana.  On  corals  and  coral  islands.  New  York,  1872,  in-8*. 

Noua  citons  ce  titre  d*après  le  Journal  de  Sllliman,  auquel  nous 
empruntons  également  la  citation  suivante,  où  l'auteur  expose  ses  vues 
sur  la  géographie  sous-marine  du  Grand  Océan  : 

Les  lies  de  Corail  sont  littéralement  des  monuments  construits  sur 
des  terres  disparues;  et  nous  trouvons  là  un  témoignage  qui  montre 
que  le  Grand  Océan  a  ses  chaînes  de  montagnes  sous -marines,  ou  des 
Ugnes  de  sommets  volcaniques,  non  pas  seulement  sur  des  centaines, 
mais  sur  des  milliers  de  milles  de  longueur.  Ce  témoignage  visible 
prouve  que  quelques-unes  des  rangées  de  hautes  lies  ont  une  longueur 
sous-diarine  plus  grande  que  les  chaînes  émergées  :  par  exemple,  la 
ligne  des  Iles  Havaï  ou  Sandwich,  dont  la  longueur  n'est  que  de 
400  milles  depuis  HavaX  jusqu'à  Kaouaï,  ou  530  milles  jusqu'à  Bird 
island,  le  dernier  Dot  rocheux  du  groupe  à  Touest,  mais  que  l'existence 
des  lies  de  corail  sous- marines  nous  fait  suivre  dans  cette  direction 
jusqu'à  la  distance  de  2000  milles  à  partir  d'Havaï.  Et  combien  au  delà 
nous  reste  inconnu,  dans  cette  partie  de  TOcéan  où  la  ligne  des  îles  de 
corail  sous-marines  dépasse  la  limite  des  mers  de  récifs  madrépori- 
ques,  c'est-à-dire  de  la  région  où  il  est  poi>sible  de  constater  il  présence 
des  coraux? 
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•  On  a  reconnu  que  d^antres  rangées  de  sommets  sous-marins  s'éten- 
dent à  travers  tout  le  Grand  Océan  central,  là  même  où  pas  un  rocher 
ne  s'élève  au-dessus  de  la  surface.  Toutes  les  lies  madreporiqoes  qui 
existent  entre  les  Ues  Paumotou  et  l'Ile  Wake,  vers  170^  de  longit.  E. 
fGreenw.)  et  19<^  lat.,  au  nord  des  groupes  Ralik  et  Radak  formant  Tar- 
chipel  Marshall,  sont  disposées  en  lignes;  et  de  même  que  les  iles 
hautes  également  disposées  en  lignes  immédiatement  au  sud  des  pré- 
cédentes, elles  sont  rangées  d'une  manière  presque  uniforme,  en  une 
courbe  portant  au  N.  O.  à  l'extrémité  occidentale.  Les  Ues  de  corail 
couronnent  donc  le  sommet  des  ligne))  d'élévations,  et  toutes  ces  lignes 
constituent  dans  lear  ensemble  une  immense  saite  de  hauteurs  de  plus 
de  5000  milles  de  développement.  Les  lies  de  corail  sont  donc  les  té- 
moins de  l'oroJtraphie  sous-marine  du  globe  terrestre,  en  même  temps 
que  des  changements  de  niveau  que  le  temps  a  opérés  lentement  aa 
fond  de  l'océan.  > 

225.  Courants   de   l'Océan  Pacifique  Nord.  Annales   hydrographi- 
ques, 1872,  2'  trim.,  p.  *287-299. 

Renseignements'  extraits  de  V  United  States  Coast  Survey  Report 
de  1867,  par  l'assistant  G-  Davidson  chargé  delà  reconnaissance d« 
la  céte  d'Alaska.  Ces  renseignements  sont  très-précis  et  très-circon- 
stanciés. 
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AUSTRALIE. 

226.  Cn.  RuELENS.  La  découverte  de  rAustralie.  Notice  sur  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Bruxelles.  Anvers,  1812,  in-8*. 

Nous  ne  connaissons  de  cet  opuscule  que  le  titre.  En  Angleterre, 
M.  Major,  à  qui  l'on  doit  déjà  de  bons  travaux  historiques  sur  TAus- 
tralici  a  lu  au  sein  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres  an  mé- 
moire intitulé  Furiher  facts  in  the  history  of  the  early  discovery  of 
Aw traita.  Dans  un  précédent  travail,  M.  Major  avait  montré  que  les 
Portugais,  longtemps  avant  les  Hollandais,  avaient  eu  connaissance  du 
continent  australien  ;  dans  ce  nouveau  nqemoire,  M.  Major  établit,  sur 
des  documents  jusqu'à  présent  ignorés,  notamment  d'après  une  carte 
récemment  acquise  par  le  British  Muséum,  carte  signée  d'Oronce  Fine 
de  Briançon  et  datée  de  1531,  que  les  premières  notions  connues  deoe 
qui  fut  nommé  plus  tard  la  Nouvelle-Hollande  se  trouvent  s^or  des 
cartes  françaises  fort  antérieures  aux  découvertes  portugaises.  Le  mé- 
moire de  M.  Major  n'est  pas  encore  impnmé;  on  en  trouve  une  analyse 
succincte  dans  la  dernière  Address  du  président  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Londres,  27  mars  1 872  (Procee Jûi^5  de  la  Société,  yoLXVI, 
no  4,  p.  352). 

227.  D'  Paul  Topinard.  Étude  sur  les  races  indig^nes  de  TAustralie. 
PariSy  1872  ,  in-8-,  120  pages.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Soc. 
d^AnthropoL,  févr.  1872.)  —  Voir  ci-après. 
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228.  Nbvicater.  Ueber  die  intellectuellen  und  moralischeo  Eigens- 
chaften  der  Eingeborenen  Australiens.  Zeitschrift  fur  Ethnolo- 
gie, 1871, 4*  cab.,  Mémoires,  p.  69-80. 

229.  D'H.  Beckler.  Die  Ureinwohner  Australien^.  IX  Jahresbericht 
des  Vereins  fur  Erdkunde  nu  Dresden.  Dresd.,  1872,  in-8», 
p.  1-18. 

Sur  Tethnographie  aastralienne,  lire  le  résumé  de  M.  Gerland  (ci- 
dessus,  n»  223),  au  t.  VI  de  V Anthropologie  der  Naturvolker,  p.  706- 
810. 

230.  Du  même.  Das  Murray-und  Darling-Gcbiot,  eine  geographîsche 
Skizze.  VII  Jahresbericht  des  Vereins  fur  Ërdk.xu  Dresden, 
Dresden,  1870,  p.  74-94. 

231.  Mrs.  -E.  Millett.  An  australian  parsonage;  or,  the  Settler  and 
the  Savage  in  Western  Australia.  Lond.^  1871,  in-8  (Stanford). 

232.  J.  FoRREST,  government  surveyor.  Journal  of  an  expédition  to 
explore  the  country  from  West  Australia  to  Port  Eucla,  and 
thence  to  Adclaide,  South  Australia.  Journal  ofthe  Roy,  Gtogr, 
Soe,,  vol.  XLI,  p.  361-372. 

233.  J.  M.  Gilmore's.  Reisen  in  Central  Australien,  zur  Aufsu- 
chung  von  Spuren  Leichhardt's,  1871.  Mittheilungen  de  Peter- 
mann,  1872,  n*  12,  p.  441-445,  avec  carte. 

« 

234.  D'  G.  Neumater.  Hypsometrische  Messungen  in  Verbindung 
mit  den  Arheiten  des  Magnctical  Survey  of  Victoria.  Mittheilun- 
gen de  Petermann,  1871,  n"  12,  p.  441-450.  Carte. 

235.  Ch.  H.  Eden.  My  wife  and  I  in  Queensland.  Lond,^  1872,  in-8» 
(Longmans) . 

236.  G.  S.  Baden-Powell.  New  homes  for  the  old  country.  Lond. , 
1872,  in-8»  (Bentley). 

237.  Th.  Ham.  Map  of  Queensland  (au  1  500  000).  Brishane^  1871, 
4  8h. 


238.  D'  J.  D.  Macdonald.  Notes  sur  1«  topographie  et  Thistoire  na- 
turelle de  rîle  Lord  Howe  (trad.  de  l'angl.  par  le  D'  Rochefort). 
Àrchines  de  Médec,  navakj  avr.  1872,  p.  241-250. 

La  belle  lie  qui  fait  l'objet  de  ce  rapport  est  située  à  400  milles  envi- 
tOD  à  1*E  de  la  côte  du  New  South  Wales,  sous  le  parallèle  de  Port 
Macquàrie  (vers  le  32*  degré  de  lat.  S.). 
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S  !•'.  Études  sar  la  race  aborigène  de  TAostralie.  Neumayer. 

Beckler.  Topinard. 

Quelque  bas  qu'elle  soit  placée  dans  l'échelle  morale  et 
physique,  la  population  aborigène  de  l'Australie  n'en  ap- 
pelle pas  moins,  au  même  titre  que  les  autres  groupes  de  la 
famille  humaine,  les  études  sérieuses  de  l'anthropologie. 
Déjà  bien  des  recherches,  bien  des  travaux  partiels  exis^ 
tent  sur  ce  sujet,  et  aujourd'hui  encore  nous  avons  à  noter 
deux  études  intéressantes  de  M.  Neumayer  et  de  M.  Seokler 
(ci-dessus,  n~  234  et  229);  mais  jusqu'à  présent  le  sujet  n'a 
été  nulle  part,  à  notre  connaissance,  traité  dans  son  ensem- 
ble d'une  manière  aussi  complète  que  dans  le  Rapport  du 
D' Topinard  n«227). 

C'est  un  travail  achevé,  aussi  judicieux  que  savant  et  pro- , 
fondement  étudié.  Nous  n'en  pouvons  faire  connaître  que  la 
conclusion,  telle  que  l'auteur  la  formule  :  «  En  résumé, 
j'admets  qu'il  existe  en  Australie  deux  éléments  ethniques 
primordiaux,  qui  par  leur  mélange  en  proportions  varisJbles 
forment  une  série  dont  les  deux  extrêmes  correspondent  à 
deux  races  distinctes. 

«  La  première  est  dolichocéphale,  de  haute  taille,  ro- 
buste et  bien  proportionnée  de  corps  ;  elle  a  les  cheveux 
longs,  droits  et  lisses,  les  traits  vigoureusement  dessinés  et 
la  peau  couleur  chocolat  ou  cuivre  foncé.  D'ujie  intelligence 
proportionnée  à  des  besoins  restreints  et  appropriés  au  mi- 
lieu où  elle  se  meut,  ses  générations  actuelles  se  refusent 
à  accepter  la  vie  sociale  comme  la  comprennent  les  Aryens. 
Donc,  comme  toute  création  jetée  hors  de  son  milieu,  elle 
devra  succomber.  Ses  représentants  sont  encore  nombreux, 
et  constituent  la  masse  de  la  population  indigène  du  conti- 
nent. 

c  La  seconde  est  plus  dolichocéphale  encore,  de  petite 
taille,  mal  faite  de  corps;  elle  a  le  teint  noir  foncé,  les  che- 
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veux  frisés  ou  crépns,  le  crâne  petit  et  rond,  les  m&choires 
très-prognathes,  le  sclérotique  jaunâtre,  les  pieds  plats,  pas 
de  mollet,  etc.  ;  ces  caractères  plus  ou  moins  négroïdes  à 
Torigine  restent  d'ailleurs  à  préciser.  D'une  intelligence 
moindre  que  la  précédente,  elle  semble  presque  incapable 
de  subvenir  à  ses  besoins.  De  notre  civilisation  elle  n'a- 
dopte que  les  vices,  et  s'éteint  d'autant  plus  rapidement  que 
les  Européens  sont  entrés  en  contact  avec  elle  les  premiers. 
Depuis  longtemps  elle  obéissait  à  la  loi  de  concurrence  vi- 
tale vis-à-vis  de  l'autre  race  ;  l'intervention  aryenne  lui  a 
porté  le  dernier  coup.  11  y  a  donc  urgence  d'étudier  les 
misérables  restes,  représentés  çà  et  là,  dans  les  tribus  mix- 
tes, par  les  femmes  surtout  et  par  les  cas  d'atavisme  ;  et 
peut-être  aussi  dans  quelques  rares  tribus  inférieures.  ]>Le 
Rapport  du  D'  Topinard  est  destiné  à  servir  désormais  de 
manuel  ethnologique  aux  explorateurs  sérieux  du  continent 
australien. 

Précisément  on  annonce  (Soc.  de  Géogr.  de  Londres, 
séance  du  9  déceml)re  1872)  que  deux  expéditions  simulta- 
nées sont  au  moment  d'entreprendre  l'exploration  intérieure 
de  la  moitié  occidentale  du  continent.  L'une  des  deux  ex- 
péditions a  été  mise  sur  pied  par  le  gouvernement  de  South 
Australia,  et  elle  est  placée  sous  le  commandement  de 
M.  W.  Gosse;  l'autre  est  une  entreprise  privée  équipée 
aux  frais  de  M.  Elder,  et  qui  est  munie  de  chameaux.  L'une 
et  l'autre  partent  des  stations  permanentes  de  la  grande  li- 
gne télégraphique,  presque  au  centre  du  continent,  et  elles 
doivent  se  porter  à  l'ouest  en  suivant  des  lignes  à  peu  près 
parallèles,  mais  séparées  par  un  intervalle  d'au  moins  100 
milles,  ou  160  kilomètres. 

S  2.  Vestiges  de  l'expédition  de  Leichhardt. 

On  a  si  souvent  annoncé  des  découvertes  qui  semblaient  de 
nature  à  jeter  quelque  jour  sur  la  catastrophe  inconnue 
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dans  laquelle  ont  disparu,  il  y  maintenaiit  vingt- quatre  ans, 
Iiciclihardt  et  sa  caravane  (voir  le  t.  V  àeV Année  géograph.^ 
p.  206  ;  le  t.  K,  p.  100,  etc.),  que  l'intérêt  public  s'est  un 
peu  émoussé  à  ce  sujet.  Voici  cependant  une  note  répé^ 
par  tous  les  journaux  australiens,  qui,  en  la  supposant 
exacte,  comme  elle  en  a  toute  l'apparence,  dirait  le  deniifdr 
mot  de  ce  lugubre  mystère. 

IJ Argus  de  Melbourne  raconte  que  des  restes  humains  et 
des  fragments  de  vêtements  européens,  provenant  proba- 
blement de  la  compagnie  d'exploration  de  Leichhardt,  ont 
été  apportés  à  Melbourne  par  l'inspecteur  de  police  Gil- 
more,  qui  a  récemment  terminé  son  second  voyage  de  re- 
cherches dans  l'intérieur  du  pays  (ci-dessus,  n""  233  de  la 
bibliographie). 

Dans  son  premier  voyage,  M.  Gilmore  avait  pénétré  jus- 
qu'à Wantatta, localité  située  à  l'ouest  de  Baroo,près  du  25* 
degré  de  latit.  et  le  140*"  degré  dQ  longit.  (Greenw.).  Là  il 
trouva  près  d'une  colline  de  sable  des  restes  qui  paraissaient 
être  ceux  de  quatre  Européens,  avec  des  débris  de  vêtements 
également  européens.  Les  naturels  du  pays  lui  dirent  qu'en 
ce  lieu  quatre  blancs,  et  plus  loin  trois  autres,  avaient  été 
tués  il  y  a  longtemps.  M.  Gilmore  ne  pouvant  continuer 
ses  recherches  à  cause  des  inondations,  revint  à  Brisbane 
en  mars  1871  avec  les  objets  qu'il  avait  découverts. 

Il  commença  sa  seconde  recherche  le  13  septembre  delà 
même  année,  en  partant  de  la  station  de  police  de  Bulloo- 
Barracks,  située  à  environ  800  milles  de  Brisbane.  Il  prit 
une  route  différente  de  celle  qu'il  avait  suivie  la  première 
lois,  et  arriva  à  Wantatta  où  il  trouva  de  nouveaux  frag- 
ments d'ossements  humains,  provenant^  suivant  toute  ap- 
parence, de  crânes  d'hommes  de  race  européenne. 

A  environ  cent  milles  à  l'ouest  de  Wantatta,  il  arriva  à  un 
vaste  campement  d'indigènes.  Il  découvrit  une  quantité  de 
reliques  européennes  qui  consistaient  en  débris  d'habille- 
ments tels  qu'on  en  porte  dans  un  voyage  d'exploration^ 
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des  pantalons,  nne  moitié  de  bas,  des  morceaux  de  tissus 
imperméables,  des  fragments  d'une  toile  détente  et  de  cou- 
vertures blues,  un  briquet,  du  crin  en  quantité  suffisante 
pour  rembourrer  une  selle.  Deux  chiens  de  berger  existant 
encore  dans  le  pays  prouvaient  le  passage  des  blancs  dans 
ces  parages.  De  nombreux  objets  fabriqués  en  poil  de 
chèvre  démontraient  que  les  naturels  avaient  utilisé  les  trou- 
peaux de  chèvres  que  Leichhardt  avait  emmenés 
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NOUVELLE-ZÉLANDE. 

239.  Guide  Gora.  Spedizione  italiana  alla  Nuova  Guinca.  Roma,  1872 
petit  iii-8*,  39  pages. 

240.  Die  Insel  Tud  in  der  Torres-Strasse^  und  ein  Besuch  an  (1er 
Sûdkûste  von  Neu-Guinea.  Mittheil.  dePetermann,  1872,  n'  7, 
p.  254-256. 

Il  semble  qne  la  Noavelle-Gainée,  restée  jusqu'à  présent  une  des 
grandes  lacunes  de  la  carte  du  globe,  soit  sur  le  point  de  s'ouvrir 
devant  les  efforts  simultanés  des  explorateurs.  Un  jeune  et  zélé  natu  - 
raliste  italien,  M.  Odoardo  Beccari,  dont  M.  Cora  nous  raconte  les 
préparatifs  ;  nn  antre  naturaliste,  M.  Meyer,  qui  a  passé  à  Célèbes  une 
partie  de  1871;  une  expédition  préparée  par  le  gouvernement  hollan- 
dais, et  une  pointe  anglaise  dirigée  du  cap  York  sur  la  côte  opposée 
du  détroit  de  Terres,  doivent,  selon  toute  apparence,  aboutir  enfin, 
sur  un  point  ou  sur  un  autre,  à  des  résultats  importants.  C'est 
une  chose  assez  singulière  qu'une  terre  grande  deux  fois  comme  l'An- 
gleterre et  l'Ecosse,  et  qui  forme,  à  vrai  dire,  le  prolongement  de 
l'Australie,  ait  jusqu'ici  excité  si  peu  d'intérêt  chez  les  investigateurs 
anglais,  pour  ne  parler  que  de  ceux  dont  cette  terre  nouvelle  est  en 
quelque  sorte  le  domaine  naturel. 
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'«'41.  Notes  d*un  colon  sur  la  NouvelIc-C<iIé(loTiie.  BuUetin  de  la  Soc, 
de  Géogr.,  février  1872,  p,  216-23G. 

Note  instructive,  faisant  bien  connaître  Tétat  actael  de  la  NoaveUfl- 
Calédonie.  (Voir  aussi  notre  précédent  volume,  p.  10*2).  Voici  ce  que  la 
Kote  dit  des  aborigènes  :  <  La  population  indigène  s'élève  actuellemont 
à  95  000  habitants,  chiffre  plus  supposé  que  vérifié.  Les  Néo'Calédo- 
niens  sont  d'une  belle  race,  stature  élancée  et  athlétique,  comme  cellt 
des  montagnards  en  général  ;  ils  sont  braves  et  belliqueux,  portent  des 
turbans  pittoresques  faits  avec  une  étoffe  fabriquée  dans  le  pays, 
quelques-uns  formant  un  c.'ne  au-dessus  de  leur  tète  :  ce  costume  est 
complété  par  un  pagne  autour  des  reins.  Le  tomahawk  est  leur  inst- 
parable  compagnon  ;  tout  homme  qui  n'a  pas  de  flèche  en  porte  nn. 
Ils  mettent  leur  fronde  dans  le  turban,  ou  roulée  autour  du  coa  tA 
pendante  par  derrière.  Ils  portent  les  projectiles  dans  un  filet  aotour 
de  la  ceinture;  comme  ces  pierres  sont  effilées  aux  deux  extrémités, 
elles  sont  assez  dangereuses.  La  fronde  est  leur  mode  de  combat  le 
plus  ordinaire.  L'usage  des  flèches  est  commun  à  tous  les  sauvages; 
elles  sont  lancées  au  moyen  d'uiie  petite  corde,  lâche  à  une  extrémité 
et  nouée  à  l'autre.  A  distance  d'une  portée  de  fusil,  ces  flèches  ont 
encore  une  grande  vigueur  et  peuvent  transpercer  un  homme.  > 

242.  Parquet,  ancien  chef  du  service  topographique  à  la  Nouvelle- 
Calédonie.  Topographie  de  la  Nouvelle-Calédonie  septentrio- 
nale. Revue  Maritime  et  Colon.j  août  1872,  p.  291-2^4. 

L'auteur  de  la  Note  a  exécuté,  à  l'échelle  du  20  ooo*  et  da  SO  000", 
le  levé  de  la  partie  nord  de  la  colonie. 


ïAla  des  Pins. 

Voici  une  notice  sur  l'île  des  Pins,  où  sont  installés  une 
partie  des  déportés  : 

L'tle  des  Pins  se  présente,  quand  on  arrive  du  large,  sons 
Paspect  d'une  terre  peu  élevée,  dominée  vers  son  centre  par 
un  mamelon.  A  mesure  que  l'on  avance,  et  bien  avant  qaeron 
puisse  distinguer  les  détails  de  la  côte,  on  voit  surgir  les  cimes 
des  pins  qui  croissent  en  abondance  sur  les  bords  de  111e  prin- 
cipale, et  couvrent  une  partie  des  îles  basses  qui  forment  les 
divers  mouillages  de  Raa,  de  PAlcmène  et  de  Gadji. 

Placée  à  l'extrémité  sud-est  de  la  grande  terre  dont  elle 
semble  n'être  que  le  prolongement,  l'Ile  des  Pins  reçoit,  en  tou- 
tes saisons,  les  vents  frais  de  la  mer,  et  la  température,  qui  dé- 
passe rarement  trente  degrés  centigrades  pendant  le  jour,  est 
toujours  fraîche  pendant  la  nuit  en  été  et  souvent  presque 
froide  en  hiver. 

L'tle  entière  ne  compte  guère  aujourd'hui  que  deux  mille 
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cinq  cents  habitants,  panni  lesquels  miUe  indigènes  de  Tile 
Mare,  qui,  forces  par  suite  de  guerres  de  religion,  d'éyacuer 
leurs  villages,  sont  venus,  sous  la  conduite  de  deux  mission- 
naires catholiques,  s'établir  à  Tile  des  Pins.  On  n'observe  dans 
rUe  aucune  maladie  épidémique  ou  endémique,  et  des  Euro- 
péens voués  au  travail  ne  pourraient  se  trouver  nulle  part  dans 
des  conditions  hygiéniques  meilleures. 

Quoique  à  première  vue  l'Ile  paraisse  exclusivement  réservée 
à  l'exploitation  des  bois  de  sapin,  il  y  reste  assez  de  terrain 
libre  pour  qu'on  puisse  se  livrer  à  Télève  du  bétail  et  tenter  les 
plus  importantes  entreprises  agricoles.  '  Elle  est  formée  d'un 
vaste  plateau  large  d'environ  huit  kilomètres  au  nord,  s'amin- 
cissant  en  courant  vers  le  sud,  et  séparé  de  la  mer  par  des 
plaines  assez  basses  auxquelles  il  se  relie  par  des  pentes  assez 
raides.  Le  sous-sol  de  ces  plaines  est  madréporique,  poreux  par 
conséquent,  et  permettant,  par  l'infiltration,   aux  eaux  qui  pa 
raissent  stagnantes,  de  se  renouveler  en  s'écoulant  vers  la  mer. 
C'est  à  cette  constitution  géologique  qu'est  due  l'immunité  de 
fièvres  paludéennes  qui  existe  dans  ces  îles,  malgré  les  marais 
qui  en  bordent  souvent  les  côtes.  Le  sol  du  plateau  central  est 
impropre  à  la  culture,  n'étant  composé  que  de  scories  ferrugi- 
neuses sur  lesquelles  croissent  quelques  rares  fougères,  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  des  plaines  qui  l'entourent  ;  là,  la  terre 
est  fertile,  l'eau  abonde,  la  végétation  est  luxuriante.  On  y 
trouve  en  un  mot  tous  les  éléments  indispensables  à  l'établisse- 
ment d'une  colonie  pénitentiaire. 

Le  choix  qui  a  été  fait,  pour  y  fonder  le  premier  centre  agri- 
cole, d'une  des  vallées  de  la  plaine  d'Uro,  présente  les  avan- 
tages suivants  :  proximité  d'un  mouillage  d'accès  relativement 
facile;  communication  avec  la  grande  terre  sans  avoir  à  passer 
par  le  canal  de  la  Havanah  ;  abondance  d'eau  douce,  car,  en 
outre  des  deux  ruisseaux  qui  existent  entre  Tapen  et  Kaa»  les 
premiers  travaux  d'installation  qu'on  a  exécutés  ont  amené  la 
découverte  de  nappes  d'eau  à  très-faibles  profondeurs;  enfin, 
facilité  d'établir  le  long  des  contre-forts  une  route  en  dehors  des 
marais,  de  donner  une  position  dominante  à  la  force  militaire 
chargée  de  la  surveillance  des  déportés  et  du  maintien  du  bon 

ordre. 

Le  gouvernement  local  de  la  colonie  a  déjà  pris  toutes  les 
dispositions  pour  organiser  le  service  de  la  déportation. 

Un  commissaire-adjoint  de  la  marine  a  été  nommé  directeur 
de  la  déportation  à  Nouméa,  et  un  lieutenant  de  vaisseau  com- 
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mandaDt  à  111e  des  Pins.  Un  marché  a  été  passé  pour  assurer 
la  déliyranoe  de  la  viande  fraîche  anz  déportés  annoncés  ;  un 
détachement  dMnfanterie  de  marine,  ainsi  qu'un  garde  princi- 
pal du  génie,  ont  été  envoyés  à  Uro  pour,  Tinstallation préparée, 
recevoir  à  leur  arrivée  ceux  des  déportés  qui  auraient  sou^ 
fert  de  la  traversée. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  bases  sur  lesquelles  le  service  do 
la  déportation  à  l'Ile  des  Pins  va  reposer  dès  son  début.  Les 
dispositions  prises  font  face  à  tous  les  besoins  d'une  première 
installation.  Elles  pourront  être  améliorées  ou  recevoir  un  plus 
grand  développement;  mais  dès  maintenant  elles  ne  laissent  au- 
cune partie  du  service  en  souffrance,  et  suffisent  pour  assurer 
Texécution  de  la  loi  du  23  mars  1872  dans  les  conditions  qui 
ont  été  votées  par  TAssemblée  nationale. 

Des  dispositions  analogues  ont  été  prises  dans  la  presqulle 
Ducos,  qui  est  voisine  de  Nouméa,  et  dans  laquelle  doivent  être 
internés  les  condamnés  à  la  déportation  dans  une  enceinte  for- 
tifiée. 


243.  H.  Grbffrath.  Die  pulitischrn  Zustande  auf  den Fidschi-Inseln. 
Zeiixchr.  der  Gesellsch.  filr  Erdk.  xu  Berlin,  VI,  1871  (n*  36), 
p.  540-548. 

L*archipel  Fidji  est  en  train  de  se  faire  américain  ;  et  de  même 
qu'aux  lies  Havaï,  on  y  joue  de  la  manière  la  plus  comique  an  parle- 
mentarisme constitutionnel,  i  A  Tezception  de  quelques  emplois  infé- 
rieurs occupés  par  des  indigènes,  presque  tons  les  fonctionnaires  sont 
Américains  ;  on  y  trouve  aussi  quelques  Anglais  remplissant  les  fonc- 
tions de  juges,  de  ministres,  le  métier  de  maîtres  de  poste,  ete.  Le 
gouvernement  a  un  organe  officiel,  la  Fidji  Goremment  OazeiU^  oA 
les  décrets  ofBciels  sont  insérés  en  anglais.  Pâques  est  une  fêta 
publique,  et  le  gouvernement  a  même  établi,  pour  imiter  let  Améri- 
cains, un  jour  solennel  d'actions  de  grâces,  un  <  Thankgivingt  day  > 
(1 1  avril),  où  Ton  prie  TÊtre  suprême  de  préserver  file  on  le  groupe 
dMles  des  orages  qui  pourraient  le  menacer.  <• 

Il  faut  se  souvenir,  après  tout,  qn'il  y  a  une  vingtaine  d'années,  1« 
insulaires  étaient  encore  anthropophages.  Dans  let  familles  on  étran- 
glait les  vieillards,  de  peur  qu'ils  ne  devinssent  à  charge  à  la  commu- 
nauté. A  la  mort  d'un  chef,  ses  femmes  et  ses  esclaves  étaient  offuH 
en  holocauste;  les  parents  avaient  le  droit  de  tuer  leurs  enfantftj  \m 
maîtres  leurs  esclaves,  les  chefs,  tous  les  gens  dn  commun.  Le  meur- 
tre et  la  guerre  étant  un  passe  temps,  il  n'y  avait  pas,  à  cette  époque 
une  moitié  de  la  population  qui  mourût  de  mort  naturelle.  Le  goAt  do 
la  chair  humaine  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  passé  chez  les  Pk^ions; 
cependant,  en  ces  dernières  années,  il  n'y  a  en  que  très-peo  de  en 
d'anthropophagie.  Les  indemnités  que  les  Américains  ont  réclamées 
pour  les  victimes,  ont  suffi  pour  mettre  un  terme  à  cette  abominabls 
coutume. 
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Opérations  géodésiques  à  la  Nouvelle-Zélande. 

M.  H.  Jackson,  ingénieur  en  chef  de  Wellington  (Nou- 
velle-Zélande), et  M.  J.  T.  Thompson,  ingénieur  en  chef 
de  la  province  d'Otago,  dut  fait  en  1871  une  série  d'obser- 
vations ayant  pour  objet  de  fixer  rigoureusement  la  longi- 
tude absolue  d'un  point  qui  deviendrait  le  méridien  initial 
dans  toutes  les  opérations  géodésiques  de  l'archipel.  Les 
deux  observations  ont  déterminé  en  premier  lieu,  par  la 
méthode  des  culminations  lunaires,  la  longitude  absolue  de 
deux  points  extrêmes,  l'observatoire  de  Hutt,  àWellington,  et 
l'observatoire  de  Roclcyside  à  Caversham,  province  d'Otago; 
puis,  comme  moyen  de  vérification,  on  a  déterminé  l'inter- 
valle en  longitude  des  deux  observatoires  au  moyen  de  l'ap- 
pareil électrique.  L'intervalle  trouvé  par  ce  procédé  s'est 
accordé  d'une  manière  merveilleuse  avec  celui  que  les*  deux 
observateurs  avaient  déduit  de  leurs  observations  astronomi- 
ques :  la  différence,  réduite  en  mesures  linéaires,  n'était  que 
de  7  "',6.  La  longitude  de  l'observatoire  de  Wellington,  d'a- 
près les  observations  astronomiques  qui  ont  servi  de  base 
à  cette  opération  délicate,  est  de  II  h.  39  min.  50  sec.  72 
à  l'E.  du  méridien  de  Greenwich  {the  Amlralasiariy  16 
déc.  1872). 

Réduite  en  arc,  la  longitude  de  l'observatoire  de  Wel- 
lington est  de  174«  57'  40''  E.  Gr.  =  172*  37'  30"  E.  de 
Paris.  Cette  longitude  n'apporte  pas  de  changement  sensi- 
ble à  la  position  assignée  par  les  cartes  antérieures.  C'est 
une  vérification. 
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RéGION  ANTARCTIQUE. 

244.  Rev.  Luther  A.  Gduck,  M.  D.  A  Vocabulary  of  the  Ponape  dia- 
lect,  Ponape-EDglish  and  EDglish-Ponape  ;  with  a  grammatical 
sketch.  Journal  of  the  Amer,  Orient.  Soc»,  toI.  X,  n*  1,  p.  1- 
109.  New-Hamn,  1872,  in-8*. 

Llle  Ponapi,  oa  Panipèt,  est  une  des  Iles  principales  do  gnmpe 
oriental  des  Carolines. 

245.  Contre-amiral  A.  de  Lapelin.  LUe  de  Pâques  (Rapa-Nuî).  Iteimc 
Marit.  et  Colon.,  nov.  1872,  p.  105-125;  déc.,  p.  526-544. 

246.  Carte  des  archipels  Taîti,  Pomotou,  etc.  Corrigée  en  1872.  Dé- 
pôt de  la  Marine  (n*  985). 

247.  Carte  des  lies  HawaT;  corrigée  en  1872  (n*  1151). 

248.  Carte  des  lies  Marshall  et  Gilbert;  tdem  (n*  1153). 

249.  Carte  des  îles  situées^dans  POcéan  Pacifique  entre  12*  litit.  N. 

—  6»  latit.  S.,  et  142»  —  172»  longit.  0.;  idem  (n»  1154). 

—  Iles  situées  entre  20*  —  36*  Utit.  S.,  et  127*  —  156*  longiU 
0.;id«m(n*  1158). 


250.  DeNbuhatbr.  Die  Erforschung  des  SQd-Polar-Gebietes.  Zniidbr. 
der  GeseUschaft  fur  Erdk.  xu  Berlin,  1872  (n*  38),  p.  130-170. 
Carte. 

Les  expéditions  pour  robsenration  da  Passage  de  Vénus  dirigent 

déjà  Tattention  yers  la  zone  Antarctique. 
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PÉROU. 


251.  Clem.  R.  Markhaic.  Reports  on  the  discoTery  of  Peru.  Transla- 
ted  and  edited,  with  notes  and  an  Introduction.  Lond.,  1872, 
in-8**  (Publications  of  the  Hakiuyt  society). 

Voir  notre  précédent  volume,  p.  160,  n*  314.  —  Ce  nonyean  yolnme 
de  l'infatigable  secrétaire  de  la  Hakiuyt  society  est  nne  addition  d'une 
grande  yaleQr  et  d'an  grand  intérêt  à  la  série  déjà  si  précieuse  des 
publications  faites  par  l'association.  Sur  ce  sujet,  M.  Markham  est  en 
plein  dans  son  domaine.  Au  milieu  des  trayanx  géographiques,  aussi 
variés  qu'importants,  entre  lesquels  le  savant  écrivain  a  partagé  sa  vie, 
le  Pérou  tient  nne  place  considérable,  n  a  déjà  traduit  pour  la  société 
Pascnal  de  Andagoya,  où  se  trouve  la  plus  ancienne  notice  du  Pérou  ; 
les  voyages  de  Cieza  de  Léon,  15S2-1550;  la  vie  de  Don  Alonzo  deOuz- 
man,  1518-1543;  une  introduction  à  rezpéditlon  d'Ursua  et  Aguirre, 
1560-61  ;  et  enfin,  les  Commentaires  Royaux  des  Yncas,  écrits  par  l'Ynca 
Garcilaaso  de  la  Vega.  M.  Markham  a  publié  une  Grammaire  et  un 
Dictionnaire  Quichua.  De  sa  personne  il  a  exploré  le  Pérou  et  les  fo- 
rêts des  Andes  orientales,  de  18S2  à  1854,  et  comn^e  botaniste  il  s'est 
iUt  grand  honneur  en  introduisant,  la  culture  de  Tarbre  à  quinquina 
de  l'Amérique  du  Sud  dans  Tlnde,  en  1860  et  iB61. 

Le  volume  actuel,  qui  est  à  vrai  dire  un  recueil,  renferme  au  total 
un  exposé  sommaire  de  l'épisode  le  plus  émouvant  qui  se  rencontre 
dans  la  merveilleuse  histoire  des  conquêtes  espagnoles  ;  et  quoique  ra- 
contés avec  moins  de  détails  que  dans  Herrera  et  d'autres  compila- 
teurs, les  fidts  y  reçoivent  un  caractère  particulier  de  fraîcheur  et  de 
vie,  de  cette  circonstance  que  les  récits  nous  sont  transmis  par  des  té- 
moins oculaires  et  des  observateurs  intelligents.  Les  documents  com- 
pris  dans  le  volome  sont  au  nombre  de  quatre  : 

1.  Relation  de*  la  conquête  du  Pérou,  par  FrancUco  de  Xeret,  secré- 
taire de  François  Plzarre; 

9.  Rapport  de  Migwl  de  Aitete^  sur  l'expédition  de  Femand  Pisarre 
à  Paohacamae; 

3.  Lettre  de  Fernand  Pisarre  à  l'Audience  royale  de  Saint-Do- 
mingue; 
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4.  Rapport  da  notaire  Pedro  Stincho  sur  la  distribution  de  la  rançon 
d'Atahuallpa. 

Ainsi  qu'on  peut  bien  le  supposer,  le  morceau  capital  est  le  récit  dt 
Garcia  de  Xeres,  écrit  sur  les  lieux  par  ordre  de  Pizarre. 

Inutile  d'ajouter  que  les  additions  <ie  Téditeur  rehaussent  singalière- 
ment  Tintérét  et  la  valeur  de  cet  ensemble  de  documents. 

2.52.  Du  môme  :  On  the  geographical  positions  of  the  tribes  whîch 
formed  the  empire  of  the  Yncas;  with  an  appendice  on  the 
name  of  Aymara.  Journal  of  the  Roy.  Geogr.  Soc,  vol.  XLI, 
p.  281-338;  avec  un  plan  de  la  ville  de  Cuzco. 

—  Un  extrait  de  cet  important  travail  avait  été  déjà  inséré  au 
vol.  XV  des  ProceedingSj  <léc.  1871,  p.  367-381,  aous  ce  titre 
différent  :  on  the  races  of  the  Pcruvian  Andes,  and  on  Ùie  com- 
munication between  the  Andes  and  the  Atlantic. 

253.  I.  H.  RociiELLR,  Président  of  the  peruvian  hydrographie  Com- 
mission of  the  Amazon.  Geographical  positions  in  the  valley  of 
the  Amazon.  Proceedings  of  the  Roy.  Geograph.  Soc,  vol.  XVI, 
n-  3,  juillet  1872,  p.  271-274. 

Les  positions  dont  se  compose  cette  liste  sont  au  nombre  de  ST; 
elles  appartiennent  au  cours  de  l'Ucayali,  du  Huallaga  et  du  haut  Ama- 
xone,  et  sont  toutes  comprises  dans  les  limites  du  Pérou.  Tons  les 
points  sont  fixés  en  latitude  et  en  longitude,  avec  addition,  pour  quel- 
ques-uns, de  l'observation  barométrique  d'altitude.  M.  Hem7  Rochelle, 
président  de  la  commission  hydrographique  instituée  an  Pérou  pour 
l'exploration  du  bassin  supérieur  de  TAmazone,  en  communiquant  la 
liste  au  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Londres  (187t),  y 
ajoute  cette  annotation,  que  t  toutes  les  positions  que  la  Urte  com- 
prend ont  été  obtenues  par  des  observateurs  soigneux  et  compétents, 
pourvus  de  bons  instruments.  »  C'est  donc  un  document  d*uia  valeor 
considérable  pour  la  carte  du  Pérou. 

2M.  F.  Chardonneau,  capit.  de  frégate.  Instructions  nautiques  sur 
la  côte  du  Pérou,  d'après  Aureiio  Garcia  y  Garcia,  capit.  de  la 
marine  péruvienne;  avec  additions.  Paris,  1872,  in-8*»  vii-SII 
pages,  4  fr.  (Public,  du  Dépôt  de  la  Marine). 


explorations  hydrographiques  dans  le  Pérou. 

Nous  relevons  le  passage  suivant  dans  ÏAddress  du  Pré- 
sident de  la  Société  de  Géographie  de  Londres,  le  22 
mai  1871,  document  qui  n'a  été  publié  qu'an  mois  d'oc- 
tobre suivant.  «  Le  gouvernement  du  Pérou  poursuit  son 
utile  et  louable  entreprise  de  faire  explorer  les  parties 
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peu  connues  de  rintérieur  du  pays  K  La  Sodété  a  été  te- 
nue au  courant  des  progrès  qui  y  ont  été  faits  jusqu'à 
présent  par  son  correspondant  à  lima,  Don  Felipe  Paz 
Soldan.  Nous  apprenons,  par  cette  voie,  que  la  reconnais- 
sance et  le  levé  des  rivières  les  plus  importantes  des  par- 
ties du  Pérou  situées  à  l'est  des  Andes,  ont  été  continués 
sans  interruption. 

Le  gouvernement  du  Pérou  attache  une  grande  impor- 
tance à  cette  œuvre,  qu'il  regarde  comme  indispensable  à 
la  colonisation  de  ces  fertiles  régions,  et  à  l'ouverture  des 
communications  avec  l'Europe  par  l'Amazone  et  l'Atlan- 
tique. Pour  la  réalisation  de  ce  plan,  des  steamers  ont  été 
construits  pour  la  navigation  des  rivières,  et  de  coûteux 
établissements  ont  été  fondés  sous  la  direction  d'ingé- 
nieurs et  de  topographes  européens  ou  nord-américains. 
L'exploration  du  rio  Utcubamba  et  d'autres  rivières  a  été 
confiée  à  M.  Arthur  Wethermann,  qui  en  a  fait  un  relevé 
exact  appuyé  sur  une  série  nombreuse  d'observations 
astronomiques.  Le  rio  Pachitea  a  été  aussi  très-soigneu- 
sement examiné ,  et  a  été  trouvé  facilement  navigable  :  — 
résultat  d'une  grande  importance,  en  ce  qu'il  confirme  l'es- 
poir du  prochain  établissement  d'une  grande  route  com- 
merciale, conduisant  des  districts  peuplés  du  Pérou  en 
Europe  par  la  voie  de  l'Amazone.  Un  peu  plus  au  sud,  on 
a  entrepris  la  reconnaissance  des  grandes  rivières  qui  ont 
leur  origine  au  voisinage  des  niines  d'argent  de  Gerro  de 
Pasco,  et  qui  se  portent  veri^  l'Amazone.  Trois  rivières 
considérables,  le  Paucartambo,  l'Occobamba  et  le  Tchan- 
chamayo,  s'unissent  ici  pour  former  le  Perene,  rivière  de 
plus  de  100  mètres  de  large  et  de  5  à  6  mètres  de  profon- 
deur. Un  problème  intéressant  qui  reste  à  résoudre,  est 
de  savoir  si  le  Perene  est  navigable  jusqu'à  sa  jonction 
avec  le  Tambo  et  l'Ucayali  :  car  dans  ce  cas  une  naviga- 

1.  Toir  à  ce  sujet  le  t.  VIIl  d«  VAnné^  Géographique,  p.  142. 
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tion  à  vapeur  d'une  énorme  étendue  sera  possible,  en  re- 
montant les  rivières  à  partir  de  TÂtlantique,  jusqu'à  une 
assez  courte  distance  de  Lima  franchissable  en  chemin 
de  fer. 

ir 

CHILI.  RÉPUBLIQUE  ARGENTINE. 

PATAOONIB. 
URUGUAY.  PARAGUAY. 


255.  Diego  Barros  Abana.  Principales  rasgos  de  la  jeografia  de  Chili 
(Aperçu  substantiel  formant  le  15*  chapitre  des  Elementosdejeo^ 
grafia  fisica  de  M.  Arana,  p.  296-330;  Santiago  de  Chili,  Wl, 
in-8%  Raymond). 

256.  Fr.  Seybold.  Eine  Reise  in  don  Cordilleren  von  Gbile.  MiUheU, 
der  Geogr.  Gesellsch.  in  Wien,  1871,  n»  12,  p.  601-603. 

Pourvu  de  deux  baromètres  à  mercare  et  d'un  anéroïde,  M.  Seybold 
a  traversé  deux  fois  (aller  et  retour)  les  Andes  chiliennes  an  mois  de 
février  1871.  Il  a  pris  64  mesures  de  hantenr  dont  il  fera  Tobjet  d'un 
travail  ultérieur  ;  voici  quelques-unes  de  ses  cotes,  quMl  communique 
dans  sa  lettre  au  prof.  Hochstetter  : 

Portillo  occidental,  on  de  los  Piuquenes 4174  mètres. 

Portillo  oriental  (Portillo  proprement  dit)......  4568  » 

Vista-Flor,  estancia  à  l'entrée  des  plaines 1083  » 

Point  le  pins  élevé  de  la  passe  Diamante 3787  > 

Lagnna  del  Diamante 3S30  • 

Point  de  partage  des  eaux  entre  le  Chili  et  les 

provinces  Argentines,  au  sud  du  volcan  Malpô.  3413  » 

Villa  de  San  José 9«0  » 

Santiago  de  Chile 626  » 


257.  Rich.  G.  Mayne.  Instructions  pour  naviguer  dans  le  détroit  de 
Magellan....  Trad.  de  Tangl.  par  MM.  E.  Talpomba  et  de  La- 
pierre.  Paris,  1872,  in-8*,  viii-176,  p. 

Public,  du  Dépét  de  la  Marine.  Bossange. 

258.  R.  D.  Thomas.  Hanes  Cymry  America....  (Histoire  des  Gallois 
d'Amérique,  par  le  Rev.  R.  D.  Thomas.  Utica  (État  de  New 
York),  1872,  in-8*,  vi-l 79-1 7 1-177-8-16  pages  (T.  I«1. 

Une  note  du  Journal  det  Savantt  (juillet  (1872),  évidemmeot  tortia 
d*nne  plume  particulièrement  compétente,  donne  sur  ce  liTre»  destiné 
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à  one  pablfeation  restreinte,  des  détails  dont  il  nons  paraît  intéressant 
de  reproduire  an  moins  quelques  parties.  «  Il  n'y  a  pas  en  Europe  de 
population  plus  digne  d'intérêt  et  de  sympathie  que  celle  du  pays  de 
Galles,  que  rattachent  à  la  France  de  s>  étroites  affinités  de  race. 
Lorsque,  après  une  lutte  de  deux  siècles,  la  masse  de  la  population 
celtique  de  la  Grande-Bretagne  a  été  définitivement  expulsée,  dé- 
truite on  asservie  par  les  Anglo-Saxons,  les  Bretons  et  les  Cambriens 
surent,  à  force  d'héroïsme,  garder  leur  indépendance  nationale  et  la 
maintenir  longtemps  encore  après  la  chute  de  la  domination  saxonne. 
Ils  ont  su  depuis,  ce  qui  n'est  peut-être  ni  moins  difficile  ni  moins 
méritoire,  conserver  leur  langue,  et,  grâce  à  elle,  tous  les  caractères 
distinctifs  qui  constituent  une  nationalité  morale.  La  principauté  de 
Galles  (Ct/mru  en  gallois,  TFates  en  anglais),  compte  aujourd'hui  environ 
douxe  cent  mille  habitants  restés  en  grande  majorité  fidèles  à  la  langue 
de  leurs  ancêtres,  le  cymraeg  (le  c  se  prononce  toujours  fc),  idiome  ap- 
parenté de  très-près  à  notre  breton  armoricain,  et,  de  plus  loin,  au 
gaélique  d'Irlande  et  d'Ecosse.  Chaque  année,  il  se  publie  dans  cette 
langue  une  vingtaine  de  Revues  ou  de  journaux  politiques  et  littéraires, 
ainsi  qu'un  nombre  considérable  d'ouvrages  sur  les  sujets  les  plus  di- 
vers. Mais  la  principauté  est  trop  étroite  et  trop  peu  fertile  pour  suffire 
au  rapide  accroissement  de  sa  féconde  population;  aussi  les  Gallois 
émigrent-ils  chaque  année  par  milliers  dans  les  grandes  villes  de  l'An- 
gleterre, en  Australie,  et  surtout  aux  États-Unis  d'Amérique.  L*an  de 
ceux  qni  ont  pris  ce  dernier  parti,  le  Rév.  R.  D.  Thomas,  plus  connu 
de  ses  compatriotes  sous  le  nom  littéraire  dlorthryn  Gwynedd,  s'est 
proposé,  dans  l'ouvrage  actuel  dont  le  premier  volume  vient  de  pte^ 
raitre,  de  faire  l'histoire  des  divers  établissements  gallois  de  la  grande 
république,  et  de  réunir  tous  les  renseignements  statistiques,  géogra- 
phiques, biographiques,  bibliographiques  et  autres,  qui  se  rapportent 
à  leurs  intérêts  moraux,  nationaux  ou  matériels.  U  a  entrepris  là  one 
tâche  considérable,  qui  lui  a  déjà  coûté  de  longues  années  de  voyages 
et  de  recherches,  et  dont  il  parait  s'être  acquitté  avec  beaucoup  de 
conscience  et  de  soin. 

■  M.  Thomas  donne  en  terminant  quelques  biographies  de  Gallois 
américains*  Il  évalue  le  nombre  des  Gallois,  ou  descendants  de  Gallois 
des  États-Unis,  à  environ  trois  cent  mille.  D'après  des  éléments  d'in- 
formation asses  incomplets,  il  en  compte  cent  quinze  mille  comme  par- 
lant le  gallois  ;  ce  chiffre  est  très-probablement  inférieur  à  la  vérité.  Le 
nombre  des  publications  périodiques  en  langue  galloise  y  est  de  huit  : 
deux  journaux  hebdomadaires  et  six  revues  mensuelles.  Malgré  ces 
louables  efforts,  les  établissements  nouveaux,  noyés  au  milieu  des  flots 
toujoars  grossissants  d'une  population  parlant  l'anglais,  ne  pourront 
éviter  le  sort  des  établissements  plus  anciens,  qui  n'ont  plus  aujour- 
d'hoi  rien  de  gallois. 

«  Ne  pouvant  se  résoudre  à  l'extinction  de  leur  langue  et  de  leur 
nationalité,  malheureusement  probable  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
lointain,  un  certain  nombre  de  Gallois  patriotes  résolut,  il  y  a  quelques 
années,  de  fonder,  loin  de  tout  centre  de  population,  une  colonie  pure- 
ment galloise  où  ils  pussent  concevoir  l'espérance  de  se  développer 
librement  et  de  perpétuer  indéfiniment  la  langue  et  le  génie  de  leurs 
aleox.  Une  association  se  forma  à  cet  effet  dans  la  principauté,  sous 
la  présidence  de  M.  Michael  D.  Jones,  directeur  du  collège  indépendant 
de  Bala  (comté  de  Merioneth),  et,  en  1865,  un  premier  groupe  d'émi- 
grants  vint  commencer  en  Patagonie  l'établissement  d'une  colonie  au- 
tonome sous  la  suzeraineté  de  la  Confédération  Argentine.  Cette  co- 
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lonie  naissante  est  située  par  43  degrés  de  latitude  S.  environ, 
sur  les  bords  du  Rio  Chupat,  que  les  émigrants  appelèrent  dans  leur 
langue  le  Camxcy  (le  sinueux).  Pendant  les  premières  années,  ils  eu- 
rent beaucoup  à  souffrir  et  à  lutter  contre  bien  des  difficoltés.  Ils  ont 
aujourd'hui  passé  la  période  la  plus  difficile;  ils  voient  pea  àpeu  lear 
nombre  s'augmenter  et  leurs  ressources  s'accroître....  » 


269.  D'  Joâo  Ribeiro  de  Alueida.  Brèves  consideraçSes  àcerca  de 
alguns  documentos  trazidos  do  Paraguay.  Revista  trimerual  do 
instituto  do  Brasil,  T.  XXXIII,  1870,  p.  186-206. 

260.  F.  C.  JoDRDAN.  Atlas  historico  da  guerra  do  Paraguay.  Rio  de 
Jan.j  1871,  in-f». 

361.  A.  Brunel.  Biographie  d'Aimé  Bonpiand,  compagnon  de  voyage 
et  coHaborateQr  d'Alex,  de  Humboldt.  Oriéansj  Wt,  in-8*, 
189  p.  et  portrait  {Paris,  Guérin). 
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262.  Em.  Liai».  Climat,  géologie,  faune  et  géographie  botanique  du 
Brésil.  PariSj  1872,  in-8".  Carte. 

263.  Ern.  Ferrcira  Francâ  Filho.  Apontamentos  diplomaticos  sobre 
os  limites  do  Brasil.  Revista  Trimensal  do  instituto  do  BrasiL 
T.  XXXIII,  1870,  p.  213-236. 

264.  Fr.  Almeidâ  e  Sa.  Compendio  da  geographia  da  provincia  de 
Paranà.  Ato  de  Janeiro,  1871,  in-16,  88  p.  7  fr. 

266.  Joaq.  Ferreira  Moutinho.  Noticia  da  provincia  de  Mato-Grosso, 
sequida  de  un  roteiro  da  viagem  da  sua  capital  i  de  San  Paulo. 
187l,in-8\ 

266.  Ifemoria  sobre  o  capilania  do  Cearà;  copia  d'um  documento 
existente  no  archive  publico.  Revista  Trimensal,  T.  ZXXIV, 
1871,  p.  255-286. 

Document  géographique,  historique  et  économique  daté  de  1814.  • 

267.  D"  César  Aug.  Marques.  Diccionario  historico  e  gsograpbico  da 
provincia  do  Maranhâo.  Maranhao,  1870,  in-foUo. 

268.  Ant.  Bem.  Pbbbiba  do  Lago.  Itinerario  da  provincia  de  Mft- 
ranh&o,  eomeçado  em  Janeiro  de  1820.  Bmrista  Trimensal, 
t.  XXXV,  2-  trlm.  1^72,  p.  385-422. 

Bfanuscrit  tiré  des  archives  du  gouvernement  de  Maranhâo 
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269.  J.  Vito  VcEiRA  DE  Garvalho.  Alguns  apontamentos  da  viagem 
feita  por  terra  d'esta  corte  a  cidade  de  Cuyabà  (1865).  Ibid. 
p.  423-438. 

Laeartographie  peat  profiter,  dans  ce  morceau,  d'an  itinéraire  cir- 
constancié de  Goyaz  à  Cuyabà. 

270.  M.  l'abbé  Durand,  ancien  Missionnaire  au  Brésil.  Considéra- 
tions générales  sur  l'Amazone.  BulleiiH  de  la  Soc.  de  Géogr., 
nov.  1871,  p.  312-339. 

M.  Tabbé  Durand,  qui  a  longtemps  figuré  dans  les  rangs  de  nos  Mis- 
sionnaires parmi  les  plus  dévoués,  les  plus  actifs  et  les  plus  instruits, 
non-seolement  résume  ici  les  notions  contenues  dans  les  meilleurs 
ouvrages  généraux  et  particuliers  sur  le  fleuve  des  Amazones,  mais  il 
parle  aussi  en  homme  qui  a  vu,  et  bien  vu,  les  contrées  intérieures  de 
cet  immense  bassin. 

271.  Du  même  :  Le  Rio  Negro  du  Nord  et  son  bassin.  Paris ^  1872, 
in-8«,  38  pages.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Soc.  de  Géogr,,  janv. 
et  févr.). 

272.  Du  môme  :  Coup  d'œil  sur  l'ensemble  des  voies  navigables  de 
l'Amérique  du  Sud,  et  du  bassin  de  TAmazone  en  particulier 
(Morceau  lu  au  mois  d'octobre  1872  à  Bordeaux,  dans  une  des 
séances  du  >  Congrus  de  TAssociation  française  pour  Tavance- 
ment  des  sciences,  »  et  imprimé  dans  le  Monde j  7  novembre). 

273.  Du  même  :  Les  Indiens  du  Brésil,  et  en  particulier  du  bassin 
de  l'Amazone  (Lu  à  la  même  réunion,  et  imprimé  dans  le  même 
journal,  14  novembre). 

274.  Cb.  Fred.  Hartt.  On  tbe  tertiary  basin  of  the  Marafion.  The 
American  Journal  of  science j  juillet  1872,  p.  53-58. 

Noos  n'avons  inscrit  cette  note,  dont  la  spécialité  géologique  est  en 
dehors  de  notre  cadre,  qu'à  raison  de  quelques  remarques  que  nous  y 
trouvons  sur  le  nom  du  grand  fleuve  américain.  «  Ce  liom  est  propre- 
ment Rio  da»  Àmasùnas^  rivière  des  Amazones  ;  mais  an  Brésil  on  dit 
communément  o  Amatonas^  l'Amazone.  Le  nom  de  Maragnon,  espa- 
gnol Marafion,  sur  lequel  il  y  a  eu  tant  de  discussions,  est  indubita- 
blement le  même  mot  que  le  topt  Parwiâ^  qui  signifie  rivière;  la 
forme  portugaise  de  Marafion  est  Maranhao  (Maranham).  If  et  p  sont 
dea  eimsonnes  permutables,  ainsi  qu'on  le  voit  par  un  grand  nombre 
de  mots  de  la  moderne  lingua  gérai:  morandù  ou  porandû  (question- 
ner), puraçei  ou  muraçei  (danser),  etc.  La  voyelle  finale  de  paranâ 
•si  souvent  plus  on  moins  nasale  ;  de  là  les  noms  géographiques  brési- 
liens Faimnan,  Japaranan.  » 

275.  L.  R***  L'abolition  de  l'esclavage  au  Brésil.  Reme  Maritime  et 
Colon.,  janv.  1872,  p.  148-155. 

Cooaldérations  historiques  et  économiques.  Texte  de  la  loi  du  28 
sept.  1871,  promulguée  par  la  comtesse  d'Eu,  régente  du  Brésil,  pen- 
dant le  voyage  en  Europe  de  son  père  Don  Pedro  II,  pour  r^erTé- 
mancipation  des  esclaves. 
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•276.  Ch.  Pradez.  Nouvelles  études  sur  le  Brésil. Pom,  1872,  in-l2, 
272  pages.  (Thorin). 

277.  Em.  Mouchez,  capit.  de  vaisseau.  Atlas  nautique  du  Brésil.  Par 
ris,  1872.  (Public,  du  Dépôt  de  la  Marine.  —  Voir  ci-après.) 

278.  Revista  Trimensal  do  instituto  historico,  geograpbico  e  ethno- 
graphico  do  Brasil.T.  XXXIV,  1871,  en  4  fascicules  trimeslrieliy 
455  pages;  t.  XXXY,  1872,  1^'  et  2"  trimestres,  440  pages.  Rio 
de  Janeiro. 


S  l*'.  Les  publications  géographiques  sur  le  Brésil. 

L'empire  du  Brésil  a  été  Tobjet,  depuis  quelques  an- 
nées, de  relations  et  de  publications  descriptives  fort  re* 
marquables  :  il  suffit  de  rappeler  les  noms  de  Baril  de 
la  Hure,  Biard,  Agassiz,  Hartt,  Wallace,  Bâtes,  Orton^ 
Mouchez,  etc.  Le  nouvel  ouvrage  que  vient  de  nous  don- 
ner M  Liais  sur  cette  immense  contrée  ^9  prendra  rang 
parmi  les  plus  importantes  de  ces  publications  (ci-dessus, 
no  262). 

On  en  jugera  par  l'appréciation  que  M.  Ëlie  de  Beau- 
mont  en  a  faite  au  sein  de  TAcadémie  des  sciences  : 

L'ouvrage  de  M.  Liais,  publié  par  ordre  du  gouvernement 
impérial  du  Brésil,  est  un  véritable  monument  élevé  par  notre 
compatriote  aux  sciences  naturelles.  Chargé  d'abord  comme 
ingénieur  de  diverses  explorations  pour  les  travaux  de  Tem- 
pire  brésilien  et  pour  Texploitation  démines,  M.  Liais  a  parcoom 
le  pays  pendant  plus  de  treize  ans  et  a  recueilli  un  nombre 
énorme  de  documents.  Il  lui  eût  fallu  pour  tout  dire  un  second 
volume  au  moins  égal  à  celui  qui  vient  d*ètre  publié.  €  Cette 
remarque,  ajoute-t-il ,  justifiera  la  forme  exclusivement  sden* 

1.  On  doit  déjà  à  M.  Em.  Liais  {aujourd'hui  directeur  de  robserva* 
toire  de  Rio  de  Janeiro)  deux  ouvrages  de  premier  ordre  sur  le  Brésil  : 
Hydrographie  du  haut  San-Prancisco,  cartes  et  texte,  grand  in-f*, 
Paris^  1865;  L'espace  céleste  et  la  nature  tropicale,  Paris,  1865»  gr. 
in-8*.  Bien  qu'ayant  pour  sujet  en  général  la  région  tropicale  du 
Nouveau-Monde,  le  second  de  ces  ouvrages  touche  d'une  manière 
plus  spéciale  au  Brésil.  Voir  le  T.  IV  de  VAnnée  géographiquêj 
p.  298. 
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tifique  à  laquelle  je  me  suis  arrêté,  malgré  tout  le  prix  que 
j'attache  à  la  vul^risatîon  de  la  science.  >  Il  a  fallu,  en  effet, 
aller  au  plus  pressé  et  consigner  sans  phrases  une  multitude  de 
faits  concernant  la  géologie,  la  géographie  botanique  de  l'em- 
pire. Ce  très-grand  nombre  de  renseignements,  soigneusement 
discutés,  a  nécessité  de  la  part  de  l'auteur  une  science  extrê- 
mement générale  et  néanmoins  tr^-approfondie.  M.  Liais, 
malgré  ces  travaux  multiples,  n'en  a  pas  moins  continué  avec 
bonheur  ses  études  astronomiques,  et  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  dire  que  la  science  comptera  bientôt  au  Brésil  un  éta- 
blissement modèle  ;  des  instruments  d'observation  sont  en  con- 
struction en  France,  et  Tobservatoire  brésilien  pourra  bientôt 
marcher  de  pair  avec  nos  observatoires  européens. 

L'ouvrage  de  M.  Emmanuel  Liais  est  subdivisé  en  trois  par- 
ties principales,  comme  l'indique  son  titre,  et  orné  d'une  carte 
générale  du  Brésil.  Toute  la  géologie  de  l'empire  est  mainte- 
nant établie,  sa  faune  aux  temps  récents  et  quaternaires  est 
passée  en  revue  ;  toutes  les  espèces  vivantes  sont  décrites  et 
en  quelque  sorte  prises  sur  nature.  Il  en  est  de  même  pour  la 
flore,  les  climats  et  les  curiosités  naturelles  du  pays.  Les  cha-  ' 
pi^es  consacrés  aux  mines  présentent  un  vif  intérêt,  et  seront 
lus  avec  d'autant  plus  d'empressement  que  l'auteur  du  livre  a 
contribué  pour  beaucoup  à  la  découverte  de  plus  d'un  gise- 
ment et  réglé  le  meilleur  mode  d'exploitation  à  adopter. 

L'exploitation  des  mines  au  Brésil  est  encore  en  ce  moment 
presque  complètement  limitée  à  l'or,  aux  diamants,  et  à  quel- 
ques pierres  accompagnant  le  diamant,  telles  que  les  topazes 
jaunes,  les  chrysobéryls,  les  béryls  ou  aiguës  marines,  et  cer- 
taines tourmalines  vertes  appelées  aussi  c  émeraudes  du  Bré- 
sil. 3  n  existe  cependant  des  mines  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre; 
malheureusement  les  moyens  de  transport  à  bon  marché  font 
encore  défaut.  Dans  l'intérieur,  à  Minas  Geraes,  on  exploite  au 
charbon  de  bois,  et  seulement  pour  la  consommation  locale,  le 
fer  oligiste  dont  la  qualité  et  la  pureté  sont  renommées. 

Les  recherches  de  M.  Plant  ont  fait  connaître  l'existence  au 
sud  de  l'empire  de  vastes  dépôts  de  houille  de  très-bonne  qua- 
lité, qui  pourront  être  facilement  exploités  quand  un  chemin  de 
fer  projeté  permettra  de  porter  le  combustible  à  la  mer.  A 
côté,  on  rencontre  des  dépôts  de  carbonate  de  fer  et  des  mines 
de  cuivre.  Les  filons  ploniî)ifères  sont  très-abondants  au  Brésil  ; 
le  minerai  se  compose  de  galène,  et  quelquefois  il  renferme  de 
l'aident.  U  parait  probable  aussi  qu'on  découvrira,  sans  beau- 
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coap  chercher,  du  mercure;  on  a  déjà  trouvé  des  crîsUiu 
de  cinabre  dans  les  dépôts  quaternaires  diamantifères. 

L'exploitation  des  diamants  se  fait  sur  un  assez  grand  nombrt 
de  points  de  Tempire,  notamment  à  Diamantina,  à  Bagagem 
et  dans  les  Ghapadas  diamantinas  de  l'intérieur  de  Bahia;  mais 
en  somme,  cette  exploitation  est  très-limitée,  quand  on  la  com- 
pare à  rétendue  des  dépô^  diamantifères.  Le  mode  d'extraction 
usité  est  à  peu  près  le  seul  possible .  On  amasse  le  cascalho  ea 
tas  sur  le  bord  de  Teau  et  on  le  lave  ensuite  dans  des  batiai. 
On  en  sépare  à  la  main  les  plus  grosses  pierres,  et  on  étale  la 
résidu  graveleux  dans  la  batia,  après  que  l'eau  en  a  enlevé  les 
sables  et  les  argiles  ;  puis  on  tourne  ce  vase  de  façon  à  faire 
tomber  les  rayons  du  soleil  dans  son  intérieur.  Le  diamant  se 
fait  alors  reconnaître  par  son  éclat  particulier,  supérieur  à 
celui  des  autres  pierres.  Pour  des  yeux  moins  exercés,  une 
couche  d'eau  au-dessus  des  pierres  aide  à  le  reconnaître»  à 
cause  de  son  fort  pouvoir  réfringent  ;  il  apparaît  alors  comme 
une  bulle  lumineuse. 

Beaucoup  de  placera  aurifères  ont  été  exploités  au  Brésil  et 
épuisés  dans  le  siècle  dernier;  il  en  reste  toutefois  encore  à  ei- 
ploiter  sur  une  multitude  de  points,  surtout  dans  le  bas  da  Val 
du  Rio  das  Velhas. 

M.  Liais  appelle  l'attention  sur  le  nombre  énorme  de  fiions 
aurifères  du  Brésil,  qui  pourraient  être  avantageusement  ex- 
ploités ;  la  question  d'exploitation  se  réduit  à  broyer  économi- 
quement une  grande  quantité  de  pierres,  parce  que  si  la  teneur 
par  mètre  cubique  n'est  pas  aussi  grande  que  pour  certains 
filonsdelaCalifornieet  de  l'Australie,  le  volume  est  incompara- 
blement plus  considérable.  On  regagne  par  la  quantité  ce  cpie 
Ton  perd  en  qualité.  Avec  les  machines  hydrauliques,  un  ren- 
dement de  5  grammes  d'or  par  mètre  cube  peut  payer  les  frais 
d'exploitation  pour  un  filon  pyriteux  jusqu'à  des  profondeurs 
moyennes. 

Le  bel  ouvrage  de  M.  Liais  comble  une  lacune  regrettable, 
et  il  faut  féliciter  le  gouvernement  du  Brésil  d'en  avoir  or- 
donné la  publication;  elle  profitera  certainement  aux  progrès 
de  la  science. 

S  3.  La  cartographie  da  BrëiU. 

Au  milien  des  sanglantes  et  stériles  agitations  dass  lee- 
queiles  se  consument,  depuis  un  demi-siècle,  les  ancienn«0 
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colonies  espagnoles  du  Nouveati^Monde ,  deux  États ,  le 
Brésil  et  le  Chili,  restent  calmes  et  prospères  ;  aussi  esl-ce 
là  seulement  que  se  poursuivent,  d'une  manière  fructueuse 
et  continue,  les  paisibles  travaux  de  la  science,  et  en  par* 
fcieulier  les  études  topographiques.  Nous  avons  mentionné 
le  levé  géodésique  que  le  gouvernement  chilien  a  fait  exé- 
cuter sur  son  territoire ,  et  la  carte  à  grande  échelle  qui 
est  maintenant  en  cours  d'exécution.  Le  Brésil  est  trop 
vaste  pour  songer,  de  longtemps,  à  une  pareille  œuvre; 
mais,  si  nos  informations  sont  exactes,  le  gouvernement  a 
décidé  que  tout  ce  que  l'on  possède  dans  les  archives  de 
matériaux  partiels,  gravés  ou  manuscrits, — et  il  y  en  a 
d'excellents, — que  toutes  les  reconnaissances,  les  notices, 
les  rapports,  etc.,  seraient  mis  à  contribution  pour  en  con- 
struire, à  une  échell»  convenable,  une  carte  de  l'empire 
qui  serait  jusqu'à  nouvel  ordre  la  carte  officielle.  On  doit 
être  maintenant  à  l'œuvre  pour  cette  élaboration,  qui 
répond  à  un  véritable  besoin  scientifique.  L'empereur, 
personnellement,  attache  un  grand  prix  et  porte  un  vif  in- 
térêt aux  travaux  de  cette  nature  ;  on  a  pu  en  juger  pen- 
dant le  voyage  qu'il  a  fait  dernièrement  en  Angleterre  et 
en  France,  voyage  de  savant  et  d'artiste  plutôt  que  de  sou- 
verain. 

Au  point  de  vue  de  l'hydrographie  maritime,  nulle  con- 
trée n'est  aujourd'hui  mieux  partagée  que  le  Brésil.  Déjà, 
depuis  1818,  la  longue  ligne  de  côtes  de  ce  vaste  pays  avait 
été  relevée  par  d'habiles  marins,  tant  étrangers  que  natio- 
naux. Dans  ces  dernières  années,  un  des  ofOciers  les  plus 
instruits  de  la  marine  française ,  le  capitaine  Ernest  Mouchez, 
a  repris  et  complété  ce  grand  travail.  £n  présentant  l'Atlas 
nautique  du  capitaine  Mouchez  à  l'Académie  des  Sciences 
(10  juin),  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière  a  fait  ressortir, 
en  quelques  mots,  le  caractère  et  la  valeur  de  l'œuvre.  L'ap- 
préciation d'un  pareil  juge  est  précieuse  à  recueillir. 

«  J'ai  l'honneur  d'appeler  l'attention  de  l'Académie,  a  dit 


224  AMÉRIQUE  DU  SUD.  (n*  262-278.) 

ramiral,  sur  uû  atlas  comprenant  51  cartes,  que  M.  le 
capitaine  de  vaisseau  Mouchez  a  levées  sur  les  côtes  du 
Brésil  depuis  1864.  Ce  levé  des  côtes  orientales  de  l'Âmé- 
rique  du  Sud  a  été  exécuté  pendant  trois  campagnes  suc- 
cessives, sur  des  navires  attachés  au  service  de  la  station 
navale,  navires  qui  ne  pouvaient  être  que  momentanément 
distraits  de  leur  mission  militaire.  II  a  donc  faUu  recourir 
à  des  méthodes  rapides,  à  des  procédés  ingénieux,  pour 
terminer  en  aussi  peu  de  temps  et  dans  de  semblables  con- 
ditions un  travail  qui  comprend  plus  de  mille  lieues  de 
côtes  entre  TÂmazone  et  la  Plata.  On  connaissait  déjà  le 
levé  sous  voiles.  M.  Mouchez,  en  mettant  à  profit  Tinstni- 
ment  plus  docile  dont  il  disposait,  nous  a  montré  ce  qu'on 
pouvait  attendre  du  levé  sous  vapeur;  il  a  su  combiner 
très-heureusement  les  routes  du  na^âre  et  les  détermina- 
tions astronomiques,  les  stations  faites  à  terre  et  les  relève- 
ments pris  de  la  mer.  Les  détails  de  la  côte,  les  sondages, 
ont  pu  être  ainsi  rattachés  à  un  certain  nombre  de  points 
culminants  dont  la  position  avait  été  fixée  avec  toute  la  pré- 
cision désirable. 

c  Quant  aux  ports,  aux  divers  mouillages  accessibles 
aux  navires  européens,  ils  ont  été  levés  avec  assez  de  soin 
et  construits  à  assez  grande  échelle  pour  qu'on  puisse  les 
fréquenter  aujourd'hui  avec  une  sécurité  complète.  Les 
positions  géographiques  sur  lesquelles  s'appuie  l'ensemble 
de  cette  exploration  ont  été,  de  la  part  de  M.  Mouchez, 
l'objet  de  nombreuses  observations ,  exposées  dans  un  mé- 
moire particulier  ^.  » 

1.  Nous  avons  donné  le  titre  de  ce  mémoire  au  t.  VIII  de  V Année 
Géographique f  p.  90,  n*  108.  Voir  aussi  p.  117  du  môme  volume. 
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L*auteur  rappelle  d'abord  les  chifflres  différents  qui  ont  été  donnés 
de  la  population  de  la  république.  Humboldt  l'évaluait,  au  commen- 
cement du  siècle,  à  800 OOO  Ames;  Codaui,  en  1841,  après  une  longue 
période  de  guerres,  donnait  le  chiffre  de  701  633.  Le  recensement  de 
1844  fournit  les  données  suivantes  : 

BabitonU  libres... i  173574 

Manumisos  (demi-afflranchis) 33  514 

Esclaves 21  628 

■<  r  • 

1  218  716  habiUnto. 

«  Ce  recensement,  dit  Tauteur,  est  le  plus  digne  de  confiance  de  tous 
ceux  qui  ont  été  faits  dans  le  Yeneznela.  >  M.  Ernst  ne  pense  pas,  en 
égard  aux  conditions  de  diverse  nature  dans  lesquelles  le  pays  est 
placé,  que  Ton  puisse  y  évaluer  à  plus  d'un  pour  loo  l'accroissement 
normal  actuel  de  la  population.  Partant  de  cette  base,  et  s'appuyant 
sur  le  recensement  de  18U,  on  ne  pourrait  guère  porter  la  population 
de  1872  qu'à  1  560  000  àmes. 

Les  éléments  constitutifs  de  cette  population  sont  les  créoles  blancs, 
les  races  métis  à  divers  degrés^  les  étrangers,  les  tribus  aborigènes.  Le;» 
L'année  géooh.  xt.  15 
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nègres  n*ont  jamais  été  nombreux  an  Venezuela,  maintenant  moini 
que  jamais.  Parmi  les  étrangers,  les  pins  nombreux  sont  les  iilefioë. 
Tenus  des  lies  Canaries.  M.  Emst  pense  que  leur  nombre  doit  être  ao- 
tuellement  de  35  à  3C  ooo.  C'est  une  classe  industrieuse  et  actire; 
Après  les  Isleflos  viennent,  pour  le  nombre,  les  Allemands,  puis  les 
Nord-Américains.  Il  n'y  a  pas  dans  le  pays  100«)  familles  de  purs  créoles 
blancs.  Tous  les  sang-mêlés  sont  ciudadanos  ;  c'est  le  fond  dominant 
de  la  population.  Au  point  de  vue  moral,  Tauteur  en  fait  un  triste 
portrait. 
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La  carte  a  été  publiée  pour  la  première  fois  à  Bogota  en  1S64. 


S  1".  Une  exploration  danslaGoyane  anglaise. 

Nous  apprenons  par  la  dernière  Àddress  du  président 
de  la  Société  de  Londres  (mai  1872)  que  des  reconnais- 
sances importantes  ont  eu  lien  dans  les  parties  supérieures 
de  la  Guyane  anglaise.  M.  G.  B.  Brown,  de  la  Gomniis- 
sion  géologique  de  la  Guyane,  déjà  connu  par  la  découyerte 
de  la  magnifique  cascade  de  Eaîeteur  dans  Tintérieur  de 
la  colonie,  a  continué  ses  explorations  sur  un  terrain  fé- 
cond en  découvertes,  même  après  celles  de  Rob.  Schom- 
buryk.  M.  Brown  a  fait  un  examen  circonstancié  de  la  ré- 
gion   des  sources  dé  TEssequibo  et  du  Corentyn   :    ou 
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sait  que  !&  première  de  ces  deux  rivières  traverse  du  sud 
au  nord  tonte  la  longueur  de  la  Guyane  anglaise,  et  que  la 
seconde  sépare  la  colonie  britannique  de  la  Guyane  hol- 
landaise. M.  Brown  a  reconnu  également  l'espace  compris 
entre  la  tête  des  deux  fleuves,  et  il  a  constaté  que  la  ligne 
de  fatte  comprise  dans  cet  intervalle  est  très-différente  de 
ridée  qu'on  s'en  forme  d'après  l'orographie  un  peu  fantai- 
siste de  nos  cartes.  «  Là  où  elles  dessinent  une  chaîne  de 
montagnes  d'un  aspect  formidable  sous  les  noms  de  Sierra- 
Acarai  et  de  S,  TumuraquCy  M.  Brown  a  parcouru  un  pays 
ondulé,  élevé  seulement  de  200  mètres  en  moyenne  au- 
dessus  de  la  mer,  sans  y  rencontrer  d'autre  obstacle  qu'une 
épaisse  forêt  et  des  terrains  maréc^eux.  La  montagne  la 
plus  haute  qui  ait  été  observée  n'avait  qu'une  altitude  de 
378  mètres  :  du  haut  de  cette  montagne,  l'explorateur  em- 
brassa une  vaste  perspective  sur  le  pays  montueux  qui 
s'étend  au  sud,  dans  les  provinces  brésiliennes  de  Grâo- 
Para  et  d'Âmazonas.  M.  Brown  put  se  convaincre  ici  qu'il 
n'y  a  pas  de  chaîne  proprement  dite  dans  cette  partie  de 
la  ligne  du  partage  des  eaux.  » 

S  2.  Les  Arayaks. 

Le  mémoire  de  M-  Brin  ton  sur  les  AravaLs(n''  285),  tou- 
che aux  origines  mêmes  et  aux  migrations  anciennes  d'une 
fraction  considérable  de  la  race  américaine  du  Sud  ;  ce 
travail  prend  par  là  une  importance  qui  nous  oblige  d'en 
donner  une  analyse  succincte. 

Les  Aravaks  sont  une  tribu  d'Indiens  qui  aujourd'hui 
demeure  dans  la  Guyane  anglaise  et  dans  la  Guyane  hoJ^ 
landaise,  entre  les  rivières  Gorentyn  et  Pomeroun.  Us  5o 
nomment  eux-mêmes  Loukkaunou;  ce  sont  leurs  voisins 
qui  leur  appliquent  la  dénomination  méprisante  à'Arouaks 
(dont  les  Européens  ont  fait  Aroaquis,  Aroacos,  Aravaks, 
etc.),  c'est-k-dire  de  «  Mangeurs  de  farine  >,  d'après  leur 
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habitude  paisible  d'extraire  un  article  important  de  nonr- 
riture  de  la  moelle  amylacée  du  Mauritia  flextiosa,  et  de 
la  racine  comestible  du  manioc  (le  cassave,  sagoii  ou 
tapioca). 

La  tribu  ne  compte  guère  que  2000  âmes;  et  eu  égard  à 
ce  peu  d'importance  numérique,  il  semble  que  les  Arayaks 
ne  méritent  pas  plus  qu'aucune  des  obscures  tribus  indien- 
nes d'arrêter  Tattention  des  ethnologues.  Mais  si  Ton  peut 
montrer  que  dans  les  siècles  passés  les  Aravaks  ont  occapé 
toute  la  chaîne  des  Antilles  jusqu'à  proximité  des  côtes  du 
continent  septentrional  de  TAmérique,  ils  prennent  dès 
lors  une  tout  autre  importance;  et  selon  qu'il  sera  établi 
que  leurs  rapports  de  parenté  les  rattachent  aux  populations 
du  continent  du  Nord  ou  de  celui  du  Sud,  nous  serons 
conduits  à  une  vue  différente  de  la  marche  des  anciennes 
migrations  chez  les  aborigènes  du  Nouveau-Monde.  S'il  se 
trouve  en  outre  que  cette  tribu  des  Aravaks  est  précisément 
celle  dont  Christophe  Colomb  et  Pierre  Martyr  ont  dépeint 
la  simplicité  touchante  en  une  langue  si  poétique,  rhistorien 
éprouvera  le  désir  de   connaître  plus  intimement  l'état 
passé  et  présent  de  ce  petit  peuple.  Qr,  je  crois  ponvoir 
montrer  que  telle  a  été  autrefois  l'habitation  géographique 
des  Aravaks. 

Bien  que  dans  leur  configuration  générale  il  n'y  ait  rien 
qui  les  distingue  des  autres  rameaux  de  la  race  Rouge,  ils 
n'en  ont  pas  moins  des  traits  nationaux  fortement  marqués. 
Leur  stature  est  plus  petite  que  grande,  car  elle  atteint  à 
peine  1  mètre  ^  cent,  (moins  de  5  pieds,  ancienne  mesure 
française)  ;  mais  ils  sont  fortement  membres,  agiles  et  bien 
faits.  Le  front  est  bas,  le  nez  plus  caucasique  qu'il  n'est 
habituel  dans  leur  race,  et  le  crâne  a  la  forme  que  les  crft- 
niologistes  ont  qualifiée  d'orthognatho-brachycéphalique. 
Aussi  loin  que  portent  nos  témoignages,  on  reconnaît  à 
ce  peuple  un  excellent  caractère.  Hospitaliers,  d'humeur 
pacifique,  prompts  à  accepter  les  arts  les  plus  humbles  dp 
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la  civilisation  et  les  préceptes  les  plus  simples  du  christia- 
nisme, ils  ont  toujours  présenté  un  contraste  frappant  avec 
leurs  voisins,  les  cruels  et  belliqueux  Caribes. 

Les  Aravaks  sont  divisés  en  une  cinquantaine  de  familles, 
dont  la  généalogie  se  conserve  soigneusement  dans  la  ligne 
féminine;  les  mariages  sont  interdits  entre  les  membres 
de  la  même  famille. 

Après  cette  vue  générale,  M.  Brinton  donne  une  esquisse 
grammaticale  de  Tidiome  aravak;  puis  il  reprend  :  «  Les 
Aravaks  sont  essentiellement  d'origine  et  d'affiliations  sud- 
américaines.  Les  plus  anciens  explorateurs  du  continent  en 
parlent  comme  d'un  peuple  qui  demeurait  sur  les  rivières 
de  la  Guyane,  et  qui  avait  des  établissements  jusqu'au  sud 
de  l'équateur  (de  Laet,  Novus  Orbis,  lib.  xvii,  c.  6).  De 
Laet,  dans  sa  carte  de  la  Guyane,  place  une  grande  tribu 
d'Arowaccas  à  trois  degrés  au  sud  de  la  ligne,  sur  la  rive 
droite  de  TAmazone.  Le  docteur  Spix,  durant  ses  voyages 
dans  le  Brésil,  rencontra  de  leurs  villages  fixes  près  de 
Fonteboa  sur  la  rivière  Solimoes,  et  près  de  Tabatinga  et 
de  Castro  d'Avelaes  (Martius,  Ethnographie  und  Sprachen- 
kunde  Âmerika's^  t.  I,  p.  687).  Ils  s'étendaient  à  l'ouest 
au-delà  des  bouches  de  l'Orénoque,  et  il  est  même  question 
jusque  dans  la  province  de  Santa-Marta,  dans  les  monta- 
gnes qui  s'étendent  au  sud  du  lac  Maracaybo  »  (Ant.  Ju- 
lian,  la  Perla  de  la  America^  la  provincia  de  Santa  Marta, 
p.  149.) 

Vis-à-vis  de  ces  affinités  sud-américaines  qui  sont  évi- 
dentes, il  faut  remarquer  qu'aucune  affinité,  soit  verbale, 
soit  grammaticale,  n'existe  entre  Taravak  et  le  maya  du 
Yucatan,  non  plus  qu'avec  le  chahta-muskoki  de  la  Flo- 
ride et  de  la  côte  nord  du  golfe  du  Mexique. 

La  chaîne  d'îles  qui  s'étend  de  Trinidad  à  Porto-Rico  a 
été  appelée  îles  Caribes  ou  «  des  Caraïbes.  »  Il  faut  pourtant 
remarquer  que  les  Caraïbes  eux-mêmes  ne  se  donnent  nul- 
lement comme  ayant  occupé  ces  îles  durant  un  long  espace 
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de  temps.  lU  se  souviennent  fort  bien  que  du  continent  ils 
passèrent  dans  ces  îles  il  y  a  une  génération  ou  deux,  et 
qu'ils  les  trouvèrent  occupées  par  une  race  paisible  qu'ils 
nomment  Inéri  ou  Ignéri.  Ils  exterminèrent  les  mâles  de 
cette  race  ou  les  refoulèrent  dans  rintérieur,  mais  ils  gar- 
dèrent les  femmes  pour  leur  propre  usage.  De  Ik  est 
venue  une  différence  marquée,  dans  les  lies  Garibes,  entre 
l'idiome  des  hommes  et  celui  des  femmes.  Ce  que  Ton 
connaît  de  la  langue  de  ces  dernières  montre  clairement 
qu'elles  appartenaient  à  la  race  aravaque,  et  que  les  Ignéri 
appartenaient  ainsi  à  cette  race. 

Après  avoir  établi  que  les  Aravaks  ont  occupé  la  chaîne 
des  Petites  Antilles,  M.  Brinton  se  demande  si  ce  peuple 
s'était  également  répandu  dans  les  Grandes  Antilles;  et 
l'examen  de  ce  que  l'on  sait  des  anciens  idiomes  d'Haïti, 
de  Cuba,  des  îles  Bahama,  etc.,  le  conduit  à  l'affirmative. 

«  Cette  investigation,  dit  Fauteur  en  terminant,  montre 
qu'ici  comme  ailleurs,  l'homme,  dans  ses  migrations,  suivit 
le  fil  conducteur  de  la  nature  organique.  Il  est  bien  connu, 
en  effet,  que  la  flore  et  la  faune  des  Antilles  appartiennent 
à  l'Amérique  du  Sud,  de  même  que  l'archipel  s'y  rattache 
également  par  sa  constitution  géologique.  Ainsi  donc,  les 
ancêtres  des  plus  anciens  habitants  connus  de  la  longue 
chaîne  des  Antilles  eurent  leur  point  de  départ  au  loin  dans 
le  Sud;  et  lentement,  de  rivière  en  rivière,  d'île  en  lie,  ils 
s'avancèrent  jusqu'à  une  très-faible  distance  du  continent 
du  Nord.  » 

V 

ANTILLES. 


288.  Th.  Bland.  On  the  physical  geography  and  geology  of  the  West 
India  islandi.  Prœeedings  of  the  PhUosoph,  soc,  Philadêlphiaf 
XU,a*86Jan.-juU1871. 
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289.  C.  E.  Caspabi,  ing*  hydrographe.  Une  mission  à  la  Guadeloupe. 
Notes  de  géographie.  Revue  Marit.  et  Coloniale,  oct.  1871, 
p.  977-416. 

Géologie.  Côtes.  Météorologie. 

290.  K  PiCHÂRDo.  Nueva  Carta  geotopographica  de  la  isia  de  Cuba. 
Habana,  1870,  in-4*. 

291.  Bagot.  The  Bahamas;  a  Sketch.  Lond.,  1871,  pet.  in-8%  1  8h.{. 
Map. 

Tableau  physique,  économique,  géographique  et  statistique. 

292.  Proceedings  of  the  Scientifîc  Association  of  Trinidad.  Part  8, 
1869.  Port  ofSpain  (Trinidad),  1871  (lond.,  Trùbner),  5  sh. 

Nous  remarquons  dans  ce  cahier  :  Notes  of  a  visit  to  Dominiea,  by 
J.  L.  Ouppy,  —  Notes  of  a  voyage  ronnd  the  island  of  Trinidad,  by 
W.  Carr,  Part.  2  ;  —  etc. 


AMERIQUE  DU  NORD 


En  franchissant  la  zone  étroite  qui  sépare  l'Amérique  du 
Sud  de  TÂmérique  du  Nord,  nous  entrons  dans  un  do- 
maine tout  nouveau  d'activité  scientifique.  C'est  ce  que 
vont  faire  ressortir  tout  à  l'heure,  dans  la  section  consa- 
crée à  la  grande  République  américaine,  le  nombre  des 
publications,  la  midtiplicité  des  entreprises  et  l'impor- 
tance des  résultats. 


I 

AMÉRIQUE   CENTRALE. 


293.  H.  Gàlinieh.  L'Amérique  Centrale,  son  présent,  son  avenir;  ou 
Considérations  générales  sur  cette  importante  et  fertile  région, 
au  point  de  vue  du  développement  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie française.  Carcassonnef  1872,  in-4%  108  p. 

294.  Db  Bizemont,  lient,  de  vaisseau.  Le  percement  de  l'isthme  de 
Panama.  Rev.  Marit,  et  Colon.,  nov.  1872,  p.  172-190. 

Notes  analytiques  extraites  de  la  publication  suivante  : 

295.  S.  T.  ALBERT.  Is  a  canal  practicable?  Notes  historical  and  sta- 
tistical  upon  the  projected  routes  for  an  interoceanic  ship  canal 
between  the  Atlantic  and  Pacific  Océans.  Cincinnati,  1871, 
in-8*,  87  pages,  Map. 

296.  Alfr.  Neykark.  Le  Honduras,  son  chemin  de  fer,  son  avenir 
industriel  et  commercial.  Paris,  1872,  in-8°,  76  p.  2  fr.  50. 
(Dentu). 

297.  D.  Grescencio  Gabrillo,  Presbitero.  Disertacion  sobre  la  histo- 
ria  de  la  lengua  Maya  o  Yucateca.  BoUtin  de  la  Sociedad  de 
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Geografia  y  Estadistica  de  la  republ,  Mexicana,  T.  IV,  Mexico, 
1872,  p.  134-195. 

298.  Du  même  :  Disertacion  sobre  la  literatura  antigua  de  Tucatan. 
Ibid.y  1871,  p.  257-271. 


II 

MEXIQUE. 

299.  E.  Mbndoza.  ÂDahuac.  Mexico.  Tenochtitlan.  Boletin  de  la  So* 
eiedad  de  Geographia  y  Estadùttca  Mexicana,  2*  sér.,  t.  {V, 
1872,  p.  263-273. 

Recherches  étymologiques. 

:\Û0.  Fr.  PiNENTEL.  Observaciones  a  la  disertacion  sobre  el  idioQ^ 
Otomi ,  leida  en  la  Sociedad  Mexicana  por  el.  S*"  D.  Gumesifido 
Mendoza.  Ihid.^  p.  224-236. 

301 .  G.  Hat.  Apuntes  geographicos,  estadïsticos  y  histôricos  del  dis- 
trito  de  Texcoco.  Ihid,,  p.  236-250. 

302.  J*  POTTS.  Chihuahua;  apuntes  descriptives  de  ese  estado.  Ihid., 
p.  279-283.  ^ 

303.  B.  Ballbsteros.  Ruinas  de  Chicomostoc,  Zacatecas.  I5td., 
p.  250-256. 

304.  Man.  Gutierrez.  Ligerisimas  Noticias  sobre  antiguedades  de 
Indios  en  la  provincia  de  Nueva-Galicia.  Ihid.,  1871,  p.  3^-280. 

305.  BuscHMANN.  Der  Sooorischen  Grammatik  2'*  Abtheil.  A^hand- 
lungen  der  kœn,  Akademie  xu  Beriin,  1869, 1,  p.  67-26t. 

y.  le  t.  vu  de  VAnnie,  p.  323,  n»  385. 


III 

ÉTATS-UNIS. 


306.  J.  D.  M*  Cabb.  The  Great  Republic.  A  descriptive,  vUtisUoi} 
and  historical  View  of  tbe  $tate  and  Territorie»  Qf  tli9  ionericaii 
Union.  Philadelphia,  1872,  in-8%  1118  pages.  45  Dr. 


307.  AsBU  and  Adams.  New  commercial,  topograplûcal  and ^_ 

cal  Atlas  and  Gazatteer  of  tbe  United  State».  Witti  Mape  showing 
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tbiB  Oofliinion  of  Canada,  Europa,  and  around  the  world.  J^eto 
Tofky  Wh  ^-  ûi'f%  110  Maps,  252  pages.  260  fr. 

308.  G.  W.  Dean.  Longitude  détermination  across  the  continent. 
The  American  Journal  of  science^  déc.  1871,  p.  441-448. 

Compte  rendu  d*ane  opération  par  le  télégraphe  électrique,  pour  dé- 
terminer la  longitude  de  San  Francisco  par  rapport  à  Tobservatoire  de 
Cambridge,  Massachusetts.  La  moyenne  des  résultats  de  l'opération  a 
donné  pour  la  longitude  de  San  Francisco  8  h.  2S  m.  7  s.  260  0.  de 
Cambridge.  Voici  quelques  positions  intermédiaires  : 

Cambridge  to  Omaha f*  39"  !&•  159 

—         toSaltLake 2    43      4  257 

Omaha  to  Sait  Lake 1      S    49  081 

Omaha  to  San  Francisco 1    45    53  094 

Sait  Lake  to  San  Francisco o    42      3  024 


309.  List  of  élévations  and  distances  in  tbat  portion  of  the  U.  S.  west 
of  the  Mississipi  river  ;  collated  and  arranged  by  Prof.  G.  Tho- 
mas, assistant  U.  S.  Geological  Survey  under  D'  F.  V.  Hayden. 
Washington  j  1872,  in-12,  32  pages. 

310.  J.  Djsturnell.  Distance  Tables  across  the  continent.  Philadel- 
phittj  1871,in-18,  110  pages.  3fr. 

311.  Du  même  :  The  great  lakes,  or  inland  seas  of  America.  Phila- 
delphiay  1871,  in-8%  255  p.  8  fr. 

SI 2.  Die  neu  entdeckten  Geyser-Gebiete  am  oberen  Yellowstone  und 
Madison  rivers.  Nach  dem  olfizieiien  Bericht  von  F.  V.  Hatden. 
MiUheilungen  de  Petermann,  1872,  n-  7  et  9,  p.  241-253,  321- 
326.  Carte. 

313*  Baoul  LE  BoY.  Les  Geysers  de  Californie.  Revue  des  Deux- 
Mondes,  15  jany.  1872,  p.  449-461. 

314.  G.  W.  HoLLET.  Niagara,  its  history  and  geology,  incidents  and 
poetry.  Toronto,  1872,  in-12,  165  p.,  with  illustr.  (Hunter). 


315.  Edw.  H.  Hall.  Appleton's  Handbook  of  american  trayais.  The 
Southern  Tour  :  being  a  Guide  through  Maryland,  district  of 
Coluxnbia,  Virginia,  North  Carolina,  etc.  Lond.,  1872,  in-8'>, 
432  p.,  8  sh.  (Low). 

316.  B.  F*  DB  Costa.  Rambles  in  Mount  Désert.  With  sketches  of 
trayel  on  the  New  Ëngland  coast,  from  isles  of  Shoals  to  Grand 
Menau:iV«t(?  York,  1871,  in-16,275p.  11  fr. 

317.  Mount  Washington  in  winter;  or,  the  expériences  of  a  scien- 
tific  expédition  upon  the  highest  mountain  in  New  England, 
1870-71.  Boston,  1871,  in-12,  370  p.,  carte. 
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318.  E.  M.  RuTTENBBR.  History  of  the  indian  tribes  of  Hudson  ri- 
ver :  their  origin,  manners,  and  customs.  Lond.,  1871^  gr.  in- 
8%  illustr.  (Albany). 

319.  J.  M.  Hawks.  The  Florida  Gazetteer;  New  Orléans,  1871»  in-8*, 
216  pages.  11  fr. 

320.  A  Guide  to  Florida,  «  the  land  of  flowers,  »  containing  an  histo- 
rical  sketch....  New  Yorkj  1872,  in-l6,  78  p.  3  fr. 

321.  W.  Brady.  Glimpses  of  Texas,  its  divisions,  resources.  Houston, 
1871,  in-16,  83  p.  Map.  5  ir.  50  c. 

322.  H.  Harrisse.  Histoire  critique  de  la  découverte  du  Mississipi 
(1673), d'après  les  documents  inédits  du  Ministère  de  la  Marine. 
Revtie  Marit,  et  Colon.,  mars  1872,  p.  642-663. 

Chapitre  extrait  de  l'ouvrage  de  M.  Harrisse  sar  la  Noavelle-France 
(ci-aprës,  à  la  section  da  Canada).  M.  Margry,  auteur  de  savants  tra- 
vaux sur  l'histoire  des  navigations  et  des  découvertes  françaises  da 
XIV*  au  XVI*  siècle  (voir  au  t.  VI  de  VÀniUt  Giograph.,  p.  562,  n**  6St 
et  639),  a  contesté  quelques  points  de  l'ouvrage  de  M.  Harrisse,  dans 
nne  Note  imprimée  au  cah.  de  juin  (1872)  de  la  Retut  Maritime^ 
p.  555-559. 

323.  Progrès  et  situation  de  quelques  tribus  indiennes.  JowrnaH  des 
Missions  évangéliques,se^U  1872,  p.  343-346. 

Il  s'agit  ici  des  tribus  cantonnées  dans  l'Indian  Territory.  Voir  ci- 
après,  aux  développements. 

324.  G.  Wayne.  Kansas,  her  resources  and  developments.  Ctnetn- 
nati,  1871,  in-8%  95  p.  3  fr. 

325.  Ch.  Carleton  Goffin.  The  Seat  of  Empire.  Boston,  1871,  petit 
in-8*,  viu-232  p.,  illustr.  and  Map. 

Notes  d*un  touriste  snr  le  Wisconsin  et  le  Minnesota»  La  partie  la 
plus  utile  du  livre  est  la  carte  qui  y  est  jointe,  et  qui  a  pour  titre 
particulier  :  Map  of  the  North  West,  from  explorations  by  the  U.  S. 
engineers  and  royal  engineers  of  England,  and  Union  and  Northern 
Paciûc  R.  R.  surveys.  1870  (au  5  ooo  000*). 

326.  L.  Bill.  Minnesota,its  characterand  climate....iVeto  rorJlr,  1871, 
in-12,  207  p.  8  fr. 

327.  B.  Mattocks.  Minnesota  as  a  home  for  invalids.  Philad.,  1871 , 
in-16,  200  p.  8  fr. 

328.  Minnesota,  its  resources  and  progress,  its  beauty,  heathfulness 
and  fertility....  Compiled  by  the  commissioner  of  statistics. 
Minneapolis,  1871,  in-8%  80  p.  Map. 

329.  J.  BicHARDSON.  Wonders  of  the  YeUowstone.  New  York,  1872, 
in-8*,  illustr.  7  fr.  50  c. 
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330.  Fr.  PABK1IA9*  The  discovery  of  the  Great  West.  1871,  in-8% 
10  sh.  6  d. 

331.  R.  ByroD  Johnson.  Very  Far  West  indeed  ;  a  few  rough  expe- 
lieDces  and  adventures  on  the  N.  W.  Pacific  coast.  Lond.,  1872, 
in-8*,  10  sb.  6. 

332.  J.  H.  Tige.  Over  the  plains  and  on  the  mountains  of  Kansas  and 
Colorado.  New  Torky  1872,  in-8%  270  p.  6  sh. 

333.  Comte  Ed.  des  Courtis  de  La  Groye.  Rapport  sur  le  territoire 
de  l'Ârizona  et  les  mines  d'argent  de  Tumacacori.  Parts,  1871 , 
in-4%  18  p.  (Lachaud). 

334.  Cl.  KiNG.  Montaineering  in  the  Sierra  Nevada.  Bostony  1872, 
in-8%  292  p  ,  10  sh. 

335.  Côte  occidentale  de  TAmérique  du  Nord.  Côte  de  la  Californie. 
Instructions  pour  la  navigation  sur  la  côte  de  la  Californie,  de 
la  baie  de  San  Diego  à  la  baie  San  Francisco.  Trad.  de  Taméri- 
cain,  et  corrigées  d'après  les  documents  les  plus  récents,  par 
A.  Frickmann,  lient,  de  vaisseau.  Paris,  1872,  in-8*,  76  pages. 
1  fr.  50.  (Bossange). 

336.  Côte  occidentale  de  rAmérique  du  Nord.  Côtes  de  TOrégon  et 
du  Territoire  de  Washington.  De  la  baie  Pélican  à  l'entrée  du 
détroit  de  Juan  de  Fuca.  Instructions  trad.  de  Taméricain  et 
corrigées  d'après  les  documents  les  plus  récents,  par  le  même. 
Paru,  1872,  in-8»,  112  p.  2  fr. 

l-oblications  du  Depét  de  la  Marine. 


337.  H.  HOFPMANN.  Californien,  Nevada,  und  Mexico.  Wanderungen 
eines  Polytechnikers.  Basel,  1870,  in-8",  iv-428  p.  (Schweig- 
hauser). 

338.  Rob.  von  Schlaointweit.  Californien,  Land  und  Leute.  Leipx. , 
1872,  in-8*  (Mayer). 

339.  J.  G.  Plater-Frowd.  Six  months  in  Califomia.  1872,  in-8*. 
(Lond.  Longmans). 

340.  Prof.  S.  Kneeland.  The  wonders  of  the  Yosemite  valley  and  of 
California.  Boston,  1871,  in-4».  21  fr. 

341.  J.  Blaee.  Remarques  sur  le  climat  de  la  Californie  ;  trad.  de 
ranglais  par  F.  Berton.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Genève,  t.  X,  1871,  p.  111-123. 


342.  Récent  geographical  vork  in  the  United  States.  The  American 
Journal  of  science,  mai  1872,  p.  321-327. 

Voir  aux  développements,  ci-après. 
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343.  Geographical  work  in  the  United  States  during  1871  ;  ui  &4- 
dress  by  Daniel  C.  Gilman  at  the  American  Geographical  So> 
ciety,  aOjanv.  IS12.  New  York,  1872,  in.8%  30  pages. 

Voir  ci-après,  aax  développements. 

344.  F.  V.  Hayden.  Preliminary  Report  of  the  United  States  geolo- 
gical  survey  of  Wyoming ,  and  portions  of  contiguoas  terrifeb- 
ries  :  being  a  second  Annual  Report  of  progress.  Washingtofif 
1871,  in-8*,  512  pages. 

M.  Hayden,  chef  de  la  commission  géologique  pour  rexploration  des 
Territoires  de  TOuest,  a  successivement  rédigé  une  série  de  rapports, 
accompagnés  de  cartes,  plans,  coupes,  etc.,  dont  on  peut  voir  le  relevé 
analytique  aux  MiltticHungen  de  Petermann,  1872,  n»  il,  p.  4S5.. 

345.  F.  V.  Hayden.  The  hot  springs  and  Geysers  of  the  Yellowstone 
and  Firehole  rivers.  American  Journal  of  science ^  febr.  «nd 
mars,  1872,  p.  105-115,  161-176.  Cartes. 

346.  Du  même  :  The  Yellowstone  National  Park.  fbid.,  apr.,  p.  294- 
297  ;  carte. 

347.  Exploration  in  southern  Nevada  and  Arizona.  Ibid,,  mars, 
p.  232. 

348.  J.  D.  Hagub  and  G.  Kmo.  United  States  geographical  explora- 
tion of  the  40'^  Parallel.  Vol.  3.  Wash.,  1871 ,  in-4*,  664  p.,  avec 
37  pi.  et  un  atlas  de  14  pi.  et  cartes.  265  ft. 


349.  Ninth  Gensus  of  the  United  States.  Statistics  of  population.  Ta*> 
blés  1-8.  Washington,  1872,  in-4*,  392  pages.  21  sh. 

350.  Report  of  the  superintendant  of  the  9***  Census  of  the  UnitBd 
States.  Washington j  1871,  in-4'*,  56  p.  5  sh. 

351.  Ninth  Census  of  the  U.  S.,  1870.  Population  of  counties,  of 
towns  and  villages,  and  classified.  New  Yorky  1871,  in-8*,  46  p« 
Map. 

352.  De  Borëlli.  Sur  les  documents  officiels  du  bureau  du  Cens  à 
Washington.  Bulletins  de  la  Soc.  d'Anthropologie  de  Paris, 
févr.  1872,  p.  168-172. 

353.  Les  Indiens  aux  Ëtats-Unis.  Extrait  du  Rapport  du  secrétaire 
d'Etat  pour  l'Intérieur,  du  gouvernement  de  Washington.  Biil- 
letin  de  la  Soc.  de  Géogr,  de  Paris,  févr.  1872,  p.  213-216. 


354.  H.  Hahrisse.  BibliothecaAmericanavetusiissima;  a  description 
ofworkLs  reiatingto  America,  published  between  the  ye&r8l492 
and  1551.  Additions.  Paris,  1871,  in-4\ 

Voir  le  t.  V  de  V Année  Géographique,  p.  289  et  293. 
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3^5.  J.  D.  ÈALbinN.  Anciènt  America,  in  Notes  on  am6ric)m  aN 
chaeology.  tond,,  ld72,  petit  in-6*,  10  sh.  6.  (Trûbner). 

356.  G*'  J.  H.  Simpson.  Coronado's  march  in  search  of  the  Seven 
Cities  of  Cibola  (1540),  and  discussion  of  their  probable  loca- 
tion. Annual  Keport  ofthe  hoarà  of  Regenis  ofthe  Smithsonian 
JtM^lutton  for  1869.  Wash\,  1871,  in-8%  p.  309-340.  Map. 

yoir  au  N»  sniyant. 


357.  Annual  Report  of  the  Board  of  Régents  of  the  Smithsonian 
Institution,  for  the  year  1869.  Washingtoriy  1871,  in-8%  430 
pages. 

—  Idem,  for  the  year  1870.  lZ)id.,1872. 

Voici,  dans  ces  deux  volumes,  les  morceaux  qui  touchent  à  la  géo- 
graphie et  à  l'ethnographie. 

Babinet,  de  TAcad.  des  Sciences  de  Paris.  The  Northefn  seas, 
p.  286-396  (trad.  d'un  article  sur  le  voyage  du  prince  Napoléon  dans 
les  mers  du  Nord,  sur  le  yacht  la  Beine  Hortense,) —  J.  H.  Sim- 
pson. Coronado's  march  in  search  of  thé  «  Seven  Cities  of  Cibola,» 
and  discussion  of  their  probable  location  ;  p.  300-340.  Après  avoir  suivi, 
dans  un  exposé  analytique,  la  marche  de  Coronado  à  la  recherche  des 
Mept  cités  de  Cibola^  Fauteur  aborde  la  question  du  site  qu'il  faut  as- 
signer à  ces  sept  viUeê  devenues  légendaires.  Le  passage  suivant  de 
son  mémoire  (p.  33$)  en  résume  suffisamment  les  conclusions  :  c  Gai- 
latin,  Squier,  Whipple,  je  prof.  Tumer  et  Kern,  se  sont  prononcés 
pour  Zuni  et  son  voisinage.  Emory  et  Abert,  au  contraire,  ont  conjec- 
turé que  CiboUetta,  Moquino,  Pojnati,  Covero,  Acoma,  Laguna  et  Po- 
blacon,  groupe  de  [sept]  villages  situé  à  M  milles  environ  vers  1*E.  de 
Zuni,  représentent  les  •  Sept  Cités.  »  Enfin,  M.  Morgan,  dans  la  North 
American  Review  a  pensé  que  les  ruines  du  Chaco,  à  une  centaine  de 
milles  veis  le  N.  E.  de  Zuni,  satisfont  plus  complètement  aux  condi- 
tions du  problème  telles  que  les  posent  la  relation  de  Coronado,  celle 
de  Castaîieda,  et  d'autres.  Quant  i  moi,  je  suis  pour  Zuîli  et  le  terri- 
toire envii^nant.  >  —  J.  Lubbock.  The  social  and  religions  condition 
of  the  Jower  races  of  Man;  p.  341-86'i.  —  Becquerel.  Forests  and 
their  climatic  influence;  p.  394-416.  —  Le  mémoire  original  de  M. Bec- 
querel (150  pages  in-4»  et  une  pi.),  est  au  t.  XXXV  des  Mémoires  de 
l'Acad.  des  sciences  de  Paris. 


358.  Territory  ofthe  United  States,  from  the  Mississipi  river  to  the 
Pacific  Ocein;  compiled  from  authorized  explorations,  by  lient. 
)L.  Wabden  and  E.  Freyhold,  under  the  direclion  of  the 
chief  of  corps  of  Engineers.  New  York  y  1868,  4  feuilles  (au 
3  000000*). 

Cette  belle  carte,  remarquable  par  la  nouveauté  des  détails  et  la 
finesse  de  l'exécution,  contient  le  résultat  de  tontes  les  études,  de 
toutes  les  explorations  et  de  tous  les  levés  géodésiques  exécutés  par 
les  diverses  comraisëions  et  par  les  ingénieurs  américains,  jusqu'à  1.1 
date  de  sa  publication,  entre  le  Mississipi  et  le  Grand  Océan; 
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359.  £d.  H.  Kmioht.  Map  of  the  country  tributary  to  the  Nortbem 
Pacific  Railroad.  Gompiled  from  english,  canadian  and  ameri- 
can  officiai  sources  and  original  surveys.  New  York,  1871 , 
1  feuille. 

Cette  carte,  qui  donne,  comme  la  précédente,  tout  le  territoire  eom- 
pris  entre  le  Mississipi  et  l'Océan,  s'étend  moins  au  sud  et  davantige 
an  nord.  Elle  est  comprise  entre  le  38*  et  le  60*  parallèles,  et  eonaé- 
quemment  elle  embrasse  la  moitié  occidentale  de  l'Amérique  Anglaisa. 

Nous  avons  mentionné  plus  haut  la  carte  <  des  Ingénieurs  »  jointe 
au  livre  de  M.  Carleton  Coffin  (n»  209),  qni,  pour  beaucoup  de  détaUs 
récemment  acquis,  complète,  comme  celle  de  Knight,  la  belle  carte  de 
Warden  et  Freyhold. 

360.  Military  Map  of  tbe  United  States,  by  E.  Freyhold.  New  York, 
Office  of  the  chief  of  Engineers,  War  department.  1870.  4  feuil- 
les, au  5  000  000*.  « 

Cette  carte  ne  donne  pas  le  figuré  du  terrain;  mais  tontes  les  lignes 
de  communication  y  sont  tracées.. 

361.  Aug.  Petebmann.  Neue  Karte  der  Vereinigten  Staaten  von 
Nord-Amerika,  in  6  Blâttern  (au  3  700000*). 

Cette  magnifique  carte,  dont  3  feuilles  ont  déjà  paru,  fait  partie  de 
la  nouvelle  édition  de  l'Atlas  de  Stieler.  Elle  est  exécutée,  sous  la  m- 
vante  direction  du  D' Petermann,  par  les  habiles  auxiliaires  attachés  à 
l'établissement  géographique  de  Jul.  Perthesà  Gotha;  la  gravure,  anssi 
bien  que  le  dessin  topographique,  répondent  à  la  perfection  scienti- 
fique et  matérielle  à  laquelle  sont  arrivées  aujourd'hui  les  productions 
de  ce  grand  établissement. 

362.  Capit.  Raymond,  and  M'  E.  von  Diezelski.  The  Yukon  river, 
Alaska,  from  fort  Yukon  to  the  sea,from  a  reconnaissance  made 
under  theorders  of  Major  General  H.  W.  Hallcck,  U.  S.  anny, 
commanding  the  military  division  of  the  Pacific,  by  capt.  Ch. 
W.  Raymond ,  corps  of  Enginecrs,  assisted  by  M'  J.  Major, july- 
sept.  1869.  Wash.  1871,  1  feuille,  au  1  OOOOOCT. 

Cette  carte  apporte  de  notables  modifications  i  celle  de  M.  Dali  (t.  IX 
de  VAnnée  Géographiquty  p.  140).  Voir  ci-après,  aux  développements, 
S  8. 

DÉVELOPPEMENTS. 


S  l*'.  Les  études  sur  la  géographie  physique  des  territoires  de  ItJnion 

américaine. 

Gomme  toutes  les  nations  qui  sont  encore,  si  l'on  peat 
dire,  à  l'état  de  formation  matérielle,  les  Américains  du 
Nord  concentrent  à  peu  près  exclusivement  leurs  travaux  et 
leurs  forces  intçUectuçUes  sur  Içur  propre  territoire^  Maiç 
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aussi  ils  y  déploient  une  puissance  de  volonté,  une  étendue 
de  ressources,  une  habileté,  une  constance,  une  énergie, 
qui  sont  vraiment  faites  pour  étonner  le  vieux  monde.  C'est 
la  force  de  l'homme  dans  la  virilité  des  Ages  héroïques, 
secondée,  décuplée,  par  le  éoncours  de  la  science  moderne. 
De  l'Atlantique  au  Mississipi,  la  terre  est  conquise  et 
domptée  ;  mais  du  Mississipi  aux  Montagnes  Rocheuses, 
des  Montagnes  Rocheuses  à  l'Océan,  les  Américains  ont 
devant  eux  un  autre  monde,  un  monde  immense  qui  était 
vierge  encore  il  y  a  trente  ans  à  peine,  et  qui  commence 
seulement  aujourd'hui  à  s'animer  de  la  vie  civilisée.  La 
chaîne  du  géomètre  y  fait  son  œuvre  en  même  temps  que 
la  hache  du  pionnier  et  la  charrue  du  colon. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  infini  des  études 
et  des  travaux  qui  se  poursuivent  sans  interruption  sur  ces 
immenses  territoires  de  l'Ouest  :  l'ingénieur  des  chemins 
de  fer,  l'arpenteur,  le  géologue,  le  naturaliste,  et  souvent 
avec  eux  l'ethnologiste  et  l'archéologue,  s'y  donnent  la 
main  et  marchent  de  front.  Les  ingénieurs  jetèrent,  il  y  a 
vingt  ans,  le  premier  réseau  d'une  carte  de  ces  contrées 
alors  presque  inconnues.  Leur  œuvre,  depuis  lors,  s'est 
étendue  et  perfectionnée  jour  par  jour;  et  l'on  possède 
aujourd'hui  des  cartes  topographiques  de  ces  territoires, 
qui  pour  le  détail  et  l'exécution  le  cèdent  à  peine  aux  plus 
beaux  travaux  de  la  géodésie  européenne  (n""  358-362,  etc.)* 
Une  portion  considérable  de  ces  études  ont  pour  objet 
la  géologie  (n^  342-348.)  ;  car  ce  qui  importe,  en  même 
emps  que  la  détermination  topographique  du   sol,  c'est 
l'en  connaître  exactement  la  nature  et  les  ressources  ;  mais 
)n  sait  combien  l'étude  du  relief  touche  de  près  aux  inves- 
igations  géologiques.  Ainsi,  nous  trouvons  dans  un  tra- 
ail  de  M.  Thomas,  assistant  de  M.  Hayden,  chef  de  la 
omnussion  géologique  de  l'Ouest  (n^  345-347),  un  relevé 
e  l'altitude  des  points  principaux  du  pays  qui  s'étend  à 
ouest  du  Mississipi;  nous  en  détachons  un  des  tableaux 
l'ani^b  géogr.  xu  1^ 
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(le  11")  oti  sont  groupées  les  altitades  principales  du  Colo- 
rado. Ce  tableau  a  cela  de  particulièrement  intéressant, 
qu'il  embrasse  une  partie  considérable  de  ce  qu'on  peut 
nommer  le  Massif  Central  des  Montagnes  Rocheuses^ 
c'est-à-dire  de  cette  partie  du  système  d'où  les  principalHi 
rivières  du  centre  du  continent  américain  descendent  yerb 
les  mers  environnantes  :  la  Yellow  Stone  river,  la  Plité 
river  et  TArkansâs,  vers  le  Missouri  et  le  Mississipi;  M 
Rio  Grande  del  Norte,  directement  vers  le  golfe  du  Miù^ 
que  ;  le  Rio  Colorado,  vers  le  fond  du  golfe  de  Califoniù;^ 
la  rivière  Lewis,  branche  principale  de  rOrégon,  véra  b 
Grand  Océan.  Ces  grandes  rivières  ne  sortent  pas  toutes 
directement  du  Colorado;  mais  toutes  descendent  dé 
massif  dont  le  Colorado  est  le  centre.  Voici  lé  tàbléni 
dressé  par  M.  Thomas. 
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Aux  tableaux  qu*il  a  réunis  dans  son  travail,  M.  Thomas 
ajoute  les  remarques  suivantes  : 

c  L'examen  des  tableaux  qui  précèdent,  joints  à  oeux 
que  Ton  trouve  dans  les  rapports  de  M.  Hayden  pour  1870 
et  71,  révèle  quelques  faits  importants  touchant  la  topcr- 
graphie  de  TOuest  ;  parmi  ces  faits,  je  puis  mentionnffr 
les  suivants  comme  étant  d'un  intérêt  général. 

«  Le  Llano  Estacado,  c  la  Plaine  Palissadée  »,  à  son 
extrémité  nord,  immédiatement  en  deçà  de  la  rivière  Cana- 
dienne, varie  en  élévation  de  1000  à  1200  mètres  enfinm 
au-dessus  de  la  mer,  tandis  qu'à  l'extrémité  sud,  où  la 
ligne  du  capitaine  Pope  l'a  coupée,  le  Llano  atteint  une 
élévation  de  1430  mètres.  Au  nord,  le  Llano  est  qaelqne 
peu  irrégulier  et  accidenté,  et  le  point  le  pius.élevé  est  ven 
le  bord  occidental  ;  au  sud,  il  est  beaucoup  plus  uni,  et  le 
plus  haut  point  est  près  de  l'escarpement  oriental.  L'alti- 
tude moyenne  de  ce  large  plateau  est  d'environ  1200  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  » 

Un  fait  nouveau  dans  'l'hypsométrie  de  l'Amérique  du 
Nord,  c'est  qu'une  portion  notable  du  grand  bassin  fermé 
compris  entre  les  Montagnes  Rocheuses  et  la  Sierra- 
Nevada  est  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  Yoid  à  ce 
sujet  ce  que  nous  lisons  dans  le  journal  de  la  société  de 
Géographie  de  Genève  (n'*  3  de  1872),  d'après  une  corres- 
pondance de  San  Francisco. 

Dans  une  séance  récente  (juin  1872)  de  l'académie  des 
Sciences  de  San  Francisco,  —  nous  apprenons  du  même 
coup  que  la  Californie  a  maintenant  son  académie,  —  le 
colonel  Gray,  à  la  demande  du  président,  a  donné  lec- 
ture d'un  extrait  de  son  rapport  comme  ingénieur  de  la 
compagnie  a  Southern  Pacific  Bailroad.  »  Se  référant  aa 
rapport  fait  précédemment  par  le  professeur  Williamaoïiy 
qui  montre  par  des  observations  barométriques  qu'une 
grande  partie  du  désert  du  Colorado  est  au-dessous  du 
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niveau  de  la  mer^  il  a  troavé  dans  son  dernier  arpentage 
qne  ce  fait  est  vrai. 

c  Les  notes  que  Tingénieur  assistant  E.  A.  Phelps  a 
prises  pendant  qu'il  déterminait  les  niveanx  de  la  ligne 
entre  la  passe  San  Grorgonio  et  le  fort  Yuma,  énoncent 
des  fiiits  remarquables,  concordant  avec  le  rapport  du  pro« 
fesseur  Williamson. 

c  A  une  distance  de  65  milles  du  sommet  de  la  passe 
San  Gorgonioy  dans  une  direction  sud,  on  atteint  le  ni- 
veau de  la  mer.  Descendant  par  une  pente  douce^de 
24  milles  6/10%  la  route  arrive  à  203  pieds  (62  mètres) 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  La  plus  forte  dépression 
(66  mètres]  se  trouve  à  6  !milles  plus  loin.  Encore  20 
milles,  et  Ton  se  retrouve  au  niveau  de  la  mer. 

<  La  longueur  totale  de  la  partie  du  chemin  qui  est  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer,  est  de  50  milles  6/10*.  » 

Un  autre  fait  curieux  de  la  géographie  naturelle  de  la 
Californie,  est  l'existence  des  geysers,  ou  petits  volcans 
d'eau  chaude,  dans  une  vallée  pittoresque  à  une  soixantaine 
de  milles  au  nord  de  la  baie  de  San  Francisco.  On  s'est 
beaucoup  occupé,  dans  ces  derniers  temps,  des  geysers 
californiens;  une  intéress^te  excursion  de  M.  Raoul  Le 
Boy  (n*  313)  nous  donne  des  détails  précis  sur  le  phéno- 
mène et  la  localité.  Le  voyageur  termine  son  récit  par  ces 
remarques: 

«  Ce  n^est  guère  qu'en  Islande  qne  le  phénomène  des  geysers 
a  été  étudié  de  près.  Les  gêyms  d'Islande  diffèrent  en  bien  des 
points  des  sources  jaillissantes  de  la  Californie  ;  la  différence 
principale,  c'est  que  Teau  de  ces  dernières  est  de  composition  sul- 
fo-alcaline,  tandis  que  celle  des  geysirs  islandais  est  saturée 
d'acide  silicique.  On  explique  la  formation  des  geysirs  par  l'in- 
filtration des  eaux  dans  les  crevasses  des  roches  volcaniques. 
Nul  doute  que  les  causes  des  éruptions  ne  soient  les  mômes  en 
Californie.  Tous  les  sommets  voisins  des  geysers  californiens 
sont  couverts  de  neiges  et  de  glaciers,  donnant  aussi  naissance 
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à  id[-immeD8e8  quantités  d*eau  qui  sUnfîltrent  dans  les  fentes  ^ 
les  cavernes  pour  ressortir  plus  tard  en  colonnes  jaillissantes 
et  thermales.  £n  Californie,  toutefois,  la  source  est  periba^ 
tente,  quoique  dans  de  moindres  proportions;  en  Islande,  le 
caractère  prédominant  des  geysirs  est  Fintermittence. 

Puisque  nous  ayons  consacré  ce  paragraphe  en  grande 
partie  à  des  mesures  d'altitude ,  disons  encore  que 
MM.  Bainier  et  Baker,  officiers  du  Goast  Survey,  Ëtats- 
Unis,  ont  détennipé  pour  la  hauteur  du  mont  Bainier,  point 
culminant  du  territoire  de  Washington,  dans  la  chaine  des 
Cascade  Mountains,  14^444  pieds  anglais  (4402  mètres); 
c'est  4  pieds  de  plus  que  le  mont  Shasta  (autre  nœud  plus 
méridional  des  monts  Cascade,  vers  41''  1/2  de  latitude).  Ls 
mont  Bainier  est  situé  par  46<'  51'  9"  de  latit.  N-  et  121<^  45' 
28*'  de  longit.  0.  de  Gr.  =  IIQ^  25'  18*'0.  de  Paris. 
L'altitude  du  mont  B&ker  (Colombie  anglaise)  a  été  anté- 
rieurement trouvée  de  3278  mètres. 


S  2.  Lei  trayanx  géodésiqaet  duii  la  région  de  TOoest. 

M.  Daniel  (jilman,  dans  une  Address  au  sein  de  la 
société  de  Géographie  de  New  York  (janvier  l37|),  et 
Y  American  journal  of  Science  dans  un  article  spécial  (ci- 
dessus,  n*  342-343),  ont  l'un  et  l'autre  passé  en  revue  les 
travaux  géodésiques  récemment  exécutés  ou  en  cours  d'exé- 
cution dans  les  territoires  de  l'Ouest  des  Étate-Uiiis  : 
nous  avons  utilisé  ces  deux  documents  en  rédigeant  le 
résumé  suivant  : 

L  Rapport  du  corps  des  ingénieurs  de  V armée  féd/èraie.  La 
tftche  principale  de  ce  corps  scientifique  est,  en  temps  dé 
paix,  de  surveiller  la  constmciion  et  Tentretien  des  fortifi- 
cations, d'exécuter  les  travaux  que  le  coounerce  exige 
dans  les  ports,  les  ririères  et  les  lacs.  Il  n'est  question  ki 
que  de  ce  qui  touche  plus  particulièrement  aux  choses  di 
géographie. 
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—  Reconnaissances  des  grands  lacs,  La  reconnaissaDce 
des  grands  lacs  intérieurs,  maintenant  sous  la  direction  du 
major  Gomstock,  du  corps  des  ingénieurs,  a  été  poursuivie 
dans  le  cours  de  Tannée  dernière  sur  les  lacs  Supérieur, 
Michigan,  Saint-Glair  et  Ghamplain,  et  s'est  étendue  au 
fleuve  Saint-Laurent.  —  Dans  le  lac  Supérieur,  on  a  com- 
plété le  relevé  des  Apostle  islands.  La  triangulation  fonda- 
mentale a  été  portée  des  Porcupine  Mountains  à  Duluth,  ce 
qui  fait  une  distance  de  120  milles;  la  ligne  de  hase  de 
Minnesota  Point  a  été  mesurée  ;  on  a  déterminé  par  le 
télégraphe  électrique  l'intervalle  en  longitude  entre  Duluth 
et  Saint-Paul  ;  enjGin,on  a  fait  des  observations  azimuthales 
de  longitude  et  de  latitude  aux  stations  de  premier  ordre 
de  l'extrémité  occidentale  du  lac. 

Des  déterminations  analogues  ont  été  faites  dans  le  lac 
Michigan,  et  l'hydrographie  intérieure  a  marché  de  front 
avec  le  relevé  des  côtes. — La  triangulation,  l'hydrographie 
et  la  topographie  du  lac  Saint-Glair  sont  complétées. 

Une  reconnaissance  a  été  faite  à  partir  du  45*  parallèle 
(limite  nord  de  l'État  de  New  York),  jusqu'à  l'extrémité 
orientale  du  lac  Ontario.  Presque  tous  les  signaux  sont 
érigés  pour  la  triangulation,  et  une  partie  des  angles  sont 
mesurés.  La  topographie  et  l'iiydrographie  ont  été  portées 
du  45*  parallèle  jusqu'à  10  milles  au  S.-O.d'Ogdensburgh. 

Plusieurs  cartes  ont  été  préparées  pour  la  gravore. 

La  longitude  de  Détroit  (oi!i  est  placé  l'observatoire  ac- 
tuel pour  la  reconnaissance  des  lacs)  a  été  déterminée  à 
24»  0*^  \%  ±:  0»^  02,  par  rapport  à  Washington.  La 
longitude  entre  Détroit  et  Duluth,  et  entre  Duluth  et 
Saint-Paul,  a  aussi  été  déterminée  par  la  connexion  télé- 
graphique. 

—  Nevada  et  Arizona»  Une  expédition  organisée  sous 
les  auspices  de  l'administration  du  génie  aux  États-Unis, 
pour  la  reconnaissance  des  territoires  inexplorés  du  Ne- 
vada méridional  et  de  l'Arizona,  expédition  plac^  sous  la 
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direction  du  lieutenant  G.  M.  Wheeler,  s'est  mise  en  cam- 
pagne dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai  1871,  et  a 
poursuivi  ses  travaux  jusqu'au  mois  de  décembre.  Les 
neiges  des  Montagnes  Rocheuses,  et  d'autres  difficultési 
ont  reculé  jusque  vers  la  fin  de  janvier  l'arrivée  de  l'expé- 
dition scientifique  à  Washington,  où  les  explorateurs  sont 
actuellement  occupés  (mars  1872)  à  rédiger  leur  rapport 
officiel.  L'objet  principal  de  Texpédition  était  de  faire  la 
carte  et  la  description  d'une  portion  de  la  contrée  inhospi- 
talière sur  laquelle  on  n'a  eu  jusqu'à  présent  que  les  rap- 
ports incohérents  de  quelques  hardis  prospectars. 

Le  corps  entier  de  l'expédition,  y  compris  l'escorte,  etc., 
se  montait  à  80  ou  90  personnes,  divisées  en  deux  troupes 
principales  qui  devaient  se  réunir  chaque  mois  à  des  points 
désignés.  Le  parti  se  subdivisait,  d'ailleurs,  selon  les  cir- 
constances, de  manière  à  embrasser  la  plus  grande  super- 
ficie possible.  L'expédition  ayant  quitté  le  grand  chemin 
de  fer  du  Pacifique  à  Carlin  et  à  Battle  Mountain  dans]  le 
Northern  Novada,  les  deux  troupes  se  dirigèrent  rapide- 
ment au  sud  et  gagnèrent  Belmont,  où  commencèrent  les 
travaux  sérieux  de  l'exploration.  De  ce  point  jusqu'au  Co- 
lorado, les  lignes  à  explorer  formaient  un  réseau  continu 
embrassant  toute  la  largeur  du  Nevada,  et  s'étendant  même 
sur  la  Californie  et  l'Utah.  Les  opérations,  un  peu  res- 
treintes sur  certains  points,  furent  poussées  au  Sud  à  tra- 
vers l'Arizona,  et  se  terminèrent  à  Tucson.  Un  petit  déta- 
chement explora  en  bateaux  le  Colorado  sur  un  espace  de 
200  milles,  depuis  le  fort  Mojave  jusqu'au  confluent  de 
Diamond  Creek,  plus  de  100  milles  au-dessus  du  point 
où  s'était  arrêté  le  lieutenant  Yves,  et  40  milles  au-dessus 
du  débouché  de  Big  Canon.  De  nombreuses  vues  photo- 
graphiques ont  été  prises  sur  tous  les  points  intéressants. 
Outre  les  opérations  ordinaires  au  sextant,  six  points  ont 
été  fixés  rigoureusement  en  longitude  et  en  latitude  par  des 
observations  zénithales.  On  a  relevé  sur  toutes  les  lignes 
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parcourues  des  profils  barométriques  et]  des  observations 
météorologiques. 

En  histoire  naturelle,  on  a  fait  de  nombreuses  collec- 
tions qui  ne  peuvent  manquer  de  fournir  une  nombre  con- 
sidérable d'espèces  nouvelles,  et  on  a  recueilli  une  masse 
d'informations  sur  la  distribution  des  animaux  et  des 
plantes.  En  géologie,  on  a  réuni  des  matériaux  pour  la 
construction  approximative  d'une  carte  de  la  région  explo- 
rée, qui  reliera  Touvrage  de  Newberry,  Blake  et  Ântisell 
sur  TÂrizona  à  celui  de  Kîng  au  40'  parallèle. 

A  leur  retour,  M.  W.  Hamel,  ingénieur  en  chef,  et  deux 
autres  membres  de  l'expédition,  furent  massacrés  par  les 
Apaches.  M.  Hamel  avait  la  réputation  méritée  d'un  topo- 
graphe d'une  rare  habileté;  sa  mort  est  une  grande  perte 
pour  la  science.  Les  résultats  de  son  dernier  travail  ont 
pu  être  recueillis  et  seront  d'un  grand  usage  dans  la  con- 
struction de  la  carte. 

—  Levé  du  40''  parallèle.  Le  levé  du  40*  parallèle  est  en 
progrès.  On  a  fait  une  nombreuse  série  d'observations  sur 
les  conditions  actuelles  du  climat  du  Grand-Bassin,  ses 
lignes  isothermes,  ses  moyennes  annuelles  et  mensuelles  de 
température,  etCc  Une  double  collection  très-considérable, 
botam'que  et  zoologique,  a  été  formée.  La  reconnaissance 
a  conduit  à  un  examen  scientifique  très-complet  d'une  zone 
qui  traverse  le  système  presque  entier  de  la  Cordillère. 
.  Les  roches  de  notre  limite  orientale,  dit  le  rapport,  sont 
déjà  celles  des  formations  atlantiques,  et  doivent  être  pour 
les  géologues  l'objet  d'une  longue  étude.  Les  ressources 
agricoles  du  bassin  sont  très-limitées;  sur  88  000  kilo- 
mètres carrés  qui  ont  été  examinés  dans  la  région  nord  du 
Nevada,  on  estime  que  2600  kilomètres  sont  susceptibles 
de  culture,  même  en  tirant  parti  pour  Firrigation  des 
rivières  et  des  cours  d'eau.  La  minute  des  cartes  a  été 
rapportée  à  l'échelle  de  2  milles  au  pouce,  et  on  en  a  fait 
par  la  photographie  une  réduction  de  4  milles  au  pouce. 
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formant  trois  feuilles.  Ces  feuilles  sont  en  préparation  pour 
être  gravées  sur  pierre.  Les  textes  sont  prêts  pour  l'im- 
pression. 

—  Reconnaissance  des  rivières  de  l'Ouest,  La  rivière  de 
Cumberland  a  été  levée,  d'une  part,  depuis  Nashville  jus- 
qu'à rembouchure  de  la  rivière;  d'autre  part,  di^puis 
Nashville  jusqu'aux  rapides  du  cours  supérieur.  De  ce  der- 
nier point  jusqu'à  l'embouchure,  le  cours  de  la  rivière  est 
de  595  milles  (957  kilomètres).  Voici  quelques  altitudes 
rapportées  à  la  marée  moyenne  à  Mobile  : 

Au  pied  des  chutes 235  mètres. 

Rivière  Laurel 209  — 

Smith's  shoals,  à  la  tête 198  — 

—            au  pied 182  — 

Pointe  Bumside 182  — 

Nashville 111  — 

Confluent  de  la  rivière 87  — 

On  a  fait  une  reconnaissance  préliminaire  de  la  rivière 
Wabash,  depuis  Wabash  jusqu'à  l'embouchure. 

Le  lieutenant  Âdams,  du  corps  des  ingénieurs,  a  fait 
aussi  une  première  reconnaissance  de  la  French  Broad 
river. 

On  a  fait  la  reconnaissance  d'une  ligne  propre  à  l'azé- 
cution  d'un  canal  navigable  entre  Hennepin,  sur  la  rivière 
Illinois,  et  Rock  island  sur  le  Mississipi,  passant  par  Ga- 
neseOy  canal  dont  la  longueur  serait  de  65  milles,  avec  une 
branche  d'alimentation  navigable  de  38  milles  venant  de 
Dixon. 

Une  série  d'études  a  été  faite  sous  la  direction  du  lieu- 
tenant colonel  Raynolds,  pour  l'amélioration  du  Mississipi 
et  de  ses  tributaires. 

Sur  la  côte  du  Pacifique,  des  reconnaissances  plus  ou  moins 
détaillées  de  diverses  rivières  ont  été  faites  dans  plusieurs 
régions,  notamment  de  la  Villamette  au-dessus  d'Oregon 
City,  de  TUmpqua,  et  de  plusieurs  parties  du  Sacramento. 
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n.  Les  geysers  de  Jellowstone.  Les  geysers  si  remar- 
quables gui  ont  ^té  trouvés  dans  la  vallée  da  haut  Yellow- 
stonp,  la  proposition  adoptée  dans  le  Congrès  de  réserver, 
pour  en  faire  un  parc  national,  la  partie  de  la  vallée  la 
plus  intéressante  par  ses  phénomènes  naturels,  et  enfin 
la  possibilité  que  Ifi  vallée  de  Yellowstone  soit  adoptée  pour 
le  tracé  du  Northern  Padiic  Railroad,  ont  récemment 
attiré  l'attention  générale.  Les  principales  sources  d*infor- 
mations  venues  à  notre  connaissance  sont  les  suivantes  : 

Description  pittoresque  de  la  région  des  geysers  d'après 
les  observations  de  l'exploration  Washburne-Langford, 
dans  le  Scribner's  Monthly  de  1871; 

La  relation  de  Walter  Trumbull,  dans  VOverland 
Monthly  de  mai  1871  ; 

Le  rapport  du  docteur  Hayden,  1871^  dans  V American 
journal  of  science^  vol.  lîl,  1872,  p*  161  et  294; 

La  relation  d'une  reconnaissance  {1971}  du  capitaine 
J.  W.  Barlow  du  corps  des  ingénieurs,  publiée  dans  diffé- 
rents journaux  de  janvier  et  de  février  1872. 

Sur  les  dernières  cartes  publiées  (jusqu'à  la  fin  de  1871} 
par  le  Bureau  des  ingénieurs ,  le  cours  supérieur  des 
rivières  Yellowstone  et  Fire  Hole  est  assez  faiblement  des- 
sin^; mais  sur  la  carte  de  M.  de  Lacy,  ingénieur  en  chef 
de  la  Montana,  le  tracé  de  ces  deux  rivières  est  mieux 
arrêté  et  la  nomenclature  plus  circonstanciée. 

jyi.  RouU  du  tforthem  Pacific  Railroad.  Des  études 
d'uQ  second  chemin  de  fer  à  travers  le  continent,  par  le 
haut  Missouri  et  \»  vallée  de  la  Columbia,  ont  beaucoup 
lyouté  à  notre  connaissance  de  ces  contrées.  Cette  région 
est  celle  dont  le  voyage  de  Lewis  et  Clarke  en  1804,  5 
et  6,  nous  donna  les  premières  notions;  elle  fut  de  nouveau 
reconnue  par  le  général  Stevens  en  1853,  54  et  55  (dont  le 
rapport  forme  la  l'*  partie  du  t.  XII  de  l'U.  S.  Pacific 
Bailroad  Report),  et  elle  a  été  encore  examinée  avec  soin 
par  le  capitaine  J.  Mullan,  qui  a  construit,  de  1858  à  1862, 
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une  ronte  militaire  depuis  le  fort  Walla  Walla  sur  la  Go- 
lumhia,  jusqu'au  fort  Benton  sur  le  Missouri.  Le  rapport 
du  capitaine  Mulian  a  été  imprimé  par  ordre  du  gouverne- 
ment en  1863. 

Le  conseil  du  Northern  Pacific  Railroad  a  publié,  Tan- 
née dernière,  le  rapport  d'une  reconnaissance  de  la  route 
faite  en  1869  par  le  général  W.  Milnor  Roberts.  Le  même 
ingénieur  a  consacré  Tété  de  1871  à  l'examen  du  point  de 
partage  des  Montagnes  Rocheuses,  entre  lapasse  Lewis-and- 
Glark  au  nord  et  la  passe  Deer-Lodge  au  sud,  distance  de 
près  de  100  milles  qui  embrasse  tous  les  cols  de  la  grande 
chaîne  dont  le  Northern  Pacific  Road  peut  profiter.  Il  a 
ensuite  descendu  la  vallée  de  la  Yellowstone,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  plus  haut. 

Dans  le  même  temps,  le  général  T.  L.  Rosser  a  reconnu 
une  route  entre  le  Missouri  à  fort  Rice  et  la  Yellowstone. 

M.  Frank  Wilkeson  a  également  étudié,  dans  le  cours 
de  Tété  dernier,  la  géologie  de  la  région  comprise  entre 
Gadotte's  Pass  et  Deer-Lodge  Pass ,  au  point  de  vue  du 
charbon  et  du  fer. 

M.  Gh.  A.  White  a  traversé  la  Grande  Plaine  de  la  Go- 
lumbia  et  la  Grande  Goulée. 

Ges  quatre  rapports  ont  été  imprimés  en  vue  d'une  pro- 
chaine publication. 

IV.  Carte  des  routes  de  transport  dans  le  Minnesota  et  le 
Dakota.  Une  carte  des  routes  du  Minnesota  et  du  Dakota, 
comprenant  les  chemins  de  fer,  vient  d'être  construite  par  le 
général  Holabird,  quartermaster  en  chef  du  département  de 
Dakota,  et  publiée  à  l'échelle  de  10  milles  au  pouce.  Les 
cours  d'eau,  les  lacs  et  les  chemins  sont  soigneusement  indi- 
qués, de  même  que  les  établissements  des  colons  et  les  vil- 
lages; naturellement  le  relief  est  dessiné  d'une  manière  moins 
précise.  Gette  grande  contrée  attire  maintenant  tellement 
l'attention  et  se  développe  si  rapidement,  que  cette  carte 
préparatoire,  dont  l'exécution  présentait  de  grandes  dif- 
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ficaltés,  est  d'un  intérêt  tout  particulier.  Parmi  les  indica- 
tions notables  que  donne  la  carte,  nous  citerons  les  lacs, 
qui  sont  un  des  traits  si  particulièrement  caractéristiques 
du  Minnesota  et  du  Dakota  oriental,  la  ligne  du  partage 
des  eaux  entre  le  golfe  du  Mexique  et  la  baie  d'Hudson, 
l'esquisse  du  a  Coteau  des  Prairies  >«  et  du  «  Coteau  du 
Missouri,  »  et  enfin  le  tracé  du  chemin  de  fer  du  Pacific 
du  Nord. 


S  3.  La  région  da  Far  West  Suite.  La  Californie.  Géodésie.  État  politique 

et  social. 

Parmi  les  publications,  généralement  si  remarquables, 
qui  se  rapportent  aux  investigations  géologiques  et  aux 
opérations  géodésiques  poursuivies  sur  les  nouveaux  terri- 
toires de  rOuest,  il  en  est  peu  d'aussi  importantes  et  d'aussi 
complètes  que  celles  de  M.  Whitney  sur  la  Californie. 
«  Tout  le  monde  parle,  dit  M.  Gilman,  des  immenses  res- 
sources naturelles  du  Golden  State,  le  pays  de  VOr;  mais 
peu  de  gens,  même  parmi  ceux  qui  l'habitent,  se  rendent 
bien  compte  des  admirables  recherches  dont  ces  richesses 
ont  été  l'objet  de  la  part  du  chef  de  la  commission  géolo- 
giquoi  et  de  la  belle  exposition  qu'il  en  a  faite  dans  ses 
rapports.  Il  nous  paraît  que  si  le  mot  géologie  a  pour  quel- 
ques-uns un  charme  particulier,  d'autres  n'y  attachent 
qu'un  sens  trop  restreint.  On  ne  se  dit  pas  assez  que  sous 
cette  désignation  générale  se  trouvent  compris  bien  d'autres 
objets  d'une  attribution  toute  pratique  :  de  belles  cartes, 
habilement  élaborées,  du  territoire  entier,  avec  des  plans 
à  plus  large  échelle  des  localités  d'une  importance  parti- 
culière ;  une  vaste  étude  de  la  (jpnfiguration  physique  du 
pays,  comme  première  base  des  investigations  sur  le  cli  - 
mat,  sur  l'agriculture,  sur  les  facilités  de  communication 
et  les  conditions  de  salubrité  d'une  contrée  neuve  encore, 
et  qui  appelle  tant  de  développements;  une  analyse  toute 
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lioayelle  du  sol  et  de  ses  couches  inférienres,  non-seulement 
sous  leur  aspect  théoriquement  scientifique,  mais  surtout 
au  point  du  vue  des  applications  usuelles;  enfin^  une  étude 
complète  des  animaux  et  des  plantés  indigènes.  L'étendue 
de  l'État  y  ses  magnifiques  ressources,  les  beautés  qu'il 
renferme,  la  rapidité  merveilleuse  de  son  développement, 
ses  perspectives  de  richesse  et  d'influence,  tout  cela  ten- 
dait fort  désirable  que  la  nouvelle  et  complète  explbrsdon 
fût  entreprise  sur  un  bon  plan,  d'après  de  bonnes  mé- 
thodes et  par  des  observateurs  compétents.  Toutes  ces 
conditions  ont  été  remplies.  H  en  était  une  encore  tout  à 
fait  nécessaire  :  des  subsides  suffisants.  Il  y  a  eu  quelque 
hésitation;  mais  aujourd'hui  l'État  paraît  décidé  à  faire 
achever  l'œuvre  comme  elle  doit  l'être.  Quelcpe  argent 
qu'elle  ait  coûté,  on  peut  affirmer  qu'une  telle  dépense  né 
sera  jamais  regrettée.  Les  principes  d'une  stricte  écono- 
mie exigent  eux-mêmes  qu'une  pareille  œuvre  soit  vigbtt- 
reusement  poursuivie  et  complètement  achevée.  »  D'après 
le  relevé  qu'en  fait  M.  Oilman,  voici  quel  était  l'état  (lies 
publications  au  commencement  de  l'année  1872  : 

1®  Une  carte  de  la  baie  de  San  Francisco  et  de  ses  envi- 
rons, à  l'échelle  de  2  milles  au  pouce;  2o  une  carte  en  4 
feuilles,  à  l'échelle  de  6  milles  au  pouce,  comprenant 
60,000  milles  carrés  environ  (155,000  kil.  carias),  de  la 
partie  centrale  et  la  plus  peuplée  de  TËtat  :  deux  feuilles 
de  cette  carte  sont  à  peu  près  terminées,  et  les  deux  autres 
sont  entre  les  mains  des  graveurs;  3®  une  carte  générale 
de  l'État,  à  la  fois  topographique  et  géologique,  à  l'échëlIë 
de  18  milles  au  pouce,  également  très-avancée;  4»  quatre 
volumes  de  texte  illustré,  outre  le  Guide  Yosémite*  et 
diverses  brochures,  le  premier  de  ces  volumes  consacré  k 
la  configuration  générale  de  l'État,  les  deux  suivants  à  la 
paléontologie,  le  quatrième  à  l'ornithologie.  Il  y  aura  en 

1.  V.  le  précédent  vol.  de  Vannée  Céographiquef  p,  119,  n*24l. 
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outre  un  volume  pour  la  botanique,  un  autre  pour  la  con- 
chyliologie, un  autre  pour  la  géologie  propre.  L'œuvre,  on 
le  voit,  a  des  proportions  tout-à-  fait  monumentales. 

A  côté  de  ces  appréciations  nationales  en  ce  qui  touche  le 
développement  et  les  ressources  de  là  Galifomie,  on  verra 
avec  grand  intérêt  l'appréciation  étrangère  faite  dans  de 
bonnes  conditions  d'exactitude.  Voici  quelques  extraits  du 
rapport  adressé  an  ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies 
par  l'amiral  commandant  en  chef  la  division  française  de 
rOcéan  Pacifique.  Ce  rapport  contient  d'ailleurs  des  infor- 
mations toutes  nouvelles  sur  la  colonie  française  dé  San 
Francisco. 

Depuis  l'époque  à  laquelle  je  visitai  la  Californie,  en  novem- 
bre 1857,  jusqu'à  ce  jour,  que  de  progrès  en  tous  genres  à  con- 
stater, aussi  bien  dans  l'ordre  moral  que  dans  l'ordre  maté- 
riel! 

Le  comité  de  vigilance  qui  avait  purgé  San  Francisco  de  ses 
bandits,  la  loi  de  Lynch,  encore  en  pleine  vigueur  dans  les  pla- 
cera éloignés,  ne  son^  plus  que  des  souvenirs  qui  ne  se  retrou- 
vent que  dans  la  conversation  des  plus  vieux  pionniers.  Partout, 
maintenant,  régnent  la  sécurité  et  le  respect  de  la  loi.  San 
Francisco,  avec  sa  population  de  172  000  habitants  dont  10  000 
Chinois,  est  parfaitement  gardé  psur  un  corps  de  cent  police- 
men,  et  ce  n'est  plus  que  dans  les  districts  éloignés,  les  plus 
près  des  Indiens,  dans  ces  parties  reculées  de  l'Etat  où  l'esprit 
d*aventnre8  conduit  encore  des  squatters  et  des  chercheurs  de 
mines,  que  se  renouvellent  les  scènes  de  meurtre  et  les  appli- 
cations de  la  loi  de  Lynch  si  fréquentes  dans  les  premiers  temps 
de  cette  colonisation  cosmopolite. 

Cette  amélioration  morale  s*est  fait  également  sentir  parmi 
nos  Gompatnotes  si  fortement  mêlés  à  l'origine. 

En  ce  moment,  il  n'existe  pas  ailleurs  un  point  où  Ton  puisse 
trouver  une  population  française  plus  patriote,  plus  travail- 
leuse, plus  sagement  économe  que  celle  qui  réside  à  San  Fran- 
cisco. Le  nombre  en  a  grandement  diminué  ;  de  vingt  à  vingt- 
cinq  mille  auquel  on  les  estimait  en  1857,  il  est  peut-être,  en 
ce  moment,  dans  tout  PËtat,  réduit  à  une  dizaine  de  mille,  dont 
trois  ou  quatre  mille  habitent  San  Francisco.  Quelques-uns 
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seulement  ont  acquis  une  belle  position  de  fortune  ;  mais  l'ai- 
sance est  générale  parmi  eux,  et  l'estime  dont  ils  jouissent  est 
universelle.  Cette  estime,  ils  la  doivent  à  leur  probité  en  affai- 
res, à  leurs  habitudes  de  travail,  et  aux  établissements  qu'ils 
ont  fondés  à  grands  frais  au  moyen  de  la  mutualité,  soit  pour 
venir  en  aide  à  toutes  les  infortunes,  sans  distinction  de  natio- 
nalité, soit  pour  inculquer  ou  fortifier  ces  principes  d'économie 
et  de  prévoyance.... 

Grâce  à  ces  institutions  si  libérales  et  si  utiles,  où  la  diffé- 
rence de  nationalité  n'est  jamais  une  cause  d'exclusion,  la 
colonie  française  de  San  Francisco  jouit  d'une  honorabilité  Jus- 
tement méritée,  et  l'on  ne  voit,  pour  ainsi  dire,  jamais  le  nom 
d'un  de  nos  compatriotes  devant  la  justice  américaine. 

Pendant  la  guerre,  cette  population  a  donné  plus  d'un  mil- 
lion, et  plusieurs  de  ses  enfants  ont  quitté  volontairement  les 
positions  les  plus  belles  pour  courir  à  la  défense  du  pays. 

Le  commerce  français  est  à  San  Francisco  et  en  Californie 
ce  qu'il  est  partout  dans  le  Pacifique.  Les  nouveautés,  les  arti- 
cles de  Paris,  les  modes,  la  bijouterie,  la  parfumerie,  le  com- 
merce des  vins,  occupent  la  plus  grande  partie  de  nos  natio- 
naux. Quelques-uns  sont  à  la  tète  d'importantes  maisons 
d'affaires,  ou  ont  fondé  des  fabriques  de  lainages  qui  donnent 
de  forts  beaux  résultats  ;  tandis  que  par  l'industrie  de  quelques 
autres,  le  jardinage,  et  surtout  la  culture  de  la  vigne,  se  sont 
si  largement  développés,  que  la  production  du  vin  s'accroît 
en  Californie  dans  une  vaste  proportion. 

Quant  à  notre  commerce  maritime,  il  a  été  représenté,  en 
1870,  par  20  navires  avec  9760  tonneaux,  et  en  1871,  par  Ik 
navires  avec  6328  tonneaux. 

Cette  diminution  dans  nos  importations  directes  à  San  Fran- 
cisco n'est  point  un  fait  isolé  dans  le  commerce  général  de 
cette  place  ;  la  facilité  des  transports  par  le  chemin  de  fer 
transcontinental  a  amené  un  résultat  semblable  pour  toutes  les 
importations  maritimes,  et  surtout  pour  celles  des  ports  des 
États-Unis  de  l'Atlantique.... 

On  ne  peut  parler  de  la  Californie  sans  dire  un  mot  de  sa 
production  minière. 

Si  on  ne  s'en  rapportait  qu'aux  publications  officielles,  cette 
production  aurait  beaucoup  décru,  car  au  lieu  de  300  millions 
de  francs  environ  à  laquelle  on  l'estimait  en  1857,  nous  trou- 
vons, d'après  ces  documents,  que  les  exportations  d'or  et  d'ar- 
gent, en  1871,  n'auraient  été  que  de  U5  millions  de  francs.  Si 
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on  y  ajoute  les  94  millions  de  francs  de  pièces  d'or  et  d'argent 
frappées  cette  même  année  par  la  Monnaie  de  San  Francisco, 
on  n'arrive  qu'au  chiffre  de  239  millions  de  francs.  Mais  si  l'on 
tient  compte  des  découvertes  récentes  de  mines  très -riches  d'or 
et  d'argent,  des  moyens  perfectionnés  employés  actuellement 
pour  leur  exploitation,  des  nombreux  capitaux  qui  sont  venus  en 
aide  à  l'industrie  minière,  on  ne  trouve  pas  exagéré  le  chiffre 
de  400  millions  qui  m'a  été  donné  comme  représentant  le  ren- 
dement actuel  des  mines  de  la  Californie. 

Ne  fût-il  réellement  que  de  239  millions  de  francs,  quelle 
situation  meilleure  actuellement  pour  ce  pays,  se  suffisant  non- 
seulement  à  lui-même,  mais  pouvant  exporter  90  millions  de 
francs  des  produits  de  son  sol,  quand  on  la  compare  à  celle  de 
l'époque  où  les  mines  lui  donnaient  300  millions,  mais  qu'il 
fallait  échanger  contre  des  objets  de  première  nécessité;  main- 
tenant nous  trouvons  qu'il  a  pu  vendre  à  l'étranger,  en  1871  : 

Laine 33  750000  fr. 

Blé 1 5  900  000 

Farines 8  700  000 

Vins 3  660  000 

Eaux-de-vie  du  pays 555  000 

Fourrures 555  000 

Cuirs 1  905000 

Peaux 1  730  000 

Saumon  salé 740  000 

Bois  de  construction 1  610  000 

Mercure 4  985  000 

Minerais  de  cuivre 610000 

Minerais  d'argent 4  900  000 

Métaux  divers  (l'or  non  compris).  4  100  000 

Produits  divers 6  280000 

Total 89  980  000  fr. 

Les  exportations  générales  de  la  Californie  se  résument  pour 
1871  par  : 

Or  et  argent 144  770  000  fr. 

Produits  du  pays 89  980  000 

Exportations  des  marchandises 
de  provenance  américaine  ou 
étrangère 55 185  000 

Total 289  935  000  fr. 

l'année  Gt!OGR.  XI.  17 
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Le  produit  vinicole  de  la  Californie,  en  1871,  aurait  étô  de 
7  millions  de  gallons,  soit  28  millions  de  litrrs  ou  128000  de 
nos  barriques ,  dites  bordelaises  ;  mais  comme  il  y  a  encore 
beaucoup  de  jeunes  vignes,  que  Ion  en  plante  continuellement, 
que  leur  rendement  est  énorme,  fabuleui,  dirai-je,  on  pense 
qu'avant  cinq  ans  ce  produit  sera  doublé. 

Les  plants  de  France,  d'Espagne,  d'Allemagne,  de  Madère, 
du  Levant,  même  ceux  de  la  vigne  sauvage  de  Californie,  ont 
été  mis  à  contribution;  mais,  partout,  ce  sont  les  plants  fran- 
çais qui  dominent,  ce  qui  est  dû  autant  à  leur  bonne  qualité 
qu'à  ce  que  ce  sont  nos  compatriotes  qui  ont  introduit  cette 
culture  en  Californie  comme  au  Chili. 

Jusqu'à  ce  moment,  les  vins  sont  de  médiocre  qualité;  ce- 
pendant, j'ai  trouvé  quelques  bons  oiidinaires. 


S  't.  Le  dernier  recensement  des  États-Unis. 

Le  recensement  périodique  d'une  grande  nation  est  tou- 
jours un  important  sujet  d'étude  à  bien  des  points  de  vue; 
cela  est  vrai  surtout  pour  un  pays  tel  que  les  Etats-Unis,  où 
tous  les  éléments   nationaux,  où  toutes  les  forces  sociales 
sont  dans  un  travail  continu  de  développement  et  de  trans- 
formation. M.  le  vicomte  de  Borelli,  dans  une  note  commu- 
niquée à  la  Société  d'anthro))ologie  de  Paris,  a  mis  en  saillie 
quelques-uns  des  faits  généraux  qui  ressortent  du  neuvième 
recensement  de  TUnion  américaine  (voir  à  la  Bibliographie, 
n*'*349, 350,  35  J ,  352),  particulièrement  en  ce  qui  touche  à 
Taccroissement  des  diverses  classes  de  la   population  aux 
États-Unis. 

L'augmentation  du  nombre  des  Noirs  {coloured  popula- 
tion)  depuis  la  fin  du  dernier  siècle  se  résume  ainsi  : 

1790 

Esclaves 697  681 

Libres 59  527 

1860 

Esclaves ^     3  953  760 

Libres 488  070 
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1670  (esclavage  aboli) 

Nombre  total . . . .  • 4  rtSO  00  J 

Voici,  pour  la  même  période,  la  progression  de  la  popu- 
lation blancbe  : 

Iinini^'rants 
Date.  Population,    pendant  la  dccade. 

1790 3172006 

1800 4  306  446 

1810 5862073 

1820 7862166  250000 

1830 10537378  151824 

1840 14  195  805  599125 

1850 19553068  1  713  251 

1860 26922  537  lî  508  214 

lti70 33  586  989  2  491214 

Indiens,  Les  Indiens  taxedy  c'est-à-dire  cito}'en8  des 
États-Unis  et  soumis  à  Timpot,  étaient  en  1860  au  nombre 
de  44,021;  il  n'y  en  a  plus  actuellement  que  25,731.  Le 
chiffre  a  donc  diminué  de  près  de  moitié.  C'est  dans  les 
Ëtats  de  Californie  et  de  Micbigan  qu'ils  sont  le  plus  nom- 
breui: 

Eu  Californie 7241 

Daus  le  Michigaii 4926 

Le  nombre  total  des  Indiens  se  décompose  ainsi  (IS'iO): 

Taxés îi5  7;n 

Nomades  (appruximativeiueiit; ...       ;'3 1  740 
Recensés. ' 1J3  2il 

Total  de  la  population  iiidicmic . . .       cb'6  712 

En  somme,  les  33  586  989  hommes  de  race  blanche,  les 
4480000  Noirs  et  les  ;J83  712  Indiens  ,' auxquels  il  faut 
ajouter  6  î  254  Chinois,  donnent  aux  JÉlatr-Unis,  à  la  date 
de  1870,  une  population  totale  de  38  513  955  âmc^ 
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seulement  ont  acquis  une  belle  position  de  fortune  ;  mais  l'ai- 
sance est  générale  parmi  eux,  et  l'estime  dont  ils  jouissent  est 
universelle.  Cette  estime,  ils  la  doivent  à  leur  probité  en  affai- 
res, à  leurs  habitudes  de  travail,  et  aux  établissements  quUIs 
ont  fondés  à  grands  frais  au  moyen  de  la  mutualité,  soit  pour 
venir  en  aide  à  toutes  les  infortunes,  sans  distinction  de  natio- 
nalité, soit  pour  inculquer  ou  fortifier  ces  principes  d'économie 
et  de  prévoyance.... 

Grâce  à  ces  institutions  si  libérales  et  si  utiles,  où  la  diffé- 
rence de  nationalité  n'est  jamais  une  cause  d'exclusion,  la 
colonie  française  de  San  Francisco  jouit  d'une  honorabilité  jus- 
tement méritée,  et  l'on  ne  voit,  pour  ainsi  dire,  jamais  le  nom 
d'un  de  nos  compatriotes  devant  la  justice  américaine. 

Pendant  la  guerre,  cette  population  a  donné  plus  d'un  mil- 
lion, et  plusieurs  de  ses  enfants  ont  quitté  volontairement  les 
positions  les  plus  belles  pour  courir  à  la  défense  du  pays. 

Le  commerce  français  est  à  San  Francisco  et  en  Californie 
ce  qu'il  est  partout  dans  le  Pacifique.  Les  nouveautés,  les  arti- 
cles de  Paris,  les  modes,  la  bijouterie,  la  parfumerie,  le  com- 
merce des  vins,  occupent  la  plus  grande  partie  de  nos  natio- 
naux. Quelques-uns  sont  à  la  tôte  d'importantes  maisons 
d'affaires,  ou  ont  fondé  des  fabriques  de  lainages  qui  donnent 
de  forts  beaux  résultats  ;  tandis  que  par  l'industrie  de  quelques 
autres,  le  jardinage,  et  surtout  la  culture  de  la  vigne,  se  sont 
si  largement  développés,  que  la  production  du  vin  s'accroît 
en  Californie  dans  une  vaste  proportion. 

Quant  à  notre  commerce  maritime,  il  a  été  représenté,  en 
1870,  par  20  navires  avec  9760  tonneaux,  et  en  1871,  par  Ik 
navires  avec  6328  tonneaux. 

Cette  diminution  dans  nos  importations  directes  à  San  Fran- 
cisco n'est  point  un  fait  isolé  dans  le  commerce  général  de 
cette  place  ;  la  facilité  des  transports  par  le  chemin  de  fer 
transcontinental  a  amené  un  résultat  semblable  pour  toutes  les 
importations  maritimes,  et  surtout  pour  celles  des  ports  des 
États-Unis  de  l'Atlantique.... 

On  ne  peut  parler  de  la  Californie  sans  dire  un  mot  de  sa 
production  minière. 

Si  on  ne  s'en  rapportait  qu'aux  publications  officielles,  cette 
production  aurait  beaucoup  décru,  car  au  lieu  de  300  millions 
de  francs  environ  à  laquelle  on  l'estimait  en  1857,  nous  trou- 
vons, d'après  ces  documents,  que  les  exportations  d'or  et  d'ar- 
gent, en  1871,  n'auraient  été  que  de  U5  millions  de  francs.  Si 
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on  y  ajoute  les  9k  millions  de  francs  de  pièces  d'or  et  d'argent 
frappées  cette  même  année  par  la  Monnaie  de  San  Francisco, 
on  n'arrive  qu'au  chiffre  de  239  millions  de  francs.  Mais  si  Ton 
tient  compte  des  découvertes  récentes  de  mines  très -riches  d'or 
et  d'argent,  des  moyens  perfectionnés  employés  actuellement 
pour  leur  exploitation,  des  nombreux  capitaux  qui  sont  venus  en 
aide  à  l'industrie  minière,  on  ne  trouve  pas  exagéré  le  chiffre 
de  400  millions  qui  m'a  été  donné  comme  représentant  le  ren- 
dement actuel  des  mines  de  la  Californie. 

Ne  fût-il  réellement  que  de  239  millions  de  francs,  quelle 
situation  meilleure  actuellement  pour  ce  pays,  se  suffisant  non- 
seulement  à  lui-môme,  mais  pouvant  exporter  90  millions  de 
francs  des  produits  de  son  sol,  quand  on  la  compare  à  celle  de 
l'époque  où  les  mines  lui  donnaient  300  millions,  mais  qu'il 
fallait  échanger  contre  des  objets  de  première  nécessité;  main- 
tenant nous  trouvons  qu'il  a  pu  vendre  à  l'étranger,  en  1871  : 

Laine 33  750  000  fr. 

Blé 1 5  900  000 

Farines 8  700  000 

Vins 3  660  000 

Eaux-de- vie  du  pays 555  000 

Fourrures 555  000 

Cuirs 1  905000 

Peaux 1  730  000 

Saumon  salé 740  000 

Bois  de  construction 1610  000 

Mercure 4  985  000 

Minerais  de  cuivre 610000 

Minerais  d'argent 4  900  000 

Métaux  divers  (l'or  non  compris).  4  100  000 

Produits  divers 6 280000 

Total 89  980  000  fr. 

Les  exportations  générales  de  la  Californie  se  résument  pour 
1871  par  : 

Or  et  argent 144  770  000  fr. 

Produits  du  pays 89980000 

Exportations  des  marchandises 
de  provenance  américaiDe  ou 
étrangère 55 185  000 

Total 289  935  000  fr. 

l'année  Gt'OGR.  XI.  17 


262  AMÉRIQUE    DU   NORD.  (n"  293-362.) 

Les  lodiens  sous  la  juridiction  des  États-Unis  occupent 
aujourd'hui  des  concessions  de  terrains  d'une  surface  totale 
de  228473  milles  carrés,  soit  137  8'46  971  acres.  En  en 
déduisant  le  Territoire  indien  au  sud  du  Kansas,  il  reste, 
pour  172  Oûû  Indiens,  une  étendue  de  terrains  réservés  de 
96  155  785  acres,  ou  558  acres  par  habitaut.  Le  terrain 
de  ces  concessions  est  généralement  de  bonne  qualité,  et 
susceptible  d'une  culture  productive.  Des  traités  en  garan- 
tissent la  possession  aux  Indiens  contre  l'immigration  des 
blancs. 

Le  Territoire  indien  proprement  dit  est  situé  à  Tonest 
du  Missouri  et  de  TAïkansas,  et  au  sud  du  Kansas.  D'une 
superficie  de  ^4  154  240  acres,  il  contient  environ  60  000 
habitants.  A  l'est  du  96°  de  longitude,  le  sol  y  est  d'excel- 
lente qualité,  bien  arrosé,  et  peut  largement  rémunérer  les 
travaux  du  colon.  A  Tuuest  du  96\  entre  ce  degré  et  la 
vallée  de  l'Ai  kansas,  le  terrain  est  montagneux  et  d'une 
culture  moins  avantageuse.  Il  s'y  trouve  de  riches  dépôts 
de  charbon,  et  probablement  d'autres  mines  dont  l'exploita- 
tion serait  lucrative.  Dans  la  vallée  de  l'Arkansas,  le  sol 
est  d'une  excellente  qualité  sur  une  (.'tendue  de  10  milles; 
plus  à  l'ouest,  quoi([ue  moins  fertile  que  dans  la  partie 
orientale  du  territoire,  il  est  propre  ^  l'exploitation:  le 
Territoire  indien  no  compte  actuellement  qu'un  habitant 
par  630  acres.  Si  Ton  por.^ait  y  transporter  tous  les  Indiens 
de  la  Ilépubliquo,  à  l'exception  de  ceux  de  l'Alaska  et  de 
ceux  qui  sont  dispersés  dans  les  Etats  nommés  plus  haut, 
chacun  d'eux  aurait  180  acres  de  terniio,  c'est-a-dire  plus 
qu'il  n'en  taut  pour  vivre  confortablement.  Et  d'un  autre 
côté,  leur  dépiirt  des  territoires  qu'ils  occupent  aujourd'hui 
ouvrirait  au  travail  des  blancs  une  contrée  d'une  surface  de 
93  6^-2  731  acres.  Réunir  toutes  les  tribus  indiennes  dans 
un  territoire  comparativement  restreint  estleproblèrae  qui 
s'impose  maintenant  à  nous.  De  sa  solution  dépend,  en 
grande  partie,  la   destinée    de   la    race    indienne.^!  ses 
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membres  arrivent  à  se  faire  une  juste  idée  de  leur  avenir, 
ils  reconnaîtront  qu'à  moins  d'accepter  les  bons  offices  de 
notre  goavemement,  et  de  s'efforcer  franchement  de 
travailler  pour  leur  part  au  progrès,  les  difficultés  et  les 
dangers  de  leur  existence  actuelle  ne  peuvent  que  s'aggraver 
par  suite  du  flot  croissant  de  l'émigration  des  blancs  qui 
rëdament  chaque  jour  avec  plus  d'insistance  les  terrains  de 
chasse  et  les  concessions  actuellement  occupés  par  eux. 
Plusieurs  tribus  le  reconnaissent  et  sont  disposées  à  se  prêter 
aux  mesures  q^ie  nous  suggérera  le  soin  de  leurs  intérêts: 
avec  de  la  prudence  et  une  rigoureuse  observation  des 
traités,  il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  puisse  réussir  dauE  le 
plan  exposé  plus  hau  i. 

Ajoutons,  d'après  la  lettre  d'un  missionnaire  (Bibliogr., 
n*^  323),  un  détail  assez  curieux  sur  l'organisation  intérieure 
des  Ghérokis,  la  principale  -des  tribus  groupées  dans 
rindian  Territory  : 

c  Les  délégués  des  douze  tribus  continuent  de  se  réunir  et 
de  discuter  les  lois  fondamentales  destinées  h  servir  de  base 
à  la  Confédération.  La  tribu  des  Ghérokis  parait  ne  pas 
être  âivorable  à  Tadoption  d'une  Constitution  écrite.  Son 
objet,  snsi  que  le  disaient  tout  dernièrement  ses  délégués, 
est  de  fonder  un  gouvernement  d'opinion,  avant  de  songer 
à  faire  un  gouvernement  de  paroles. 

«  Nous  devons,  ont  dit  les  chefs  de  la  tribu,  nous  occu- 
«  per  à  graver  les  institutions  dans  le  cœur  de  nos  conci- 
«  toyens;  celles-là  seules  sont  durables.  Quant  à  les  in.scrire 
«  sur  du  papier,  autant  vaudrait  les  coniier  h  l'écoree  de 
c  Tarbre.  Le  chêne  de  la  forêt  croît  tous  Iok  ans,  et  il  change 
c  d'écorce  chaque  année.  Il  en  est  de  même  de  la  nation 
«  indienne.  Il  n'y  a  que  deux  choses  qui  ne  passent  point: 
«  l'esprit  de  l'homme  et  le  cœur  du  chêne.  Tenons- nous-en 
«  à  l'esprit,  si  nous  voulons  vivre  et  durer.  » 

«  Au  dépari  du  dernier  courrier,  on  était  géncralement 
d'avis  de  laisser  sommeiller  les  questions  constitutionnelles. 
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pour  ne   s'occuper   que  de  Torganisation  intérieure  des 
tribus  et  des  rapports  qui  doivent  les  lier.  » 

S  6.  Notes  archéologiqaes. 

Jetons,  avec  M.  Baldwin  (n^'dSS),  et  avec  Texamen  sub- 
stantiel qu'une  plume  compétente  en  a  fait  dans  YAthe- 
nssum  de  Londres,  un  coup  d  œil  sur  les  anciens  temps  de 
la  race  américaine. 

Ce  que  nous  savons  des  origines  américaines,  nous  le 
devons,  en  partie,  aux  observations  des  récents  explora- 
teurs, en  partie  aux  récits  plus  ou  moins  impartiaux,  plus 
ou  moins  dignes  de  foi  des  Espagnols  du  seizième  siècle. 
Ces  observations  et  ces  récits  sont  consignés  dans  de  nom- 
breux volumes  écrits  en  espagnol  ou  en  allemand,  en  fran- 
çais ou  en  anglais,  et  beaucoup  de  ces  poudreux  in-folios 
ne  sont  pas  d'un  accès  facile  pour  la  généralité  des  lec- 
teurs. Réunir  ces  matériaux  épars  et  en  présenter  une  vue 
d'ensemble,  tel  est  Tobjet  que  s'est  proposé  M.  Baldwin. 

Les  restes  de  Tancienne  civilisation  américaine  —  la  ci- 
vilisation  autochthone  antérieure  à  l'arrivée  des  Européens 
—  se  retrouvent  dans  trois  foyers^  dans  trois  centres  sépa- 
rés mais  presque  contigus,  ou  du  moins  reliés  entre  eux 
par  des  vestiges  intermédiaires. 

Celui  du  Nord  embrasse  la  vallée  du  Mississipi  et  de  ses 
tributaires;  c'est  un  large  triangle  dont  le  sommet  touche 
aux  grands  lacs,  et  dont  la  base  s'appuie  au  golfe  du 
Mexique. 

Le  foyer  central  couvre  le  plateau  mexicain  et  se  pro* 
longe  dans  l'isthme  qui  relie  les  deux  Amériques  ;  il  com- 
mence à  la  vallée  du  Nouveau-Mexique  et  aux  plaines 
d'Arizona,  et  se  termine  au  delà  du  Yucatan  et  du  Guate- 
mala. 

Le  troisième  foyer,  celui  du  Sud,  occupe  une  longue 
bande  de  pays  entre  le  Pacifique  et  les  Andes,  depuis  le 
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voisinage  de  Qaito,  sous  Tëgaateury  jusqu'au  delà  du 
plateau  péruvien  et  aux  approches  de  la  frontière  du 
Chili. 

L  Si  nous  partons  de  la  première  de  ces  trois  divisions, 
celle  du  Mississipi,  communément  désignée^  dans  la  lan- 
gue des  archéologues  américains,  sous  le  nom  de  région 
des  «  Mound-Builders,  »  nous  trouvons  dans  les  territoires 
les  plus  septentrionaux,  dans  le  Michigan,  le  lowa,  le 
Missouri,  et  particulièrement  dans  le  Wisconsin,  -—  c'est- 
&-dire  au  pourtour  méridional  des  grands  lacs,  —  une 
étendue  de  pays  caractérisée  par  la  présence  de  vastes 
monticules  artificiels  (mounds)  auxquels  les  constructeurs 
primitifs  ont  donné  les  formes  bizarres  de  divers  animaux, 
oiseaux,  serpents,  etc.,  et  quelquefois  aussi  la  forme  hu- 
maine dans  des  proportions  gigantesques.  Puis  vient  une 
seconde  région  dont  l'État  d'Ohio  peut  être  regardé  comme 
le  centre,  bien  qu'elle  embrasse  la  vallée  tout  entière  de 
rOhio  et  de  ses  tributaires,  comprenant  la  Virginie  occi- 
dentale, rindiana,  une  partie  du  Michigan,  TlUinois,  et  de 
plus  le  Missouri.  Ce  qui  caractérise  cette  région  archéolo-* 
gique,  ce  sont  des  monticules  ou  mounds  de  forme  pyra- 
midale, hauts  habituellement  de  deux  à  neuf  ou  dix  mètres, 
mais  s' élevant  parfois  jusqu'à  vingt  et  trente  mètres.  Leur 
forme  ordinaire  est  celle  d'un  carré  ou  d'un  rectangle,  et 
Ton  y  monte  par  des  degrés  extérieurs.  Cette  région  est 
remarquable  encore  par  des  lignes  de  retranchements,  des 
levées  de  terre  hautes  d'un  mètre  et  demi  à  neuf  ou  dix 
mètres,  formant  ainsi  des  enceintes  retranchées  d'ane 
étendue  très-variable,  depuis  un  hectare  jusqu'à  vingt  et 
vingt-cinq,  mais  s'étendant  parfois  jusqu'à  cinquante,  cent, 
cent  cinquante,  trois  cents  hectares.  Une  se  trouve  pas  moins 
de  dix  mÛle  pyramides  et  quinze  mille  enceintes  retranchées 
dans  rOhio  seul.  Il  y  a  eu  là,  évidemment,  un  centre  de 
population  native  extrêmement  considérable. 

Continuons  de  descendre  la  vallée  du  Mississipi.  Dans 
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les  plaines  fertiles  qui  bordent  le  f^olfe  du  Mexique,  en  s'ft- 
vançant  à  Tonest  jusqu'au  delà  du  Rio  Grande,  les  en- 
ceintes deviennent  plus  petites  et  moins  nombreuses,  en 
même  temps  que  les  monticules,  peut-être  plus  nombreux 
encore  et  conservant  le  même  caractère,  sont  moins  élevés. 
Ge  ne  sont  plus  que  des  pyramides  tronquées,  ou  plutôt  des 
plates- formes  à  quatre  faces.  De  laides  terrasses,  des  pas- 
sages élevés,  des  aguadas  ou  réservoirs  artificiels,  sont,  avec 
l'emploi  de  briques  séchées  au  soleil,  les  traits  particuliers 
à  cette  troisième  circonscription;  ces  restes  d'ancieiuies 
constructions  s'y  rapprochent  beaucoup  plus  que  celles  de 
rOhio  du  caractère  des  monuments  de  T/Ymérique  centrale. 
G'est  une  transition. 

En  somme,  les  constructeurs  des  monticules  du  Nord, 
les  mound-builderSy  paraissent  être  restés  à  un  degré  de 
culture  inférieur  à  celle  de  leurs  congénères  de  la  zone  cen- 
trale (rAnahuac  et  l'Isthme)  et  des  Andes  du  Sud.  C'était 
néanmoins  un  peuple  agricole;  ils  avaient  l'usage  des  étof- 
fes tissées,  et  leurs  poteries  se  montrent  parfois  presque 
égales  à  celles  du  Pérou.  On  a  quelque  lieu  de  supposer 
qu'ils  avaient  une  certaine  connaissance  de  l'astronomie. 
Leurs  outils  et  d'autres  ustensiles  étaient  en  cuivre,  en  ar- 
gent et  en  diverses  pierres  dures,  le  porphyre,  le  greystone, 
l'obsidienne. 

II.  Au  Mexique  et  dans  Tlsthme,  nous  trouvons  égale- 
ment les  antiquités  natives  distribuées  en  trois  circonscrip- 
tions distinctes.  Dans  le  Ghiapa,  le  Tabasco,  rOaxaoa,  Je 
Yucatan,  le  Honduras,  le  Tehuantepcc  et  le  Guaten:iala, 
les  ruines  consistent  on  villes  étendues  bâties  en  pierre,  en 
palais  ornés  de  riches  sculptures,  et  s^élevant  sur  de  hautes 
plates-formes  pareilles  à  celles  du  bas  Mississipi,  les- 
quelles, selon  toute  probabilité,  (urent  la  même  destina- 
tion. Gette  circonscription  contient  sans  doute  les  restes  de 
la  civilisation  la  plus  ancienne  de  la  zone  centrale  de  l'A- 
mérique; bien  que  quelques-unes  des  cités  du  Yucatan, 
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Uxmal  par  exemple,  paraissent  avoir  été  encore  habitées 
au  temps  de  la  conquête,  les  habitants  ne  savaient  rien  de 
villes  plus  anciennes.  La  plupart  de  ces  villes  en  ruine  ont 
été  envahies  par  ia  végétation,  et  Ton  sait  que  d'autres 
cités  giseut  ensevelies  au  milieu  des  forêts  à  peu  près 
inexplorées. 

On  est  mieux  renseigné  sur  la  circonscription  mexicaine, 
centre  de  la  civilisation  azlèrpe  au  temps  de  la  conquête; 
et  bien  qu'on  ait  quelques  doutes  sur  certains  points  des 
premières  descriptions  espagnoles  de  la  ville  de  Mexico,  il 
est  indubitable  qu'un  état  de  civilisation  relativement  élevé, 
quoique  inférieur  à  celui  du  Oaxaca,  du  Yucatan  et  du 
Guatemala,  existait  dans  la  célèbre  vallée  où  s'élevait  la  ca- 
pitale aztèque,  avec  ses  palais  et  ses  grandes  constructions 
religieuses. 

La  troisième  circonscription  de  la  zone  centrale,  —  la 
première  en  partant  du  nord,  et  la  première  aussi  dans 
l'ordre  des  temps,  —  se  trouve  dans  le  Nouveau-Mexique 
et  TÂrizona,  parmi  les  Indiens  Pueblos,  comme  on  les 
nomme,  dont  l'état  social  a  pour  trait  caractéristique  un 
mode  d'habitation  tout  k  fait  particulier.  Qu'on  imagine  un 
vaste  bâtiment,  un  grand  massif  de  forme  quadrangulaire 
et  composé  de  trois  ou  quatre  étages  superposés,  chaque 
étage  divisé  en  petites  cellules  où  sont  réparties  les  famil- 
les :  c'est  là,  dans  cette  construction  unique,  qu'est  concen- 
trée toute  la  communauté.  Ce  sont  des  villages  d'une  na- 
ture toute  spéciale.  La  construction,  dans  son  ensemble, 
n'est  pas  sans  analogie  avec  quelques-uns  des  grands  édi- 
fices qui  se  voient  plus  loin  dans  le  Siui,  tels  que  le  palais 
de  Palenqué,  ou  la  «  Casa  del  Gobernador  »  h  Uxmal.  Ces 
bfttiments  communs  étaient  en  usage  au  temps  de  la  con- 
quête, et  on  en  trouve  encore  d'habités  on  quelques  en- 
droits. Les  Pueblos  ont  un  degré  de  culture  très-supérieur 
aux  tribus  errantes  du  Nord,  avec  lesquelles  ils  sont  cons- 
tamment en  guerre. 


268  AMÉRIQUE   DU   NORD.  (n"  293-362.) 

IIL  Dans  le  Pérou  encore^  les  ruines  consistent  en  cités, 
en  palais,  en  forteresses,  en  grands  travaux  publics,  no- 
tamment en  aqueducs  et  en  routes  pavées,  admirablement 
construites  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire^  Le  caractère 
des  constructions  péruviennes  différait  de  ceux  de  Tar- 
chitecture  aztèque.  Elle  était  généralement  unie  et  d'un 
style  massif.  Les  temples  des  Péruviens  n'avaient  pas  la 
forme  de  pyramides  tronquées,  et  leurs  grands  édifices  ne 
s'élevaient  pas  sur  des  terrasses.  Leurs  outils  étaient  en 
bronze,  quoiqu'ils  connussent  le  fer.  Leurs  notions  astro- 
nomiques paraissent  avoir  été  inférieures  à  celles  des  Amé- 
ricains du  Centre. 

En  dehors  de  cet  ensemble  de  faits  réunis  avec  soin  et 
discernement,  nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  ses  rai- 
sonnements sur  l'origine  et  la  génération  des  civilisations 
américaines.  Il  admet,  ce  qui  paraît  tout  à  fait  manifeste, 
que  la  civilisation  péruvienne  et  celle  de  TAnaliuac  ont  eu 
leur  développement  distinct  et  isolé  ;  mais  quant  à  la  cul- 
ture morale  et  matérielle  des  diverses  régions  du  Centre 
et  du  Nord,  il  serait  enclin  à  en  tracer  la  marche  da  Sud 
au  Nord,  tandis  que  la  contraire  paraît  infiniment  plus  pro- 
bable. Sur  un  autre  point  considérable,  l'auteur  paye  son 
tribut  aux  hypothèses  qui  ont  dominé  si  longtemps  dans  les 
spéculations  scientifiques,  à  savoir,  les  prétendues  anale* 
gies  fondamentales  que  des  savants  sans  critique  ont  cm 
trouver  entre  TAncien  et  le  Nouveau-Monde,  et  les  consé- 
quences que  l'on  en  tirait  sur  les  origines  de  la  civilisation 
plus  ou  moins  développée  des  indigènes  américains.  Il  fiant 
bien  admettre  un  foyer  originel  de  civilisation  au  sein  de 
l'espèce  humaine;  mais  on  semble  reculer  devant  l'idée 
que  le  même  fait  psychologique  ait  pu  se  produire  au  sein 

1.  Sur  ce  sujet  des  antiquités  péruviennes,,  il  faut  renvoyer  au  re- 
marquablo  travail  de  M.  Squicr,  ({ue  nous  avons  analysé  dans  notre 
précédent  volume  (p.  162),  et  à  celui  de  M.  Cléments  Markham  dans 
le  volume  actuel  (ci-dessus,  p.  213^  n"  251). 
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de  plusieurs  races,  dans  la  mesure  des  facultés  et  des  apti- 
tudes propres  à  chaque  race.  II  n'y  a  là,  certes,  rien  qui 
puisse  froisser  le  sentiment  religieux  non  plus  que  le  sen- 
timent philosophique;  et  l'on  peut  dire  qu'aucun  phéno- 
mène ne  s'accuse  avec  plus  d'évidence  que  celui-là  dans 
l'histoire  de  l'humanité. 


S  7.  Sociétés  savantes  et  associations  scientifiques. 

La  Société  de  géographie  de  New  York,  fondée  en  1854 
et  à  qui  l'on  doit  déjà  de  très-intéressantes  publications, 
vient  de  reprendre  non  pas  le  cours  de  ses  travaux,  qui 
n'ont  pas  été  interrompus,  mais  la  suite  de  son  Journal 
suspendu  pendant  la  guerre  de  sécession.  La  deuxième  par- 
tie du  tome  II,  qui  a  paru  récemment,  contient  les  procès- 
verbaux  des  séances  de  la  Société  pour  les  années  1868, 
1869  et  1870,  avec  VAddress  du  président,  M.  P.  Daly, 
pour  la  dernière  de  ces  trois  années.  Sept  mémoires  sur 
des  sujets  variés  de  géographie  générale  complètent  cet 
important  fascicule.  Un  discours  de  M.  Hayes  développe  un 
plan  d'exploration  polaire,  que  jusqu'à  présent  il  ne  lui  a 
pas  été  donné  de  réaliser*;  un  mémoire  sur  le  même  sujet 
est  dû  au  capitaine  Silas  Bent,  de  la  marine  américaine. 
M.  de  Costa  remonte  aux  premiers  voyages  des  Northmen, 
c'est-à-dire  des  Norvégiens  et  des  Danois,  dans  les  parties 
de  l'Amérique  qui  avoisinent  le  Groenland  et  Tîlc  de  Terre- 
Neuve.  M.  Hartt,  le  savant  naturaliste  à  qui  la  science  est 
redevable  d'un  des  mdilleurs  livres  que  nous  ayons  sur 
le  Brésil  (voir  notre  précédent  volume,  p.  173,  n°  320,  et 
175),  a  donné  ici  un  mémoire  «  sur  la  géologie  du  Brésil.  » 
M.  Parker  traite  «  de  Torigine  astronomique  du  magné- 
tisme polaire,  »  et  M.  Sterry  Hunt  «  des  volcans  et  des 
tremblements  de  terre.  »  Enfiu,  notre  compatriote  Paul  du 

l.  Voir  notre  précédent  volume,  p.  405,  n«  734. 
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Chaillu,  qui'  a  conquis,  il  y  a  quelques  années,  une  si  ra- 
pide popularité  par  sa  relation  de  la  Terre  des  Gorilles 
(le  pays  de  rOgovaï),  donne  un  curieux  mémoire  «  sur  la 
race  des  Pygmées  de  T Afrique  équatoriale,  »  peuple  dont 
le  nom  est  Obongo,  et  qui  semble  appartenir  à  la  même 
famille  que  les  Dokko  et  les  Akka  de  TAfrique  équatorîale*. 
Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  citer  l'Addiess  annuelle  de 
1872,  qui  a  eu  pour  auteur  M.  Gilinan,  et  qui  touche 
presque  exclusivement  à  des  sujets  amcricains.  La  Société 
de  New  Yoik  embrasse,  on  le  voit,  le  champ  tout  entier 
des  sciences  géographiques,  sans  compter  le  riche  domaine 
de  Tethnologie  et  delà  géographie  américaines,  où  il  reste 
encore  tant  d'investigations  à  poursuivre  et  tant  de  questions 
à  résoudre. 

Sur  ces  deruiers  sujets,  on  doit  ù  î'Inslilut  Smithsonlen 
la  publication  de  précieux  travaux:.  Cciime  toujours,  le 
dernier  Rapport  annuel  du  bureau  de  ce  grand  établisse- 
ment scientiii(|iie  (ci -dessus,  n"  357  renferme  des  mor- 
ceaux de  rinturèt  le  plus  varié.  L'Institut  Smithsnnien  a 
pour  origine  le  legs  fait  par  un  généreux  citoyen  au  gou- 
vernement des  Éiats*Uuis,  pour  la  fondation  d'un  établis- 
sement desliué  à  favoriser  le  pro^'rès  et  la  dil fusion  de  la 
science  dans  le  monde  entier  '-.  Il  possède  aujourd'hui  un 
vaste  bâtiment  contenant  une  biblio:hèi{ue  nombreuse,  des 
instruments  nécessaires  aux  recherches  sciemitiques ,  et 
des  musées  dont  les  richesses  s'uccioibsent  rapidement 
par  les  dons  et  les  échanges.  Chaque  année,  il  fait  paraître 
trois  classes  de  publications.  La  première  comprend,  sous 
le  titre  général  de  Contributions  to  hnoiclcdgCj  une  série  de 
volumes  in-4"  qui  consistent  en  mémoires  donnant  pour 


1.  Sir  les  Akka,  voir  le  rapport  de  viau  du  D'  Schweinfuxth,  ci- 
dessus  .  p,  23. 

2.  Nous  emiruntons  Cctlc  notice  au  Juurnn:  i!cs  savants. 
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la  science  des  résultats  nouveaux  dus  &  des  recherches 
originales  provoquées  ou  aidées  par  l'Institut.  La  seconde, 
qui  porte  le  titre  de  Miscellaneous  Collections j  est  surtout 
destinée  à  la  propagation  des  connaissances  scientifiques 
parmi  le  grand  public;  elle  se  compose  de  volumes  in-8<> 
relatifiB,  pour  la  plupart,  k  l'histoire  naturelle,  à  l'ethno- 
logie et  à  la  météorologie.  Les  Rapports  annuels^  avec 
leurs'  appendices,  forment  la  troisième  série;  ils  sont 
présentés  au  Congrès  et  publiés  aux  frais  du  gouverne- 
ment. 

Le  dernier  rapport,  outre  des  renseignements  sur  Tor- 
ganisation  de  Tlnstitut  et  divers  documents  administratifs, 
contient,  comme  de  coutume,  un  appendice  étendu  com- 
prenant un  grand  nombre  de  mémoires  ;  quelques-uns  sont 
ori^'inaux,  d'autres  sont  des  traductions  de  travaux  étran- 
gers déjà  publiés  en  diverses  langues.  Parmi  ces  derniers, 
ceux  des  savants   français  tiennent  une  large   place;  les 
noms  de  MM.   Bertrand,  Élie  de  Beaumont,  Marey,  Ba- 
binet,  Becquerel,  s'y  trouvent  à  côté  des  noms  de  plu- 
sieurs savants  anglais,  allemands,  italiens  et  suisses.  On 
remarquera,  dans  le  Rapport  du  secrétaire,  des  notes  inté- 
ressantes pour  l'ethnographie  sur  divers  objets  recueillis 
récemment  chez  un  grand  nombre  de  tribus  de  l'Amérique 
du  Nord,  et,  dans  l'appendice,  un  travail  du  général  J.  H. 
Simpson  sur  l'expédiiion  du  Coronado,  envoyée  en  1540 
par  le  vice-roi  du  Mexique  à  la  recherche  des  «  sept  cités 
le  Gibola^»  Nous  signalerons  encore  les  Remarques  du 
locteur  Arthur  Schoot  sur  la  colossale  figure  du  stuc  connue 
}oas  le  nom  de  Cara  gigantesca  d'Yzamal,  et  Irès-imparfai- 
;ement  décrite  par  Stephens  dans  ses  Incidents  of  travel 
;n  Yucalan. 

Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  citer  les  réflexions, 
lusai  sensées  qu'opportunes,  du  sa\ant  secrélaiie  de  l'As- 

1.  Voir  ci-dcssiis,  p.  *23i>,  n*;{riT. 
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sociation  smithsonienne  sur  la  marche  actuelle  et  la  mé- 
thode des  investigations  ethnologiques^  heureux  de  retrou- 
ver là  des  vues  que  j'ai  moi-même  exprimées  en  plus  d'une 
occasion,  moins  bien  et  avec  moins  d'autorité. 

«  L'ethnologie,  il   faut  le  reconnaître,  est  aujourd'hui 
dans  une  condition  élémentaire,  je  veux  dire  dans  la  pé- 
riode que  toute  science  doit  nécessairement  traverser,  celle 
de  la  collection  des  matériaux;   les  déductions  que  Ton 
peut  actuellement  tirer  des  faits  acquis  ont  donc  un  carac- 
tère essentiellement  provisoire.  Il  est  vrai  que  des  témoi- 
gnages de   l'ancienneté  de  l'homme   sur   la  terre,  plus 
grande  qu'on  ne  l'avait  admis  jusqu'à  présent,  se  sont 
accumulés  d'année  en  année  ;  néanmoins,  on  ne  peut  dire 
en  toute  sincérité  que  la  question  soit  pleinement  résolue. 
On  peut  trouver  d'autres  hypothèses  que  celles  qui  ont  été 
mises  en  avant  pour  expliquer  les  faits  observés.  L'inves- 
tigation, dans  tous  les  cas,  doit  être  poursuivie  sans  s'ar- 
rêter à  des  idées  préconçues.  Soyons  certains  que  la  reli- 
gion et  la  vraie  science  ne  peuvent  être  en  opposition  : 
Tune  bien  comprise,  l'autre  exactement  interprétée,  s'ac- 
corderont dans  le  résultat  final.  Nous  devons,  en  un  mot, 
nous  attacher  à  cette  règle  posée  par  l'évêque  de  Londres, 
dans  une  conférence  tenue  à  Edimbourg,  «  que  l'homme 
c  de  science  doit  suivre  sa  marche  honnêtement,  patiem- 
cc  ment,  avec  réserve  et  défiance,  observant  les  faits,  en- 
«  registrant  ses  observations,   et  suivant  sans  dévier  ses 
<c  raisonnements  jusqu'à  leurs  conclusions  légitimes,  con- 
«  vaincu  que  ce  serait  trahir  à  la  fois  la  majesté  de  la 
«  science  et  la  majesté  de  la  religion,  que  de  dévier  départi 
c  pris,  si  peu  que  ce  puisse  être^  de  la  droite  ligne  de  la 
«  vérité.  »  Il  faut  d'ailleurs  se  garder  de  prendre  pour 
vérités  absolues  les  hypothèses  pro\isoire8  de  la  science, 
et  ne  pas  vouloir  expliquer  prématurément  les  contradic- 
tions apparentes  qui  peuvent  se  présenter  entre  les  deux 
grands  domaines  de  la  pensée,  contradictions  qui,  après 
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tout,  ne  proviennent  peut-être  que  de  nos  vues  incomplètes 
de  la  connexion  des  phénomènes.  » 

II  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  les  principaux  docu- 
ments, relations  ou  mémoires  relatifs  aux  sciences  géogra- 
phiques ou  à  rathnographie,  publiés  depuis  sa  création  par 
l'Institut  Smithsonien.  En  voici  le  relevé  : 

Grammar  and  Dictionary  of  the  Yoruha  language,  with 
an  introductory  description  of  the  country  and  people  of 
Yoruba;  by  the  Rev.  J.  Boicen,  1858.  (Smiths.  Gon- 
irib.  X.  ) 

A  Dictionary  of  the  Ghinook  jargon  (OregOD},  by  G. 
GibbSy  1863.  (Miscell,  Gollect.  VII.) 

Vocabulary  of  the  jargon,  or  trade  language,  of  Oregon, 
by  D'  RushMitchell,  1853.  (In-8«,  22  pages.) 

Instructions  for  research  relative  lo  the  ethnology  and 
philology  of  America,  by  the  same.  (Ibid.) 

Archœology  of  the  United  States,  or  sketches,  historical 
and  bibliographical,  of  the  progress  of  information  and 
opinion  respecting  vestiges  of  antiquity  in  the  U.  S.,  by 
Sam.  F.  Ilaven,  1856.  (Sm.  Gontr.  VIII.) 

Publication  capitale. 

The  antiquities  of  Wisconsin,  by  A.  Lapham^  1855. 
{/Wrf.  VIL) 

Observations  on  mexican  history  and  archœology,  by 
Br.  Mayevy  1856.  {Ibid,  IX.) 

Grammar  and  Dictionary  of  the  Dakota  language,  edited 
by  Rev.  R,  Riggs,  1852.  (Sm.  Gontrib.  IV.) 

Ancient  monuments  of  the  Mississipi  valley,  by  E.  G. 
Sqaier  and  E.  H.  Davis,  1847.  {Ibid.  I.) 

Aboriginal  monuments  of  the  btate  ef  New  York,  by 
E.  G.  Squùry  1850.  {Ibid.  II.) 

Portraits  of  Nortli  American  Indians,  with  sketches  of 
ssenery,  etc.,  by  J.  M.  Stanley,  1852,  in-8®,  76  pages, 
^MisceU.  G  IL) 

L*ANNÉE  GÉCOR.  XI.  18 
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Contributions  to  the  physical  geography  of  the  United 
States.  Part.  1.  On  the  physical  geography  of  the  Missis- 
sipi  valley,  by  Gh.  EUet,  1850,  in-4%  64  p.  et  1  pi.  (Smilhs 
Gontrib.  IL) 

Geological  researches  in  China,  Mongolia,  and  Japan, 
1862-65,  by  Raph.  Pumpelly,  1866,  in-4%  173  pages, 
9  pi.,  etc.  {Ibid.  XV.) 

Physical  observations  in  the  Arctic  seas,  by  Is.  J,  Hayes^ 
1860-61.  Published,  1867,  in-4,  286  p.  {Ibid,  XV.) 

Physical  observations  in  tlie  Arctic  seas,  by  E.  K.  Kane^ 
1853-55.  Publ.  1860,  in-4o,  340  pages.  {Ibid.  X,  XI,  XII, 
XIII.) 

S  8.  L'Aldska. 

Terminons  cet  exposé,  bien  rapide  malgré  son  éteDdne, 
des  rt^cents  travaux  géographiques  aux  Ëtats-Unis,  par 
quelques  mots  sur  l'Alaska,  —  ce  vaste  territoire  boréal 
qu'on  appelait  naguère  l'Amérique  russe;  les  renseigne- 
ments que  nous  allons  transcrire  nous  sont  fournis  par 
VAddress  de  M.  Gilman  au  sein  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  New  York. 

La  reconnaissacce  du  capitaine  G.  V^.  Raymond  sur  la 
rinère  Yukon,  commencée  au  printemps  de  1869,  fut  ter- 
minée dans  Tété  suivant  ;  et  le  rapport,  accompagné  d'nne 
carte  (ci-dessus,  n*"  362),  a  été  soumis  au  Congrès  en  Avril 
1871.  Le  point  principal  de  l'exploration  était  la  détermi- 
nation astronomique  du  fort  Yukon,  lougitude  et  latitude. 
L'exploration  devait  aus^i  porter  son  attention  sur  le  com- 
merce de  la  contrée,  et  examiner  la  condition  des  tribus  na- 
tives. Il  était  également  chargé  de  constater,  autant  que  pos- 
sible, les  ressources  du  fleuve  Yukon  et  de  ses  tributaires. 

Le  fort  Yukon,  qui  marque  le  point  le  plus  septentrio- 
nal du  fleuve,  était,  jusqu'à  ces  dernières  années,  la  sta- 
tion extrême  à  l'ouest  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hod- 
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son.  On  le  regardait  néanmoins  comme  se  trouTant  à 
Tonest  de  la  limite  anglo-rnsse,  et  dans  ce  cas  son  établis- 
sement était  contraire  anx  termes  du  traité  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  la  Russie.  Les  Russes  avaient  donné  fort  peu 
d'attention  à  cette  question  internationale,  mais  il  n'en  fut 
plus  de  même  des  Américains,  qui,  après  Tacquisition  de 
l'Alaska,  commencèrent  à  remonter  le  fleuve  daus  uu  but 
de  commerce.  Il  devenait  donc  important  de  fixer  Tezacte 
position  du  fort  :  le  capitaine  Raymond  s'offrit  pour  cette 
tflche  délicate.  Un  petit  steamer  fut  approprié  à  ce  service. 
On  commença  à  remonter  le  fleuve  le  4  juillet  1869;  le  31 
du  même  mois  on  atteignait  le  fort,  après  un  trajet  entiè- 
rement par  eau  de  plus  de  1600  kilomètres.  La  latitude  fut 
déterminée  à  66**  33' 4 7";  et  pour  la  lougilude  les  observa- 
tions donnèrent  145°  17' 47"  à  l'O.  de  Greenwich  (147  37' 
57^^  0.  de  Paris).  La  question  de  nationalité  était  fixée  *  ; 
le  fort  est  sur  le  territoire  américain.  La  Commission  en 
prit  possession  le  9  août,  et  on  y  arbora  le  drapeau  de 
rUnion. 

La  carte  construite  par  le  capitaine  Raymond  présente 
les  résultats  géographiques  de  l'expédition.  Les  cartes  an- 
térieures étaient  basées  sur  celle  du  lieutenant  russe  Za- 
goskîn,  qui  fut  levée  de  1842  à  1843,  avec  les  corrections 
et  les  additions  de  Dali,  de  Whymper,  de  Smith  et  d'au- 
tres explorateurs  de  la  Compagnie  télégraphique^.  «Le 
rapport  du  capitaine  Raymond,  qui  forme  110  pages  in-8", 
est  très-dair,  plein  de  faits,  et  jette  une  grande  lumière 
sur  la  nouvelle  acquisition  américaine.  Les  documents  sor- 
tis de  cette  reconnaissance,  avec  l'ouvrage  de  M.  Davidson 

1.  Atix  tennes  du  traité  de  18*25  entre  l'Angleterre  et  la  Russie,  la 
lindte  orientale  de  la  ci-devant  Amérique  russe  suit  le  I41*  degré  ii 
1*0.  du  méridit-n  di*.  Greenwich  (et  non  pas  le  131%  comme  il  est  dit, 
par  une  erreur  typographique,  au  tome  VI  de  l'Année  géographique  ^ 
p.  888). 

^,  Voir  le  précé(ient  volume  de  l'Année,  p.  1*24,  n*  277,  cl  p.  l'âO. 
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du  Coast  Survey  (ci-dessus,  p.  202^  n"*  225)^61  les  relations 
de  MM.  WhyDiper  et  Dali,  sont  les  premiers  fruits  géogra- 
phiques de  l'acquisition  de  TAIaska.  » 

L'Alaska,  au  total,  est  un  triste  pays,  —  un  pays  à  pel- 
leteries, rien  de  plus.  Une  région  oii  le  thermomètre  cen- 
tigrade descend  jusqu'à  38  degrés  au-dessous  de  zéro,  et 
où  l'on  regarde  comme  des  hivers  doux  ceux  qui  se  main- 
tiennent entre —  23*  et — 12*  cent. — ,  n'est  pas,  on  le  com- 
prend, une  contrée  à  colonisation.  Les  étés  sont  courts  et 
chauds,  quoique  la  neige  reste  sur  le  sol.  Les  végétaux 
dont  la  croissance  est  rapide,  tels  que  les  navets,  les  radis 
et  les  laitues,  sont  cultivés  au  voisioage  des  côtes  de  l'ouest 
et  du  sud.  Le  pays  est  assez  bien  boisé  dans  Tintérieur, 
principalement  en  peupliers  et  en  saules.  Sur  toutes  les 
côtes  au  nord  des  îles  Aléoutes,  et  sur  les  bords  de  la  mer 
Arctique,  la  rare  population  se  compose  d'Eskimos;  dans 
l'intérieur,  la  population,  un  peu  plus  nombreuse,  appartient 
à  la  grande  race  des  Indiens  du  continent. 


IV 

CONFÉDÉRATION  DU  CANADA. 

DOMINION.] 

363.  H.  Harrisse.  Noies  pour  servir  à  Thistoire,  à  la  bibliographie 
ei  à  la  cartographie  de  la  Nouvelle-France  et  des  pays  adjacents, 
1540-17 00 i  par  l'auteur  de  la  Bibliotheca  Àmericana  vetuitis- 
sima.  Paris j  1872,  in-8«.  xxxiii-365  pages.  15  fr.,  20  fr.  et  25  fr., 
selon  le  papier  (Tross). 

Cet  ouvrage  a  pour  nous  un  intérêt  tout  particulier,  a  dit  M.  Miller 
en  présenUint  à  rAcadémie  des  inscriptions  (mai  I87*i)  le  beau  ▼olnme 
de  M.  Harrisse.  puisqu'il  est  consacré  à  une  de  nos  plus  importantes 
colonies.  LMntroduclion  contient  une  histoire  des  archives  de  notre 
marine.  On  y  voit  comment  Jes  pièces  originales  concernant  cette  par- 
tie de  TadmiDistration  se  sont  perdues  par  suite  de  Tabus  qui  permet- 
tait aux  secrétaires  d*£tat  de  considérer  comme  propriété  privée  les 
archives  des  ministères.  Celles  de  la  marine  ne  datent  que  de  la  fin 
da  dix-septième  siècle.  La  première  formation  en  remonte  à  Colbert 
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Des  1680,  elles  oflyaient  déjà  une  collection  de  papiers  asseï  considé- 
rable pour  qu'un  commis  spécial  fût  chargé  de  les  mettre  en  ordre. 
Le  premier  établissement  parait  avoir  été  formé  à  Saint-Germain-en- 
Laye.  Les  archives  furent  ensuite  transportées  à  Paris.  En  1763,  elles 
vont  à  Versailles.  Ce  n'est  qu'en  1837  qu'elles  sont  définitivement  ins 
tallées  à  paris,  au  ministère  de  la  marine,  après  avoir  souffert  de  nom- 
breuses déprédations. 

Gomme  annexe  des  archives  de  la  marine,  il  y  a  encore  ce  qu'on  ap- 
pelle le  Dépôt,  qui,  depuis  1817,  se  trouve  rue  de  TUniversité;  cet  éta- 
blissement ne  contient  pas  moins  de  quatre  dépôts,  distincts  de  celui 
du  ministère  de  la  marine. 

M.  Harrisse  ne  s*est  pas  borné  à  compulser  ces  précieuses  collec- 
tions; il  a  aussi  mis  à  contribution  la  Bibliothèque  et  les  Archives  na- 
tionales, où  il  a  trouvé  des  documents  du  plus  haut  intérêt. 

Ce  livre  donne  une  description  critique  de  tous  les  ouvrages  publiés 
avant  1700  qui  traitent  du  Canada  et  de  la  Louisiane,  de  tous  les  docu- 
ments datés  de  cette  période,  mais  imprimés  depuis,  et  de  toutes  les 
cartes  manuscrites  ou  gravées  relatives  à  la  géographie  de  ces  pays. 
Un  grand  nombre  de  ces  pièces  sont  décrites  pour  la  première  fois.  La 
plus  ancienne  remonte  à  1545. 

C'est  un  travail  important  et  curieux  auquel  son  auteur  a  voulu 
donner  le  titre  modeste  de  bibliographie  ;  acceptons-le,  en  sjoutantque 
c'est  un  modèle  de  bibliographie  érudite.  Indépendamment  de  la  des- 
cription exacte  de  chaque  pièce,  on  y  trouve  de  nombreux  détails  his- 
toriques, littéraires  et  biographiques  touchant  l'auteur  de  la  relation 
ou  de  la  carte.  Nous  citerons  entre  autres ,  comme  particulièrement 
intéressantes,  les  aventures  de  Jacques  Cartier  et  de  Roberval,  l'his- 
toire de  Samuel  de  Champlain,  la  fameuse  relation  envoyée  par  les 
jésuites,  rhistoire  de  la  colonie  fondée  par  les  Sulpiciens  à  Montréal, 
l'histoire  critique  de  la  découverte  du  Mississipi  par  Jolliet  et  Mar- 
quette, enfin,  les  aventures  du  récollet  Hennequin. 

La  cartographie  comprend  trois  parties  :  1«  cartes  inédites  ;  2*  cartes 
gravées  non  datées;  3*  cartes  gravées  et  datées.  Viennent  ensuite,  sous 
le  titre  de  Notes  hittoriques,  les  indicaiions  groupées  chronologique- 
ment des  documents  de  tout  genre  qui  peuvent  intéresser  l'histoire  de 
la  Nouvelle-France,  tels  que  ordonnances,  fragments,  lettres,  mé- 
moires, etc.;  plusieurs  de  ces  pièces  sont  reproduites  intégralement. 

3G4.  Ch.  Marshall.  The  Canadian  Dominion.  Lond,,  1872^  ia-S",  12 
sh.  6  d.  (Longmans). 

3G5.  Capt.  W.  F.  Butler.  The  grcat  Lone  Land  ;  an  Account  of  tlie 
Red  River  expédition,  1869-70,  and  subséquent  travcls  and  ad- 
yentures  in  the  Manitoba  country;  and  a  wintcr  journey  across 
the  Saskalcbewau  valley  to  the  Rocky  Mountains.  Lond.j  1872, 
in-8%  10  sh.  6  d.  (Low). 

Livre  plein  d'animation,  riche  en  détails  attachants  et  d'un  vif  in- 
térêt. 

366.  Capt.  G.  L.  Huyshe.  The  Red  River  expédition.  Lond.,  1871, 
iQ-8%  10  sh.  6  d.  (Macmillan). 

367.  Fr.  PooLE.  Queen  Charlotte  islands.  Lond.,  1871,  in-8»  (Hurst). 

Récit  d'une  tentative  faite  en  1862  et  63,  au  compte  d'une  compagnie 
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qui  s'était  formée  pour  exploiter  les  mines  que  Ton  supposait  exister 
dans  les  Iles  de  la  Rcinû-Charlotte.  Si  les  rccherchesdu  capt.  Poole  n'ont 
pas  répondu  entiùrement  à  Tattcnte  des  spéculateurs,  elles  ont  pourtant 
constalé  l'existence  du  cuivre  et  d'autres  métaux  dans  quelques-unes 
des  lies  de  Tarcbipel,  et  elles  y  ont  reconnu  quanti t*i  de  bonnes  terres, 
de  beaux  bois  de  construction  et  de  marine,  un  climat  doux,  et  an 
extrême  abondance  de  gibier. 

:J68.  R.  L.  Daswood.  Chiploquorgan;  or,  11  fe  l.y  the  camp  firc  in  Do- 
minion of  Canada  and  Newfoun'Jland.  Dublin,  1872,  in-8*. 

36'J.  La  provinic  de  Québec  et  l'cmigration  curopôenae.  Publié  par 
ordre  du  gouvernement  de  la  province  de  Québec.  Québec j  im- 
primerie do  VÉvénementj  1870,  in-S",  142  pajjes  et  carte. 

Le  but  de  cette  publication  est  de  faire  connaître  la  province  de  Qué- 
bec aux  é migrants  européens.  On  y  trouve  de  nombreux  renseigne- 
ments sur  l'organisation  politique  et  la  législation  du  pays,  sur  la  po- 
pulation, le  climat,  le  sol,  les  productions,  etc. 

370.  Commission  des  Canaux.  Lettre  des  commissaires  des  Canaux  à 
riionor.  secret.  dTitat,  au  sujel  <lc  l'amélioration  de  la  naviga- 
tion intérieure  du  Cana-ia.  Ottawa,  1871,  gr.  in-H",  329  pages, 
avec  carte  et  plans. 

Un  acte  de  la  reine  Victoria  avait  institue,  au  mois  de  novembre 
1870,  une  commission  chargée  de  faire  une  enquête  approfondie  sur 
les  moyens  à  pren<ire  pour  compléter  et  améliorer  le  système  de  navi- 
gation intérieure  de  la  nouvelle  «  Puissance  »  du  Canada.  Le  rapport 
de  cette  commission  renferme  des  renseignements  fort  abondants  sur 
lus  questions  de  génie  civil  et  do  commerce  qui  faisaient  Tobjet  de 
l'enquête,  les  avis  des  chambres  de  commerce  de  la  Confédération  et 
des  (>arties  limitrophes  des  États-Unis,  et  un  grand  nombre  de  doca- 
ments  statistiques  de  nature  à  intéresser  les  économistes  et  tons  ceux 
qui  tiennent  à  suivre  le  mouvement  de  progrès  dont  les  possessions 
britanniques  de  l'Amérique  du  Nord  sont  le  théâtre.  Une  carte  détail- 
lée accompagne  le  vulume.  (Notices  biographiques  du  Journal  des  sa- 
vants,) 

371.  J.  W.  Trutch,  surveyor  gênerai  of  British  Columbia.  Map  of 
British  Columbia,  prepared  at  the  Land-s  and  Works  office,  Hri- 
tish  Columbia,  from  surveys.  1871.  1  fouille,  2.')  mill.  angl.au 
pouce.  7  sli.  6  d. 


La  grande  ligae  de  chemin  de  fer  du  Canada. 

On  sait  que  le  projet  existe  depuis  longtemps  d'ouvrir  à 
travers  le  territoire  canadien,  en  prolongeant  à  l'ouest  les 
voies  déjà  existantes  dans  la  vallée  du  Saint-Laurent,  une 
grande  ligne  inter-océanique  qui  mette  en  communication 
directe  l'Atlantique  septentrional  et  le  Grand  Océan.  Le  do- 


CANADA.  ,  279 


ciiment  suivant,  fourni  sur  ce  sujet  par  les  journaux  du 
Dominion,  outre  son  intérêt  technique,  contient  aussi  de 
bonnes  données  sur  la  configuration  générale  du  pays. 


D'après  le  rapport  des  ingénieurs  canadiens,  la  nouvelle  voie 
ferrée  qui  doit  pirtir  de  Québec  pour  aboutir  à  l'océan  Pacifi- 
que traversera  un  pays  plus  fertile  et  sera  de  beaucoup  plus 
courte  que  le  chemin  de  fer  américain  qui  relie  New  York  à 
San  Francisco.  Les  détails  suivants  sur  la  topographie  de  ces 
régions  donnent  à  cette  opinion  la  valeur  d'une  certitude. 

A  partir  d'Ottawa,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Montréal,  sur 
une  distance  d'environ  280  milles,  le  sol  n'offre  aucun  obstacle 
sérieux.  Un  peu  plus  haut,  vers  la  chute  d'eau  qui  se  trouve 
produite  par  Tangle  formé  par  la  rivière  Montréal  (latitude  48® 
6',  longitude  81**  20'),  point  le  plus  élevé  entre  la  rivière  Népi- 
jon,  le  terrain  n'est  pas  ù  plus  de  800  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

En  se  dirigeant  vers  l'ouest,  à  la  distance  de  280  milles  de  la 
rivière  Népijon  (longitude  88°  25'j  et  sur  un  parcours  /ayant 
105  milles  de  longueur,  le  pays  est  des  plus  favorables  à  la 
construction  d'un  chemin  de  fer.  De  la  rivière  Népijon,  en  plon- 
geant dans  la  direction  du  lac  Supérieur,  les  difficultés  devien- 
nent plus  grandes  ;  mais  aucune  n'est  insurmontable. 

D'Ottawa  au  fortGarry,  au  nord  du  môme  lac,  jusqu'au  pas- 
sage de  la  Tête-Jaune  (Te/Zoïiî  Heai  Pass),  le  pays  est  fort  acci- 
denté, sans  toutefois  présenter  des  obstacles  bien  sérieux. 

En  marchant  toujours  dans  la  direction  de  l'ouest,  jusqu'au 
lac  des  Bois;  on  arrive  sur  la  lisière  de  la  grande  plaiire  de 
Saskatchewan,  ayant  un  parcours  de  1000  milles  de  long  à 
partir  de  ce  point  jusqu'à  son  extrême  limite  formée  par  les 
Montagnes  Rocheuses. 

Cette  plaine  est  une  seconde  vallée  de  l'ouest  pour  la  beauté, 
la  fertilité  et  l'étendue.  Le  sol  y  est  couvert  de  hautes  herbes 
et,  par  intervalles,  semé  de  bois  qu'arrosent  des  rivières  et  des 
lacs  navigables  extrêmement  poissonneux.  Dans  ces  régions 
l'hiver  est,  chose  assfz  étrange,  plus  doux  que  dans  les 
États  américains  du  Nord.  La  neige  n'arrive  jamais  à  avoir 
plus  de  douze  h  dix-huit  pouces  d'épaisseur,  et  il  est  rare 
qu'elle  durcisse  à  la  surface  et  se  revête  d'une  couche  de  glace. 
Les  animaux  passent  l'hiver  hors  de  Té  table,  et  ils  ne  sont  ja- 
mais plus  gras  que  dans  cette  saison.  Les  chevaux  et  les  bœufs 
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que  l'on  soumettrait  à  un  pareil  régime  au  Canada  ou  dans 
rAmérique  du  Nord  périraient  infailliblement. 

II  paraîtrait  que  les  ingénieurs  canadiens  sont  tombés  d'ac- 
cord pour  adopter,  comme  passade  à  travers  les  Montagnes  Ro- 
cheuses, la  Passe  de  la  Tête- Jaune  ;  ce  passage,  qui  se  trouve 
à  la  latitude  52®  5V,  est  le  plus  court  et  le  plus  direct. 

Voici  maintenant  le  chiffre  des  distances  à  parcourir  : 

De  Montréal  à  Ottawa 115  milles. 

D'Ottawa  à  Mattawan 195     — 

De  Mattawan  à  Fort  Garry 985     — 

De  Fort  Garry  à  la  Passe  de  la  Tête- Jaune 985     — 

De  là  aux  confins  de  la  Colombie  anglaise 52     — 

Route  par  le  Fraser  supérieur  (Colombie  anglaise)  445     — 

Longueur  totale  de  Montréal  à  l'océan  Pacifique.     2777  milles. 
Longueur  du  chemin  de  fer  de  New  York  à  San 
Francisco 3305     — 

Difl'érence  en  faveur  du  chemin  canadien 528     — 

On  évalue  le  chiffre  des  dépenses  à  625  millions  de  francs. 
Sur  cette  somme,  T Angleterre  s'est  portée  garante  de  300  mil- 
lions, et  le  gouvernement  canadien  d'une  somme  pareille.  Ce 
dernier  a  maintenant  150  millions  affectés  à  la  construction  do 
sa  ligne. 


La  ligne  do  démarcation  anglo-américaine  dans  lo  détroit  de  Fuca.  Quelques 
détails.  La  sentence  arbitrale  de  l'empereur  Guillaume. 

La  frontière  entre  les  États-Unis  et  les  possessions  an- 
glaises dans  l'Amérique  du  Nord  n'a  été  qu'en  partie  déli- 
mitée. En  18(i6,  les  deux  pays  conclurent  un  traité  dans 
lequel  des  stipulations  furent  insérées  pour  achever  la  déli- 
mitation ;  l'un  des  articles  de  ce  traité,  celui  qui  se  rap- 
porte principalement  à  la  question  actuelle,  est  ainsi  conça  : 

c  A  partir  du  point  du  49«  parallèle  de  latitude  nord,  oïl  la 
frontière  délimitée  dans  les  traités  et  conventions  existants 
entre  les  deux  pays  se  termine,  la  ligne  frontière  entre  les 
territoires  de  S.  M.  Britannique  et  ceux  des  Ét»»ts-Unis  sera 
prolongée  à  l'ouest,  le  long  dudit  49«  parallèle  de  latitude  nord, 
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jusqu'au  milieu  du  canal  qui  sépare  le  continent  de  111e  de 
Vancouver,  et  de  là,  au  sud,  en  longeant  le  milieu  dudit  canal 
et  celui  du  détroit  de  Fuca,  jusqu'à  Tocéan  Pacifique.  Il  est  en- 
tendu, toutefois,  que  la  navigation  entière  desdits  canal  et  dé- 
troit, au  sud  du  49«  parallèle  de  latitude  nord,  reste  libre  et 
ouverte  aux  deux  parties.  » 

Quelques  détails  géographiques  sont  ici  nécessaires  pour^ 
expliquer  l'importance  du  différend  qui  depuis  cette  épo- 
que a  séparé  l'Angleterre  de  TAmérique,  au  sujet  du  tracé 
de  la  frontière  entre  Tiie  de  Vancouver  et  le  continent 
américain.  Le  canal  qui  sépare  cette  lie  de  la  terre  ferme 
se  compose  du  golfe  de  Géorgie  au  nord,  du  détroit  de  Fuca 
au  sud,  et  d'un  archipel  dans  lequel  se  trouve  Tile  de  San 
Juan,  gisant  entre  ces  deux  points  extrêmes.  C'est  cet  ar- 
chipel qui  cause  la  difficulté.  Il  se  compose  d'un  groupe 
d'îles  séparées  par  trois  canaux  :  l'un,  nommé  le  canal  du 
Haro,  court  entre  Vancouver  et  San  Juan  ;  le  second,  celui 
du  détroit  de  Rosario^  sépare  le  groupe  d'îles  du  continent 
américain  ;  le  troisième,  moins  grand  et  moins  bien  déter- 
miné, traverse  à  peu  près  le  centre  du  groupe*. 

Or,  depuis  1846,  les  commissaires  chargés  de  la  délimi- 
tation de  cette  partie  de  la  frontière  ont  échoué  dans  leur 
tâche,  parce  que  de  chaque  côté  ils  ont  voulu  tracer  la 
ligne  de  séparation  de  façon  que  l'île  de  San  Juan,  qui 
contient  un  port  magnifique  et  qui  domine  l'entrée  des 
eaux  de  Vancouver  et  de  la  Colombie  anglaise,  appartînt 
au  pays  que  les  commissaires  représentaient.  Les  choses 
en  étaient  là  en  1871 ,  lorsque  l'Angleterre  et  les  États- 
Unis  conclurent  le  traité,de  Washington,  destiné  à  amener 
la  solution  de  tous  les  différends  qui  divisaient  les  deux 
pays  ;  l'article  suivant  de  ce  traité,  par  lequel  la  question 
de  San  Juan  est  soumise  à  l'arbitrage  de  l'empereur  d'Al- 

1.  L'Amirauté  anglaise  a  publié,  ou  plutôt  corrigé,  en  1872,  une 
Chart  of  Haro  and  Rosario  Straits,  survcycd  by  capt.  G.  H.  Richards, 
1858-59  (au  140,800*^),  5  sh. 
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lemagne,  explique  clairement  quelles  étaient  les  préten- 
tions respectives  des  deux  parties: 

(  Attendu  qu'il  a  été  stipulé  par  l'article  1^^  du  traité  conclu 
<\  Washington,  le  15  juin  18^6,  entre  Sa  Majesté  Britannique  et 
les  États-Unis,  que  la  ligne  frontière  entre  les  territoires  de 
Sa  Majesté  Britannique  et  des  Ktats-Unis,  à  partir  du  point  du 
49^  parallèle  de  latitude  nord,  jusqu'où  il  a  déjà  été  déterminé, 
sera  continué  à  Touest  le  long  dudit  parai. èle  do  latitude  nord, 
jusqu'au  milieu  du  canal  qui  sépare  le  continent  de  Tile  de  Yan- 
couver,  et  de  là,  au  su^i,  en  longeant  le  milieu  dudit  canal  et 
celui  du  détroit  de  Faoa  jusqu'à  l'océan  Pacifi  \ue  ; 

a  Attendu  que  les  commissaires  nommés  pa'-  les  deux  hautes 
parties  contractantes  pour  déterminer  cette  partie  de  la  fron- 
tière qui  court  au  sud  par  le  milieu  dudit  canal,  ont  été  dans 
rimpossibilité  de  s'accorder  à  ce  sujet  ; 

«  Attendu  que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Britannique 
prétend  que  cette  ligne  frontière  devrait,  aux  termes  du  traité 
prérappelé,  être  tracée  à  travers  le  dctroit  de  Rosario,  et  que 
le  gouvernement  des  Ëtats-Unis  soutient  qu'elle  devrait  suivre 
le  canal  de  Haro  :  il  est  convenu  que  les  prétentions  respectives 
du  gouvernement  de  Sa  Majesté  Britannique  et  du  gouverne- 
ment des  États-Unis  seront  soumises  k  Tarbitra^^'e  et  à  la  sen- 
tence do  S.  M.  l'empereur  d'Allemagne-,  qui,  prenant  en  consi- 
dération Farticle  prémentionné  dudit  traité,  décidera  là-dessus, 
fmalement  et  sans  appel,  laquelle  de  ces  prétentions  est  la  plus 
en  concordance  avec  la  fidèle  interprétation  du  traité  du  15  juin 
1846. » 

Les  Anglais  soutenaient  que  ce  qui  devait  guider  la  déci- 
sion de  l'arbitre  était  la  question  de  savoir  laquelle  des 
deux  lignes  rivales  devait  être  considérée  comme  «  le  canal  » 
en  1846,  et  devait  par  conséquent  être  admise  comme  celle 
([ue  le  traité  avait  eu  en  vue.  Il  est  certain,  disaient-ils,  que 
depuis  le  temps  de  Vancouver  jusque  longtemps  après 
1846,  le  détroit  de  Rosario  a  été  seul  employé  communé- 
ment par  les  navires  se  rendant  du  détroit  de  Fuca  dans 
les  eaux  de  la  Colombie  anglaise  ;  ce  n'est  que  depuis  la 
colonisation  de  l'île  Vancouver  que  le  canal  de  Haro  est 
devenu  d*un  usage  fréquent.  Il  n'est,  en  outre,  pas  don- 
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tenx  que  sur  les  cartes  dressées  par  les  géographes  anglais, 
immédiatement  après  la  conclusion  du  traité  de  1846,  la 
ligne  frontière  était  tracée  de  façon  à  donner  San  Juan  à 
l'Angleterre. 

Par  contre,  les  Américains  n'ont  jamais  cessé  de  soute- 
nir qu'en  concluant  le  traité  de  1846  ils  ont  uniquement 
entendu  renoncer  à  leur  prétention  que  la  frontière  de- 
vait suivre  en  droite  ligne  le  49'  parallèle  à  travers  Tlle  de 
Vancouver  jusqu'à  l'océan  Pacifique ,  et  que  tout  ce  qui  se 
trouve  au  sud  de  cette  ligne,  à  l'exception  de  Vancouver, 
devait  continuer  à  leur  appartenir  ;  ils  peuvent  en  outre  dé- 
montrer qu'actuellement  tout  au  moins  le  canal  de  Haro 
est  autant,  sinon  plus,  «  le  canal  »  que  le  détroit  de  Ro- 
sario* 

Telle  est  la  question  que  les  jurisconsultes  de  Tempe- 
reur  Guillaume  ont  étudiée  pendant  de  longs  mois,  et  au 
sujet  de  laquelle  l'empereur  vient  de  prononcer  sa  sen- 
tence. 

Celte  sentence,  dont  voici  le  texte,  a  donné  raison  aux 

prétentions  américaines  : 

Nous,  Guillaume,  par  la  grâce  de  Dieu  empereur  d^AUema- 
gne,  roi  de  Prusse,  etc. ,  etc. 

Après  examen  fiit  du  traité  entre  les  gouvernements  de  Sa 
Majesté  Britannique  et  des  États-Unis  d'Amérique,  en  date  du 
6-8  mai  1871,  en  vertu  duquel  les  gouvernements  susnommés 
ont  soumis  à  notre  arbitrage  la  question  pendante  entre  eux,  à 
savoir:  si  la  ligne  de  frontière  qui,  suivant  le  traité  de  Was- 
hington du  15  juin  1846,  après  avoir  suivi  la  direction  ouest 
du  parallèle  de  latitude  nord  vers  le  milieu  du  canal  qui  sé- 
pare le  continent  de  l'Ile  Vancouver,  se  dirigeant  ensuite 
vers  le  sud  en  passant  par  le  milieu  dudit  canal  et  des  détroits 
de  Fuca  pour  aboutir  à  l'océan  Pacifique,  devrait,  d'après  la 
prétention  du  gouvernement  britannique,  passer  par  les  détroits 
de  Rosario,  ou  par  le  canal  de  Haro  suivant  la  réclamation  du 
gouvernement  des  États-Unis  ; 

Considérant  que  nous  sommes  requis  de  décider  sans  appel 
laquelle  de  ces  deux  réclamations  est  la  plus  conforme  à  la 
saine  interprétation  du  traité  du  15  juin  1846  ; 
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Après  avoir  pris  en  considération  Tavis  des  experts  et  des 
jurisconsultes  chargés  par  nous  de  faire  un  rapport  sur  les  mé- 
moires et  contre-mémoires  des  parties,  avons  formulé  notre 
décision  ainsi  qu'il  suit  : 

La  prétention  du  gouvernement  des  Ëtats-Unis,  savoir  :  que 
la  ligne  frontière  entre  les  territoires  de  Sa  Majesté  Britan- 
nique et  ceux  des  États-Unis  doit  passer  par  le  canal  de  Haro, 
s'accorde  tout  à  fait  avec  la  saine  interprétation  du  traité  con- 
clu entre  les  deux  gouvernements,  en  date  de  Washington, 
15  juin  1846. 

Donné  et  signé  de  notre  main  à  Berlin,  le  21  octobre  1872. 

Guillaume. 


L'archipel  de  San  Juan,  ce  petit  groupe  d'îles  qui  vient 
d'être  adjugé  aux  États-Unis,  augmente  Timmense  terri- 
toire de  l'Union  d'une  superficie  d'environ  440  kilomètres 
carrés.  L'île  de  San  Juan  est  la  plus  grande;  mais  quel- 
ques autres,  Shaw,  Ohcas,  Lopez,  Waldson,  Blakeley,  De- 
catur,  méritent  aussi  le  nom  d'Iles  ;  elles  sont  toutes  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  des  canaux  étroits,  quoique 
profonds  et  navigables.  Presque  toute  la  superficie  des  ties 
est  utilisable,  soit  pour  l'exploitation  des  bois,  soit  pour  la 
culture  ou  pour  l'élève  des  bestiaux.  Toutes  les  îles  sont 
couvertes  de  collines  dont  les  pentes  septentrionales  sont 
boisées,  tandis  que  les  versants  tournés  vers  le  midi  sont 
généralement  dépourvus  d'arbres  et  revêtus  d'une  herbe 
abondante  jusqu'aux  sommets.  Le  climat  de  l'archipel  est 
beaucoup  plus  doux  et  plus  agréable  que  celui  du  continent 
voisin.  Il  est  donc  probable  que  les  îles  de  San  Jaan,  qui 
possèdent  en  outre  d'admirables  ports^  prendront  dans  l'a- 
venir une  réelle  importance. 


*:A1(TK  W.  l.AKCIlll'KI.  SAN  .HA.\ 

.IVtSr    t.ti.t    VKTMOITH    IfB  IIAKO  ET  t'K  K"AAHI<t 
ct'la  notirrll^  liiiute 

entre  II  Colombîr  An^nisr  cl  Iv"  Ël.it.s  l'iii» 

i;'Bdur  le  ï/  (>e(oî«-o 
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Après  avoir  pris  en  considération  Pavis  des  experts  et  des 
jurisconsultes  chargés  par  nous  de  faire  un  rapport  sur  les  mé- 
moires et  contre-mémoires  des  parties,  avons  formulé  notre 
décision  ainsi  quM  suit  : 

La  prétention  du  gouvernement  des  Ëtats-Unis,  savoir  :  que 
la  ligne  frontière  entre  les  territoires  de  Sa  Majesté  Britan- 
nique et  ceux  des  États-Unis  doit  passer  par  le  canal  de  Haro, 
s'accorde  tout  à  fait  avec  la  saine  interprétation  du  traité  con- 
clu entre  les  deux  gouvernements,  en  date  de  Washington, 
15  juin  1846. 

Donné  et  signé  de  notre  main  à  Berlin,  le  21  octobre  1872. 

Guillaume. 


L'archipel  de  San  Juan,  ce  petit  groupe  d'iles  qui  vient 
d'être  adjugé  aux  États-Unis,  augmente  l'immense  terri- 
toire de  rUnion  d'une  superficie  d'environ  440  kilomètres 
carrés.  L'île  de  San  Juan  est  la  plus  grande;  mais  quel- 
ques autres,  Shaw,  Ohcas,  Lopez,  Waldson,  Blakeley,  De- 
catur,  méritent  aussi  le  nom  d'Iles  ;  elles  sont  toutes  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  des  canaux  étroits,  quoique 
profonds  et  navigables.  Presque  toute  la  superficie  des  ties 
est  utilisable,  soit  pour  l'exploitation  des  bois,  soit  pour  la 
culture  ou  pour  l'élève  des  bestiaux.  Toutes  les  îles  sont 
couvertes  de  collines  dont  les  pentes  septentrionales  sont 
boisées,  tandis  que  les  versants  tournés  vers  le  midi  sont 
généralement  dépourvus  d*arbres  et  revêtus  d'une  herbe 
abondante  jusqu'aux  sommets.  Le  climat  de  l'archipel  est 
beaucoup  plus  doux  et  plus  agréable  que  celui  du  continent 
voisin.  Il  est  donc  probable  que  les  îles  de  San  Juan,  qui 
possèdent  en  outre  d'admirables  ports,  prendront  dans  l'a- 
venir une  réelle  importance. 
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RÉGION   ARCTIQUE 


372.  W.  Bradford.  The  Arctic  régions.  Illustrated  with  photographs 
taken  on  an  Art  Expédition  to  Groenland.  With  descriptive  nar- 
rative, by  an  Artist.  lond.^  1872|  gr.  in-folio.  120  pi.  photogr. 
25  guinées  (Low). 

Le  Toyage  dont  cette  publication  est  le  résultat  a  eu  lieu  en  1869. 

373.  CM.  ToMLiNSON.  Winter  in  the  Arctic  régions,  and  Summer  in 
the  Antarctic  régions.  Lond.j  1872,  in-S",  386  pages.  (Society  for 
Promoting  Christian  Knowledge.) 

374.  Capt.  Sherard  Osborn.  On  the  exploration  of  the  North  Polar 
Basin  ;  with  a  résumé  of  récent  Swedish,  German^and  Austrian 
attempts  to  reach  the  polar  circle  from  the  Atlantic  Océan. 
Proceedings  of  the  Roy,  Geogr,  «oc,  vol.  XVI,  n"  3,  juillet  1872, 
p.  227-240. 

On  n'a  ici  que  des  extraits  d'un  important  mémoire,  qui  sera  sans 
doute  inséré  m  extenso  dans  le  prochain  volume  du  journal  de  la  So- 
ciété; mais  on  trouve  à  la  suite  le  résumé  d'une  discussion  pratiqpe, 
où  s'est  produit  pour  la  première  fois  le  plan  d'une  expédition  an- 
glaise que  la  Société  de  géographie  de  Londres  voudrait  organiser,  et 
sur  lequel  nous  aurons  à  revenir  tout  à  l'heure. 

375.  Clem.  Markhaic .  The  threshold  of  the  unknown  région.  Océan 
highvoaySj  juillet  1872,  p.  115-116  (les  pionniers  des  explorations 
polaires);  août,  p.  155-157  (Wilb.  Barentz)  ;  sept.,  p.  181-182 
(H.  Hudson);  oct.,  p.  215-217  (pêcheurs  de  baleine  dans  les  mers 
du  Spitzberg);  nov.,p;  254-256  (expéditions  modernes  à  la  li- 
mite des  banquises  arctiques);  déc. ,  p.  292-294  (la  baie  de 
Baffin);  janv.  1873,  p.  322-327  (Smith  Sound). 

Le  savant  auteur  de  cette  suite  d'articles,  écrits  dans  la  même  pen- 
sée que  le  mémoire  du  capitaine  Osborn,  retrace  les  antécédents  histo- 
riques des  entreprises  actuelles. 

37 15.  Papers  on  the  eastem  and  northern  extension  of  the  Gulf 
Stream  ;  from  the  german  of  D'  A.  Peterm ann,  D'  W.  von 
Freeden,  and  D'  A.  Muhrt.  Translated,  in  the  U.  S.  Hydro- 
prraph.  Office,  in  charge  of  Capt.  R.  H.  Wyman,  U.  S.  N.,  by 
E.  R.  Knorr.  Washington,  1871 ,  in-4*)  388  p.  with  maps. 
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377.  Second  Supplément  of  the  papers  on  tbe  eastern  and  northero 
extension  of  the  Gulf  Slream,  publislied  by  the  U.  S.  Hydro- 
graph.  Office.  Washington,  apr.  1872,  in-4»,  27  p.  cart. 

378.  Belcher  (vice-amiral).  Le  grand  courant  équatorial,  nommé 
à  tort  Gulf-Stream;  mémoire  traduit  de  Tangl.  par  M.  le  capit 
de  frégate  A.  Guépratte.  Revue  marit.  et  colon.,  sept.  1872, 
p.  403-43G. 

370.   Masqueray. 

Voir  ci-dessoas  aux  développements,  p.  306. 

380.  K.  Kdhn.  Ueber  die  Ursacben  des  eisfreien  Meeres  in  den  Nord- 
polar-Gegenden.  Zeitschr.  der  Oesterr.  GeselUch.  fur  MtteoTo- 
logiBy  VU,  1872,  n**  10,  et  Miuheil.  der  Geogr.  GeselUch.  in 
Wien,  1872,  n»  5,  p.  209-217. 

381.  H.  MoHN.  Resultate  der  Ticfsee-Temperatur-Boobachtungen  im 
Meere  zwischen  Giônland,  Nord-Europa  und  S()itzbergen.  Jftl- 
theilungen  de  Pctermann,  1872,  u"  8,  p.  315-318  (n*  66  des 
ErforschuQgen  der  Polar-Regionen ,  ci-dessous). 

382.  Th.  V.  HhUGLiN.  Reisen  nach  dem  Nordpolar-Meer,  in  den  Jah- 
ren  1870  und  1871.  Braunschiceig ,  1872,  in-8°  (t.  I").  Wester- 
mano. 

—  0.  Fraas.  Yon  Heuglin's  geologische  Untersuchnngen  in  Ost- 
Spitzbergen.  Mitthtil,  de  Petermann,  1872,  n"  7,  p.  275-277. 

383.  Lieut.  Wbyprecqt.  Rapport  à  TAcadémie  imp.  de  Vienne  (sur 
son  voyage  de  1871,  avec  le  lieut.  Payer,  daus  la  mer  du  Spitz- 
berg).  Le  Globe,  journal  de  la  Soc.  de  géogr.  de  Genève,  1872, 
n»  3 ,  p.  95. 

Traduction  d*an  document  dont  nous  avons  noté  rorisinal  dans  le 
voL  précédent  de  VAuiiéej  p.  40'i,  n»  712.  T.e  mémoire  du  lieut.  Wey- 
precht  a  été  aussi  inséré  dans  la  série  des  «  Erforschangeo  >  des  Mit" 
theilungen,  ci-après,  p.  '299,  sous  le  n'*  66  de  la  série. 

384.  Quelques  particularités  des  régions  Arctiques,  ibid.,  p.  110. 

Gourants  polaires.  Mirage.  Lumières  arctiques.  Fume  boréale. 

385.  J.  K.  J.  DE  JoNGE.  Nova  Zcmbia.  De  Voorwerpen  door  de 
nederlandsche  zeevaardrrs  na  hunne  overwinlering  aldaar  in 
1597,  acheté rgclatcn,  en  in  1871,  door  capitein  Carlfcn,  terug- 
gevonden.  S'Gravcnhage,  1872,  in-8'',  36  pages,  avec  une 
carte  et  2  illuslr.  (NijhofT). 

386.  Mer  de  Kara  (instructions  nautiques).  Annales  hydrographi- 
ques, 1871,  2*  semestre,  p.  195-203. 

Les  instmctions  Ici  résumées  renferment  les  deux  rapports  du  cipit. 
Johaniie8en(lB69  et  1870).  traduits  des  Mittheilungen  de  Petermann. 
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387.  B.  H.  PiBRCE.  A  Report  on  theresources  oflceland  and  Green- 
land.  Washington,  1872,  in-8%  72  pages  et  2  cartes.  6  fr. 

388.  D'  Pansch  (de  Texpédition  allemande}.  L'été  au  Groenland.  Le 
Globe,  journal  de  la  Soc.  de  géogr.  de  Genève,  1872,  n"  1-2, 
Bulletin,  p.  39-47. 

389.  D'  I.  J.  Hayes.  The  land  of  désolation  ;  being  a  personal  Narra- 
tive of  adventure  in  Greenland.  London^  1871,  in-8%  328  pages. 
14  sh.  (Low). 

Le  voyage  auquel  cette  publication  se  rapporte  est  de  1869;  c'est 
moins  une  relation  proprement  dite  qu'un  livre  do  vulgarisation. 

390.  Augustus  Petermann.  Géographie  und  Erforschung  der  Polar- 
Regionen.  Mittheilungen,  1868-1872. 

Sons  ce  titre  général,  le  D'^  A.  Petermann  publie  depuis  1868,  dans 
les  Mittheiluntjen^  une  suite  aujourd'hui  considérable  de  Mémoires,  de 
Notices  et  de  Relations,  accompagnés  de  cartes  originalea,  relatifs  à  lu 
Région  Polaire.  La  dernière  relation  publiée  de  cette  longue  série  {Mtt- 
Iheil.,  1872,  n«  l'i,  décembre),  porte  le  n«  72.  Le  numérotage  de  la  sé- 
rie ne  date  pas  de  l'origine;  M.  Pclermann  n'a  songé  qu'assez  tard  ik 
en  former  ainsi  un  ensemble  compris  dans  un  même  cadre.  Le  numé- 
rotage ne  commence  qu'au  n»  51,  au  mois  de  décembre  1871  ;  mais  ce 
chifl're  rattache  implicitement  à  la  série  tout  ce  qui  appartient  à  la 
question  polaire,  dans  les  Mittheiluvgcn^  depuis  le  mois  de  mai  1868. 
Aucune  région  du  monde  n'aura  été  plus  complètement  étudiée,  et 
plus  i  fond.  Malgré  l'étendue  que  la  série  a  prise,  nous  croyons  faire 
une  chose  à  la  fois  intéressante  et  utile  en  donnant  ici  le  relevé  com- 
plet des  morceaux  dont  elle  te  oompose.  Nous  traduisons  les  titres  en 
français. 
(N*  1).  A.  Petermann,  la  Question  du  Pôle;  1868,  p.  169-175. 

(2).  L'expédition  allemande  au  Pôle  Nord  ;  id.,  p.  207-228. 

(S)'  L'expédition  suédoise  de  1868;  id.,  p.  298-304. 

(4).  L'expédition  allemande,  etc.;  p.  332-342.  Cartes. 

(5).  L'expédition  allemande;  retour,  p.  368-372. 

(6).  L'expédition  allemande  ;  id.,  p.  42G-Vi8. 

(7).  L'expédition  suédoise;  id.,  p.  429-436. 

(8).  L'expédition  suédoise;  id.,  p.  453-456. 

(9).  La  terre  polaire  récemment  découverte  (Terre  de  Vrangell),ctles 
voyages  à  la  mer  Glaciale  au  nord  du  détroit  de  Bering,  de  16^8  à  1867; 
1869,  p.  26-37.  Carte. 

(10).  C.  BOrgen  et  R.  Copeland.  Histoire  succincte  des  hivernages 
dans  les  régions  Arctiques  durant  les  cinquante  dernières  années;  id., 
p.  142-152. 

(il).  W.  V.  Freeden.  Observations  scientitlques  faites  par  la  pre- 
mière expédition  allemande;  id.,  p.  20l-'il9.  Carte. 

(12).  Deuxième  expédition  allemande.  Première?  nouvelles;  id., 
p.  341-350.  Carte. 

(13).  Nouvelles  diverses  :  Rosenthal,  Albert,  Carlsen,  etc.;  id  , 
p.  350-355. 

(14J.  Rob.  Brown.  Observations  sur  le  Groenland.  Les  mammifères; 
id.,  p.  461-465. 

(15).  R.  Brown.  Les  mammifères  du  Groenland.  Suite,  1870,  p.  41-47. 

(16).  R-  Brown.  Les  Cétacés  des  mers  du  Groenland;  id.,  p.  133  13!). 


288  RÉGION  ARCTIQUE.  (no«  372-390.) 

h?).  Le  relief  du  fond  de  la  mer  Glaciale  près  da  Spitzberg,  d*apres 
les  sondages  de  Texpédition  suédoise;  id.,  p.  142-144.  Carte. 

(18).  Navigation  du  capit.  Johannesen  dans  la  merde  Kara  en  1869; 
id..  p.  194-199.  Carte. 

(19).  Le  Gulf-Slream.  État  des  notions  acquises  sur  la  température 
thermométrique  de  la  partie  nord  de  l'Atlantique -,  id.,  p.  2012-244. 
Carte. 

(10).  C.  Irminger.  La  température  du  nord  de  TAtlantiqae  et  da 
Gulf-Stream  ;  id.,  p.  244-249. 

(21).  Observations  météorologiques  faites  à  Tlle  Baren  par  M.  Tobie- 
sen;  id.,  p.  250-25 'i. 

(22  ).  A.  Petermann.  Instructions  pour  la  deuxième  expédition  alle- 
mande à  la  mer  Polaire,  1869-1870  ;  id.,  p.  254-264. 

(23).  La  découverte  et  la  reconnaissance  des  parties  les  plus  septen- 
trionales du  Groenland  oriental,  par  Clavering  et  Sabine,  en  1823;  id., 
p.  320-329. 

(24).  Voyage  de  M.  de  Henglin  et  du  comte  Zeit  au  Spitzberg;  Id., 
p.  337-341. 
(25).  Retour  de  l'expédition  allemande,  sept.  1870;  id.,  p.  382-385. 
(26).  La  deuxième  expédition  allemande;  id.,  p.  408-422.  Carte. 
(27).  Explorations  de  fAM.  de  Henglin  et  Zeil  au  Spitzberg  oriental* 
id.,  p.  422-423. 

(28).  Expédition  de  M.  NordenslgCld  au  Groenland  occidental,  mai* 
juillet  1870;  id.,  p.  423-424. 

(29).  Explorations  de  MM.  de  Heuglin  et  Zeil  au  Spitzberg  oriental. 
Suite.  Id.,  p.  443-451. 
(30).  Explorations  russes  dans  la  mer  Polaire  ;id.,  p.  451-453. 
(31).  A.  Ton  Middendorf.  Le  Gulf-Stream  à  l'est  du  cap  Nord;  1871, 
p.  25-34. 

(32).  Navigation  du  capit.  Johannesen  autour  de  la  Nouvelle-Zemble, 
dans  Tété  de  1870;  id.,  p.  35-37. 

(33).  Courses  et  observations  des  baleiniers  norvégiens  dans  la  mer 
de  Kara  en  1870;  id.,  p.  97-110.  Carte. 

(34).  Jul.  Payer.  La  seconde  expédition  allemande;  id.,  p.  121- 
131. 

(35).  Relevés  de  M.  de  Heuglin  an  Spitzberg  oriental  ;  id  ,  p.  176-182. 
Carte. 

(36).  Payer.  La  seconde  expédition  allemande;  suite.  Id.,  p.  i83- 
195.  Carte. 

(37).  Découverte  du  Fjord  François-Joseph  sur  la  côte  orientale  du 
GroenUnd,  août  1870;  id.,  p.  195-200. 

(38).  A.  Petermann.  La  seconde  expédition  allemande.  D'  Pansch, 
sur  le  climat,  etc.,  du  Groenland  oriental,  etc.;  id.,  p.  217-225. 
(39).  Expédition  russe  dans  la  mer  Glaciale  ;  id.,  p.  226-229. 
(40).  Navigation  du  capit.  Johannesen  au  pourtour  delà  Noarelle- 
Zemble  en  sept.  1870;  Id.,  p.  230. 

(41).  Expédition  de  recherches  de  M.  Rosenthal  dans  la  mer  de  Sibé- 
rie ;  id.,  p.  335-340. 

(42).  Capit.  J.  Melsom.  La  pèche  du  chien  de  mer  dans  la  mer  Gla- 
ciale; id.,  p.  340-344. 

(43).  Expédition  de  MM.  Payer  et  Weyprecht  à  la  Terre  KOnig-Karl, 
à  TE.  du  Spitzberg  ;  id.,  p.  344-350. 
(44).  Expédition  américaine  du  capit.  Hall  ;  id.,  p.  351-357. 
(45).  Expédition  de  M.  Octave  Pavy  au  nord  du  détroit  de  Bering; 
id.,  p.  357-358. 
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(46).  Rob.  Brown.  L'intériear  da  Groenland;  id.,  p.  377-389  (voir  ci 
desBDsIes  n«'  14, 15,  if>). 

(47).  Jul.  Payer.  La  deuxième  expédition  allemande.  Voyage  en  ra- 
deau à  rinlet  Ardencaple^  id.,  p.  401-406.  Avec  une  planche. 

(48).  Du  même  :  Un  hiver  sous  le  cercle  polaire  ;  id.,  p.  406-413. 

(49).  Du  même  :  Lâchasse  au  Groenland;  id.,  p.  413-423. 

(50).  Découverte  d'une  mer  Polaire  libre,  par  MM.  Payer  et  Weyprccht*, 
sept.  1871;  id.,  p.  423-424. 

51.  Notes  préliminaires  sur  l'expédition  autrichienne  des  liente- 
nants  Wej'precht  et  Payer ,  dans  la  mer  de  la  Nouvelle-Zemble  ; 
p.  457-463. 

52.  Relevé  des  sommes  souscrites  pour  les  expéditions  allemandes 
à  la  mer  Polaire,  et  des  sommes  dépensées;  Id.,  p.  463-466. 

53.  Expéditions  et  courses  diverses  dans  les  mers  Polaires,  jusqu'à 
la  fin  de  1871.  Lamont,  Weyprccht,  etc.Id,,  p.  466-472.  Carte. 

54.  Expédition  américaine  du  capit.  Hall;  id.,  1872,  p.  17-21. 

55^  Expédition  de  M.  Rosenthal  à  la  Nouvelle-Zemble  ;  id.,  p.  21-31. 

56.  Notice  adressée  à  l'Académie  de  Vienne  par  le  lient,  de  vaisseau 
Weyprecht,  sur  son  expédition,  avec  le  lient.  Payer,  aux  mers  de  la 
Nouvelle-Zemble;  id.,  p.  69-74. 

57.  Expédition  de  M.  Rosenthal  à  la  Noavelle-Zemble.  Suite.  Id., 
p.  75-77. 

58.  Les  découvertes  anglaises  et  norvégiennes  au  N.  E.  du  Spitzberg. 
Smith,  Ulve,  etc.  Id.,  p.  loi-lli.  Avec  2  cartes. 

59.  La  Terre  de  Gillis,  la  Terre  du  Roi  Charles,  etc.;  état  des  no- 
tions en  1872.  Id.,  p.  111-112.  Carte. 

60.  Expéditions  diverses  dans  la  mer  Glaciale.Weyprecht  et  Payer,  etc. 
Id.,  p.  145-150. 

61.  Les  bois  et  les  plantes  ramassés  en  mer  par  la  deuxième  expé- 
dition allemande  ;  id.,  p.  l50-ir)2. 

62.  E.  LOftler.  Notes  sur  l'hydrographie  du  Cattégat;  id.,p.  175- 
176. 

63.  Hivernage  de  l'expédition  hollandaise  de  Keemskerck  et  Barentz 
à  l'extrémité  nord  de  la  Nouvelle-Zemble,  ir)96-97',  id.,  p.  177-189. 
Avec  fig. 

64.  Expédition  de  M.  Rosenthal  à  la  Nouvelle-Zemble,  1871.  Suite. 
Id.,p.  217-2*2. 

63.  La  grande  entrée  des  régions  centrales  du  bassin  polaire,  etc. 
Id.,p.  273-280. Carte. 

66.  H.  Mohn.  Résultats  des  observations  de  température  sous-ma- 
rine, entre  le  Groenland,  lo  Spitzberg  et  le  nord  de  1  Europe;  id., 
p.  315-318. 

67.  Nouvelles  des  expéditions  polaires  jusqu'au  2  sept.  1872. —  Le 
capit.  Altmann  à  la  terre  du  roi  Charles  (Karls-Land)  ;  id.,  p.  353-36't. 

68.  Cinq  mois  de  navigation  ouverte  dans  les  eaux  de  la  Nouvelle- 
Zemble;  résultats  de  Texpérience  acquise  par  les  baleiniers  norvégiens, 
de  1869  à  1871  ;  id.,  p.  3^1-395.  Avec  2  cartes. 

69.  Nouveaux  relevés  do  l'extrémité  nord  de  la  Nouvelle-Zemble,  par 
MM.  Mack,  Dorma  et  Carlson,  en  1871  ;  id„  p.  39.V396.  Cartes. 

70.  A.  Wolfert.  L'aurore  boréale  n'est  ni  un  phénomène  magnétique 
ni  un  phénomène  électriqoe;  id.,  p.  412-410. 

71.  Expédition  de  M.  Rosenthal  à  la  Nouvelle-.Zemble,  1871;  Suito. 
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L£S  ÉTUDES  ET  LES    EXPÉDITIONS  POLAIRES. 

RÉSULTATS  DE  1872.  CAMPAGNE  DE   1873. 
S  l*'.  Vue  générale. 

Le  mouvement  qui  depuis  sept  ans  s'est  reporté  d'une 
manière  si  remarquable  vers  l'exploration  et  l'étude  des 
régions  boréales,  s'organise  et  s'étend  de  plus  en  plus.  Les 
publications  qui  se  multiplient  témoignent  de  •  l'intérêt 
qu'on  y  attache  (ci-dessus,  à  la  bibliographie,  n""  372  et 
suiv.).  Le  plus  fervent  des  instigateurs  de  ce  grand  mou- 
vement d'investigations  duNord,le  docteur Augustus Peter- 
mann  de  Gotha,  continue  sans  interruption,  dans  ses  Mih 
theilungeriy  la  série  imposante  de  mémoires,  de  relations  et 
de  notices  qu'il  a  consacrée  à  «  la  géographie  et  à  rexplo* 
ration  des  régions  polaires  »  {ibidem ^  n^  390).  Le  grand 
but,  l'arrivée  au  Pôle,  n'est  pas  encore  atteint;  mais  sur 
la  route,  les  acquisitions  de  détail  se  multiplient.  L'hydro- 
graphie de  l'Océan  glacial  se  perfectionne  ;  la  physique  du 
globe  s'enrichit  de  faits  nouveaux;  la  carte  de  ces  parties 
extrêmes  de  notre  hémisphère  s'améliore  et  se  complète. 
Le  Spitzberg  et  les  terres  qui  l'avoisinent,  la  Nouvelle- 
Zemble  et  les  mers  qui  la  baignent,  le  Groenland  dans  ses 
parties  orientales,  nous  sont  maintenant  mieux  connus.  La 
pensée,  qui .  se  familiarise  avec  les  frimas  et  les  glaces, 
s'attache  aux  phénomènes  qui  s'y  dérobent  et  veut  en  avoir 
le  dernier  mot.  Aussi,  chez  les  hommes  de  fer,  chez  les 
hardis  marins  qui  se  dévouent  à  cette  tâche  formidable, 
l'ardeur  croît  avec  les  obstacles;  jamais  l'énergie  humaine 
ne  s'est  déployée  avec  plus  de  puissance  que  dans  ces  redou- 
tables entreprises,  où  il  faut  affronter  tous  les  périls  et 
toutes  les  souffrances. 

Qu'a-t-on  fait  dans  l'année  qui  se  termine,  et  que  va- 
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t-on  faire  dans  Tannée  qui  commence?  Quelles  expédi- 
tions se  poursuivent  ou  se  préparent?  Quelles  questions  ont 
été  débattues,  quels  problèmes  agités,  quels  faits  nouveaux 
acquis?  Voilà  ce  que  nous  voulons  dire  aussi  brièvement 
que  possible,  car  le  cadre  et  l'espace  ne  nous  permettent 
pas  de  nous  étendre. 


S  2.  L'expédition  autrichienne  des  lieatenants  Weyprecht  et  Payer. 

Parmi  les  entreprises  en  cours  d*exécution^  celle  de 
MM.Weyprecht  etPayer  est  une  de  celles  sur  lesquelles  on 
fonde  les  plus  grandes  espérances.  L'objet  en  est  purement 
scientifique,  et  les  préparatifs,  auxquels  une  souscription 
publique  a  largement  pourvu,  ne  laissent  rien  à  désirer. 
Nous  avons  fait  connaître  l'année  dernière  les  antécédents 
de  cette  expédition*.  Le  plan  que  MM.Weyprecht  et  Payer 
en  ont  développé  dans  un  exposé  adressé  aux  corps  savants, 
au  gouvernement  et  au  public,  a  trouvé  une  vive  sympathie 
dans  le  midi  de  rAUemagne.  L'Autriche  a  voulu  entrer  à 
son  tour  dans  cette  noble  compétition  scientifique,  où  sont 
aujourd'hui  représentées  les  plus  grandes  puissances  mari- 
times du  monde.  Une  somme  importante  fournie  par  l'État 
a  formé  le  noyau  d'une  souscription  promptement  remplie, 
et  qui  a,  en  très-peu  de  temps,  atteint  le  chiffre  de  cent 
soixante-quinze  mille  florins  —  plus  de  quatre  cent  trente 
mille  irancs.  Un  steamer  de  deux  cent  vingt  tonneaux,  qu'on 
a  baptisé  le  Tegetthoff,  capable,  au  besoin,  de  marcher  à 
[a  voile,  et  pouvant  naviguer  aisément  même  dans  des  eaux 
peu  profondes,  a  été  construit  et  approprié  dans  le  port  de 
Bremen-Haven,  d'où  l'expédition  est  partie  le  13  juin  de 
Bette  année  1872.  La  machine  est  d'une  force  de  quatre- 
vingt-quinze  chevaux.  Les  approvisionnements,  charbon  à 

1.  Voir  le  volume  précédent  de  VAnnée  Géographique  j  p.  415. 
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part,  sont  faits  pour  trois  ans.  La  première  année  doit  être 
consacrée  à  l'exploration  complète  du  bassin  déjà  reconnu 
Tannée  précédente,  entre  le  Spitzberg  et  la  Nouvelle- 
ZemblC;  et  l'on  se  propose  d'hiverner  dans  le  golfe  deTa!- 
mour  ou  aux  environs  du  cap  Tchéliouskïn ,  le  Severu 
Yostokooï  des  Russes,  point  le  plus  septentrional  de  la  c6te 
sibérienne  et  de  tout  l'ancien  continent  (la  latitude  approxi- 
mative est  de  11""  1/2).  La  seconde  année  sera  consacrée 
à  l'espace  compris  entre  le  cap  Tchéliouskïn  et  les  îles  de 
la  Nouvelle-Sibérie;  la  troisième  année,  à  l'intervalle  de  la 
Nouvelle-Sibérie  au  détroit  de  Bering,  intervalle  dans 
lequel  se  trouve  la  Terre  de  Vrangell.  Tel  est  le  plan  que 
se  sont  tracés  les  auteurs  de  l'entreprise,  sachant  bien, 
d'ailleurs,  qu'en  ceci  comme  en  tout,  il  y  a  à  compter  avec 
l'imprévu.  Il  va  sans  dire  que  dans  tout  ce  parcours  de  la 
moitié  orientale  du  bassin  Arctique  —  orientale  par  rapport 
à  la  mer  du  Spitzberg  —  les  explorateurs,  s'élevant  dans  le 
Nord  aussi  haut  que  possible,  consacreront  toutes  leurs 
forces  à  constater  les  conditions  de  cette  partie  du  bassin 
polaire,  où  le  voyage  célèbre  du  capitaine  de  Vrangell  en 
1821,  d'accord  avec  leurs  propres  observations  de  l'année 
dernière  au  nord  de  la  Nouvelle-Zemble,  tendraient  à 
établir  l'existence  d'une  mer  ouverte  au  delà  d'une  zone  de 
glaces  û&es  ou  flottantes  voisine  du  pourtour  boréal  des 
deux  continents.  Vraie  ou  non,  cette  théorie  de  la  mer 
libre  au  Pôle  ne  peut  que  recevoir  une  vive  lumière  de 
cette  expédition,  si  AIAI.  Payer  et  Weyprecht  parviennent 
à  l'accomplir.  Le  but,  ici,  n'est  pas  d'aller  au  Pôle  :  l'expé- 
dition est  avant  tout  un  voyage  d'observations  dans  la  mer 
de  Sibérie.  Il  est  bon  de  rappeler  que  sauf  de  pénibles 
navigations  côtières^  et  la  double  reconnaissance  de  l'ar- 
chipel de  la  Nouvelle-Sibérie  et  de  la  Terre  de  Vrangell 
exécutée  simultanément  il  y  ajuste  un  demi-siècle,  la  mer 
qui  baigne  la  Sibérie  au  nord  n'a,  jusqu'à  présent,  été  vue 
par  aucun  navigateur.  L'expédition  de  ÂIM.  Payer  etWey- 
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precht  aura  donc  toute  l'importance  d'un  voyage  de  décou- 
vertes au  sein  d'une  mer  inexplorée,  pourvu  qu'ils  puissent 
se  maintenir  dans  des  eaux  libres  à  quelques  degrés  au- 
dessus  du  continent.  A  ce  point  de  vue,  l'expédition  prend 
une  place  à  part  au  milieu  des  voyages  arctiques,  et  mérite 
amplement  l'intérêt  tout  spécial  dont  elle  est  l'objet. 

Il  faut  dire,  cependant,  que  le  voyage,  à  son  début,  n'a 
pas  rencontré  un  temps  aussi  favorable  qu'on  aurait  pu 
l'espérer.  De  Bremer-Haven,  d'où  le  Tegettho ff  esi  parti  le 
13  juin,  jusqu'à  Tromsô  (à  l'extrémité  nord  de  la  côte  de 
Norvège),  où  l'on  arriva  au  commencement  de  juillet,  la 
mer  fut  magnifique  et  la  température  délicieuse  ;  mais 
après  le  départ  de  Tromsu,  qui  eut  lieu  le  14  juillet,  le 
ciel  ne  tarda  pas  à  se  montrer  moins  clément.  Les  extraits 
suivants  d'une  lettre  du  lieutenant  Payer,  écrite  du  cap 
Nassau  (sur  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Zemble),  à 
la  date  du  21  août,  donne  d'intéressants  détails  sur  cette 
première  phase  de  l'expédition  : 

Du  milieu  des  glaces^  16  août.  Nous  sommes  auprès  du  cap 
Nassau,  VUltima  Thule  de  la  réiçion  connue,  en  compagnie  du 
navire  Ylsbjœrn,  vivement  pressés  par  les  glaces.  Depuis  trois 
jours,  nous  avons  une  tempête  de  sud -ouest,  qui  chasse  les 
glaces  en  fortes  masses  confuses  plus  haut  vers  le  nord-ouest; 
si  le  vent  passe  au  nord,  la  position  sera  plus  critique  ;  avant- 
hier,  VIsbjœrn  a  été  jeté  sur  le  flanc. 

Nous  sommes  partis  de  Tromso  le  \k  juillet  et  nous  avons 
rencontré  la  glace  à  74»  1/2  nord  et  48"  longitude  est,  dans 
une  région  où,  durant  les  années  ordinaires,  on  ne  trouve,  à 
cette  époque  de  Tannée,  sur  plusieurs  centaines  de  milles,  au- 
cun morceau  de  glace.  Sans  nous  embarras=er  autrement,  nous 
y  avons  pénétré,  et  jusqu'au  3  août  nous  nous  sommes  avancés 
à  cent  milles  plus  loin  jusqu'à  la  côte  de  la  Nouvelle-Zemble, 
où  nous  avons  trouvé  sous  le  74«  degré  des  eaux  libres,  mais 
qui  étaient  de  nouveau  fermées  à  la  presqu'île  de  l'Amirauté. 

Le  7,  marche  laborieuse  à  travers  les  glaces  tantôt  plus  min- 
ces, tantôt  plus  épaisses,  et  ainsi  jusqu'au  cap  Nassau. 

Devant  nous  s'étend  un  groupe  d'Iles  basses,  extraordinaire- 
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ment  désolées,  auxquelles  s'attache  encore  la  neige  de  Pan  der- 
nier. Nous  attendons  toujours  un  vent  favorable. 

18  août.  Aujourd'hui  a  été  hissé  le  pavillon  de  gala.  C'est  la 
fête  de  l'empereur,  qui  sera,  pour  la  première  fois,  célébrée 
dans  les  régions  arctiques. 

L'état  de  la  glace  et  de  la  température  est  aiïreux  cette  an- 
née; tandis  que  les  années  précédentes,  à  cette  époque,  les 
chasseurs  de  morses  ont  déjà  fait  ample  récolte  sans  grands 
obstacles,  cette  fois  aucun  ne  s'est  encore  présenté.  Des  trois 
navires  qui  ont  tenté  Taventure,  il  y  a  trois  semaines,  deux,  à 
kO  milles  de  nous  environ  au  sud-ouest,  ont  été  brisés  entre  les 
glaces. 

Depuis  que  nous  nous  trouvons  dans  ces  parages,  la  tempé- 
rature est  rarement  montée  au-dessus  de  zéro;  ajoutez  à  cela 
beaucoup  de  neige  qui  ne  fond  pas  par  cette  basse  tempéra- 
ture, ce  qui  augmente  encore  les  masses  de  glace.  L'an  der- 
nier, d*ici  jusqu'à  2  degrés  1/2  au  nord,  on  n'apercevait  point 
le  moindre  morceau  de  glace.  Tout  pourtant  n'est  pas  encore 
perdu  ;  huit  jours  de  dégel,  et  nous  pouvons  avoir  devant 
nous  des  centaines  de  milles  libres  de  glaces;  la  saison  la  plus 
favorable  ne  fait  que  de  commencer.  Le  plus  triste,  c'est  qu'au 
lieu  d'être  sur  la  côte  de  Sibérie,  nous  devons  pour  la  première 
fois  hiverner  ici  dans  la  Nouvelle-Zemble. 

Dans  les  circonstances  ordinaires,  nous  devrions  avoir  déjà 
dépassé  ce  point;  le  principal  est  que  le  navire  et  l'équipage  se 
portent  bien.  Nos  matelots  s'amusent  comme  des  enfants  de  ce 
nouveau  genre  de  navigation,  et  supportent  parfaitement  le 
climat,  quoique  plus  légèrement  vêtus  que  les  marins  de  Nor- 
vège. Je  tiens  beaucoup  à  ce  qu'ils  ne  se  dorloltent  pas  avant 
le  temps,  pendant  l'été.  Nous  avons  des  vêtements  et  des  pro- 
visions pour  trois  ans,  et  cela  en  excellente  quantité.  Les  beef- 
teaks  de  phoques  et  d'ours  font  florès. 

La  machine  est  excellente  et  consomme  peu  de  charbon,  en 
sorte  que  nous  avons  de  quoi  cbautler  amplement  pendant  cin- 
quante jours,  compris  la  cuisine  et  les  poêles.  Ceux-ci  n^ontpaa 
encore  été  allumés;  étant  bien  vêtus,  nous  nous  en  passons 
jusqu'à  présent. 

On  profite  de  ce  séjour  involontaire  pour  exercer  les  hommes 
et  les  chiens  à  la  manœuvre  des  traîneaux.  Tous  les  jours,  trois 
ou  quatre  de  ces  traîneaux  s'en  vont  au  delà  des  lies ,  et  re- 
viennent chargés  de  bois  de  flottaison,  de  collections  de  pierres 
et  de  plantes,  de  gibier,  etc.  Quelles  sont  ces  lies?  Lca  cartes 
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de  la  Nouvelle-Zemble  ne  nous  renseignent  aucunement;  à  par- 
tir de  la  presqu'île  de  l'Amirauté,  lacune  complète. 

Quand  une  fois  nous  aurons  tourné  le  cap  Nassau,  les  points 
d'appui  nous  manqueront  totalement.  En  attendant,  nous  re- 
cueillons des  collections  et  des  observations  importantes. 
VIsbjœrn  fera  connaître  l'époque  à  laquelle  nous  serons  partis 
d'ici. 

Il  paraît  que  dans  les  derniers  jours  le  temps  s'est  assez 
amélioré  pour  que  le  bâtiment  puisse  quitter  le  cap  Nassau, 
où  Ton  avait  craint  d'être  forcé  d'hiverner.  Le  comte  Wil- 
czekay  commandant  du  navire-conserve  (attaché  à  Texpé- 
dition),  télégraphie,  le  20  septembre,  de  Hammerfest 
(Laponie-norvégienne,  près  du  Gap-Nord),  où  il  est  de 
retour,  que  le  Tegetthoff  syaii  gagné  le  golfe  de  Petchora, 
quoique  les  glaces  fussent,  cette  année,  plus  dangereuses 
que  de  coutume.  «  Déjà,  dit  le  télégramme,  l'expédition  a 
recueilli  une  abondante  moisson  de  faits  géographiques.  > 
Maintenant  que  les  baleiniers  ont  quitté  les  mers  boréales 
et  que  les  glaces  ont  coupé  les  communications,  il  ne  faut 
plus  attendre  de  nouvelles,  au  moins  par  mer,  jusqu'à  la 
saison  prochaine. 


S  3.  L'expédition  de  M.  Octare  Pavy. 

C'est  aussi  par  la  mer  de  Sibérie,  mais  par  son  extré- 
mité opposée,  que  M.  Octave  Pavy  s'est  proposé  d'attaquer 
la  route  du  Pôle.  Nous  avons  dit  déjà  ce  qu'est  M.  Pavy*. 
n  est  jde  famille  française,  quoique  né  à  la  Nouvelle-Or- 
léans. Il  fut  jusqu'au  dernier  moment  l'ami  dévoué,  le 
coopérateur,  le  bras  droit  de  Gustave  Lambert,  une  des 
victimes  de  la  funèbre  journée  de  Buzenval;  et  depuis  la 
mort  de  celui  qui,  chez  nous,  s'était  fait  le  missionnaire 
ardent  des  investigations  polaires,  il  a  repris  pour  son 

1.  Voir  notre  précédent  volume,  p.  419. 
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compte  ridée  du  hasardeux  voyage  dont  Gustave  Lambert 
fut  le  promoteur.  Il  a  repris  l'idée,  mais  il  a  modifié  le 
plaOy  tout  en  dioisissant,  comme  Gustave  Lambert^  le  dé- 
troit de  Bering  et  la  Terre  de  Vrangell  pour  point  de 
départ.  Au  lieu  du  pesant  bâtiment  où  Gustave  Lambert 
avait  englouti  le  plus  clair  de  ses  ressources,  et  qui  gît 
encore  inactif,  à  Theure  qu'il  est,  dans  un  des  bassins  du 
Havre,  M.  Pavy  s'est  arrêté  à  un  système  de  radeaux  en 
caoutchouc,  susceptible,  selon  les  circonstances ,  d'avancer 
sur  la  glace  ou  de  prendre  la  mer.  Il  a  donné  à  son  appa- 
reil le  nom  <  de  Radeau-Monitor  modifié.  »   Ce  radeau^ 
construit  à  Pétropaulovsk,  gagnera  de  là  le  cap  Yakân, 
vis-à-vis  de  la  Terre  de  Vrangell,  soit  par  terre  à  travers 
la  pointe  sibérienne,  soit  par  mer  en  contournant  le  Gap 
Oriental  ;  c'est  de  là  que  commencera  rexpédition.  M.  Pavy, 
comme  Gustave  Lambert  et  le  docteur  Petermann,  croit  qae 
le  centre  polaire  est  occupé  par  une  mer  libre  entourée 
d'une  ceinture  de  glaces  :  le  problème  est  de  franchir  cette 
zone  de  glaces  qui  enveloppe  le  bassin  central.  La  Terre 
de  Vrangell,  d'après  les  données  fournies  par  l'habile  ex- 
plorateur dont  elle  a  reçu  le  nom,  a  paru  un  point  d'attaque 
favorable,  soit  qu'elle  ait  au  nord,  comme  les  reconnais- 
sances de  M.  de  Vrangell  semblent  l'indiquer,  une  grande 
mer  ouverte,  soit   qu*elle  se  prolonge  au  loin  dans  la  di- 
rection du  pôle. 

A  la  fin  de  juin  dernier  (1872),  M.  Pavy  exposait  son 
programme  et  ses  théories  au  sein  de  l'Académie  de  San 
Francisco  —  c'est  cette  ville  qui  a  dû  être  son  point  de 
départ  —  et  il  devait  prendre  la  mer  bientôt  après  sur  le 
paquebot  de  Yokohama,  pour,  de  là,  gagner  Pétropaulovsk» 
où  se  feront  les  derniers  préparatifs.  Depuis  lors,  nous 
manquons  absolument  de  nouvelles;  il  faut  encore  nous 
en  tenir  au  plan  de  l'explorateur.  A  partir  du  cap  Ya- 
kan,  son  équipage  doit  se  composer  de  huit  hommes 
aguerris  aux  mers  du  Nord.  Gent  rennes  et  un  attelage  de 
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cinqaante  chiens  lui  serviront  d'animaux  de  trait  et  en 
même  temps  de  provisions  de  réserve.  M.  Pavy  croît  à  un 
courant  chaud  continu  (le  courant  japonais  '),  qui  part  de 
rOcéan,  franchit  le  détroit  de  Bering,  coupe  le  bassin  po- 
laire^  et  revient  à  l'Atlantique  par  le  détroit  de  Smith. 
C'est  par  cette  dernière  route  que  l'explorateur  compte  opé- 
rer son  retour.  L'expédition^  telle  qu'elle  est  conçue,  n'en 
tirerait-on  que  des  résultats  partiels,  ne  peut  être,  si  elle 
aboutit,  que  très-précieuse  pour  la  solution  de  cette  grande 
<|uestion  préliminaire  :  la  Mer  Libre. 

S  fk.  Expédition  américaine.  Le  capitaine  Hall. 

La  route  par  laquelle  Octave  Pavy  se  propose  de  revenir 
de  sa  pointe  sur  le  pôle  —  le  détroit  de  Smith  et  la  mer  de 
Baftin  —  est  précisément  celle  que  l'expédition  américaine, 
conduite  par  le  capitaine  Hall,  a  choisie  pour  pénétrer  dans 
le  bassin  polaire.  Nous  avons  donné,  l'année  dernière, 
d'amples  détails  sur  le  capitaine  Hall  et  ses  antécédents, 
aussi  bien  que  sur  les  préparatifs  de  son  voyage  actuel^. 
Le  bâtiment  qui  porte  l'expédition  a  été  nommé  le  Polaris; 
il  est  amplement  muni  des  approvisionnements  et  des  appro- 
priations nécessaires  pour  une  course  qui  est  à  la  fois  un 
voyage  de  découvertes  et  un  voyage  d'observations  scienti- 
fiques. L'objectif  du  capitaine  Hall  est  le  pôle;  et  comme 
moyens  d'exploration,  là  où  le  Polaris  serait  arrêté  par 
une  barrière  de  glaces,  il  est  muni  de  traîneaux  et  de  bar- 
ques propres  à  sillonner,  selon  le  besoin,  la  mer  gelée  ou 
les  eaux  libres.  Rien  n'a  été  négligé  de  ce  qui  appartient  à 
la  prévoyance  humaine.  M.  Hall  a  passé  plusieurs  années 
de  sa  vie  parmi  les  indigènes  de  la  baie  d'Hudson  et  des 
parties  avoisinantes,  sur  lesquelles  il  a  publié  en  1864  un 

1.  Ci-dessus/ p.  202,  n-  225. 

2.  P.  420  et  suiv.  de  notre  précédent  volume. 
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livre  curieux  ^  Par  les  habitudes  matérielles  et  Facelîma- 
tation,  le  capitaine  se  vante  d'être  devenu  un  véritable 
Esquimau.  Si  cette  adoption  volontaire  du  genre  de  vie  des 
buveurs  d'huile  a  quelque  chose  qui  répugne  quelque  peu 
à  notre  pruderie  européenne,  on  ne  saurait  disconvenir 
qu'elle  a  dû  le  préparer  admirablement  à  son  entreprise 
actuelle. 

Le  Polaris  a  quitté  le  port  de  New  York  le  26  juin  1871; 
les  dernières  nouvelles  qu'on  en  ait  eues  sont  du  24  août 
suivant)  et  datées  de  Tessiussak,  le  dernier  établissement 
danois  sur  la  côte  occidentale  du  Groenland  (73^  24'  latit.), 
à  peu  de  distance  au  nord  d'Upemavik.  Le  bâtiment  était 
en  partance,  se  portant  au  N.-O.  vers  le  détroit  de  Smith. 
D'après  le  plan  primitif  tracé  pour  l'expédition^  le  Polaris 
devait  s'engager  dans  le  détroit  de  Jones  (Jones  Sound), 
qui  débouche  à  l'entrée  du  détroit  de  Smith  vers  le  76**  pa- 
rallèle, et  qui  s'enfonce  à  l'ouest  vers  des  espaces  encore 
ignorés,  Tentrée  du  Jones  Sound  ayant  seule  été  juaqu^à 
présent  reconnue  :  on  avait  pensé  que  cette  route  inexplorée 
offrait  un  excellent  champ  de  découvertes  et  une  honne 
voie  vers  le  bassin  polaire.  Dans  sa  dépêche  du  24  août» 
M.  Hall  informait  le  département  de  la  marine  que  des 
renseignements  reçus  à  Upernavik  lui  avaient  fait  modifier 
cette  partie  de  ses  instructions,  et  qu'au  lieu  de  s'engager  à 
l'ouest  dans  le  détroit  de  Jones,  il  allait  pousser  droit  au 
nord  sur  le  détroit  de  Smith  et  le  Canal  Kennedy* 

On  voit  par  là  que  d'ici  à  longtemps,  probablement, il  ne 
faut  pas  s'attendre  à  des  nouvelles  de  l'expédition.  M.  Hall 
doit  être  en  ce  moment  lancé  en  plein  inconnu. 

1.  Life  wiih  Esquimaux.  18G4,  2  vol. 

2.  Les  instructions  tracées  pour  le  voyage  ont  été  traduites,  avec 
des  remarques,  dans  la  Revue  Maritime  et  Coloniale ,  juillet  1872, 
p.  685-727.  .,^ 
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S  5.  L'expédition  saédoise  dans  les  mers  du  Spitxberg.  M.  NordenslgSld.  — 
Courses  diverses  dans  les  mêmes  eaux.  M.  de  Heuglin.  M.  Smith.  Les  ba- 
lainiers. 


L'expédition  que  les  Suédois  renouvellent  cette  année 
dans  le  bassin  polaire,  sous  la  direction  de  M.  Nordens- 
kjôld,  nous  ramène  aux  mers  du  Spitzberg.  M.  Nordens- 
kjôld  est  un  des  vétérans  des  expéditions  arctiques  :  ce 
nouveau  voyage  est  pour  lui  au  moins  le  sixième.  Les 
préparatifs^  auxquels  le  gouvernement  suédois  a  contribué 
pour  une  grande  part,  ont  été  faits  sar  une  large  échelle. 
L'expédition  se  compose  de  deux  navires,  le  Polhem  et  le 
Gladan.  Le  premier  est  un  steamer  où  sont  installés  les 
observateurs  et  les  instruments;  le  second  est  un  brick, 
porteur  des  provisions,  etc.  M.  Nordenskjôld  se  proposait 
de  consacrer  la  première  partie  de  la  saison  à  compléter 
l'hydrographie  du  Spitzberg  oriental  ;  puis,  au  moyen  de 
barques-traîneaux,  il  veut  s'élever  aussi  haut  que  possible 
dans  la  direction  du  pôle,  en  se  maintenant  à  peu  près 
sous  le  même  méridien.  Le  savant  Suédois  ne  croit  pas  à 
l'existence  d'une  mer  libre  aux  approches  du  pôle;  mais 
il  croit  possible,  en  combinant  les  deux  moyens  de  transport 
par  l'eau  et  par  la  glace,  d'effectuer  l'examen  complet 
du  bassin  arctique.  Il  semblerait  bien  en  effet,  d'après 
toutes  les  tentatives  faites  depuis  cinquante  ans,  que  là 
seulement  serait  la  voie  certaine  pour  arriver  à  une  solu- 
tion. 11  est  bon,  cependant,  de  voir  à  ce  sujet  les  remarques 
pratiques  consignées  dans  le  journal  de  la  société  Géogra- 
phique de  Genève  {le  Globe)^  au  premier  cahier  de  1872, 
page  47. 

Malheureusement  l'état  de  la  mer,  pour  l'expédition 
saédoise  pas  plus  que  pour  l'expédition  autrichienne,  ne 
s'est  trouvé  favorable.  Les  deux  navires,  saisis  par  les 
glaces  au  nord  du  Spitzberg,  n'ont  pu  même  atteindre  le 
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petit  groupe  des  Sept- Iles  désigné  comme  point  de  relâche 
et  de  ravitaillement;  les  craintes  sur  le  sort  de  M.  Nor- 
denskjôld  et  de  ses  compagnons  ont  été  assez  fortes,  pour 
qu'un  navire  de  secours,  le  vapeur  V Albert,  ait  été  envoyé 
de  Christiania.  On  paraît  rassuré  maintenant  sur  la  positioo 
de  M.  Nordenskjôld;  mais  l'année  est  perdue  pour  Texpë- 
dition. 

Cette  année  comme  tous  les  ans,  de  nombreux  baleiniers 
ont  sillonné  les  parties  extrêmes  de  la  mer  du  Nord;  et 
plusieurs  en  ont  rapporté,  maintenant  que  l'attention  est 
particulièrement  éveillée  sur  les  recherches  dont  ^tte 
région  est  l'objet,  des  observations  d'un  grand  intérêt. 
M.  Âltmann  le  premier  a  donné  des  indications  un  peu 
précises  sur  la  Terre  de  Gillis  et  la  Terre  du  Roi  Charles 
(Karls-Land),  à  Test  du  Spitzberg;  et  sur  le  côté  oriental 
du  Spitzberg  lui-même,  on  possède  actuellement  des  no- 
tions toutes  nouvelles,  non-seulement  grâce  aux  courses  de 
M.  Âltmann,  mais  aussi  de  plusieurs  explorateurs  intré- 
pides, notamment  de  M.  de  Heuglin  et  d'un  gentleman 
anglais,  M.  Leigh  Smith,  qui  a  lancé  son  yacht  dans  ces 
parages  redoutables.  II  a  été  constaté  que  la  pointe  N.-E. 
du  groupe  du  Spitzberg  est  au  SO"*  degré  10'  de  latitude 
Nord,  par  25°  48'  à  Test  du  méridien  de  Paris.  Cet  affreux 
archipel  du  Spitzberg,  cette  terre  de  sombres  frimas  et  de 
montagnes  glacées,  nous  est  devenu  depuis  quelques  an- 
nées une  contrée  presque  familière,  tant  son  nom  reparaît 
souvent  dans  les  explorations  arctiques  dont  il  est  devenu 
un  des  principaux  centres. 

Un  des  plus  curieux  épisodes  de  ces  courses  dans  les 
mers  boréales,  a  été  la  découverte  de  la  cabane  en  bois 
construite  en  1596  par  le  célèbre  Barentz  et  ses  compa- 
gnons, que  la  perte  de  leur  navire,  écrasé  par  les  glaces, 
força  de  séjourner  sur  la  côte  nord  de  la  Nouvelle-Zemble. 
Cette  découverte  a  été  faite  en  1871  par  le  capitaine  nor- 
végien Elling  Carlsen.  Cette  cabane,  élevée  à  la  hâte  par 
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les  naufragés  hollandais  il  y  a  deux  cent  soixante-quinze 
ans,  semblait  avoir  été  construite  la  veille,  tant  elle  est 
dans  un  étonnant  état  de  conservation.  Elle  n'avait  évi- 
demment été  vue  par  personne  depuis  que  Barentz  Ta 
quittée;  tout  y  était  resté  comme  au  moment  du  départ  des 
naufragés.  M.  Carlsen  y  a  trouvé  de  nombreux  objets 
abandonnés,  dont  le  gouvernement  de  Hollande  a  fait  l'ac- 
quisition :  c'est  un  souvenir  des  premières  tentatives  qui 
ont  été  faites  pour  aller  en  Orient  par  les  mers  du  Nord. 
M.  Garlsen  a  rapporté  entre  autres  l'horloge  qui  figure 
dans  la  vue  intérieure  que  Gerrit  de  Yeer  a  donnée  de  la 
cabane  dans  sa  relation  personnelle  du  naufrage;  on  y  a 
trouvé  aussi,  parmi  différents  ustensiles,  un  cadran  en 
cuivre  par  le  milieu  duquel  un  méridien  est  tracé,  et  qui 
servait,  à  ce  que  l'on  croit,  à  déterminer  les  déviations  de 
la  boussole.  Cet  instrument  nautique  du  seizième  siècle  est 
peut-être  le  seul  qui  existe  aujourd'hui  en  Europe.  Il  y 
avait  là  encore  différents  volumes  dépareillés,  et  jusqu'à 
une  flûte  qui  a  appartenu  à  Barentz.  On  ne  peut  voir  sans 
émotion  celte  collection  curieuse. 

Il  ne  paraît  pas,  en  définitive,  que  la  Germania  doive 
entreprendre  cette  année  un  troisième  voyage;  mais  le 
directeur  des  Mitlheilungen ,  M.  Augustus  Petermann , 
l'actif  instigateur  des  deux  expéditions  de  1868  et  1870, 
n'en  suit  pas  moins  avec  une  vigilance  infatigable,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  plus  haut,  les  moindres  incidents  des  entre- 
prises arctiques,  dans  la  série  de  notices,  de  documents  et 
de  mémoires  que  renferme  chaque  cahier  mensuel  du 
journal  géographique  de  Gotha.  Le  comité  de  Brème  pré- 
pare, à  ce  que  Ton  nous  annonce,  la  publication  prochaine 
de  la  relation  des  deux  expéditions  allemandes,  où  seront 
consignés,  avec  le  récit  historique,  l'ensemble  des  résul- 
tats scientifiques  fournis  par  les  deux  voyages. 

La  marine  russe  avait  songé,  elle  aussi,  à  entrar  dans 
la  lice;  elle  y  a  renoncé,  au  moins  pour  cette  année.  L'ex- 
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péditîon  de  MM.  Payer  et  Weyprecht,  qui  doit  avoir  pour 
principal  théâtre  la  mer  de  Sibérie,  n'a  peut-être  pas  été 
sans  influence  sur  cette  abstention.  Il  faut  voir,  sur  les 
idées  qui  se  sont  produites  en  Russie  à  ce  sujet,  un  bon 
résumé  dans  le  journal  de  la  société  de  Géographie  dç, 
Genève  {le  Globe,  t.  X,  1871,  Bulletin,  p.  139  à  144),  et 
surtout  un  mémoire  de  M.  Niéviéjine  traduit  du  russe  par 
M.  le  capitaine  F.  Ghardonneau,  dans  la  Revue  Maritime 
et  Coloniale,  octobre  1872,  p.  825-847.  L'auteur  de  ce 
remarquable  travail  trace  d'abord  un  aperçu  des  tentatives 
de  navigation  polaire  faites  dans  ces  derniers  temps  entre 
le  Groenland  et  le  Spitzberg,  aussi  bien  qu'au  sud-^est  du 
Spitzberg  et  à  Test  de  la  Nouvelle-Zemble  ;  puis  il  expose 
et  discute  le  rapport  de  la  société  de  Géographie  russe  sur 
l'exploration  des  mers  de  la  Sibérie.  M.  Niéviéjine  pense 
qu'un  des  meilleurs  points  de  départ  pour  la  reconnais- 
sance du  bassin  arctique  serait  l'archipel  de  la  Nouvelle- 
Sibérie  ou  la  Terre  de  Vrangell. 

S  6.  Résultats  géographiques. 

Malgré  les  difficultés  insurmontables  qne  le  ciel  et  la  mer 
ont  opposées  cette  année  à  Pavancement  des  entreprises 
arctiques  dans  les  mers  du  Spitzberg,  il  n'y  en  a  pas  moins 
eu  des  résultats  considérables  pour  la  géographie  et  la  phy- 
sique du  globe.  La  carte  du  Spitzberg  oriental  a  été  com- 
plétée par  M.  de  Heuglin  et  M.  Altmann,  et  l'on  a  eu  pour 
la  première  fois  quelques  notions  positives  sur  la  nature  et 
la  disposition  des  Terres  du  Roi  Charles  et  de  GilUs  (voir 
les  n"  59,  67  et  72  des  Erforschungen  de  la  série  Peter- 
mann,  ci-dessus  n°  390  de  notre  bibliographie,  et  pour 
M.  de  Heuglin  nos  n<**  382  et  390,  (27  et  as,).  Pour  la  pre- 
mière fois  aussi,  la  navigation  du  pourtour  entier  de  la 
Nouvelle-Zemble  a  été  accomplie,  et  la  carte  de  l'extré- 
mité nord  de  cette  grande  île   arctique  a  subi  une  trans- 
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formation  complète.  On  a  aussi  recoimu  que  la  mer  de 
Kara,  à  l'est  de  la  Nouvelle-Zemble^  est  presque  tous  les 
ans  libre  de  glaces.  D'importantes  études  sur  cette  région 
jusqu'à  présent  très-peu  connue  ont  été  rapportées,  et 
sont  consignées,  avec  des  cartes  originales,  dans  la  série 
Petermann  (voir  particulièrement  le  n""  68  des  Erforschun- 
gen  pour  la  relation  de  M.  Garlsen,  les  n"^  55,  57  et  64, 
où  sont  consignées  les  observations  de  M.  Hosenthal,  et 
une  lettre  de  M.  de  Heuglin  dans  le  Bulletin  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg,  t.  XVI,  1871,  p.  566).  N'ou- 
blions pas  les  publications  de  MM.  Pansch,  Pierce  etHob. 
Brown  sur  le  Groenland  (oi-dessus,  n°'  387,  388  et  390, 
(i4  à  16)  de  la  bibliographie,  et  notre  volume  précédent, 
p.  404,  n«  729). 

5  7.  Projet  anglais  d'une  nouvelle  expédition  arctiqae. 

Nous  venons  de  nommer  le  Groenland  :  cette  immense 
contrée  polaire,  sur  laquelle,  'jusqu'à  présent,  nos  infor- 
mations sont  si  bornées,  va  prendre  dans  les  études  arcti- 
ques une  place  toute  nouvelle  et  très-importante,  si  le  plan 
de  la  société  de  Géographie  de  Londres  pour  une  nouvelle 
eipéditionau  Nord  se  réalise.  Lasse,  et  presque  honteuse, 
du  rôle  inactif  auquel  elle  est  depuis  longtemps  confinée, 
en  présence  de  l'activité  que  déploient  pour  les  investiga- 
tions arctiques  d'autres  nations  de  l'Europe  et  de  l'Amé- 
rique^ la  société  de  Londres,  à  l'instigation  persévérante 
du  capitaine  Osborn  et  d'autres  hommes  éminents  apparte- 
nant à  la  marine  royale,  a  résolu  de  tenter  un  nouvel 
effort  près  du  gouvernement,  pour  l'amener  à  concourir  à 
une  nouvelle  expédition  polaire.  Jusqu'à  présent,  le  trésor 
public  se  montre  assez  peu  disposé  à  endosser  cette  non* 
velle  charge,  quelque  engageantes  que  soient  les  raisons 
qu'on  lui  présente  ;  quoiqu'il  arrive,  le  plan  de  la  société, 
en  même  temps  qu'il  est  nouveau  et  se  distingue  de  tous 
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les  autres,  nous  paraît  très- rationnel  et  fort  bien  conça. 
Actuellement  ou  plus  tard,  il  sera  certainement  exécuté.  H 
est  donc  intéressant  de  le  faire  connaître. 

Voici,  en  résumé^  l'exposé  qui  a  été  présenté  au  ministre, 
et  quelques-uns  des  points  principaux  du  programme  re- 
commandé par  les  délégués  de  la  société  de  Londres  : 

L^opinion  collective  des  marins  et  des  savants  ne  peut  laisser 
aucun  doute  sur  Pimportance  des  résultats  d'une  expédition 
dont  le  champ  d'exploration  s'étendra  sur  près  de  deux  millions 
de  milles  carrés,  sous  le  80'  degré  de  latitude  nord.  Cette  ex- 
pédition doit  conduire  à  la  solution  de  nombreuses  questions 
relatives  à  la  géographie  physique,  à  la  géologie,  à  l'histoire 
naturelle,  au  magnétisme  terrestre,  à  l'anthropologie  et  à  la 
météorologie. 

En  1865,  le  président  de  la  Société  de  géographie,  sirRode- 
rick  Murchison,  soumit  au  gouvernement  la  proposition  d'une 
exploration  des  régions  arctiques;  mais  la  décision  fut  ajournée 
jusqu'au  jour  où  l'on  pourrait  déterminer,  grâce  aux  expédi- 
tions de  la  Suède  et  de  l'Allemagne  alors  parties  par  le  Spitz* 
berg,  quelle  était  la  route  qu'il  convenait  d'adopter.  Sept  an- 
nées d'efforts  infructueux  dans  cette  direction  ont  confirmé  la 
preuve  recueillie  déjà  par  les  explorateurs  antérieurs,  qu'il 
n'était  pas  possible  de  pénétrer  dans  les  glaces  de  ce  cété.  On 
est  aujourd'hui  à  peu  près  unanime  dans  l'opinion  que  la  route 
par  la  baie  de  Baffin  et  le  détroit  de  Smith  est  celle  qui  promet 
le  plus  de  résultats  favorables  à  la  science,  et  en  môme  temps 
le  moins  de  risques  pour  la  vie  des  navigateurs. 

L'expédition  américaine  commandée  par  le  capitaine  Hall 
s'est  engagée  dans  une  direction  tout  à  fait  différente,  par  le 
détroit  de  Jones  *  ;  elle  doit  revenir  en  1873.  Elle  ne  consiste 
qu'en  un  petit  bâtiment;  les  résultats  qu'elle  peut  obtenir  seront 
par  conséquent  limités. 

L'expérience  acquise  de  1850  à  1872,  période  pendant  la- 
quelle des  expéditions  commandées  par  des  ofQclers  anglais, 
américains,  suédois  et  allemands,  ont  parcouru  dans  différents 
sens  le  cercle  arctique,  a  prouvé  qu'a  l'aide  de  la  vapeur  et 
des  connaissances  acquises  sur  l'organisation  la  plus  convena- 
ble pour  ces  voyages,  sous  la  direction  d'un  chef  intelligent, 
on  n'est  pas  exposé  à  de  très-grands  dangers. 

1.  On  a  vu  plus  haut  p.  298,  que  cet  itinéraire  projeté  a  été  modifié. 
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Depuis  1865,  diverses  expéditions  suédoises  et  allemandes 
ont  tenté  l'eiploration  des  régions  arctiques  inconnues,  en  pé- 
nétrant dans  les  glaces,  entre  le  Groenland,  le  Spitzberg  et  la 
Ncayelle-Zemble  ;  les  chefs  de  ces  expéditions  sont  convaincus 
que  ces  routes  sont  impraticables.  Cette  conclusion  détermine 
la  route  qui  doit  être  suivie.  La  région  inconnue  couvre  un  es- 
pace de  plus  d'un  million  de  milles  carrés.  On  doit  chercher  ces 
trois  avantages  :  la  perspective  la  plus  étendue  de  découvertes 
dans  les  diverses  branches  de  la  science,  la  certitude  de  par- 
courir des  espaces  encore  inexplorés,  et  la  plus  grande  sécurité 
possible  pour  la  vie  des  navigateurs  qui  s^engagent  dans  Tex- 
pédition. 

On  ne  peut  trouver  ces  avantages  que  là  où  il  existe  une  Ion 
gue  ligne  de  côtes,  parce  que  c'est  dans  le  voisinage  des  terres 
qu'on  peut  faire  les  découvertes  les  plus  importantes.  L'exis- 
tence et  la  direction  d'un  courant  de  l'Atlantique  qui  descend 
le  long  des  côtes  orientales  du  Groenland  fait  supposer  que 
cette  terre  s'étend  au  nord  bien  au-delà  des  points  qui  ont  été 
explorés  jusqu'à  présent.  Sa  largeur,  dans  sa  partie  la  plus  sep- 
tentrionale connue,  dépasse  600  milles,  et  il  n'y  a  pas  d'autre 
terre  offrant  des  conditions  semblables  aux  confins  du  monde 
inconnu  des  mers  polaires.  L'objet  de  l'expédition  au  pôle  doit 
donc  être  d'explorer  les  côtes  inconnues  du  nord  du  Groen- 
land. 

L'expédition  devrait  être  composée  de  deux  bâtiments  à  hé- 
lice de  médiocre  grandeur,  dont  l'un  stationnerait  à  l'entrée 
du  détroit  de  Smith,  tandis  que  l'autre  s'avancerait  le  plus  loin 
possible  au  nord,  en  maintenant  ses  communications  avec  Tau 
tre  bâtiment.  Du  point  extrême  atteint  par  l'expédition,  des 
excursions  en  traîneau,  dès  le  commencement  du  printemps, 
partiraient  dans  différentes  directions  pour  explorer  les  ré- 
gions inconnues.  Les  avantages  indirects  de  ce  plan  seraient, 
outre  la  découverte  d'une  longue  ligne  de  côtes,  la  sécurité  du 
retour,  le  bâtiment  le  plus  engagé  pouvant  toujours  trouver  du 
secours  à  l'entrée  du  détroit  de  Smith  et  se  replier  au  besoin 
jusqu'aux  établissements  danois  du  Groenland,  comme  l'ont  fait 
de  précédentes  expéditions. 

Les  avantages  directs  seraient  la  découverte  de  la  partie  sep- 
tentrionale du  Groenland  et  des  résultats  importants  dans  la 
plupart  des  sciences  physiques,  tels  que  la  détermination  des 
contours  du  Groenland,  la  reconnaissance  de  l'étendue  et  de  la 
nature  de  la  partie  septentrionale  de  cette  région,  ainsi  que 
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de  l'existence  de  forêts  qui  ont  eiisté  jusqu'au  pôle,  ainsi 
que  cela  est  démontré,  fait  qui  dément  les  théories  antérieurai 
de  la  géologie  sur  la  température  et  les  conditions  du  globe 
pendant  la  période  tertiaire. 


S  8.  Étude  sur  le  Gulf  Stream. 

On  sait  quel  rôle  important  appartient  au  Gulf  Stream, 
comme  agent  de  température,  dans  la  constitution  physique 
de  l'Atlantique  septentrional  et  d'une  partie  des  mers  arc- 
tiques, et  par  suite  dans  la  direction  à  donner  aux  explo- 
rations polaires  ;  la  mention  de  quelques  travaux  remar- 
quables dont  ce  grand  courant  océanique  a  été  récemment 
le  sujet  (ci-dessus  à  la  bibliographie,  n*^  376  à  379),  est  donc 
ici  parfaitement  à  sa  place.  Parmi  ces  travaux,  nous  dis- 
tinguons particulièrement  celui  de  M.Masqueray  (n?  379},  où 
les  questions  que  le  sujet  soulève  sont  exposées  avec  autant 
de  lucidité  que  de  profondeur  :  ceux  des  lecteurs  qui  n'ont 
pas  sous  les  yeux  cet  excellent  travail,  nous  sauront  gré 
d'en  insérer  ici  quelques  extraits.  * 

M.  Masqueray  rappelle,  en  commençant  y  rimportant 
mémoire  que  le  docteur  Petermann  a  publié  sur  le  Gtilf 
Stream  (ci-dessus,  n^  376).  <  Les  nombreuses  observations 
sur  lesquelles  l'auteur  s'est  appuyé,  et  les  conséquences 
auxquelles  il  s'est  trouvé  conduit,  doivent  nous  engager  à 
l'étudier  de  près,  si  nous  osons  recueillir  l'héritage  de 
Gustave  Lambert  ;  car  les  courants  dont  le  docteur  Peter- 
mann constate  l'existence  peuvent  nous  ouvrir  ou  nous 
fermer  l'accès  du  pôle.  Sous  ces  hautes  latitudes,  une 
connaissance  profonde  de  la  physique  du  globe  est  la  pi^ 
paration  nécessaire  d'une  expédition  maritime.  Le  ther- 
momètre y  devient  un  guide  presque  aussi  important  que 
la  boussole,  et  le  plus  mince  varech  flottant,  un  animalcule 
microscopique,  y  arrêtent  le  navigateur  ou  l'entraînent  à 
leur  suite.  Ce  n'est  pas  seulement  à  force  de  patience  et 
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d'énergie  qne  Hayes  a  pu  faire  flotter  la  bannière  des 
États-Unis  sur  le  bord  de  la  mer  libre,  ni  que  Ross  a 
franchi  la  banquise  du  pôle  sud.  » 

Après  diverses  considérations  sur  les  discussions  qu'ont 
soulevées  quelques  vues  théoriques,  l'auteur  du  mémoire 
entre  dans  Texposition  du  sujet.  C'est  sur  cette  partie  ins- 
tructive du  travail  que  nous  voulons  surtout  Axer  l'attention 
de  nos  lecteurs. 

On  sait  que  les  eaux  du  golfe  du  Mexique,  accrues  du  Mis- 
sissîpi,  augmentent  de  volume  sous  Tardent  soleil  du  tropique, 
se  gonflent,  et  se  frayent  violemment  passage  vers  l'Atlantique 
plus  froid  et  d'un  niveau  moins  élevé.  Ce  courant  du  golfe  (Gulf 
Streatn)  roule  vers  le  nord  en  suivant  la  côte  d'Amérique.  Ses 
eaux,  d'un  bleu  sombre,  se  distinguent  nettement  sur  la  surface 
de  rOcéan  au-dessus  de  laquelle  son  axe  s'élève  d'environ  deux 
pieds;  il  a  comme  des  rives  indiquées  par  des  sillons  d'écume. 
Sa  vitesse  est  telle  qu'il  file  quatre  nœuds  en  trente  secondes, 
c'est-'à-dire  k  milles  marins  ou  3  milles  géographiques  à  l'heure, 
en  sortant  du  golfe  :  au  cap  Hatteras,  il  file  encore  trois  nœuds. 
Il  se  fait  place  à  mesure  qu'il  descend  vers  le  nord,  et  sa  lar- 
geur, qui  n'est  que  de  24  milles  géographiques  dans  le  détroit 
de  la  Floride,  est  plus  que  doublée  au  nord  do  Gharleston.  Nos 
fleuves  terrestres  ne  peuvent  donner  aucune  idée  de  cet  énorme 
torrent  de  l'Atlantique.  Suivant  la  côte  d'Amérique,  il  s'incline 
vers  l'est  par  le  45<>  parallèle,  à  une  certaine  distance  des  côtes 
de  la  Nouvelle-Ecosse  et  de  Terre-Neuve,  traverse  la  moitié  de 
l'Atlantique,  et  lance  une  dérivation  considérable  vers  les  Aço- 
res,  les  côtes  d'Espagne,  de  France  et  du  Maroc.  Cette  dériva- 
tion,  heurtée  par  les  terres,  se  replie  sur  elle-même,  et,  décri- 
Yant  une  ellipse  dont  le  grand  axe  serait  la  distance  qui  sépare 
les  lies  Bahama  des  Canaries,  revient  au  point  de  départ  du 
Gulf  Stream  par  la  mer  des  Caraïbes.  C'est  dans  l'intérieur  de 
cette  ellipse  nommée  mer  des  Sargasses^  que  Christophe  Co- 
lomb rencontra  ces  fameuses  prairies  de  varech,  praderias  de 
|/er6a,  que  tous  les  navigateurs  de  ces  parages  y  trouvent  en- 
core, amas  flottants  qui  demeurent  emprisonnés  sur  la  surface 
de  la  mer  par  le  courant  qui  les  enveloppe. 

Le  courant  polaire  heurte  donc  par  le  travers  le  Gulf 
Stream  précisément  au  point  d'où  ce  dernier  envoie  vers  les 
côtes  d'Espagne  sa  dérivation  orientale.  Les  eaux  froides  et 
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ternes  font  fléchir  le  tiède  courant  mexicain  sur  lequel  passent 
les  icebergs. 

Le  Gulf  Stream  résiste  et  poursuit  sa  route  ;  mais  il  semble 
que  ses  eaux  tourbillonnent  sous  un  tel  choc.  Une  partie  de 
son  courant,  comme  revenant  sur  elle-même,  décrit  un  arc  de 
cercle  dans  la  direction  du  nord-ouest,  ne  peut  traverser  le 
courant  polaire,  le  côtoie,  descend  vers  le  Nord,  et  s'engage 
précisément  dans  ce  canal  de  Davis  que  semble  remplir  son 
adversaire.  Elle  se  glisse  le  long  de  la  côte  occidentale  du 
Groenland,  et,  bien  qu'elle  se  refroidisse  au  contact  des  glaces, 
elle  se  fait  encore  sentir  dans  la  baie  de  Melville  au  débouché 
du  Smith  Sund.  L'autre  partie  du  Gulf  Stream,  de  beaucoup  plus 
considérable,  va  baigner  les  côtes  d'Irlande  et  d'Ecosse,  les 
Shetland,  les  Faroer  et  l'Islande . 

Il  suffit  d'avoir  visité  l'Irlande  ou  de  jeter  les  yeux  sur  une 
carte  de  lignes  isothermes,  pour  savoir  que  le  Gulf  Stream  n'est 
point  anéanti  par  le  courant  polaire  à  la  hauteur  de  Terre- 
Neuve.  L'Irlande  et  les  côtes  d'Ecosse  jouissent  d'un  climat 
constamment  doux.  Si  le  raisin  n'y  mûrit  point,  bien  que  les 
hivers  y  soient  moins  rudes  qu'en  Hongrie  et  en  Moldavie^ 
c'est  que  la  chaleur  de  l'été  n'est  pas  suffisante.  Mais  le  myrte 
peut  y  croître»  et  les  troupeaux,  abrités  contre  les  bourrasques 
par  des  parcs  circulaires  plantés  de  pins,  y  passent  en  hiver  la 
plus  froide  saison;  tandis  que  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve  et 
du  Labrador,  les  phoques  s'étendent  sur  leurs  bancs  de  glace 
par  une  température  moyenne  de  —  8  et  —  16  cîegrés  Réau- 
mur.  La  chaleur  semble  croître  en  Angleterre  à  mesure  qu'on 
s'élève  vers  le  Nord,  dans  les  terres  profondément  découpées, 
parmi  les  petites  lies  tout  entières  baignées  par  le  Gulf  Stream. 
Sans  lui,  sans  la  tiède  barrière  dont  il  les  enveloppe,  elles  se- 
raient envahies  par  les  glaces  du  courant  polaire,  emprisonnées 
dans  les  icebergs.  Il  les  protège  même  de  son  atmosphère ,'  car, 
à  proprement  parler,  il  a  son  atmosphère  :  il  attiédit  les  lourds 
vents  d'Ouest  qui  roulent  sur  sa  surface  vers  les  côtes  d'Eu- 
rope, il  les  charge  de  sa  vapeur  d'eau,  et  cette  vapeur  se  résout 
en  brouillards  épais,  qui,  loin  de  refroidir  les  lies,  y  conser- 
vent la  chaleur.  Mais  plus  encore  que  les  Shetland  et  les 
Faroer,  l'Islande,  qui  touche  au  cercle  polaire,  participe  à  l'in- 
flàence  bienfaisante  du  Gulf  Stream,  notamment  dans  sa  partie 
occidentale.  Reykjawik  donne  -f-  1»  en  janvier ,  quand ,  par  la 
môme  latitude,  dans  le  canal  de  Davis,  Lichtenfels  donne  —  9, 
et  Gotthaab  ~  8.  c  Je  dois  avouer,  raconte  le  docteur  Hander- 
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SOD,  que  je  m'effrayais  grandement  à  Tidée  de  demeurer  un 
hiver  en  Islande.  Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  de  trouver 
que  non-seolement  la  température  y  est  plus  élevée  qu'au  Da- 
nemark où  j'avais  passé  l'hiver  précédent,  mais  encore  que 
l'hiver  islandais  ne  le  cède  en  rien  aux  plus  doux  hivers  de  la 
Suède.  Les  moutons  et  les  chevaux  ordinaires  y  demeurent 
toute  l'année  en  plein  air.  Les  lacs  près  de  Reykjawik  ne  gè- 
lent guère  que  de  deux  pouces,  et  le  plus  grand  froid  qu'on  y 
ait  observé  pendant  treize  années  est  de  12°  R.  :d  La  tempéra- 
ture de  la  mer  qui  baigne  la  côte  occidentale  de  l'Islande  est  de 
+  80  en  été,  et  +  2®  en  hiver.... 

Le  Guif  Stream  subit  entre  l'Islande  et  les  Faroer  la  même 
attaque  qu'auprès  do  Terre-Neuve  :  moins  violente  il  est  vrai, 
car  le  coin  du  courant  polaire  est  moins  aigu  cette  seconde  fois 
que  la  première,  mais  cependant  assez  forte  pour  que  dans  le 
mois  de  juillet  les  froides  eaux  de  0^  fassent  plier  les  lignes 
isothermes  de  2*  de  près  do  soixante-quinze  lieues.  Le  treibeis 
(glace  flottante  en  fragments),  entrant  dans  le  Gulf  Stream 
comme  les  icebergs  du  Labrador,  apparaît  sur  la  côte  orientale 
de  l'Islande.  Les  résultats  de  ce  second  choc  sont  analogues  à 
ceux  du  premier.  De  môme  qu'à  la  hauteur  de  Terre-Neuve 
nue  mince  partie  du  Gulf  Stream,  se  redressant  sous  le  coup  du 
courant  polaire,  a  pris  une  direction  Nord  et  a  pénétré  dans  le 
détroit  de  Davis,  de  môme,  au  nord-est  de  l'Islande,  au  point 
où  pour  la  seconde  fois  le  courant  polaire  heurte  le  Gulf 
Stream,  une  dérivation  assez  considérable  se  détache  du  cou- 
rant mexicain,  et,  mêlant  ses  eaux  bleues  aux  eaux  vertes  du 
pôle,  descend  vers  le  Spitzberg.  Elle  refoule  les  icebergs,  at- 
teint la  côte  occidentale  du  Spitzberg,  s'insinue  dans  ses  fjords, 
le  dépasse,  puis,  manquant  de  forces,  s'arrête  et  s'arrondit  de- 
vant un  formidable  cirque  de  glaces  qu'elle  semble  maintenir. 
Sans  doute,  à  80"  au  nord  de  l'Equateur,  par  le  parallèle  du 
Smith  Snnd,  le  Gulf  Stream  ne  conserve  pas  les  6  degrés  de 
chaleur  qu'il  possédait  encore  sur  les  côtes  d'Islande  ;  mais  on 
y  trouve  encore  en  juillet  une  moyenne  de  2  degrés,  et  même 
de  4  sur  certains  points.  Grâce  à  lui  Thivernage  est  possible  au 
Spitzberg. 

Pendant  qu'une  branche  du  Gulf  Stream  descend  ainsi  vers 
le  Spitzberg,  le  courant  principal,  toujours  tiède  de  8  à  6%  se 
dirige  toujours  aussi  vers  le  nord-est,  enveloppant  la  côte  de 
Norvège.  Frûholm,  à  l'extrémité  de  la  pointe  la  plus  seplen- 
trîonale  de  l'Europe,  jouit  en  hiver  du  climat  de  Toulouse.  La 
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Norvège  entière ,  qui  dépasse  de  cinq  degrés  de  latitude  le 
cercle  polaire,  vit  da  Gulf  Stream,  depuis  Lindesnaes  dans  la 
mer  du  Nord,  jusqu^à  Vardô,  près  de  la  mer  Blanche.  Elle 
loi  doit  son  commerce,  sa  nourriture  de  chaque  jour,  ses  sau- 
mons, ses  bancs  de  harengs  qui  couvrent  la  mer  à  la  hauteur 
de  Aaswer  sous  le  cercle  polaire...* 

Deux  fois  déjà,  à  l'ouest  et  à  Test  du  Groenland,  le  courant 
polaire  a  heurté  le  Gulf  Stream  par  le  flanc  :  deux  fois  il  est 
sorti  vainqueur  du  combat.  La  première,  il  a  pu  atteindre  Fis- 
lande,  les  Faroer  et  les  côtes  d'Ecosse;  la  seconde,  le  Spitzbeig 
et  les  côtes  de  Norvège.  Maintenant  il  touche  à  sa  fin,  ou  du 
moins'  il  va  se  perdre  en  divers  courants  secondaires  difficiles 
à  suivre,  même  la  sonde  et  le  thermomètre  à  la  main,  dans  la 
mer  de  Kara,  le  long  de  la  Sibérie,  et  jusque  dans  le  bassin 
libre  de  la  Polynia.- . . 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  M.  Masqueray;  c'est  ail 
mémoire  même  que  doivent  recourir  ceux  qui  voudront 
entrer  à  fond  dans  l'étude  de  cet  important  chapitre  de 
l'hydrographie  des  mers  occidentales. 
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391.  Will.  H.  DixoN.  La  Russie  libre,  voyage  trad.  de  Tangl.  par 
E.  Jonveaux.  Parùj  1872,  gr.  in-8",  488  pages,  avec  75  grav. 
dans  le  texte  (Hachette). 

La  Russie  Wrre  est  une  étude  complète  et  vivante  de  l'immense  Em- 
pire, tel  que  Ta  fait  sa  libération  du  servage.  Ce  n'est  point  par  la  fa- 
çade trompeuse  de  Saint-Pétersbourg  où  tant  de  voyageurs  s'arrêtent 
d'ordinaire,  c'est  par  Arkhangel,  la  porte  du  Nord,  le  foyer  glacé  de  la 
vieille  f2mille  moscovite,  que  l'auteur  a  abordé  la  Russie.  Il  descend 
profondément  dans  l'intérieur  de  ce  peuple  muet  et  si  peu  connu  ;  il 
aoBculte,  pour  ainsi  dire,  ses  souffrances  cacbées  et  sesvagues  instincts 
d*nn  destin  meilleur.  Il  fait  défiler  devant  le  lecteur,  en  les  observant 
et  en  les  interrogeant  au  passage,  ses  prêtres,  ses  moines,  ses  pèle- 
rins, ses  mendiants,  les  sectaires  de  ses  hérésies  mystérieuses,  les  Co- 
saques et  les  Kirghis  nomades  qui  chevauchent  dans  ses  steppes  à 
perte  de  vue.  De  cette  investigation  si  curieuse  résulte  un  livre  rempli 
de  faits  nouveaux  et  d'aperçus  pénétrants,  qui,  à  l'intérêt  d'une  rela- 
tion pittoresque,  joint  les  révélations  précises  d'une  solide  enquête. 
On  ne  peut  connaître  la  Russie  nouvelle  sans  avoir  lu  le  voyage  de 
M.  Dizon(Paul  de  Saint-Victor). 

392.  L.  DE  FoNTENAY.  Voyage  agricole  en  Russie.  Paris,  1872,  in-8'. 

393.  F.  Reht.  Die  Rrim,  in  etbnographischer,  landschaftlicher,  und 
hygienischer  Deziehung.  Leipzig,  1872,  petit  in-8'*,  xiv-244  p. 
Carte  et  fig. 

394.  F.  J.  WiRDEMANN.  UcbcF  dlc  Nationalitut  und  die  Sprache  der 
jetzt  ausgestorbencn  Krecwinen  in  Kurland.  mémoires  de  Va- 
ead.  impér»  de  St.  Pétersb.j  t.  XVII,  n»  2,  119  pages,  gr.  in-4", 
1871. 

Monographie  complète,  ethnographique  et  linguistique,  de  cette 
tribulive  des  Krévinghcs,  qui  a  joué  un  rôle  assez  considOiable  dans 
l'ancienne  histoire  de  la  Russie. 
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39o.  H.  HowoRTii.  The  Finns  and  some  of  ther  allies  (Mémoire  lu  le 
3  juin  1871  au  sein  de  TÂnthropological  institute  de  Londres). 

D'après  la  note  analytique  insérée  dans  rAthencam,  l'objet  de  ce 
mémoire  est,  en  premier  lieu,  d'établir  nettement  la  distinction  qui 
sépare  les  Finnois  des  Lapons,  deux  peuples  entièrement  différents  par 
les  destinées  historiques,  la  conGguration  physique,  les  osages  et  le 
genre  de  vie  (quoique  les  deux  idiomes  soient  de  la  même  famille)  ; 
et  en  second  lieu,  de  montrer  que  les  Esthoniens  appartiennent  à  la 
branche  finnoise  plutôt  qu*à  la  branche  lapone.  L'auteur  a  réuni  nne 
série  de  témoignages  montrant,  contre  l'opinion  commune,  qoe  l'éta- 
blissement des  Finnois  et  des  Esthoniens  dans  leurs  demeures  actaeUes 
est  de  date  très-récente  ;  il  remonte  jusqu'à  leur  première  patrie  ac- 
delà.de  la  D\ina,  où  les  Norses  ou  Norvégiens  les  connurent  aoas  le 
nom  de  Biarmiens,  et  les  premiers  chroniqueurs  russes  sous  le  nom 
de  Tchoudes  Sarraloks, 

396.  Bulletin  {îsvestïa)  de  la  Société  impériale  de  Géographie  russe. 
1.  VII,  cah.  5-8,  1871;  t.  VIII,  cah.  1,  1872  (en  russe). 

Voici  l'indication  des  principaux  morceaux  contenus  dans  ces  ca- 
hiers : 

T.  VIII,  6«  cah.  Notices  sur  les  Turkomans  ;  —  Przevalskif  Notée 
sur  le  S.  E.  de  la  Mongolie  (V. ci-dessus,  p.  166) \  —  Krapofkïn,  Étades 
scientifiques  en  Finlande.  —  7*  cah.  Véuioukoff^  Notice  sur  la  popula- 
tion d'une  partie  de  la  Dtoungarie  (le  khanat  de  Kouldja  et  la  prov.  de 
Semipalatinsk  oti  Dzoungarie  russe);—  du  même  :  Carte  du  Nord-Ouest 
de  la  Mongolie,  et  Notice  explicative  (v.  ci-dessus,  p.  166).  —  8*  cah. 
PalladiuSj  les  Alantzi  de  l'Oussouri  (v.  ci-dessus,  p.  165);  —  Ktfnioti- 
koff,  Eléments  de  la  population  du  Territoire  de  l'Amour.  —  T.  VIII, 
l"  cah.,  Fedchenko'j  sur  son   voyage  à  Kokand  (v.  ci-dessus,  p.  157). 

397.  Compte-rendu  annuel  des  travaux  de  la  Société  de  Géographie 
russe.  St.  Pétersh.,  1872,  in-8',  170  p.  (en  russe). 

3D8.  Mémoires  de  la  Société  de  Géographie  russe.  Géographie  géné- 
rale; section  mathématique  et  physique.  T.  II,  rédigé  par  P.  Sé- 
ménoiï;  St,  Pétersh.^  1869,  in-8%  719  pages,  avec  3  cartes  (en 
russe). 

Danilefgki,  Recherches  sur  le  delta  du  Kouban  ;  Carte.  —  Du  même. 
Quelques  réflexions  sur  la  terniinoloc;ie  géographique  des  Russes,  à 
l'occasion  des  mots  liman  et  ihnen.  —  Extraits  d'une  lettre  du  même, 
sur  les  résultats  de  son  voyage  à  la  Manitch.  —  77«imcr«cn,  sur  la 
question  de  Tensablement  de  la  mer  d'Azof.  —  P.  Tetiékoff^  le  terri 
toire  du  Touroukhansk.—  V.  Latkïn^  l'industrie  du  cercle  de  Ienisseï. 

—  T.  IV,  rédigé  par  P.  Krapotkïn.  St.  Pétersh,,  1871,  in-8«/ 
536  p,  avec  6  cartes  et  7  tableaux*. 

J.  B.  Auerbach^  lemontBogdo,  étude  géologique  et  paléontologique. 

—  E.  Lens,  Ce  que  nous  savons  de  l'ancien  cours  de  l'Amou-daria  ; 
Cartes.  —  A.  Kouchakavitch,  Aperçu  géographique,  ethnographique  et 
économique  du  cercle  de  Kodjend;  Cartes.  —  C.  If  t»c/icnfeo//i, Observa- 
tions faites  durant  l'expédition  de  la  vallée  de  Zérafchàn  ;  —  Archiman- 

1.  Le  3*  volume  n^est  pas  encore  paru. 
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drito  PaUadhu,  Notes  de  ▼oyage  de  Peking  à  Blagovetchensk  à  travers 
la  llandehoorie,  en  1870.  ^  B»  Matdelj  Notice  sar  les  trayaaz  de  l'ex- 
pédition de  la  MOQrmân. 

—  Section  ethnographique,  t.  IV;  rédigé  par  M.  I.  Savélief. 
51.  Pétersh,,  1871,  in-8',  634  pages,  avec  2  cartes. 

Chants  religieux  de  ]a  secte  des  «  serviteurs  d^Dieu,  »  recueillis  par 
M.  Barsoff.  —  A.  Galkïn^  Mémoire  explicatif  de  la  carte  ethnogra- 
phique du  roy.  de  Pologne.  —  p.  Mitkouizki,  Fragments  de  la  langue 
des  Slaves  de  l'Elbe.  —  Villiers  de  l'hle-Adam,  le  village  de  Knësnala 
Gora  et  ses  environs,  esquisse  ethnographique.  —  Polonskif  les  Kou- 
riles, aperçu  géographique,  ethnographique  et  historique.  —  N.  Mai- 
noff,  les  Bulgares.  —  Archimandrite  Leonidas.  Éclaircissements  sur  la 
carte  des  trois  églises  slaves  autonomes  de  la  presqu'île  de  Balkan. 

—  Section  Statistique,  t.  II,  5^  Pétersh.  1871,  in-8%  385  p. 

J.  Màkchéïef,  Matériaux  géographiques,  ethnographiques  et  statis- 
tiques sur  le  Turkestan.  —  A.  Popoff,  Mouvement  de  la  population  du 
gouvernement  de  Yologda.  —  Th.  Popoff^  Notes  de  voyage  sur  Hankao 
et  les  fabriques  russes  de  thé.  —  N.  Troïanski,  Notions  statistiques 
sur  la  Servie.  —  W.  Badloff^  Relations  commerciales  entre  la  Russie 
et  la  Mongolie  occidentale. 

399.  J.  Spôrbr.  Die  Arbeiten  dcr  Kaiserl.  Russischen  Geographischen 
Gesellschaft  im  Jahre  1871.  MiWietlungen  de  Petermann,  1872, 
n^e,  p.  211-216. 

,         Dans  cet  aperçu,  M.  Sp(3rer  a  concentré  les  résultats  des  principaux 
tpavaux  contenus  dans  les  publications  que  nous  venons  d'énumérer. 

400.  Manuel  Militaire  et  Statistique.  Russie.  Édité  par  une  société 
d'officiers  d'État-Major,  et  rédigé  par  le  G'»  Obroutchcff.  St.  Pé- 
tersh,, 1871,  in-4*,  1157  pages,  avec  un  atlas  de  36  cartes  (en 
russe). 

M.  H.  Wagner  a  donné  dans  les  Mittheilungen  de  Petermann,  1872, 
p.  336,  un  aperçu  analytique  de  cette  importante  publication. 


Un  mot  sur  la  géographie  militaire  de  la  Russie. 

Voici  une  courte  notice  qui  a  son  intérêt;  elle  est  em- 
pmntée  par  la  Correspondance  Slave  à  une  publication  du 
capitaine  Brakenbourg. 

La  Russie,  n'ayant  point  à  craindre  d'invasion  du  côté 
de  Test,  a  porté  vers  l'Occident  tout  l'effort  de  sa  défen- 
sive. 

C'est  surtout  depuis  la  guerre  de  Crimée  qu'elle  a  fait 
les  plus  grands  sacrifices.  La  construction  de  ses  chemins 
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de  fer  et  de  notryelles  forteresses  ont  été,  à  ce  point  de 
vue^  sa  préoccupation  la  plus  constante  depuis  plus  de  dix 
ans. 

Les  chemins  de  fer  ont,  en  effet,  en  Russie,  une  impor- 
tance stratégique  considérable. 

Quatre  lignes  se  dirigent  vers  l'ouest;  quatre  autres 
lignes  ?ont  au  sud.  Toutes  sont  disposées  de  6içon  à  pou- 
voir concentrer  et  transporter  rapidement,  en  très-peu  de 
temps,  une  armée  formidable,  soit  vers  les  frontières 
allemandes,  soit  sur  les  rives  de  la  mer  Noire. 

En  outre,  les  voies  ferrées  forment  un  immense  réseau 
assurant  les  communications  constantes  entre  les  forte- 
resses de  Kertch  sur  la  mer  Noire,  et  de  Rief  sur  le  bas 
Dnieper,  avec  Moscou,  aussi  bien  qu'entre  celles  du  nord, 
telles  que  Sveaborg  et  Yiborg  en  Finlande  avec  Saint- 
Pétersbourg. 

Mais  où  le  génie  des  fortifications  a  vraiment  fait  des 
prodiges,  c'est  en  Pologne. 

On  a  transformé  ce  pays  en  un  quadrilatère  aussi  redou- 
table que  celui  de  l'ancien  royaume  lombard. 

Il  est  formé  de  quatre  forteresses,  c'est-à-dire  de 
Modiïn,  Novogeorgievsk,  Ivangorod  et  Brzesc-Litevski. 

Ces  forteresses  constituent  des  refuges  inexpugnables, 
celle  de  Modiïa  surtout.  Située  au  confluent  du  Bug  et  de 
la  Vistule,  elle  est,  suivant  l'expression  de  M.  Brakenbnrg, 
la  forteresse  idéale. 

Immense,  silencieuse  et  sombre,  aussi  propre  à  l'attaque 
qu'à  la  défense,  elle  n'a  point  de  population  civile.  Des 
troupes  de  toutes  armes,  voilà  ses  seuls  habitants.  Donc 
rien  k  ménager  en  temps  de  guerre. 

Ivangorod  est  moins  important.  Mais  Brzesc-Litevski  ne 
le  cède  guère  à  Modiïn.  Toute  armée  s'engageant  dans  les 
plaines  de  la  Pologne  devrait  immobiliser  des  forces  énor- 
mes pour  tenir  tète  à  ces  forteresses,  qui  sont  approvision- 
nées et  armées  sur  le  pied  le  plus  formidable.  Modiïn,  rien 


RUSSIE.  315 

que  dans  ses  casemates,  peut  renfermer  20,000  hommes, 
et  elle  n'offreaucune  prise  à  Tennemi,  sinon  par  la  bombe. 

Cette  dernière  est  l'œuvre  du  général  Totleben,  qui  a 
hérité  de  la  science  de  Yauban.  Ce  quadrilatère,  placé 
dans  l'espace  que  la  Pologne  occupe  au  centre  de  l'Europe, 
s'appuie  au  sud  sur  la  citadelle  de  Zamosc,  qui  ferme  la 
route  de  Léopold  à  Varsovie,  et  sur  celle  de  Bobruïsk,  com- 
mandant le  pays  entre  la  Dvina  et  le  Dnieper,  pendant  que 
lé  eentre  de  la  défense,  par  le  bas  Dnieper,  se  trouve 
à  Kief. 

Dunabourg  protège  en  arrière  la  Jonction  des  chemins 
de  fer  de  Varsovie  à  Saint-Pétersbourg,  et  celle  de  Riga 
protège  Smolensk,  tandis  que  Gronstadt  couvre  la  capi- 
tale rosse. 

De  plus,  c'est  à  Varsovie  que  se  rencontrent  les  grandes 
▼oies  de  Posen  et  Breslei ,  de  Lemberg  et  de  Cracovie. 

Ville  fort  médiocre  par  elle-même,  Varsovie,  au  point 
de  vue  militaire,  aime  importance  redoutable  que  lui  don- 
nent les  travaux  de  défense  de  Modlïn  et  de  Brzesc-Litevski. 
Enfin,  commandant  la  Vistule,  elle  ferme  hermétiquement 
les  chemins  de  Pétsrsbourg  et  de  Moscou. 

Voilà  quinze  ans  que  le  tzar  et  ses  conseillers  consacrent 
leurs  efforts  et  tout  i'argeni  dont  ils  ont  pu  disposer  à  ce 
prodigieux  et  gigantesque  travail.  A  cette  heure,  la  fron- 
tière russe  vers  l'Occident  présente  un  front  redoutable  de 
forteresses,  reliées  entre  elles  par  des  voies  ferrées  qui 
mettent  toutes  les  parties  de  l'empire  en  communication. 
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II 


TURQUIE  D'EUROPE. 

PRINCIPAUTÉS. 


401.  Faits  commerciaux  relatifs  aux  ports  de  la  Turquie.  Annales 
du  Commerce  extérieur,  n"  1889,  Turquie,  n"  30  (avril  1872). 
36  pages. 

Ce  n«  présente  un  tableau  complet  da  mouvement  de  tous  les  ports 
de  la  Turquie,  en  Europe  et  en  Asie,  pour  Tannée  1868  en  général,  et 
pour  quelques  ports  pour  1869  et  1870. 

40*2.  Paul  Ghaix.  Le  Danube;  amélioration  de  son  embouchure.  Le 
Glohe,  journal  de  la  Soc.  de  Géographie  de  Genève,  t.  XI,  n*  3, 
1872,  p.  51-66. 

•  Le  Danube  est  le  premier  fleuve  de  l^Eyrope,  sinon  par  le  volume 
de  ses  eaux  et  l'étendue  de  son  bass'(i,du  moins  par  son  importance 
commerciale  et  celle  des  États  quMl  traverse  et  dessert.  Il  se  décharge 
dans  la  mer  Noire  par  trois  embouchures,  dont  Tintermédiaire,  celle  de 
Soulina,  est  la  seule  employée  malgré  son  faible  volume  d'eau,  ses 
bancs  et  ses  coudes,  parce  qo^elle  n'est  pas  barrée.  En  vertu  d'un  ré- 
cent traité,  une  Commission  nommée  par  sept  puissances  européennes 
intéressées  dans  la  question,,  siège  à  Galatz  pour  administrer  toat  ce 
qui  est  relatif  à  la  navigation  des  bouches  du  Danube,  et  la  perfection- 
ner. Cette  navigation  avait  Tinconvénient  de  n'être  possible  que  pour 
de  très-petits  bâtiments,  d*exiger  des  transbordements  très-incomniodes 
entraînant  une  grande  dépense  de  temps  et  d'argent,  d'obliger  les  vais- 
seaux à  stationner  dans  une  rade  ouverte  pendant  une  mauvaise  saison. 
ce  qui  occasionnait  d'innombrables  sinistres.  La  Commission  s'est  mise 
activement  à  l'œuvre.  Par  des  draguages  et  des  coupures  aux  endroits 
convenables,  par  des  digues  prolongées  fort  loin  dans  la  mer,  elle  s 
graduellement  creusé  et  rectifié  le  chenal.  Elle  en  a  ouvert  l'accès  en 
toute  saison  à  des  bâtiments  d'un  assez  fort  tonnage.  Elle  a  ainsi  dimi- 
nué dans  une  proportion  énorme  le  nombre  des  sinistres  et  le  temps 
requis  par  les  besoins  du  service,  en  augmentant  parallcffement  le 
nombre  des  vaisseaux  qui  viennent  prendre  cargaison  et  le  total  des 
exportations.  Les  frais  de  tout  genre  ont  été  notablement  réduits  et  le 
seront  encore.  > 

403.  Ferd.  von  Hochstetter.  Das  Vitos-Gebict  in  der  Central-Tùrkei* 
Mittheil.  de  Petermann,  1872,  n-  1  et  3,  p.  1-4, 82-100;  carte. 

Morceau  fort  important  pour  l'orographie  et  l'hypsométriede  la  Tur- 
quie. Nous  y  reviendrons  plus  bas  dans  nos  développements.  —  La 
partie  historique  des  voyages  de  M.  de  Hochstetter  comme  géologue 
d'une  commission  d'études  autrichienne  pour  le  tracé  du  chemin  de 
fer  de  Belgrade  à  Salonique  (f?e{5«  durch  Ûumelien,  etc.),  est  au  Jour- 
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nal  de]a  Société  de  Géographie  de  Vienne  (^Mittheilungen  der  Geogr. 
Gesellsch,  in  Wien)y  1870-1871.  —  Voir  aussi  notre  volume  précédent, 
p.  294,  n*  476. 

404.  Â.  BoDÈ.  Die  tûrkischen  Ëiseubahnen,  und  die  Géologie  dcr 
Central-Tûrkei.  Sitsiingsbericht  der  Wiener  Âkademiej  lx,  374. 
—  Du  môme  :  DerichtiguDgen  zurHahn'schenKarte  des  Flussge- 
biets  des  Drin  und  des  Yardar,  in  Nord-Âlbanien  und  Macédo- 
nien. Ibid,,  p.  633. 

Voir  le  vol.  précédent  de  VAnnée  Géogr.^  p.  294,  n»  478. 

405.  Alb.DuMONT.  Souvenirs  de  l'Adriatique.  Revue  des  Deux  Mondes^ 
l^'oct.,  l"nov.,  l"déc.  1872. 

Morceau  d'un  vif  et  puissant  intérêt,  et  en  même  temps  d'une  haute 
valeur  comme  étude  historique,  ethnographique  et  géographique.  Nous 
y  reviendrons  ci-après. 

406.  Lebnert.  Zur  Kenntniss  von  Sùd-Albanien.  Mittheilungen  der 
Geogr.  Gesellschaft  in  Wien,  oct.  1872,  p.  441-471  ;  carte. 

Les  cartes  de  la  côte  albanienne,  qui  reposent  toutes  sur  le  levé  de 
Marieni,  datant  de  1824,  ne  sont  ni  complètes  ni  d'une  exactitude  suf- 
fisante pour  l'usage  de  la  marine-,  il  a  été  décidé  en  1870  que  la  côte 
de  l'Albanie  turque  serait  comprise  dans  le  levé  général  de  la  partie 
orientale  de  l'Adriatique  exécuté  par  les  officiers  de  la  marine  autri- 
chienne. M.  Lehnert,  lieutenant  de  vaisseau,  chargé  de  la  portion  de 
ce  travail  comprenant  la  baib  de  Valona  et  Tembouchure  de  la 
Voïon88a,a  mis  à  profit  les  facilités  que  lui  donnait  cette  mission  pour 
recueillir  sur  le  pays  les  notes  et  les  renseignements  physiques,  géo- 
graphiques et  statistiques  dont  se  compose  son  mémoire.  La  carte,  à 
l'échelle  du  300  ooo*.  est  une  excellente  acquisition  ;  en  la  comparant 
i  la  récente  carte  de  TÉpire  et  de  la  Thessalie  de  M.  Kiepert,  on  com- 
prend quels  prodigieux  changements  un  véritable  levé  de  la  Turquie 
d*Enrope  apportera  dans  le  tracé  de  nos  cartes  actuelles,  tontes  con- 
struites à  peu  près  exclusivement  sur  de  simples  renseignements. 

407.  F.  Kanitz.  Reiso  im  Bulgarischen  Donau,  Timok-und  Sveti  Ni- 
kola-Balkan-Gebiet.  Mitlheil,  de  la  Soc.  de  Géogr.  de  Vienne, 
1872,  n«'  2  et  3,  p   61-72,  105-112. 

Remarques  sur  les  cartes  de  ces  cantons  mal  connus.  —  Voir  le  pré- 
cédent volume  de  VAnnée  Géographique,  p.  293,  n»  474. 

408.  Du  môme  :  Zur  Synonymik  der  Orts-Nomenclatur  West-Bulga- 
riens.  ¥iUheiU  der  Geogr.  Gesellschaft  in  Wien,  mai  1872  (xv, 
5),  p.  217-220. 

Lista  de  localités  de  la  Bulgarie  occidentale,  sous  la  double  forme 
des  noms,  turque  et  bulgare. 

409.  H.  KiEPfiRT.  Carte  de  l'Ëpire  et  de  la  Thessalie.  Berlin,  1871, 
2  feuilles  (au  500  000*). 

Cette  carte,  sauf  pour  les  côtes,  n*est  à  vrai  dire  qu'une  étude  basée 
tor  la  combinaison  des  itinéraires  fournis  jusqu'à  présent  par  les  voya- 
geurs. Dans,  une  certaine  mesure,  cette  sombinaison  peut  conduire  à 
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placer  d'une  manière  au  moins  approzimative  les  villes  principales  et 
les  positions  intermédiaires;  mais  le  figuré  du  terrain  et  le  tracé  des. 
rivières  restent  forcément  très- incertains  et  livrés  en  grande  partie  à 
Tarbitraire.  —  Voir  nos  remarques  ci-dessas,  au  n»  406. 

410.  E.  Degubernàtis.  L'Épiro;  relazione  d'un  viaggio  da  Janina  a 
Valona.  Bollettino  délia  società  Geogr.  italiana,  toI.  YlII.  Oc- 
tob.  1872,  p.  1-25. 

411.  P.  Dataillard.  Les  derniers  travaux  relatifs  aux  Bohémiens  de 
l'Europe  orienlale.  Pans,  1872,  in-S",  80  pages  (Franck). 

M-  Bataillard  s'est  consacré  depuis  de  longues  années  à  Tétade  des 
questions  qui  se  rattachent  à  l'origine,  aux  migrations,  à  l'idiome  et 
aux  habitudes  de  cette  race  dégradée.  On  lui  doit  déjà  deux  publica- 
tions sur  ce  sujet  :  De  Vapparition  et  de  la  dispersion  des  Bohémiem 
en  Europe j  1844  ;  et  Nouvelles  recherches  sur  Vapparition  des  Bohé» 
miens  en  Europe^  1849. 


412.  JuRiEN  DE  LA  Grayière.  Les  missions  extérieures  de  la  marine. 
Délimitation  du  Monténégro.  E6VU6  des  Deux  Mondes ,  l«'aTr.  1872, 
p.  573-596. 

Souvenirs  d'une  mission  qui  remonte  à  i858.Poi:r  qui  voit  dans  Ilda- 
toirc  autre  chose  que  le  froid  squelette  du  fait  matériel,  les  lignes  sui- 
vantes, qui  terminent  l'attachant  récit  de  l'amiral  Jurien  de  laGravière, 
ne  peuvent  être  lues  sans  une  sympathique  émotion  ;  et  ce  pasnge 
n'est  pas  le  seul  où  l'auteur  de  ces  pages,  écrivain  non  moins  éminent 
que  brave  et  savant  marin,  ait  révélé  par  un  mot,  par  on  cri  sorti  du 
cœur,  les  sentiments  qui  à  l'heure  actuelle  remplissent  Tàme  da  dé- 
voué patriote,  du  citoyen  honnête  homme  :  «  Je  n'essayerai  pas,  écrit- 
il,  de  contredire  les  philosophes  qui  prétendent  que  c  la  vertu  est  si 
«  nécessaire  aux  hommes  et  si  aimable  par  elle-même,  qu'on  n'a  pas  be- 
■  soin  de  la  connaissance  d'un  Dieu  pour  la  suivre;  »  je  n'en  croirai  pas 
moins  cette  doctrine  tout  à  fait  insuffisante  pour  entretenir  dans  les 
âmes  le  culte  exulté  de  la  patrie....  Les  plus  grandes  nations,  les  plus 
nobles  races  sont  exposées  à  fléchir  sous  le  poids  de  leurs  discordes  in 
testines.  On  les  voit  alors  s'éclipser  pendant  de  longs  siècles.  L'histoire 
ne  nous  offre  que  trop  d'exemples  de  ces  désastreux  effacements  ;  mais 
l'histoire  nous  apprend  aussi  que  ces  nations  peuvent  renaître  du 
moindre  germe,  lorsqu'elles  ont  conservé  le  respect  de  leur  langue,  la 
mémoire  des  hauts  faits  du  passé,  et  cette  dernière  étincelle  de  vie,  la 
fol  religieuse,  capable  à  elle  seule  de  tout  féconder.  » 


S  i*'.  Ouverture  des  chemins  de  fer  dans  la  Turquie  d'Europe.  Études 
orographiques.  M.  de  Ilochstetter.  M.  Kanitc. 

L'Europe  voit  s'opérer  en  ce  moment,  ou  tout  au  moins 
se  préparer  une  transformation  fort  remarquable  dans  une 
de  ses  parties  les  moins  accessibles,  la  Turquie.  Ge  qui  fîit 
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autrefois  lUIyrie,  la  Macédoine  et  la  Thrace,  ces  pays  de 
transition  entre  la  civilisation  romaine  et  la  barbarie  ger- 
manique, est  resté  jusqu'à  présent  une  contrée  en  dehors 
de  l'Europe  chrétienne  et  civilisée,  au  point  de  vue  géo- 
graphique moins  connue  que  Tintérieur  de  la  Chine.  Peu 
de  voyageurs  ont  pu  Tétudier  d'une  manière  un  peu  sé- 
rieuse; aucune  carte  régulière  n'en  a  été  levée.  Cet  état  de 
choses  va  changer,  du  moins  tout  Tindique.  Un  double 
réseau  de  chemins  de  fer,  convergeant  d'une  part  sur 
Ouskoub,  au  nord-ouest  de  Salonique,  de  l'autre  sur  Ân- 
drinople,  va  porter  la  vie  dans  des  provinces  jusqu'à  pré- 
sent sans  communications  extérieures,  comme  des  voies 
spacieuses  ouvertes  à  travers  les  sombres  cités  du  moyen 
ftge  y  jettent  tout  à  coup  l'air  et  la  lumière.  La  Porte  a 
accueilli  les  propositions  de  l'Autriche  et  concourt  à  ces 
grands  travaux.  Les  études  sont  déjà  terminées  pour  une 
au  moins  des  lignes  les  plus  importantes,  la  ligne  de  Bel- 
grade à  Salonique.  Il  va  de  soi  que  ces  travaux  préparatoires 
apportent  à  la  géographie  positive  et  à  la  cartographie  des 
matériaux  aussi  précieux  que  nouveaux.  La  hauteur  des 
montagnes,  la  forme  des  massifs,  la  direction  des  vallées, 
l'importance  des  pentes  et  des  points  de  partage,  le  relief 
tout  entier,  en  un  mot,  de  ces  contrées  figurées  d'une 
manière  encore  si  incertaine  sur  nos  meilleures  cartes, 
malgré  les  études  méritoires  de  Boue  et  de  Yiquesnel,  vont 
enfin  reposer  sur  des  levés  directs  et  des  mesures  précises. 
Les  communications  du  géologue  de  la  commission  d'études 
instituée  par  l'Autriche,  M.  Ferdinand  de  Hochstetter 
(ci-desssus,  n<*  403  de  la  bibliographie),  j.ermettent  déjà 
d'apprécier  Timportance  des  corrections  qu'en  recevra  le 
tracé  des  cartes  actuellement  les  plus  autorisées,  telles  que 
la  Turquie  d'Europe  en  4  feuilles  de  M.  Henri  Kiepert  de 
Berlin,  dont  la  seconde  édition,  presque  entièrement  rema- 
niéei  a  paru  Tannée  dernière.  Un  savant  voyageur  viennois, 
M.  Eanitz,  qui  réunit  à  l'habileté  pratique  de  Ting^nieur 
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le  savoir  de  Tarchéologue  et  la  main  de  l'artiste,  a  pu 
constater  l'extrême  imperfection  d'une  autre  partie  de  la 
carie,  celle  oii  se  trouve  la  Bulgarie.  Cette  dernière  pro- 
vince, que  le  Danube  inférieur  sépare  de  la  Yalakhie  et 
qui  s'appuie  au  midi  sur  la  chaîne  des  Balkhans,  a  toujours 
été  regardée,  au  reste,  comme  la  plus  mal  connue  de  toute 
la  Turquie.  M.  Kanitz  (n^  407)  en  a  parcouru  dans  tous 
les  sens  la  moitié  occidentale,  il  a  traversé  les  passes  du 
fialkhan  sur  un  grand  nombre  de  points,  et  la  publication 
prochaine  qu'il  annonce  ne  peut  manquer  d'avoir  une 
grande  valeur  ^  D'un  autre  côté,  la  Russie  a  obtenu  de  la 
Porte,  il  y  a  longtemps  déjà,  l'autorisation  de  prolonger 
jusqu'à  la  mer  de  Marmara  la  mesure  du  méridien  de 
Laponie,  ce  qui  permettra  de  lever  trigonométriquement 
toute  la  Thrace  orientale.  Cet  ensemble  de  travaux  techni- 
ques n'intéresse  pas  seulement  les  géographes  ;  les  chan- 
gements dont  ils  sont  l'indice  dans  la  politique  interna- 
tionale des  puissances,  et  ceux  qu'ils  apporteront  dans  les 
relations  de  l'Europe  orientale,  ont  une  portée  qui  n'échappe 
à  personne. 

Le  travail  de  M.  de  Hochstetter,  que  nous  venons  de 
mentionner,  mérite  que  nous  nous  y  arrêtions  d'une 
manière  plus  spéciale. 

L'auteur  était  attaché  comme  géologue,  en  1869,  à  une 
commission  d'ingénieurs  autrichiens  chargés  des  études 
préliminaires  du  chemin  de  fer  de  Belgrade  à  Salonicjue. 
M.  de  Hochstetter  a  eu  à  sa  disposition,  pour  la  construs^ 
tion  de  sa  carte,  les  levés  et  les  études  de  la  commission, 
qu'il  a  pu  étendre  sur  certains  points  par  ses  investigations 
personnelles.  M.  de  Hochstetter  s'est  appuyé,  au  point  de 
vue  de  l'ensemble,  sur  la  grande  carte  en  13  feuilles  (au 

1.  Elle  formera  le  coipplément  naturel  d'un  très-beau  et  très-instruc- 
tif volume  publié  par  M.  Kanitz,  il  y  a  quatre  ans,  sur  la  Servie  : 
Serbien,  historisch-ethmgraphische  Reisestudien  ;  Leipzig,  IS68,  Ivol. 
in-8*. 
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864  000)  de  la  Turquie  et  de  la  Grrëce  par  le  capitaine  de 
Scheda;  mais  il  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  qu'à  mesure 
-que  du  centre  de  la  Macédoine  on  s'avance  à  l'ouest,  on 
entre  dans  une  région  de  plus  en  plus  mal  connue.  La  région 
du  Vitocz,  en  particulier,  était,  on  peut  dire,  absolument  vide 
d'indications  sérieuses;  tout,  sur  les  cartes,  y  est  tracé  à 
peu  près  au  hasard. 

Sur  l'orographie  de  la  Turquie  centrale,  M.  de  Hochs- 
tetter  fait  les  remarques  suivantes  : 

«  Les  écrivains  de  l'antiquité  mentionnent  comme  les 
plus  hautes  montagnes  de  la  Macédoine  et  de  la  Thrace 
le  Bertiscus^  le  Scardus^  VOrbelus^  le  ScomiusoM  Scom- 
bruSj  le  Bhodope  et  VHaemus,  Nous  trouvons  en  même 
temps  chez  eux  cette  idée,  que  ces  montagnes  coupaient  en 
ligne  directe  la  péninsule  Illyrique  depuis  l'Adriatique 
jasqu^à  la  mer  Noire.  Cette  vue  a  été  non-seulement 
adoptée  par  les  modernes,  mais  on  l'a  transformée  en  cette 
fausse  hypothèse  d'une  chaîne  alpine  centrale  parcourant 
sans  interruption  la  Péninsule  depuis  les  Alpes  jusqu'au 
Pont  ;  et  cette  chaîne  prétendue  a  figuré  sur  les  cartes  et 
dans  les  livres,  jusqu'à  ce  que  les  découvertes  de  Boue,  de 
Viquesnel,  de  Grisebach,  de  Lejean  et  deHahn,  aient  gra- 
duellement montré  la  fausseté  de  cette  conception.  Les 
travaux  des  explorateurs  dont  je  viens  de  rappeler  les  noms 
nous  ont  fait  connaître,  au  moins  dans  leurs  grands  traits, 
les  montagnes  de  la  Roumélie;  mais  il  n'en  reste  pas  moins 
encore  un  problème  des  plus  difficiles,  celui  de  se  rendre 
nettement  compte  du  chaos  orographique  que  présente  la 
Péninsule. 

(c  Déjà  Grisebach  avait  démontré  d'une  manière  péremp- 
toire  que  le  Bertiscusde  Strahon  répond  aux  Alpes  d'Alba- 
nie, et  le  ScorduSy  ou  Scardus^  au  Ghar-dâgh  actuel.  On 
sait  que  VHaemus  n'est  autre  que  le  Balkan,  et  que  le  Rho- 
dope  porte  encore  aujourd'hui  le  même  nom.  Restent  YOr- 
belus  et  le  Scomius,  le  premier  ordinairement  identifié  avec 

L'ANNltlt  OROGR.  XI.  t21 
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le  Périm  et  le  Rilo-dâgh,  qui  sont  les  plus  hautes  som- 
mités du  Rhodope  k  Touest  et  au  nord-ouest,  et  le  second 
avec  le  mont  Vitocr,  ou  Vilos. 

Le  Vitocz  s*élève  entre  le  Balkan  et  le  Rilo.  Le  puissant 
massif  syénitique  qui  forme  cette  grande  montagne  repose 
snr  une  base  presque  circulaire,  et  se  dresse,  pareil  à  un 
cône  volcanique,  à  la  hauteur  de  2330  mètres  au-dessus  da 
niveau  de  la  mer.  Quatre  des  principales  rivières  de  la 
Turquie  d'Europe,  la  Maritza^  la  Strouma^  VIskèr  et  la 
Morava  de  Bulgarie  (du  moins  par  un  de  ses  principaux 
affluents,  la  Nischava)^  y  ont  leur  origine,  de  même  que 
quatre  systèmes  de  montagnes  ont  là  leur  point  de  ren- 
contre au  cœur  de  la  Roumélie  :  le  Balkhariy  les  montagnes 
centrales  de  la  Roumélie,  le  Rhodope,  et  les  montagnes  de 
la  haute  Mœsie.  o 

A  cette  occasion,  dans  un  autre  ordre  d'études,  je  rap- 
pellerai le  très-remarquable  voyage  que  M.  Albert  Dû- 
ment, un  des  élèves  distingués  de  notre  école  d'Athènes, 
a  fait  en  Roumélie  (rancienne  Thrace)  de  1868  à  1869, 
dans  un  but  de  recherches  archéologiques,  et  dont  les  ré- 
sultats généraux  nous  sont  connus  par  un  rapport  publié 
en  1871  (Voir  notre  précédent  volume,  p.  296).  Des  tra- 
vaux tels  que  ceux  de  Ni.  Albert  Dumont,  tels  aussi  que 
la  Mission  archrolngique  m  Macédoine  de  M.  Léon 
Heuzey,  dont  la  8*  livraison  a  paru  récemment',  soutien- 
nent dignement  dans  la  géo^Taphie  savante  le  vieil  hon- 
neur scientifique  du  nom  français.  La  belle  étude  que 
M.  Albert  Durnont  vient  de  donner  sur  l'Albanie,  et  k 
laquelle  nous  consacrons  le  paragraphe  suivant,  est  digne 
de  ses  savantes  communications  sur  la  Thrace. 


1.  Grand  in-4^  texte  et  planchos.  M.  lïpuzey,  drjà  connu  dans  le 
monde  savant  par  un  voyage  intituh'  Le  Mont  O'ympe  et  l'Acarnaniej 
1860, 1  vol.,  est,  comme  M.  A.  Dumont,  un  élève  de  TÉcole  d'Atbdnes. 
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S  2.  L'Albanie. 

ins  l'été  de  1872,  M.  Albert  Dumont  poursuivait,  dans 
larties  littorales  de  rAlbanie,  les  investigations  archéo- 
[ues  qui  lui  ont  donné  en  Thrace  de  si  importants 
Itats.  Il  y  trouva,  comme  Français,  un  accueil  dont  il 
heureux  et  fier.  «  Nous  pûmes  voir  *,  dit-il,  en  Alba- 
et  en  Ëpire,  combien  les  derniers  événements  ont  peu 
igé  dans  ces  parties  reculées  de  l'Europe  Tidée  qu'on 
ait  de  la  France.  Ces  peuplée  ont  suivi  avec  une  sur- 
lante  curiosité  tous  les  incidents  de  la  guerre;  pour  la 
nière  fois  des  bulletins  turcs,  grecs,  italiens,  les  tenaient 
courant  des  batailles  livrées  en  Occident.  Les  musul- 
i8  sont  pour  le  voyageur  français  tels  que  je  les  avais 
en  1864  et  en  1868.  Il  m'a  été  impossible  de  saisir  le 
ndre  changement  dans  leur  manière  de  se  conduire  à 
*e  égard.  Us  ont  sur  cette  guerre  une  opinion  très-sim- 
et  toute  fataliste  :  l'épreuve  a  été  cruelle  ;  il  faut  atten- 
te lendemain.  Les  chiffres  de  l'emprunt  ont  pénétré 
B  ces  provinces.  C'est  une  surprise  tout  à  fait  étrange 
d'entendre  votre  hôte,  un  paysan  ou  un  petit  proprié- 
e  qui  vous  reçoit  dans  unp  cabane  perdue  au  fond  des 
stagnes,  à  quatre  ou  cinq  jours  delà  mer,  vous  parler  des 
iiards  que  nous  avons  souscrits.  Ces  sommes,  dont  nul 
86  fait  une  idée  quelque  peu  précise,  sont  devenues  lé- 
daires  comme  les  trésors  d'un  prince  aussi  riche  que 
Francs,  le  calife  Haroun-al-Raschid.  Ni  les  Albanais, 
les  Grecs,  ni  les  Slaves,  ne  pensent  autrement  que  les 
pcs.  Pour  ces  contrées  nous  sommes  ce  que  nous  étions 
r,  ce  que  nous  serons  domain.  La  foi  dans  nos  destinées 
pas  été  atteinte.  Nous  contribuons  du  reste  à  la  main- 
ir  en  ne  changeant  rien  en   Orient  à  nos  anciennes 

M«  Dumont  était  accompagné  d'uii  artiste,  M.  Chaplain. 
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habitndeB.  Si  la  station  navale  du  Levant  a  été  diminnéai 
cette  rédaction  est  provisoire,  et  notre  drapeau  a  para  oetto 
année  sur  tous  les  points  où  il  se  montrait  d'ordinaire.  • 

M.  Domont  était  entré  dans  le  pays^par  la  Dalmatia  ;  il 
trace  de  cette  contrée  un  aperçu  qui  appartient  aa  géogra- 
phe par  Tezactitude  et  la  précision,  k  l'artiste  par  sacooleiir 
et  sa  vie.  <  La  Dalmatie  a  une  des  formes  les  plus  biiarres 
que  présente  la  géographie  politique  de  l'Europe,  forme 
tout  artificielle,  sans  limite  naturelle,  si  ce  n'est  à  l'ooci- 
dent,  où  elle  s'arrête  à  la  mer.  C'est  un  long  triang^  dont 
la  base  est  tournée  au  nord,  et  qui,  descendant  ensuite  van' 
le  sud,  se  rétrécit  rapidement,. au  point  de  n'avoir  plus, 
quand  il  se  termine,  que  3  ou  4  kilomètres  de  large.  Dans 
le  district  de  Raguse,  tel  est  ce  peu  de  profondeur,  que  les 
Turcs,  de  leurs  montagnes,  pourraientbombarder  par-dessos 
l'empire  d'Autriche  une  flotte  qui  naviguerait  dans  l'Adria- 
tique :  violation  de  la  neutralité  qui  n*a  pas  été  prévue 
par  le  droit  des  gens.  Autre  bizarrerie  :  le  territoire  otto- 
man coupe  la  Dalmatie  en  trois  morceaux.  Pour  aller  par 
terre  d'Almissa  à  Slano,  et  de  Gasteinovo  à  Gravesa,  il 
faut  en  demander  la  permission  aux  soldats  du  Grand-Sei- 
gneur. 

«  Cette  province  n'est  qu'une  bande  de  terre,  un  véri- 
table ruban.  Plus  de  quatre-vingts  îlots  forment  devant  la 
côte  une  guirlande  de  200  milles  de  longueur.  On  navigue 
au  milieu  des  fiores.  Le  sol  est  pierreux,  d*un  rouge-brun, 
accidenté  par  de  grands  rochers,  découpé  comme  une  don- 
telle.  Ces  teintes,  tristes  et  pâles  quand  le  ciel  est  voilé, 
s'illuminent  de  couleurs  dorées  dès  que  le  soleil,  qui  se 
fyEche  rarement  dans  ces  contrées,  les  inonde  de  lumière. 
A  l'orient  s'élèvent  les  hautes  chaînes  de  l'Herzégovine  et 
de  la  Bosnie;  à  l'occident,  l'œil  se  perd  sur  les  flots  de 
l'Adriatique.  Cette  navigation  a  toutes  les  beautés  que  peut 
donner  la  triple  réunion  de  la  mer,  des  montagnes  et  du 
soleil,  l'intérêt  d'un  voyage  où  Ton  passe  d'un  canal  à  un 


utre,  aans  perdre  jamais  Je  vue  Ii  tecrs,  W  a 
hamps,  le  Eperlacle  (la  l'actirité  homaiiu.  TatlAt  lab 
oDge  des  edtes  botsies.  découvre  de  vertes  et  fnT  ~ 
'  19,  comme  le  canaldes  CaileQi,  qtte  Im  aoblea  w 
nient  couvert  autrefois  de  villas  ;  uaUJl.  à  Sebm 
(«mple,  il  entre  dans  des  golfes  prolindi,  BiiDeax,  OÉ  I 
ler  encidsaée  et  paisible  semble  ne  plus  ftra  qB*!»  lar^ 
auve.  Partout  les  jeu  de  la  Inmièra  et  d«  Tew  aoat 
ifijiis,  dans  ces  criques,  soos  ces  rochers  pro&HMk,  mr  et* 
ings  détroits  qne  te  ciei  colore  de  teûitea  toDJoan  tvUt», 
spois  les  loagnes  traînées  pilissanlM,  miflécs  de  piillaOw 
nllsnles  que  laisse  le  soleil  conchani,  jnsqn'i  l'A 
Qx  du  midi.  Plus  on  descend  vers  le  sud,  pins  les  a 
it  de  grandeor.  Les  bouches  de  C«tiaro  sont  on  i 
laui  points  da  monde.  A.  peine  a-t-on  àipasté  Tïta 
['on  ne  voit  plus  l'Adriatique.  Elle  forme  îâ  hd  | 
c,  qni  liu-mÊme  en  forme  cinq  antres,  lac  e 
onUi^es  à  pic,  partout  eonven  de  chantiers,  de  d 
I  vîUftges,  de  forteresses.  C'est  U  Saiase,  mats  * 
)leil  d'Orient,  m»  Suisse  ob  le  pied  dee  i 
gn^B  dans  la  mer. 
«  Lbs  villes,  ponrsnil  le  voya^enr,  sont  sur  U  eAt«  ou 
as  les  lies.  On  entre  en  ^én^ral  ea  Itelnutie  par  Zara  ; 
BU  la  oapilals  de  la  province  est  à  l'utréffle  lund,  tor  la 
pbce  siafrulière  poar  un  cheT-ljea,  qai  ia  rut- 
imèniA  M  pririléf»  ai  par  sa  ricliesve  ni  par  m  papol*- 

I.  Cest  nn  eeatre  i~ 
Hjbii  de  ses  habitants,  i 

(nneur.  Le  mojcn  1 

utte  awr  iti  on  a 
k  peiM 

riuniienl  sooi  âne  i 
aUit  nn  prevédiletu'  1 Z 
a»  rapprocha  d4  Venî 
lecMa  an  prorJdileDi 
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encore  qu'à  la  maiBon  de  Habsbourg,  qu'il  faut  reprocher 
l'absence  en  cette  province  d'une  capitale  naturelle.  Zaraa 
des  magasins,  un  corso  et  des  fonctionnaires.  Sebenico, 
Spalato,  Trau,  Almissa,  Raguse,Cattaro,  gardent  un  aspect 
plus  original.  Ce  sont  de  vieilles  communes  du  moyen  ftgc, 
perdues  sur  les  derniers  rochers  de  TEnrope,  slaves  et 
occidentales^  civilisées  et  barbares.  De  petites  rues  tor- 
tueuses qui  grimpent  en  escalier,  pavées  de  cailloux  blancs 
ou  de  grandes  dalles  glissantes,  —  des  maisons  solides  et 
noires,  bâties  de  grosses  pierres  brunies  par  les  sièdeSi 
bardées  de  barreaux  de  fer,  ornées  d'écussons,  de  bas- 
reliefs,  de  statues,  —  la  place  publique  où  est  le  palais  de 
la  commune,  la  loggia  où  siégeait  le  juge,  —  la  douane, 
édifice  important  dans  un  pays  qui  en  tirait  le  plus  clair 
de  ses  revenus,  —  le  port,  petit,  bien  fermé,  flanqué  de 
hautes  tours,  accessible  par  un  goulet  étroit,  véritable 
prison  où  on  mettait  les  navires  sous  clef,  —  le  dôme  et  les 
églises,  que  vingt  générations  ont  comblées  de  présents  : 
toutes  ces  villes  ont  le  même  aspect;  elles  sont  aujourd'hui 
ce  qu'elles  étaient  au  seizième  siècle....  » 

«  Dès  qu'on  s'éloigne  de  la  côte,  ou  ne  trouve  plus  que 
de  grands  villages.  Enin,  Obravatz,  Scardona  même,  ne 
peuvent  prétendre  au  titre  de  villes.  Nombre  de  chefs-lieux 
de  district,  inscrits  en  lettres  capitales  sur  la  carte,  sont 
des  créations  administratives  nées  d'hier  et  qui  pourraient 
disparaître  demain.  Le  Dalmate  moderne  n'aime  pas  les 
agglomérations  ;  comme  ses  ancêtres,  dont  le  Porphyrogé» 
nète  disait,  «  Ce  peuple  ne  peut  souffrir  que  deux  cabanes 
soient  Tune  près  de  l'autre,  »  il  disperse  ses  maisons  sur 
de  grands  espaces.  Vous  arrivez  à  Zemenico,  vous  en  sor- 
tez sans  avoir  vu  autre  chose  qu'une  église  et  un  poste  de 
soldats.  Vous  demandez  le  chef-lieu  du  canton,  on  vous 
répond  que  vous  y  êtes;  votre  guide  vous  montre  à  droitCi 
sur  une  hauteur,  cinq  ou  six  maisons;  vous  en  découvrez 
quelques  autres  dans  la  plaine  et  sur  une  seconde  colline  : 


ce  mot  (te  Zemenico  est  une  exprassioD  géographique.  Les 
savants  (|ui  coQHulient  la  carie  de  la  Dslmalie  publiée  ré- 
cemmeni  en  vingt  feuilles  par  l'étut-major  auLricbien  peu- 
vent être  sQrs  que  toutes  les  localités  qui  oot  l'honneur  de 
-fl^rer  sur  ce  document  resaentblenl  plus  ou  moins  b  Ze- 


L'Albaaie.  oli  M.  Albert  DumonI  entre  par  Scutari,  le 
plaiM  au  milieu  d'un  nouveau  champ  d'observations.  En 
Dalmatie,  c'est  le  pays  aurlont qu'il  étudie;  en  Albanie,  c'est 
la  peuple.  L'Albanais,  —  le  Skypétar,  comme  il  se  nomme 
loî-méme,  —  est  un  peuple  vierge,  presque  ua  peuple  pri- 
miUr,  qui  n'a  rien  d'Européen.  Familier  avec  l'antiquité 
hellénique,  M.  Dumout  est  i  chaque  iusiant  frappé,  dans 
le  coïtame,  dans  les  mœurs,  dans  les  habitudes,  d'analo- 
gies qui  lui  rappellent  les  Grecs  des  temps  bumériques. 
Les  Skyp^iars  occupent,  du  reste,  ce  qui  fut  autrefois  la 

I  des  Pélasges,  et  il  y  a  grande  apparence  qu'une  par- 
.u  moins  du  sang  de  la  race  primordiale  coule  encore 

daos  leurs  veines. 

L'Albanais  a  une  psrfaite  distinction;  la  têle  petite,  ie 
fin,  l'œil  vif,  ouvert  en  amande,  le  oou  long,  le  corps 
maigre,  les  jambes  hautes  et  nerveuses,  il  rappelle  le  type 
premier  du  Grec,  tel  que  la  sculpture  arcbaïque  l'a  repré- 
lenté  sur  les  marbres  d'Égi ne.  11  n'est  pas  Jusqu'au  cos- 
lume  qui  ne  fasse  souvenir  de  l'antiquité.  La  fustanelle 
blanche  rappelle  ce  que  devait  être  la  tunique  plissée  à  la 
teinture;  les  grandes  guêtres  qui  enveloppent  les  jambes 
nsqu'aui  genoux  sont  les  cnémides  de  l'âge  héroïque.  Le 
loslame  n'est  pas  étoffé  et  flottant  comme  à  la  belle  époque 
meqiie;  mais  on  toÏ'  bien,  par  les  vases  d'ancien  style, 
|ue  les  Hellènes  d'autrefois  n'avaieut  pas  »■"  '  '*< 

lubitudes  des  contemporains  de  Périclèa.  C 
ju'U  faut  chercher  aujourd'hui  l'expUr-p"!"-  ■ 
ioBt urnes  helléniques. 

II  n'y  a  pas  de  lien  entre 
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banie,  dit  encore  M.  Albert  Dumont.  Elles  parlent  des 
dialectes  peu  différents,  portent  un  nom  commun,  se  réunis- 
sent contre  l'ennemi  étranger.  En  temps  de  paix,  chacime 
d'elles  reste  isolée  dans  sa  montagne.  Leur  pays  est  divisé 
en  clans  qui  s'administrent  comme  il  leur  plaît,  on  plutôt, 
—  car  le  mot  administrer  est  faux,  —  qui  vivent  à  leur 
guise.  Aucune  organisation  n'est  plus  simple  :  les  vieillards 
ou  pliaks  s'occupent  des  rares  questions  qui  peuvent  se 
présenter,  par  exemple  de  l'époque  où  on  conduira  les 
troupeaux  au  pâturage,  de  la  division  de  ces  pâturageSi 
des  réclamations  qu'il  faut  faire  à  un  clan  voisin,  des  dé- 
bats qui  s'élèvent  entre  deux  habitants.  Ce  n'est  pas  qvfil 
y  ait  une  règle  établie,  encore  moins  une  loi  écrite;  mais 
les  chefs  de  famille  se  réunissent  naturellement  pour  les 
décisions  qui  les  intéressent.  Il  en  était  de  même  dans 
toute  la  Grèce  primitive,  où  les  gouvernants  de  chaque 
tribu  s'appelaient  les  vieillards^  y^povteç.  Ces  anciens  ren* 
dent  la  justice,  assis  en  cercle  sur  des  pierres,  comme  ceux 
qu'on  voyait  sur  le  bouclier  d'Achille....  » 

Le  voyageur  dit  encore  :  «  L'ancien  Monténégro  et  la 
Mirditié  actuelle  font  bien  comprendre  ce  qu'était  l'état 
homérique,  réunion  de  plusieurs  clans,  déjà  plus  avancé, 
plus  près  d'une  organisation  régulière  que  le  p/iar  albanais. 
Le  gouvernement  y  était  celui  de  tous,  surtout  celui  des 
vieillards  ;  un  chef,  dont  l'autorité,  tantôt  contestée,  tantôt 
acceptée,  n'avait  rien  de  défini,  gouvernait  avec  les  notables 
et  avec  le  peuple.  C'était  la  nécessité,  non  une  constitu- 
tion ou  même  la  réflexion,  qui  avait  établi  cet  état  de 
choses;  il  ne  prit  quelque  force  que  par  la  consécration  reli- 
gieuse. Les  rois  grecs  furent  puissants  quand  ils  rattachè- 
rent leur  origine  aux  divinités  de  TOlympe  ;  les  princes  de 
Mirditié  et  de  la  Montagne-Noire,  quand  ils  eurent  un 
caractère  religieux.  » 

Et  enfin  cet  autre  passage  :  <c  La  vie  albanaise  est  très- 
simple;  —  ces  peuples  ne  sont  pas  agriculteurs,  et  ils'ont 
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le  mépris  du  travail  pénible.  Ils  conduieent  leurs  trou- 
peaux aux  pâturages,  comme  faisaient  les  héros  grecs,  qui 
étaient  tons  bergers.  Si  Ta  saison  est  trop  mauvaise,  ils  brû- 
lentduboiset  envendent  lecharbon.  G'estiàoertainementrin- 
dustrie  la  plus  primitive  que  Thistorien  puisse  imaginer.  Ils 
'VÎventdans  des  maisons  misérables  ;  beaucoup  de  ces  cabanes 
possèdent  quelques  objets  précieux,  trésor  du  maître  :  non- 
seulement  des  armes,  mais  des  aiguières  ciselées,  des  col- 
liers d'or,  quelquefois  d'admirables  bijoux.  Gomment  ces 
merveilles  se  sont-elles  égarées  dans  ces  montagnes?  Nul 
ne  le  sait.  Les  Albanais  les  plus  considérés,  ceux  qu'on 
appeUe  des  pliaks,  et  que  l'on  regarde  comme  l'élite  de  la 
ncoy  prennent  part  aux  travaux  les  plus  vulgaires.  Pendant 
qae  le  fils  conduit  les  bœufs  aux  champs,  comme  Ménélas. 
le  père  construit  sa  maison  lui-même  comme  Ulysse.  Pour 
le  dîner  où  il  vous  reçoit,  il  tue  lui-même  le  mouton,  ce 
qoe  faisait  aussi  Achille.  On  s'assied  par  terre,  au  milieu 
des  ustensiles  les  plus  communs;  vous  voyez  circuler  de 
main  en  main  une  coupe  prise  sur  des  ennemis  civilisés. 
Les  femmes  de  là  maison  vous  servent.  Le  repas  fini,  le 
pliak  prend  la  guzla  et  en  joue  lui-même,  pendant  que  les 
jenn38  gens  luttent  à  la  course  et  aux  jeux  d'adresse,  ou  se 
réunissent  pour  le  choîo^  cette  vieille  danse  où  les  hommes 
se  tiennent  par  la  main  et  simulent  la  marche  des  victimes 
dans  le  labyrinthe  de  Crète.  Ainsi  tout  reporte  le  souve- 
nir aux  descriptions  homériques.  » 

Nourri  ainsi  de  rapprochements  instructifs,  et  d'ailleurs 
plein  d'observations  et  de  faits  qui  font  admirablement 
connaître  l'état  des  populations  et  la  situation  du  pays,  le 
récit  du  savant  voyageur  est  un  des  plus  attachants  que 
m'ait  fait  rencontrer  la  bonne  fortune  de  mes  lectures. 
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413.  D' R.  ScHiLLBACH.  Âusflug  Dach  Oeniadae  in  AkarDanien.  Zeitschr, 
der  Gescllsch.  fur  Erdk.  xu  Berlin j  VII,  2-  cah.  (n*  38),  1872, 
p.  97-119. 


Ilecensemcnt  du  royaume  de  Grèce  en  1870. 

On  vient  de  publier  les  résultats  officiels  du  recense- 
ment exécuté  au  mois  de  mai  1870  dans  toute  l'étendue  du 
royaume  de  Grèce  ^  M.  le  conseiller  d'État  Alexandre 
Mansolas,  dans  son  rapport  préliminaire,  nous  apprend 
que  ce  recensement  a  été  pratiqué  d'après  le  mode  géné- 
ralement adopté  par  les  Etats  européens  depuis  le  congrès 
de  statistique  de  Florence  en  1867,  au  moyen  de  cartes 
individuelles,  par  conséquent  avec  des  garanties  de  certi- 
tude plus  complètes  que  dans  les  opérations  précédentes. 
Mais  sur  différents  points,  par  suite  de  difficultés  locales 
insurmontables^  il  s*est  prolongé  bien  au  delà  du  terme 
fixé  par  la  loi.  De  plus,  pour  les  citoyens  vivant  à  P'étraDger 
et  particulièrement  dans  Tempire  ottoman,  et  dont  l'inscrip- 
tion devait  se  faire  aux  consulats,  au  bout  d'un  an  les  listes 
n'étaient  pas  encore  complètes.  Enfin,  dans  la  comparaison 
avec  les  résultats  du  recensement  antérieur,  des  réserves 
doivent  être  faites  au  sujet  de  certains  chiffres,  notamment 
de  ceux  fournis  par  les  districts  montagneux  du  Nord,  sur 
la  frontière  turque.  Les  populations  vivent  dans  un  état  de 
demi-barbarie,  et  l'action  administrative  ne  peut  s'y  exer- 
cer avec  la  même  régularité  que  dans  le  reste  du  royaume. 

Pour  la  première  fois,  on  a  inscrit  dans  ce  relevé,  à  côté 

t.  Plélysmos  tés  Uellados  kata  to  etos  1870.  Athènes,  1871. 
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du  ohifirt  do  la  population  résidant  dans  la  localité  (dèmo^ 
tai)f  oelni  des  citoyens  qui  légalement  en  font  partie,  alors 
même  qu'ils  habitent  temporairement  dans  d'autres  loca- 
lités on  à  l'étranger.  Gomme  dans  cette  nation,  dont  ime 
forte  partie  s'adonne  au  commerce  et  à  la  marine,  les  dé- 
placements sont  nombreux  et  continuels,  il  existe  naturel- 
lement des  différences  considérables  entre  ces  deux  caté- 
gories. Les  grandes  villes  en  particulier,  qui  presque  toutes 
sont  des  ports  de  mer,  donnent  pour  la  population  effective, 
qui  renferme  nombre  d'étrangers,  un  chiffre  dépassant  de 
beaucoup  celui  de  la  population  nationale. 

Aussi  placerons-nous  les  deux  résultats  en  face  Tun  de 
l'autre,  et  en  rapprocherons^nous  les  chifires  officiels  du 
recensement  antérieur,  afin  que  d'un  coup  d'oeil  on  puisse 
se  rendre  compte  du  mouvement  qui  s'est  produit  dans  la 
population  pendant  ces  dix  dernières  années. 

Nûmes. 


Attique  et  Béotie 

Eubée 

Locride  et  Phocide 

Acarnanie  et  Étolie. ... 

Achaie  et  Ëlide 

Arcadie 

Laconie 

Messénie 

Argolide  et  Gorinthie. . . . 

Cyclades 

Corfou 

Géphalonie 

Zante 

1096810    1437  026    1431761» 

1.  On  retrouve  les  mômes  chiffres,  mais  avec  un  détail  de  subdivi- 
sions où  nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer  ici,  dans  la  publication  de 
H.  Behm,  formant  le  n*  33  der  Ergiinzungshefte  des  MUtheilungen  de 
Petermann  (Gotba,  1872),  p.  27  à  29. 


Population 

effective. 

Née 

1861 

1870 

dans  le  pays. 

116  024 

136  804 

111650 

72  368 

82  541 

83  505 

102  291 

108  421 

106  426 

109  392 

127  693 

121  956 

138  249 

149  561 

147  149 

113  719 

131  740 

140  922 

96  546 

105  851 

108  342 

117  181 

130  417 

128  853 

112  910 

127  820 

138  409 

118  130 

123  299 

123  783 

99  533 

96  940 

95  949 

92  929 

77  382 

80  004 

44  760 

44  557 

44  813 
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Le  nombre  total  de  la  population  civile  effective  est  donCf 
d'après  le  dernier  recensement,  de  1  437  026  âmes,  se 
subdivisant  en  1  431  761  nationaux  et  5261  étrangers.  En 
y  ajoutant  Tarmée  de  terre,  12  420  hommes;  la  flotte  de 
guerre,  1315  hommes,  et  7133  personnes  exécutant  des 
voyages  sur  mer,  le  total  s*élève  à  1  457  894  âmes.  La  dis^ 
proportion  entre  les  deux  sexes  est  frappante,  puisque,  sur 
ce  total,  il  n'y  aurait  contre  754  176  hommes  que  703  718 
femmes.  L'accroissement  de  la  population  depuis  neuf  ans 
n'a  pas  dépassé  une  moyenne  générale  de  1  p.  100.  Elle 
est  plus  élevée  dans  les  anciennes  provinces,  oh  la  popula- 
tion s'est  élevée  de  1  096  810  âmes  en  1861,  à  1  225  673, 
ce  qui  donne  une  augmentation  de  une  tète  sur  85,  que 
dans  les  îles  Ioniennes.  Dans  ces  pays  annexés,  pour  une 
période  de  cinq  ans,  l'accroissement  n*a  été  que  d'une  tête 
sur  643.  Quelques  îles,  comme  Leucade  et  Zacinthe,  ont 
même  subi  ime  diminution,  d'ailleurs  insignifiante,  de  po- 
pulation. 

Ce  fait  s'observe,  du  reste,  dans  d'autres  îles  faisant  pré- 
cédemment partie  du  royaume  et  principalement  dans  celles 
d'Hydra,  Santorin,  Andros,  Amorgos,  Milos,  Kythnos, 
Eeos,  Mykonos,  qui  ont  perdu  en  moyenne  de  un  douzième 
à  un  sixième  de  leurs  habitants.  Gomme  leur  climat  est 
d'une  salubrité  reconnue,  cette  diminution  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  une  émigration  assez  forte  vers  des  places  de 
commerce  p7us  importantes.  Dans  le  fait,  la  plus  grande  et 
la  plus  fertile  des  Cyclades,  Naxos,  et  la  plus  commer- 
çante, Syra,  présentent  une  augmentation  considérable  qui 
compense  presque  la  perte  éprouvée  par  le  reste  de  l'ar- 
chipel. 

Ge  recensement  ne  fournit  pas  de  renseignements  sur  la 
population  propre  à  chaque  localité,  ce  qui  tient  à  ce  que 
le  plus  souvent  la  commune  (démos)  en  tant  que  circonscrip- 
tion politique,  comprend  plusieurs  localités  distinctes,  par- 
fois jusqu'à  trente  ou  quarante.  On  peut  cependant  citer 
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niques  exceptions  :  ainsi  le  Pirée  qui,  de  6452  âmes  en 
n,  s'est  élevé  à  11047,  et  Hermopolis,  dans  Tlle  de 
ra^qni  possède  20  996  habitants  et  n'en  avait  que  18  511 
1861.  Au  contraire,  Galaxidiy  dans  le  golfe  de  Gorinthe, 
tombé  de  6185  à  4579  âmes. 

Abîs  la  commune  formée  par  la  capitale  elle-même, 
iènes,  renferme  15  autres  localités  distinctes;  celle  de 
traSy  la  seconde  ville  du  royaume  pour  Timportance  de 
i  commerce,  en  contient  27,  de  sorte  que  l'accroissement 
43  371  à  48  107  âmes  pour  Athènes  et  de  23  020  à  26 190 
ir  Patras  doit  être  partagé  entre  chacune  de  ces  villes 
es  bourgades  environnantes.  Quant  aux  autres  grandes 
les,  telles  qu'Argos,  Sparte,  Tripolis,  Chalcis,  Lamia, 
[quelles  sont  annexées  en  moyenne  de  10  à  20  bourgades, 
chi£fres  donnent,  ou  une  augmentation  peu  considérable, 
un  état  stationnaire  de  la  population. 


IV 
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.4.  Der  Golf  von  Buccari-Porto  Rè.  Bilder  und  Skizzen.  Prag,  Druck 
und  Verlag  voa  H.  MerCy,  1871,  in-4'',  tiii-125  pages,  imprime 
sur  papier  peau- vélin,  avec  vignettes,  eaux-fortes,  plans,  figures 
en  couleur,  et  deux  grandes  cartes  lithochromiques. 

Ce  beau  volume,  œuvre  d'artiste  et  de  prince,  est  du  même  auteur 
que  la  splendide  relation  des  lies  Baléares  dont  nous  avons  annoncé 
l'apparition  en  1869  (Année  Géographique,  t.  IX,  p.  378),  et  dont  nous 
aurons  tout  à  l'heure  à  mentionner  le  2*  volume  (ci-après,  à  l'article 
Espagne).  Au  fond  de  la  mer  Adriatique,  entre  l'istrie  et  la  Croatie,  le 
golfe  de  Quarnero  se  creuse  un  large  bassin  qui  s'enfonce  profondément 
dans  les  terres.  Semé  d'Iles  bizarrement  déchiquetées,  ouvert  au  souffle 
violent  des  vents  du  sud,  enveloppé  de  côtes  abruptes  et  découpées,  ce 
beau  golfe  est  un  de  ces  lieux  que  les  marins  redoutent  et  que  recher- 
chent les  admirateurs  des  grands  sites.  La  coupure  étroite  et  assez 
profonde  qui  prend  le  double  nom  de  ces  deux  villes,  Buccari  et  de 
Porto  Rè,  est  une  des  rades  principales,  et  des  plus  pittoresques,  de  la 
côte  orientale  du  Quarnero,  sur  le  littoral  carintbien;  la  plume  et  le 
crayon  du  voyageur  en  décrivent  d'une  manière  saisissante  les  aspects 
et  les  localités.  Les  plans,  les  vues  et  les  esquisses  complètent  l'oeuvre 
géographique . 
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habitudes.  Si  la  station  navale  du  Levant  a  été  diminuée, 
cette  réduction  est  provisoire,  et  notre  drapeau  a  paru  cette 
année  sur  tous  les  points  où  il  se  montrait  d'ordinaire.  « 

M.  Dumont  était  entré  dans  le  pays  par  la  Dalmatie;  il 
trace  de  cette  contrée  un  aperçu  qui  appartient  au  géogra- 
phe par  Texactitude  et  la  précision,  à  l'artiste  parsacooleur 
et  sa  vie.  «  La  Dalmatie  a  une  des  formes  les  plus  bizarres 
que  présente  la  géographie  politique  de  TEurope,  forme 
tout  artificielle,  sans  limite  naturelle,  si  ce  n'est  à  Tocci- 
dent,  où  elle  s'arrête  à  la  mer.  C'est  un  long  triangle  dont 
la  base  est  tournée  au  nord,  et  qui,  descendant  ensuite  vers* 
le  sud,  se  rétrécit  rapidement,. au  point  de  n'avoir  plus, 
quand  il  se  termine,  que  3  ou  4  kilomètres  de  large.  Dans 
le  district  de  Raguse,  tel  est  ce  peu  de  profondeur,  que  les 
Turcs,  de  leurs  montagnes,  pourraient  bombarder  par-dessus 
l'empire  d'Autriche  une  flotte  qui  naviguerait  dans  l'Adria- 
tique :  violation  de  la  neutralité  qui  n'a  pas  été  prévue 
par  le  droit  des  gens.  Autre  bizarrerie  :  le  territoire  otto- 
man coupe  la  Dalmatie  en  trois  morceaux.  Pour  aller  par 
terre  d'Almissa  à  Slano,  et  de  Gastelnovo  à  Gravesa,  il 
faut  en  demander  la  permission  aux  soldats  du  Grand-Sei- 
gneur. 

«  Cette  province  n'est  qu'une  bande  de  terre,  un  véri- 
table ruban.  Plus  de  quatre-vingts  îlots  forment  devant  la 
côte  uue  guirlande  de  200  milles  de  longueur.  On  navigue 
au  milieu  des  flores.  Le  sol  est  pierreux,  d'unrouge-bmn, 
accidenté  par  de  grands  rochers,  découpé  comme  une  den- 
telle. Ces  teintes,  tristes  et  pâles  quand  le  ciel  est  voilé, 
s'illuminent  de  couleurs  dorées  dès  que  le  soleil,  qui  se 
?yache  rarement  dans  ces  contrées,  les  inonde  de  lumière. 
A  l'orient  s'élèvent  les  hautes  chaînes  de  l'Herzégovine  et 
de  la  Bosnie  ;  à  l'occident,  l'œil  se  perd  sur  les  flots  de 
l'Adriatique.  Cette  navigation  a  toutes  les  beautés  que  peut 
donner  la  triple  réunion  de  la  mer,  des  montagnes  et  du 
soleil,  l'intérêt  d'un  voyage  où  l'on  passe  d'un  canal  à  un 
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autre,  aaïus  perdre  jamais  de  vue  la  terre,  les  maisons,  les 
champs,  le  spectacle  de  l'activité  humaine.  Tantôt  le  bateau 
longe  des  côtes  boisées,  découvre  de  vertes  et  fraîches  val- 
lées, conmie  le  canal  des  Castelli,  que  les  nobles  vénitiens 
avaient  couvert  autrefois  de  villas  ;  tantôt,  à  Sebenico  par 
exemple,  il  entre  dans  des  golfes  profonds,  sinueux,  où  la 
mer  encaissée  et  paisible  semble  ne  plus  être  qu'un  large 
flenve.  Partout  les  jeux  de  la  lumière  et  de  Teau  sont 
infinis,  dans  ces  criques,  sous  ces  rochers  profonds,  sur  ces 
longs  détroits  que  le  ciel  colore  de  teintes  toujours  variées, 
depuis  les  longues  traînées  pâlissantes,  mêlées  de  paillettes 
bnllautes  que  laisse  le  soleil  couchant,  jusqu'à  l'éclat  des 
feux  du  midi.  Plus  on  descend  vers  le  sud,  plus  les  aspects 
ont  de  grandeur.  Les  bouches  de  Cattaro  sont  un  des  plus 
beaux  points  du  monde.  A  peine  a-t-on  dépassé  Yitaglina 
qu'on  ne  voit  plus  l'Adriatique.  Elle  forme  ici  un  grand 
lac,  qui  lui-même  en  forme  cinq  autres,  lac  entouré  de 
montagnes  à  pic,  partout  couvert  de  chantiers,  de  maisons, 
de  villages,  de  forteresses.  C'est  la  Suisse,  mais  sous  le 
soleil  d'Orient,  une  Suisse  où  le  pied  des  montagnes 
plonge  dans  la  mer. 

«  Les  villes,  poursuit  le  voyageur,  sont  sur  la  côte  ou 
dans  les  îles.  On  entre  en  général  en  Daimatie  par  Zara  ; 
ainsi  la  capitale  de  la  province  est  à  l'extrême  nord,  sur  la 
frontière,  place  singulière  pour  un  chef-lieu,  qui  du  reste 
ne  mérite  ce  privilège  ni  par  ^a  richesse  ni  par  sa  popula- 
tion. C'est  un  centre  administratif  qui  perdrait  demain  la 
moitié  de  ses  habitants,  s'il  cessait  d'être  la  résidence  du 
gouverneur.  Le  moyen  âge  a  légué  aux  temps  modernes 
sur  cette  mer  six  ou  sept  cités,  dont  la  plus  importante 
compte  à  peine  10  000  habitants.  Quand  les  événements 
les  réunirent  sous  une  administration  commune,  le  doge 
établit  un  provéditeur  à  Zara,  qui  était  le  point  du  pays  le 
plus  rapproché  do  Venise.  Le  feld-maréchal  autrichien 
succéda  au  provéditeur.  C'est  au  temps  et  à  l'histoire,  plus 
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race  Teuto-Germanique.  DifTérence  origlDelle  entre  la  race  aU^ 
mande  et  la  race  française.  Paris  y  1872,  in-8*,  iv-88  pages. 

Travail  d'une  valeur  scientifique  fort  inégale  ;  mais  ce  qu'on  y  pour- 
rait reprendre  de  vague,  de  hasardé,  de  mal  défini  dans  les  premières 
parties,  est  racheté  par  le  sentiment  et  l'expression  des  dernières 
pages. 

430.  £.  ScHATZifAYR.  DeutschlandsNorden  undSûden.  Skizzenihrer 
nationalen  Eigenthûmlichkciten.  Braunschweig ^  1871,  in-8*. 
2fr.  &0c.  (Brubn). 

431.  H.  NOB.  In  den  Voralpcn.  Skizzen  aus  Oberbayern.  Mûnchen, 

1871,  m-8*.  5  fr.  50  c.  (Gummi). 

432.  H.  i-'BÔLiCH.  Die  Schwilbische  Alb.  Stuttgart,  1872,  in-8«. Carte. 
3  fr.  (Lévy). 

433.  A.  Waltenberger.  Orographie  der  Algàuer  Alpen.  Augàburg, 

1872,  in-4*,  20  pages,  avec  une  carte  et  une  coupe.  5  fr. 
(Lampait). 

434.  J.  G.  Rau  und  K.  A.  Ritter.  Historische  Karte  der  Rhein- 
Pfalz.  Nach  dem  politischen  Terri torial-Bestand  im  J.  1792 
bearbeitet.  Neustadt,  1871,  in-f»  piano.  1  thl. 

435.  H.  ScnwERDT  uiid  A.  Ziegler.  Thûringen.  UUdhuryhausen^ 
1871,  in-8»,  2  thl. 

436.  A.  J.  BARr:H.  Das  Rhcingebirge:  Wegweiser.  Fulda,  1871,  in-8\ 
3  fr.  (Mater). 

437.  H.  MôuL.  Wandkarte  der  Rheinpfalz.  Kaiserslaulern.  1871 , 
9  feuilles  (au  100  000').  1«  fr.  (Tascher). 


L'ile  Hclgoland. 

Les  détails  suivants  sur  cet  îlot  de  la  Mer  du  Nord,  alle- 
mand par  sa  situation  géographique,  anglais  par  rannexion 
politique,  sont  empruntés  à  la  Revii^  Maritime  et  Coloniale 
du  mois  de  mars  1872. 

En  Angleterre  on  donne  une  attention  particulière  à  l'île 
d'Helgoland  depuis  que  notre  puissance  maritime  commence  à 
se  développer  dans  la  mer  du  Nord,  et  que  rimportauce  straté- 
gique de  nie  a  été  de  nouveau  mise  en  lumière  par  la  guerre 
jfranco-allemande.  Que  le  gouverdement  anglais  soit  loin  de 
songer  à  renoncer  à  cette  lie,  c'est  ce  dont  on  ne  saurait  dou« 
ter,  alors  môtne  qu'il  u^aurait  pas  commencé  à  fortifier  Helgo- 
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land  comme  il  l'a  fait  il  y  a  quelque  temps.  On  sait  que  plusieurs 
canons  Annstrong  de  12  et  de  kO  sont  arrivés  d'Angleterre,  et 
ont  été  placés  sur  POberland  (plateau  supérieur  de  Tlle  sur  le- 
quel s'étend  une  partie  de  la  ville  d'Helgoland.  et  qui  du  côté 
Sud  confine  à  la  mer  par  des  talus  à  pic).  On  y  remarquait  déjà 
quelques  fortifications.  Les  habitants  de  Tlle,  doni  le  gouver- 
nement anglais,  lors  de  sa  prise  de  possession  en  1807,  a  con- 
servé tous  les  anciens  droits,  sur  lesquels  il  ne  prélève  encore 
aujourd'hui  aucun  impôt,  et  quMl  abandonne  pour  ainsi  dire  à 
leur  propre  autorité,  ne  désirent  pas,  dans  de  pareilles  condi- 
tions, être  réunis  au  Danemark,  dont  ils  relevaient  naguère, 
non  plus  qu'à  l'Allemagne.  Comme  ils  ont  conscience  du  danger 
dont  leur  tle.est  menacée  par  suite  des  envahissements  de  la 
mer,  les  questions  politiques  ont  pour  eux  une  importance  se- 
condairOy  car  ils  sont  souvent  obligés  de  s'expatrier  et  de  re- 
noncer à  leur  nationalité.  La  région  haute  de  Plie,  le  rocher 
proprement  dit,  consiste  en  une  masse  argileuse  et  molle,  que 
les  intempéries  détériorent  facilement.  La  décroissance  progres- 
sive de  Pile  s'explique  par  là,  sans  que  d'autres  phénomènes 
tels  que  l'action  destructive  des  hautes  marées  soient  venus  ac- 
célérer la  marche  de  la  nature....  Que  le  rocher  disparaisse,  et 
sa  base  se  réunissant  à  l'Ile  du  Sable  qui  s'étend  à  l'Est,  créera 
pour  la  navigation  des  dangers  plus  sérieux  que  les  Goodwin- 
Sands,  si  redoutés,  de  la  côte  anglaise.  Il  faut  dire  que  ce  ro- 
cher qui  se  dresse  au  milieu  des  flots  est  un  point  de  repère  le 
jour,  surtout  par  temps  de  brume,  de  pluie  ou  de  tempête;  la 
nuit,  par  le  phare  qui  y  est  allume  ;  point  de  repère  précieux 
pour  les  navires  à  destination  de  l'Élbe,  à  cause  des  courants 
très-dangereux  de  Tcmbouchure,  et  par  cela  même  indispen- 
sable aux  navigateurs. 


A  propoi  de  1* Allemagne.  De  Timpassibilito  philosophique  en  histoire. 

M.  Zeller,  professeur  d'histoire  à  l'École  Normale  et  à 
l'École  Polytechnique,  vient  de  publier  le  premier  volume 
d*nne  Histoire  d'Allemagne^  qui  promet  à  notre  littérature 
historique  une  œuvre  d'une  valeur  sérieuse.  L'auteur  y 
combat  plus  d'une  idée  reçue;  mais  ses  vues  s'appuient 
toujours  sur  une  solide  érudition.  Un  critique  autorisé, 
M.  Fustel  de  Goulanges  a  fait  néanmoins,  dans  la  Revue 
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des  Deux-Mondes  y  quelques  réserves  sur  certaines  tendances 
de  Tesprit  de  l'historieD,  auxquelles  les  derniers  événe- 
ments ne  sont  pas  étrangers.  «  Ce  ne  sont  pas  nos  récents 
désastres,  dit  le  critique,  qui  ont  appris  à  M.  Zeller  à  con- 
naître la  Germanie.  Le  livre  qu'il  vient  de  publier  était 
écrit  il  y  a  dix  ans.  La  préface  seule  est  nouvelle,  et  ce  n'est 
pas  elle   que  dous  louons  ici;  nous  oserons  même  dire 
qu'elle  fait  tache,  qu*elle  dépare  un  livre  de  pure  science 
historique.  Elle  sent  l'ennemi,  et  nous  ne  voudrions  pas 
qu'un  historien  fût  un  ennemi.  Elle  est  faite  pour  la  guerre, 
et  nous  ne  croyons  pas  en  France  que  l'histoire  doive  être 
une  œuvre  de  guerre.  Dans  le  corps  même  de  l'ouvragei 
un  ton  d'amertume  perce  trop  souvent.  L'auteur  semble 
avoir  de  l'antipathie  et  presque  de  la  rancune  à  l'égard  de 
son  sujet.  Il  ne  dit  que  la  vérité;  mais  il  ne  se  cache  pas 
d'être  heureux  quand  la  vérité  est  défavorable  à  l'Alle- 
magne. Le  fond  est  d'une  érudition  exacte  et  sûre  ;  la  forme 
est  trop  souvent  celle  de  la  récrimination  et  de  la  haine. 
Ce  défaut  choquera  sans  nul  doute  quelques  lecteurs  fran- 
çais ;  au  moins  ne  saurait-il  choquer  les  Allemands  :  quel 
est  l'historien  d'outre-Rhin  qui  jetterait  la  première  pierre? 
«  Assurément  il  serait  préférable  que  Thistoire  eût  tou- 
jours une  allure  plus  pacifique,  qu'elle  restât  une  science 
pure  et  absolument  désintéressée.  Nous  voudrions  la  voir 
planer  dans  cette  région  sereine,  où  il  n'y  a  ni  passions,  ni 
rancunes,  ni  désirs  de  vengeance.  Nous  lui  demandons  ce 
charme  d'impartialité  parfaite  qui  est  la  chasteté  de  l'his- 
toire. Nous  continuons  à  professer,  en  dépit  des  Allemands, 
que  l'érudition  n'a  pas  de  patrie.  Nous  aimerions  qu'on  ne 
pût  pas  la  soupçonner  de  partager  nos  tristes  ressentiments, 
et  qu'elle  ne  se  pliât  ])as  plus  à  servir  nos  légitimes  regrets 
qu'à  servir  les  ambitions  des  autres.  L'histoire  que  nous 
aimons,  c'est  cette  vraie  science  française  d'autrefois,  îcette 
érudition  si  calme,  si  simple,  si  haute  de  nos  bénédictins, 
de  notre  académie  des  inscriptions,  des  Beaufort,  des  Fré- 


ALLLMAGNE.  339 

ret,  de  tant  d'autres^  illustres  ou  anonymes,  qui  ensei- 
gnèrent à  l'Europe  ce  que  c'est  que  la  science  historique, 
et  pii  semèrent,  pour  ainsi  dire,  toute  l'érudition  d'aujour- 
d'hui. L'histoire  en  ce  temps-là  ne  connaissait  ni  ]es  haines 
de  parti,  ni  les  haines  de  race  ;  elle  ne  cherchait  que  le 
vrai,  ne  louait  que  le  beau,  ne  haïssait  que  la  guerre  et  la 
convoitise.  £lle  ne  servait  aucune  cause;  elle  n'avait  pas 
de  patrie;  n'enseignant  pas  Tinvasion,  elle  n'enseignait 
pas  non  plus  la  revanche.  Mais  nous  vivons  aujourd'hui 
dans  une  époque  de  guerre.  U  est  presque  impossible  que 
la  science  conserve  sa  sérénité  d'autrefois....  » 

M.  Giraud,  en  présentant,  au  nom  de  l'auteur,  le  livre  à 
l'Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques,  en  a  donné 
l'aperçu  suivant  : 

VHistoire  d* Allemagne  de  M.  Zeller  va  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre  de  Trente  ans.  Le  premier  volume,  qui  traite  des  Ori- 
gines de  V Allemagne  et  de  Cempire  germanique^  est  plein  de 
science  et  d'érudition.  Apres  une  introduction  renfermant  des 
considérations  sur  la  civilisation,  la  politique  et  la  science  alle- 
mandes et  sur  Tempire  allemand  et  TAlleniagne,  l'auteur  dé- 
bute par  l'étude  du  sol  sur  lequel  s'est  établie  la  race  germa- 
nique, de  sa  constitution  géologique ,  de  sa  configuration 
géographique  et  de  ses  rapports  avec  les  autres  contrées  de 
l'Europe. 

11  s'occupe  ensuite  de  la  race  elle-même  et  de  ses  affinités 
avec  les  deux  autres  races  entre  lesquelles  elle  est,  pour  ainsi 
dire,  enfermée  :  la  race  slave  et  la  race  celtique.  Le  chapitre 
suivant,  consacré  aux  mœurs  des  anciens  Germains,  est  un  sa- 
vant commentaire  du  livre  de  Tacite,  avec  des  conclusions  dif- 
férentes. M.  Zeller  met  la  race  germanique  en  présence  de  la 
civilisation  romaine.  Il  montre,  pendant  les  deux  premiers  siè- 
cles, Rome  contenant  et  refoulant  ces  barbares  :  Chérusques 
Marcomans,  Bataves,  Dices;  il  raconte  les  canipa;:nes  de  Dru- 
sus,  de  Tibère,  de  Germa nicus,  qui  vengèrent  sur  Marbod  et 
sur  Armin  le  désastre  de  Drusus,  en  forçant  la  barbarie  à  re- 
culer. 

Mais  pendant  les  deux  siècles  suivants,  les  Germains  repren- 
nent l'avantage,  et  Ton  voit  l'invasion  en  marche,  puis  l'iiiva- 
sion  réalisée,  devenue  dclinitivement  maîtresse  du  sol.  Mais  à 
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cette  période  succède  celle  où  la  Gaule  gallo-franke  prend  une 
sorte  de  revanche  sur  la  Germanie.  Les  deux  derniers  chapitres 
(vi«  et  yii«)  du  volume  sont  consacrés  à  la  Germanie  mérovin- 
gienne et  à  l'Allemagne  karolingienne.  Le  vi«  est  complet;  le 
vii<',  très-étudié,  ne  se  termine  pas  avec  le  volume  :  il  ne  con- 
duit le  lecteur  que  jusqu^à  la  conquête  de  la  Saxe,  et  devra -se 
continuer  dans  le  second  volume.  Cette  première  partie  de 
l'important  travail  de  M.  Zeller  contient  des  vues  nouvelles  et 
profondes;  c'est  l'œuvre  d'un  esprit  sérieux,  patient  et  lacide. 


VI 

ROTAirME  DE  PRUSSE. 

ElfPIRB  D'àLLEIIAGNB. 

438.  G.  Neumann.  Das  deutsche  Reich  in  geographischer,  slatisti- 
scher  und  topographischer  Beziehung.  Berlin,  1872,  in-8». 
(Mûller). 

Réimpression  développée  et  modifiée  de  l'ouvrage  publié  par  Tau-; 
teur  il  y  a  quatre  ans  sous  le  titre  do  Geoyrafihie  des  Preustitchm 
Staatts.  L'ouvrage  formera  2  volumes,  publiés  en2.S  livraisons  à  t  ir.2â. 
Il  n'a  encore  paru  que  les  premières  livraisons.  C'est  un  travaU  moins 
descriptif  que  statistique. 

439.  Militair-Geographic  das  deutscben  Keicbes.  Frankf,  a,  M.  1872, 
in-«-,  ix-:i48  p.  5  fr. 

440.  N.  E.  TuxEN.  Les  nouveaux  ports  militaires  de  rAllemagne; 
trad.  du  danois  par  Soldi.  Rcrue  Marit,  et  Colon.,  oct.  1872, 
p.  709-732  (avec  additions  et  carte). 

Jahde,  Kiel,  etc.,  etc.  Énumération  des  ports  et  de  toai  les  points 
militaires  de  la  côte  prussienne. 

441.  C.  Berenberg.  Die  Nordseo  Insein  an  dor  deutschcn  KQste. 
Hanorer,  1872  (3'  édit.),  in-8%  153  p.  Carte.  3  fr.  7.7  c. 

442.  H.  A.  Meyer.  Uniersucliungen  ùbcr  [)liysikaliscbe  Verhâltnisse 
des  wcslliclicn  Theils  drr  Ustsoe.  Kin  Bvitra^r  zur  Physik  des 
Meercs.  KiH,  1871,  in-f%  2|l  pages  et  G  tabl.  8  ibir. 

443.  Lagneau.  Sur  Tethnologie  des  populations  du  Nord-Est  de  l'Al- 
lemagne. Bulletins  de  la  Soc,  d'anthropologie  d»?  Parit,  aoùl- 
sept.  1871,  p.  106-:2O2. 

444.  RociiET.  Sur  le  type  prussien.  BiilMins  de  la  Soc.  d'anthropoL, 
aoùt-scpt.  I87l,p.  188-196. 
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5.  Th.  ïioifTANE.  Wanderungen  durch  die  Mark  Brandenburg-Ost- 
Ha?eUind.  Berlin,  I872,  iQ-8%  3  thlr.  (Besser). 

i6.  Veixeichniss  sammtlichcr  Ortschaften  der  Preussischea  Provinz 
Stchsen.  Magdebury,  1872,  in-4^  2  thlr.  (Braensch). 

Il  M  publie  actuellement  en  Prusse  des  dictionnaires  spéciaux  de 
chaque  proTince.  Outre  celui  dont  nous  yenons  de  relever  le  titre, 
nous  connaissons  l'existence  de  Gazetters  analogues  pour  les  provinces 
de  Silésie,  de  Hanovre  et  de  Prusse  orientale.  Nous  présumons  que 
chaque  province  doit  avoir  le  sien  sur  le  même  plan.  Comme  nous 
n'aTOQS  encore  aucun  de  ces  Dictionnaires  provinciaux  entre  les  maint, 
noua  n'en  pouvons  rien  dire  de  plus  quant  à  présent. 

i7-  G.  Gb/ef.  Zur  Geschichte  der  Vermossungen  und  Kirtographie 
der  Elbherzogthûmer.  viii-ix*  Jahresbericht  de  Vereins  fur 
Erdkunde  xu  Dresden.  Dresden,  1872,  in-8%  p.  46-59. 

18.  Preussischen  Generalstabs  Topographische  Kartc  vom  ôstlichen 
Theil  der  Monarchie  (au  100  000*).  Feuilles  45  (Pr.  Eylau); 
64,  Elbing;  89,  Arys;  127,  Willei^berg;  146,  Sauldau.  Berlin, 
187t  (Schropp).  Chaque  feuille,  t  fr  25  c. 
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Ï9.  Topographische  Atlas  vnn  het  koningrijk  der  Noderlaiulen,  op 
den  Schaal  van  1  :  200  000.  Vervaardigd  volgens  de  topogra- 
phische en  militaire  Kaart  op  het  Topographisch  Bureau  van 
het  département  van  Oorlog.  s'  Gravenhage^  Topographisch 
Bureau,  1871,  in-4%  20  cartes.  12  fl.  (Smulders). 

âO.  P.  BoEKEL.  Het  Haarlemmermeer,  wat  het  was,  en  wat  het  is. 
Amtterdamy  1872,  in-8%  82  p.  il.  0,30  (Funke). 

)!***  La  Hollande  et  l'Empire  Germanique.  Heruc  des  Deux-Mondes, 
15avr.  1872,  p.  737-763. 

Article  de  géographie  politique  ;  la  page  suivante  en  renferme  la 
labstance  : 

Dans  une  conversation  —  trùîi-piquante  par  la  forme,  très-scrieuFe 
pour  le  fond  —  entre  un  Allemand,  un  Français  et  un  Hollandais,  ce- 
lui-ci dit  au  premier  :  «  Vous  partez  toujours  do  l'idée  que  nous  som- 
mes des  Alleman<ls  comme  vous,  sauf  quelques  différences  extérieureH 
ne  touchant  pas  au  fond.  A  ce  compte,  la  France  aurait  le  droit  de 
réclamer  comme  ses  enfants  les  Wallons  de  Belgique,  les  Romands 
de  Suisse,  les  Italiens  du  nord.  Ne  confondez  donc  pas  la  nice  et  la 
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nation;  autrement  on  ne  saurait  ce  que  TEurope  va  devenir.  NoQi 
sommes  en  majorité  d'origine  germanique,  cela  est  vrai,  bien  qae  noui 
comptions  aussi  de  nombreux  cléments  celtiques  dans  nos  popnla* 
tions;  les  Danois,  les  Scandinaves  en  général  sont  aussi  d'orif^ae 
germanique.  Voulez-vous  également  les  annexer?  Notre  langue  est 
germanique,  comme  les  leurs  et  comme  langiais,  mais  elle  n'est  pat 
du  tout  un  dérivé,  encore  moins  un  patois  de  l'allemand.  Elle  est  aussi 
originale  que  la  vOtre.  Elle  se  rattache  comme  la  vôtre  au  vieux  trons 
germanique,  dont  clic  est  une  branche  indépendante,  poussée  parallè- 
lement au  haut-allemand,  lequel  n'est  devenu  que  peu  k  peu  Talle- 
mand  moderne.  Il  y  a  même  des  savants  qui  prétendent  qu'elle  est 
plus  rapprochée  que  la  vôtre  du  tronc  primitif.  Un  Ilollandais  et  on 
Allemand  ne  se  comprennent  pas  quand  ils  se  parlent  chacun  dam  sa 
langue.  Notre  articulaiion  est  tnute  dilTeren te.  Voyez  vous-même  :  nom 
sommcstrois  ici  de  nationalité  distincte  ;  pour  lier  conversation,  comme 
je  ne  sais  pas  parler  allemand  et  que  vous  ne  savez  le  hollandais  là 
Tun  ni  l'autre,  nous  avons  dû  recourir  au  français.  Je  ne  me  flatte  pat 
de  parler  trcs-purement  cette  langue,  cependant  je  la  parle  sans  diffi- 
culté avec  les  personnes  que  mes  fautes  n'ctTarouchent  pat;  des  mil- 
liers de  mes  compatriotes  sont  dans  le  même  cas,  et  je  vois  comlHea 
vous  autres  de  la  haute  Allemagne  vous  avez  de  peine  à  ne  pas  estro- 
pier tout  mot  français  où  se  rencontre  un  f,  un  p  ou  un  d,  Aasurplm, 
qu'importe  cette  <iuestionde  langue)  Nous  parlerions  allemand  comme 
les  Suisses  et  les  Alsaciens  que  nous  ne  serions  pas  Allemands  pour 
cela.  Notre  histoire,  nos  anciennes  constitutions,  nos  mœurs,  nos  qua- 
lités et  nos  défauts  réunis,  tout  nous  distingue  de  vous,  et  si  rien  ne 
nous  empêche  de  rester  bons  amis  sur  la  base  du  respect  de  nos  droits 
réciproques,  vous  pouvez  être  certains  de  nous  avoir  pour  ennemis 
irréconciliables  dès  que  vous  ferez  sérieusement  mine  de  nous  assu- 
jettir.... » 

452.  Statistique  de  la  Belgique.  Population.  Recensement  général, 
31  déc.  IHGG.  Publié  par  le  Ministre  de  l'Intérieur.  Bruxelles, 
1870,  in-4»,  736  pages. 

453.  Carte  topographique  de  la  Belgique,  publiée  par  le  Dépôt  de  la 
Guerre  (au  40  000«). Feuille  13,  Bruges;  14,  Lokeren;  22,  Gand  ; 
23,  Malines;  29,  Courtray;  37,  Tournay.  Bruxelles^  1871.  La 
feuille,  7  fr.  50  c.  (Muquardt). 


454.  F.  M.  ZiEGLER.  Die  geographischen  Ârbeiten  in  der  Scbweis 
wiihrend  des  Jahres  1871.  Mittkeilungcn  der  Geograph,  Ge^' 
sellsch.  in  Wien,  B«»  xv,  1872,  p.  223-230,  276-289. 

455.  E.  Plantamour,  R.  Wolf  et  A.  Ilrascii.  Détermination  télégra- 
phique de  la  difTércncc  de  longitude  entre  la  station  astrono- 
mique du  Righi-Kulm  el  les  observatoires  de  Zurich  et  de 
Neuchatel.  Genève  et  Bdle,  1871,  in-4-,  222  p.  et  3  Ubleaux. 
8  fr.  (Georg). 

456.  Carte  générale  de  la  Suisse,  réduite  de  la  carte  do  Dufour. 
Berney  1871-72,  4  feuilles,  10  fr.  (Dalp). 
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7.  Ferd.  Gidgni.  Dizionario  del  regno  d'ilalia,  coiuprosc  le  pro- 
yincie  délia  Venezia,  di  Mantova  e  di  Roma,  e  circoscrizione 
administrativa,  électorale  e  giudiziaria.  Firense ,  Stampcria 
Reale,  1871,  in-8%  892  pages.  5  1.  60. 

8.  L.  Gnecco.  Nuovo  Dizionario  dci  comuni  del  Regno  d'Italia, 
ampliato  con  quelii  del  territorio  Romano,  colla  circoscrizioiuî 
amministrativa,  c  populazioiie  dcsunla  dagli  ultimi  censimenti. 
Saronaj  1871,  in-8,  272  p.  2  1. 

i9.  Dizionario  classico,  storico,  corografico  ed  archeologico  dell' 
Italia  anlica  e  moderna.  Napoliy  1872,  in-4"  (Morano).  1"  fasci- 
cule, 32  p. 

Noas  ne  croyons  pas  que  ce  dictionnaire  ait  été  continué. 

iO.  BoUettino  del  Club  Alpino  italiano.  Rolazioni  di  excursioni  e  sa- 
tire, osservazioni  scieJitiriche,o  parlicolarità  alpostri,  pubblicate 
per  cura  dcUa  direzione  del  club.  Vol.  V,  n**  18.  Torino  (1872), 
p.  221-528,  avec  cartes,  vues  et  panorama. 

>1.  Gav.  Luigi  Maggiulli  e  duca  Sigibm.  Castromediano.  Le  inscri- 
zioni  Messapiche  raccolio.  Lccce,  1871,  in-16,  vii-72  pages,  et 
cxxii  fac-similé. 

D'autres  travaux  linguistiques  sont  signalés.  On  mentionne  un  Essai 
êulla  storia  délia  lingaa  e  thi  diaHli  d'itnlia^de  M.Napoleone  Chaix; 
ane  Grammatica  storica  délia  linyua  iialiaiia^  de  M.  Fornaciari  ;  un 
ouvrage  considérable  de  M.  [.  Ascoli,  sous  le  titre  de  Sagui  Ladini; 
enfin,  un  travail  important  de  M.  J.  Flechia  sur  les  dialectes  du  Pié- 
mont. Mais  nous  n'avons  sur  ces  publications  que  des  indications  in- 
suffisantes, car  les  communications  littéraires  et  scientifiques  avec 
l'Italie  sont  encore  imparfaites  et  limit<:es.  Le  journal  géographique  de 
M.  Cora  va,  nous  Tespérons,  combler  ces  regrettables  lacunes. 

a.  A.  CoviNo.  De  Turin  à  Cliambéi7,  ou  les  vallées  de  la  Dora  Ri- 
paria  et  de  l'Arc,  et  le  tunnel  des  Alpes  Coltiennes.  I.  Notices 
topographiques,  historiques  et  statistiques.  11.  Tunnel  du  Mont- 
Cenis.  III.  Itinéraire  de  Tuiiu  à  Chauibéry,  et  Excursions  dans 
les  Alpes.  Turin,  1871,  in-8*',  150  pages,  cartes  et  iilustr. 
3  fr.  50  c. 

3.  RafTaelc  Pareto.  Rclazione  sulle  condizioni  agrarie  ed  ingie- 
niche  délia  Campagna  di  Roma.  Firenze,  1872. 

M.  de  Laveloye  a  donné  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  {l"  juin 
1873,  p.  711)  un  extrait  analytique  de  ce  trarail. 
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464.  H.  Jordan.  Topographie  der  Stadt  Rom  im  Alterthum.  Berlin, 
1871,  2  vol.  in-8".  7  fr.  (Weidmann). 

463.  A.  MoROsi.  Ricerche  intorno  air  origine  dclle  colonie  greche 
nella  Terra  d'Otranto.  Archivio  per  VAntropologia  e  la  Etno- 
logia,  I,  1871,  p.  325. 

466.  A.  HoLH.  Délia  gcografia  antica  di  Sicilia,  prima  versione  ita- 
liana  di  P.  M.  latino.  Palermo,  1871,  in-16,  104p.  2  1.  50. 

467.  V.  Fréville.  Visite  aux  Iles  Caprée  et  Nisita.  Limoges,  1872, 
in-8",  152  p. 


IX 

ESPAGNE. 

PORTUGAL. 


468.  Die  Balearen,  in  Wort  und  Bild  geschildert.  2'*'  Band.  Die 
oigentlichen  Balearen.  LeipxiQy  1871,  in-folio,  iv-666  pages, 
avec  frontispice,  planches  en  couleur  et  nombreuses  gravures 
dans  le  texte. 

Ce  deuxième  volume  d*nn  livre  Trairaent  princier,  est  digne  du  i*' vo- 
lume paru  en  186!)  (voir  le  t.  VIII  de  ï  Année  Géographique  y  p.  378). 
Je  puis  aujourd'hui  joindre  au  titre  de  l'ouvrage  le  nom  de  l'autBor  que 
jMgnorais  alors  :  c'est  l'archiduc  Lidwig  Salvator,  un  des  fils  du  ci- 
devant  duc  de  Toscane,  dépossédé  par  Victor-Emmanuel,  actuellement 
roi  d'Italie,  au  mois  de  mars  1860.  C'est  ajouter  encore  à  Hionnenr  d'an 
grand  nom,  et  faire  un  noble  usage  de  son  indépendance,  que  de  pro- 
duire de  telles  œuvres,  auxquelles  nous  ont  d'ailleurs  habitués  les 
princes  de  la  Maison  d'Autriche.  Le  volume  actuel  est  consacré  à  nie 
Majorque  ;  outre  la  splendeur  de  TexéRution  artistique,  c'est  certaine- 
ment le  travail  le  plus  étendu  et  le  plus  complet  qui  existe  snr  la  géo- 
graphie, l'histoire  politique,  la  statistique  et  l'histoire  littéraire  de 

nie. 

469.  J.  Fr.  Bladâ.  Défense  des  Etudes  sur  Torigine  des  Basques. 
Paris,  1872,  in-8%  16  p. 

L*an  dernier,  M.  d'Avezac  a  écrit  une  critique  assez  vive  du  livre  de 
M.  Bladc  sur  l'origine  des  Basques  Cvoir  le  précédent  volume  de  VAn- 
liée  Géographique,  p.  339);  M.  Bladjé  répond  ici  à  cette  critique.  Ce 
sont  des  morceaux  à  lire,  aussi  bien  que  le  livre  lui-même,  par  tous 
ceux  qui  prennent  intérêt  à  cet  ordre  d'études. 

470.  W.  Wrbster.  Note  au  sujet  de  Touvrage  de  M.  J.  F.  Bladésar 
l'origine  des  Basques.  Dans  les  Explorations  pyrénéennes ^But* 
lelin  de  la  Société  Ramond.  Bagnères,  avr.  1872,  p.  55-76. 

Voici  un  auxiliaire  pour  M.  d'Avezac.  La  note  de  M.  Webster  est 
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éeittoen  anglais;  elle  s'étend  surtout,  et  d*ane  manière  compétente, 
sar  le  côté  de  la  question  spécialement  traité  par  Goill.  de  Humboldt. 
Ltutenrde  la  note  y  réfute  très-péremptoirement  les  idées  deM.Bladé. 
M.  Webster  est  beaucoup  moins  précis  et  entre  moins  dans  le  fond  des 
&its  quand  il  aborde  le  côté  ethnologique  de  la  question.  On  sent  qu*il 
n'est  plus  là  sur  un  terrain  familier. 

471.  C.  KiNG.  Hountaineering  in  the  Sierra  Nevada.  Lond,  1872, 
petit  in-8%  10  sh.  6  d.  (Low). 


472.  E.  A.  DB  Bbttencourt.  Diccionario  cborographico  de  Portugal, 
com  as  divisôes  administrativa,  judicial,  ecclesiastica  e  militar. 
Precedido  de  um  resumo  de  chorégraphia  patria.  It^obon, 
1870,  in-16,  157  pages.  Carte.  7  fr.  50  c. 

473.  Carta  corografica  dos  reines  de  Portugal  e  Algarve,  1  :  100  000*. 
Feuilles  10  et  22.  Lissah.  1870-71  (chaque  feuille,  7  fr.  50  c). 


Quelques  données  sur  Torigine  des  Basques. 

A  la  suite  de  l'article  de  M.  Webster,  on  trouve  un 
appendice  de  M.  Ant.  d'Abbadie  (également  écrit  en 
anglais)  au  sujet  des  rapports  grammaticaux  (il  y  a  aussi 
des  rapports  de  vocabulaires)  qui  existent  entre  l'eskaara 
on  basque  et  le  galia.  Nous  donnons  la  traduction  de  ce 
morceau,  comme  pièce  à  consulter  dans  une  question 
d'ethnologie,  la  parenté  originaire  des  Basques,  qui  est 
bien  loin  encore  d'être  élucidée. 

f  Les  botanistes,  avec  grande  raison,  donnent  seriatim  les  ca- 
ractères de  leurs  familles.  Les  philologues  semblent  éviter  cette 
marche  lumineuse,  à  tort  à  ce  que  je  crois.  La  famille  (?)  tou- 
ranienne,  que  je  n'admets  pas  comme  telle,  est  ainsi  définie  par 
Brace,  the  Races  of  the  Old  World  (New  York,  1863)  :  1*  En- 
semble de  caractères  qui  ne  se  retrouvent  pas  ailleurs  (défini- 
tion négative  qui  n'en  est  pas  une)  ;  2"  agglomération  ;  3'  faci- 
lité de  produire  des  formes  nouvelles  ;  4"  absence  d^irrégularitô 
dans  les  formes;  5*  divergence  rapide  de  dialectes;  6"  eupho- 
nisme,  c'est-à-dire  harmonie  des  voyelles,  idée  étrangère  aux 
Sémites  et  aux  Ariens. 
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c  Je  donne  ci-après  les  traits  caractéristiques  de  la  famille  que 
j'appelle  hamiiique,  par  la  raison  que  des  seize  groupes  ou 
peuplades  que  j^ai  étudiés  le  premier  se  nomme  lui-môme  JTam, 
ou  Khamtinga,  c'est-à-dire  c  langue  de  Kham.  i  Dans  cet 
idiome,  lo  locatif  se  forme  comme  en  basque,  en  ajoutant  une 
syllabe  après  le  génitif  (basque,  amarekïn,  t  avec  la  mère  »). 
Tous  ou  presque  tous  mes  caractères  hamitiques  s'appliquent 
au  basque..-. 

«  Pour  citer  quelques  rapports  de  mots,  ama^  mère,  est  basque; 
haour^  enfant,  est  basque.  Une  tribu  doggo  se  nomme  ^asft,  ou 
Basketa;  une  province  de  rÉthiopie  est  appelée  Alava.Un  Doggo 
avec  qui  je  causais  en  oromo  (ou  galla)  me  donna  de  nombreux 
exemples  de  doubles  régimes  dans  ses  verbes,  précisément 
comme  en  basque.  Je  suis  donc  pleinement  autorisé  à  dire  à 
l'égard  du  basque  ce  que  Linné  disait  à  Jussieu  à  la  vue  d'une 
nouvelle  plante  :  faciès  africana,  i 

Après  avoir  récapitulé  quelques-unes  des  particularités 
grammaticales  de  ce  qu'il  a  nommé  la-  famille  hamitique, 
M.  d'Abbadie  ajoute  : 

c  ATobjection  que  beaucoup  de  ces  traits  caractéristiques  sont 
ariens,  je  réponds  qu'il  en  doit  être  ainsi;  que  l'àiien  est  seu- 
lement une  famille  secondaire  ;  qu'aucune  famille  n'est  absolu- 
ment pure,  mais  que,  pareilles  à  beaucoup  de  formations  géo- 
logiques, l'une  passe  plus  ou  moins  dans  l'autre.  J^ezplique  de 
cette  manière  les  racines  polylittérales  de  la  famille  sémitique. 
Elles  semblent  être  d'origine  hamitique. 

c  Cette  théorie  n'ayant  pas  été  publiée,  n'a  pas  été  discutée, 
et  encore  moins  acceptée  par  les  philologues.  Elle  parait  néan- 
moins expliquer  beaucoup  de  faits  anormaux,  ou  du  moins  re- 
gardés comme  tels  dans  Tétat  présent  de  la  philologie.  » 
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X 

GRANDE-BRETAGNE. 

ANGLETERRE.  ECOSSE.  IRLANDE. 


474.  A.  C.  Ramsay,  Director  gênerai  of  the  geological  surveys  of  tho 
United  Kingdom.  Physical  Geology  and  Geography  of  Great  Bri- 
tain.  (3"  éd.)  Lond.  1872,  petit  in-8».  7  sh.  6  d.  (E.Stanford). 

475.  Rob.  A.  Williams.  Notes  on  river  basins.  Lond.  1873,  in-8», 
83  pages  (Longmans). 

Malgré  la  généralité  de  son  titre,  ce  petit  traité  se  rapporte  exclusi- 
Yement  à  la  géographie  naturelle  de  la  Grande-Bretagne. 

476.  "White;  History,  Gazctteer  and  Directory  of  Lincolnshire,  and 
the  city  and  diocèse  of  Lincoln.  SUeffieldy  1872,  in-8».  884  pages. 
30  sh. 

477.  Patr.  Walker.  Rambles.  In  the  New  Forest,  Winchester, 
Farnbam,  the  Erne,  Ballyshannon,  Exeter.  Liverpool,  Salisbury, 
Canterbury,  etc.  Lond.  1872,  petit  in-8'*.  10  sh.  6  d.  (Long- 
mans). 

Morceaux  successivement  publiés  dans  le  Frasers*8  Magasine. 

478.  Th.  NicHOLAS.  Annals  and  antiquities  of  the  counties  and  county 
familles  of  Walcs.  Lond.  1873,  2  vol.  gr.  in-8",  63  sh,  (Long-  ^ 
mans). 

479.  Cl.  Markhak.  The  Ordnancc  Survey  of  the  Kingdom.  Océan 
Highways,  London  Geograpfiical  n<?cord, nov.  1872,  p. 256-258; 
déc,  p.  294-296  ;  janv.  1873,  p.  327-329. 

Historique  de  ce  grand  établissement  géodésiqne,  8on  objet,  ses 
traTauz. 

480.  Walter  Thornbury.  Old  and  New  London.  A  Narrative  of  its 
history,  its  peoplo.  Lond.  1872,  in-8°  lilustratod. 

481.  Th.  Wright.  Uriconium;  a  hislorical  account  of  the  ancient 
roman  city.  Lond.  1872,  in-8''  (Longmans). 

482.  T.  B.  JoHNSTON  and  Colonel  J.  A.  Robertson.  Tho  historical 
geography  of  the  clans  of  Scotland.  Edinb.  1872,  petit  in-4*, 

T  with  plans  and  maps.  7  sh.  6  d.  (K.  Johnston). 

483.  R.  CowiB.  Shetland,  descriptive  and  historical.  A berdeen,  1871, 
in-12,  326  p.  4  sh.  6  d.  (Smith). 

484.  Cb«  Adderley.  The  self-govemment  in  the  colonial  possessions 
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of  England.  Beview  of  Colonial  Policy*  (Article  de  H.  de  Blerzy 
sur  ce  sujet  dans  La  Revue  des  Deux-Mondes,  1*'  janv.  1872. 
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485.  CoRTAHBERT.  Géographie  élémentaire  de  la  France;  ouvrage 
rédigé  conformément  aux  programmes  de  1872  pour  la  classe 
de  septième.  Paris,  1873,  in-12,  yiii-120  p.,  fig.dans  le  texte. 

486.  E.  Levassrub.  Géographie  de  la  France  et  de  ses  colonies. 
Paris,  1872,  gr.  in-18, 143  pages. 

487.  Ad.  JoANNB.  Petit  dictionnaire  géographique,  administratif, 
postal,  télégraphique,  statistique,  industriel  de  la  France,  de 
l'Algérie  et  des  colonies,  contenant,  pour  chaque  commune  et 
pour  les  principaux  hameaux,  le  nom  de  la  commune,  sa  popu- 
lation, rindication  du  département,  de  Tarrondissement  et  du 
canton  auxquels  elle  appartient,  les  bureaux  de  poste  ou  télé- 
graphiques qui  la  desservent,  les  stations  do  chemins  de  fer  qui 
y  sont  établies,  les  établissements  industriels,  etc.  Part;,  1872, 
in-8%  iv-799  pages  (Hachette). 

Abrégé  du  grand  Dictionnaire  géographigue  de  la  France  (voir  le 
t.  VIII  de  l'Année  Giografihique,  p.  419,  n»  554),  et  oflnrant,  bods  de 
moindres  dimensions,  les  mêmes  qualités  de  recherches  approfondies, 
de  nomenclature  complète  et  d'exactitude  scrupuleuse. 

488.  Ludovic  Lalanne.  Dictionnaire  historique  de  la  France,  conte- 
nant rhistoire  civile,  politique  et  littéraire,  Thistoire  militaire, 
l'histoire  religieuse  et  la  géographie  historique.  Parii^  1872, 
gr.  in-8%  iv-1843  pages  à  2  colonnes.  25  fr,  (Hachette). 

L'immensité  des  matières  renfermées  dans  cette  encyclopédie  natio- 
nale a  obligé  Tauteur  de  se  resserrer  pour  chaque  article  dans  la  plus 
grande  concision  possible;  mais  si  le  Dictionnaire  historique  de  la 
France  répond  brièvement  à  la  plupart  des  questions  qu'on  lui  adresse, 
il  est  bien  peu  de  questions  auxquelles  il  ne  fasse  une  réponse,  et  une 
réponse  nette  et  précise,  c  Nous  avons  voulu  résumer  par  ordre  alpha- 
bétique, dit  Tauteur  dans  sa  préface,  ce  qui  touche  à  l'histoire  des 
hommes  et  des  choses  de  notre  patrie.  Des  faits  sans  phrases,  des 
noms  et  des  dates,  voilà  ce  que  Ton  doit  uniquement  chercher  dans 
notre  livre....  La  partie  biographique  est  la  plus  considérable,  comme 
cela  devait  être.  La  partie  généalogique  est  très-développée....  » 
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S  2.  Géographie  physique.  «  Frontières. 


489.  Atlas  météorologique  annuel  de  robscrvatoire  de  Paris,  pour  les 
années  1869,  1K70  et  1871  réunies.  Parti*,  1872,  in-4<'|15  pages 
de  texte  et  9  cartes. 

Voici  la  liste  des  neuf  cartes  de  ce  répertoire  que  dirigeait  M.  De- 
lannay  : 

1.  Carte  générale  des  stations  météorologiques  de  l'Europe; 

2.  Carte  générale  des  stations  météorologiques  de  la  France  ; 

3.  Carte  hypsométrique  de  la  France  (au  5  000  000*)  ; 

4.  Carte  des  orages  du  9  mai  1865  ; 

5.  Carte  des  orages  du  17  juillet  1866; 

6.  Carte  des  orages  du  23  juillet  1867  ; 

7.  Carte  des  écarts  thcrmo métriques,  mars  1872  ; 

8.  Carte  des  températures  du  mois  de  mars  1872; 

9.  Carte  des  pluies  du  mois  de  mars  1872. 

490.  H.  DE  Lagrené,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées.  Cours  de 
navigation  intérieure.  Fleuves  et  rivières.  Abbeville,  1871,  in-4* 
de  222  pages.  Tome  II,  texte. 

491.  Belorand,  inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées.  La  Seine; 
études  hydrologiques.  Paris  y  1872,  un  fort  vol.  gr.  in-8*  illustré, 
et  atlas  de  80  pi.  Xo  fr.  (Dunod). 


Sur  l'hydrographie  et  le  régime  de  la  Seine. 

A  roccasion  des  crues  extraordinaires  de  la  Seine 
en  1872,  nn  journal  a  publié  un  article  qui  contient  des 
renseignements  intéressants  sur  le  régime  de  la  rivière,  et 
qui  résume,  dans  une  certaine  mesure,  l'important  travail 
de  M.  Belgrand,  dont  nous  venons  de  donner  le  titre. 

On  sait  que  la  Seine,  avant  d'être  resserrée  dans  le  lit  qu'elle 
remplit  actuellement,  occupait,  à  la  façon  d'uu  bras  de  mer, 
toute  la  vallée  de  laquelle  émergeaient,  comme  des  lies,  Mont- 
martre, les  Buttes  Ghaumont,  et,  sur  la  rive  gauche,  le  sommet 
de  la  montagne  Sainte-Geneviève.  Les  travaux  de  M.  Belgrand 
sur  ce  bassin  de  notre  fleuve  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet. 

Cette  largeur  était  encore  considérable  au  commencement  de 
Tère  chrétienne;  et  quoique,  d'après  l'empereur  Julien,  le  cours 
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de  la  Seine  fût  des  plus  réguliers  et  ne  présentât  que  rarement 
des  crues  extraordinaires,  elle  s'étendait  encore  assez  loin  dans 
les  prairies  qui  la  bordaient  depuis  Bercy  jusqu'au  Pré-aux- 
Clercs,  et  plus  loin,  Grenelle  et  BillaLCOurt. 

La  première  inondation  dont  il  soit  question  dans  nos  annales 
est  celle  que  rapporte  Grégoire  do  Tours,  et  qui  eut  lieu  en  583. 
c  La  Seine  et  la  Marne,  dit  l'historien,  causèrent  une  si  grande 
inondation  autour  de  Paris  que  beaucoup  de  naufrages  eurent 
lieu  entre  la  cité  et  la  basilique  de  Saint-Laurent.  »  On  croit 
que  l'église  Saint-Laurent  dont  il  est  question  était  située  sur 
l'emplacement  de  celle  qui  existe  encore  au  faubourg  Saint- 
Martin.  Il  est  en  effet  démontré  qu'il  y  avait  entre  l'Ar- 
senal et  Saint-Laurent  un  canal  qui  occupait  à  peu  près  l'em- 
placement de  notre  canal  de  l*Ourcq,  mais  qui  recevait  les  eaux 
de  la  Seine  et  abritait  les  bateaux  pendant  l'hiver. 

Nous  n'avons  pas  de  détails  bien  précis  sur  les  inondations 
de  821,  886,  1196,  1288,  1296  et  15^0.  La  hauteur  des  eaux 
pour  1615,  en  juillet,  est  donnée  par  certains  ouvrages  comme 
ayant  été  de  9  mètres  4  :  mais  ce  chiffre  est  réduit  par  d'autres 
à  8  mètres  4.  En  1649,  1651,  1658  et  1690,  la  Seine  atteignit 
7  mètres  64,  7  mètres  83,  8  mètres  81,  et  7  mètres  55.  En  1711, 
elle  marqua  7  mètres  62,  et  en  décembre  1740,  7  mètres  91- 

Cette  crue  de  1740  est  une  des  plus  intéressantes,  en  ce 
qu'elle  nous  permet  de  démontrer  la  possibilité  du  fait  rapporté 
par  saint  Grégoire.  C'est  surtout  sur  la  rive  droite  de  la  Seine 
et  par  le  faubourg  Saint- An  toi  ne  que  le  fleuve  se  répandit  dans 
Paris.  On  peut  voir  encore  ou  du  moins  nous  avons  vu,  il  y  a 
quelques  années,  près  de  la  porte  de  l'hôpital  des  Quinze-Vingts 
une  inscription  rappelant  ce  fait.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

c  Le  25  décembre  1740,  la  jmnie  de  la  rivierre  est  venw  vts- 
à^is  de  cette  pierre.  Signé  :  Bouquet,  » 

Dans  notre  siècle,  les  plus  hautes  eaux  ont  été:  en  1802,  7 
mètres  44  centimètres;  en  18?.6,par  deux  fois,  6  mètres  40 cen- 
timètres et  7  mètres;  en  1830,  6  mètres  5  centimètres;  et  en 
1866,  6  mètres  20  centimètres. 

La  comparaison  de  ces  cbilîres  permet  encore  de  conclure 
que  depuis  l'ère  chrétienne  les  crues  de  la  Seine  ont  toujours 
été  de  moins  en  moins  considérables.  Au-dessus  de  8  mètres 
dans  le  dix- septième  siècle,  elles  n'atteignent  plus  une  seule 
fois  ce  chiffre  dans  le  dix-hui!i'mc  siècle,  et  depuis  le  commen- 
cement du  flix-neuvicmo,  oUes  u  ont  dépassé  qu'une  fois  7  mè- 
tres 
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il  Oit  probable  qne  cette  diminution  constante  correspond  avec 
te  difflination  équivalente  dans  le  volume  ordinaire  des  eaux. 
L  hauteur  moyenne  calculée  par  Lalande  était  eu  effet  de 
mètrs  25  centimètres.  Les  évaluatious  du  commencement  du 
jcle  ne  donnaient  plus  que  1  mètre  2k  centimètres.  Nous  ne  sa- 
ns si  de  nouveaux  calculs  ont  élé  faits  depuis  1840. 
Par  contre,  les  plus  basses  eaux  ont  été  constatées  en  1858. 
les  ont  été  alors  de  0™  85  au-dessous  de  l'étiage  du  pont  de  la 
urnelle,  qui  avait  été  établi  sur  les  basses  eaux  de  1719. 
Les  années  1731,  1767,  1788,  1794,  1800,  1803,  1822,  1863  • 
1864  ont  été  aussi  inférieures  au  niveau  de  1719;  il  n'y  a  que 
90  qui  Fait  exactement  reproduit. 


92.***Les  précipices  do  la  cascade  de  Gayarnie.  Explorations  pyre- 
néennesj  Bulletin  de  la  Société  Ramond,  oct.  1872,  p.  181-184. 

«  C'est  une  course  insensée,  dit  l'auteur  de  la  note,  dont  je  ne  fais 
mention  que  pour  en  détourner  ceux  qui  voudraient  la  faire  et  qui 
tiennent  à  la  vie.  > 

)S.  Comte  H.  Russell.  Le  Mont-Perdu  (3351  mètresV  Son  ascension 
par  Test.  Ibid.,  p.  184-192. 

94.  Ch.  Martine.  Une  station  géodésique  au  sommet  du  Canigou, 
dans  les  Pyrcnées-O  rien  talcs.  Revue  des  Veux-Mondes,  15  déc 
1872,  p.  867-887. 

Sons  ce  titre  un  peu  limité,  le  savant  auteur  de  ce  travail  ne  re- 
trace rien  moins  que  Thistoire  de  la  géodésio  française.  Nous  y  re- 
viendrons. 

)5.  £d.  Whymper.  Escalades  dans  les  Alpes,  de  1860  à  18G9.  Trad. 
de  Tangl.  i)ai-  Ad.  Joanne.  Paris,  1873,  gr.  ia-8%  iv-431  page», 
avec  lU8  gravures  et  6  cartes  (Hachette) 

Je  ne' sais  pas  de  roman  plus  émouvant  que  les  Escalades  dans  es 
Alpeu^  de  M.  Edouard  Whymper.  un  touriste  iostc  comme  un  ciiamois, 
plus  hardi  qu'un  acronaute,  que  l'uttruit  des  ascensions  a  saisi  comme 
une  vocation,  et  qui  est  parti  de  Londres,  un  beau  jour,  en  déclarant 
la  guerre  aux  montagnes.  Pour  venir  à  bout  de  cette  giguntomachie 
hasardeuse,  il  avait  la  volonté  à  défaut  des  bras  d'un  Tit:in.  Les  pics 
les  plus  ardus,  les  cimes  les  plus  farouches  des  Alpes  du  Dauphiné,  de 
la  Suisse,  de  Titalie  et  de  la  Savoie  ont  clé  doiuptcs  par  son  pied  vain- 
queur. Je  vous  recommande  son  escalade  du  Cervin,  une  montagne  de 
quatre  mille  quatre  cent  quatre-vingt-deux  mètres  d'altitude,  inacces- 
sible entre  toutes,  dre<:see  et  taillée  à  pic,  entourp^e  d'une  ceinture 
d'immenses  prccipices.  M.  Whymper  assiégea  six  fois  cette  forteresse 
imprenable  du  la  nature,  !fix  iols  il  tut  repoussé.  Un  jour,  entre  autres, 
il  tomba  dp  soixuute-dix  mètres  en  sept  ou  huit  bonds.  L'artillerie 
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même  ne  manqua  pas  à  la  défense  de  la  place.  A  défaot  de  boulets,  la 
montagne  lançait  à  son  assaillant  les  pierres  de  ses  avalanchei.  An 
septième  assaut,  elle  se  rendit,  et  le  grimpeur  intrépide  planta  la 
blouse,  en  guise  de  drapeau,  sur  ce  sommet  qu'aucun  pas  hom^ 
n'avait  encore  humilié.  —  Il  faut  lire  dans  le  livre  même  ce  YaîUant 
récit  qu'animent,  à  chaque  page,  les  spirituels  et  vivants  croquis  de 
l'auteur.  Jamais  plume  et  crayon  n'ont  marché  de  meilleur  accord. 
(Paul  de  Saint-Victor.) 

496.  £.  BiGNANi.  La  percée  des  Alpes  ;  trad.  de  ritalien  par  Tauteur. 
Fréjus  (et  PariSj  Hachette),  1872,  gr.  in-18,  326  pages,  arec 
2  cartes  et  2  pi. 


S  3.  Géographie  économique.  Statistique  territoriale. 


497.  Statistique  de  la  France.  Agriculture.  Résultats  généraux  de 
l'enquête  décennale  de  1862.  Strasbourg,  Imprimerie  Berger- 
Levrault,  1870,  gr.  in-4%  a-207  pages. 

498.  Situation  économique  et  commerciale  de  la  France.  Exposé 
comparatif  pour  les  quinze  années  de  la  période  185S-69.  Àr^ 
nales  du  Commerce  extérieur ^  n'»  1884,  février  1872,  gr.  in-8*, 
2U9  pages. 


Nous  allons  essayer  de  résumer  les  deux  documents  dont 
nous  venons  de  transcrire  les  titres,  et  d'en  condenser  les 
faits  généraux. 

Le  recensement  agricole,  ordonné  par  le  gouvernement 
en  1862,  et  dont  les  résultats  viennent  d'être  publiés  par 
Tadministration  (n*"  497),  avec  un  rapport  extrêmement  re- 
marquable de  M.  Legoyt,  cbef  de  la  division  de  la  statis- 
tique de  la  France,  est  un  des  plus  importants  et  des  plus 
précieux  qui  aient  jamais  été  faits  en  Europe,  par  le  soin 
scrupuleux  que  l'on  a  mis  à  recueillir  les  faits,  parTexposé 
lumineux  qu'on  en  trouve  dans  le  volume  où  ils  sont  const- 
gués,  et  enfin  par  la  signification  même  et  la  portée  des 
résultats. 

La  superficie  totale  du  territoire  était,  en   1862,   de 
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)4  305 100  hectares;  ou  543  051  kilomètres  carrés  %  aÎDsi 
*éparti8  sdon  la  nature  et  remploi  du  sol  : 

Terres  labourables  26  568  621  hect.» 

Bois  et  forêts 9  167  719 

Pâturages,  landes,  bruyères  et  pâtis. .  6  546  193 

Prairies  naturelles 5  021  246 

Cultures  arborescentes,  eaux,  chemins, 

terrains  bâtis,  terres  incultes 4  680  512 

Vignes 2  320  809 

5^  305  100 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  tout  près  de  la  moitié  du 
territoire  (non  compris  les  vignes)  est  livré  à  la  charrue, 
que  le  tiers  de  l'autre  moitié^  c'est-à-dire  le  sixième  du 
pays,  est  couvert  de  forêts  et  de  bois,  et  que  le  reste  se 
répartit  entre  diverses  autres  sortes  de  cultures  (la  vigne 
notamment),  l'espace  occupé  par  les  villes  et  autres  centres 
d'habitation,  les  voies  de  communication  et  les  terrains 
incultes. 

1.  Les  pertes  territoriales  subies  en  1871  ont  réduit  la  superficie  à 
528  577  kil.  c.  —  Notons  à  ce  sujet  qu'une  double  convention  a  été  si- 
gnée au  courant  du  mois  d'août  de  cette  année  entre  les  membres  de 
la  commission  internationale  de  délimitation  franco-allemande,  à  pro- 
pos d\ine  rectification  de  notre  frontière  de  TEst.  Ce  traité  a  pour  but 
de  fixer  la  démarcation  du  territoire  des  deux  pays  dans  les  communes 
de  Raon-lez-rEau  et  de  Raon-sur- Plaine. 

La  France  cède  à  l'Allemagne  une  bande  de  terrain  de  vingt  et  quel- 
ques mètres  environ  de  longueur,  en  échange  de  deux  scieries  et  d'une 
maison  forestière  avec  ses  dépendances.  Ces  propriétés  domaniales 
formaient  des  enclaves  dans  le  territoire  français  ;  par  suite  de  cet  état 
de  choses,  ainsi  que  des  sinuosités  de  la  ligne  primitive  de  démarca- 
tion, la  sur<veillance  de  la  frontière  devenait  fort  difficile  tant  pour  les 
agents  français  que  pour  les  agents  allemands. 

Afin  de  remédier  à  cet  inconvénient  très-grave,  on  a  arrêté  la  con- 
vention dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  avons  dû  enregistrer  cette  insignifiante  modification  au  traité 
franco-allemand,  à  laquelle,  sur  la  foi  du  simple  énoncé,  on  aurait  pu 
supposer  une  plus  grande  importance. 

2.  On  sait  que  pour  convertir  les  hectares  en  kilomètres  carrés,  il 
suffit  de  retrancher  les  deux  derniers  chifl'res  de  la  somme  des  hec- 
tares. 

l'annéb  géogr.  XI.  23 
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Des  terres  labourables,  les  deux  tiers  environ  sont  consa- 
crés aux  cultures  alimentaires  (froment,  avoine,  seigle,  orge, 
sarrasin,  maïs,  etc.);  l'autre  tiers  est  en  partie  livré  à  la 
jachère  (plus  de  5  millions  d'hectares),  en  partie  aux  prai- 
ries artificielles,  à  la  pomme  de  terre  et  aux  cultures  indus- 
trielles, telles  que  les  plantes  oléagineuses,  les  plantes 
textiles^  les  plantes  tinctoriales,  la  betterave,  le  tabac  et  le 
houblon. 

Maintenant,  veut-on  connaître  la  valeur  annuelle  de  ces 
différents  produits?  Voici  quelques  chiffres.  Ils  sont  basés 
sur  les  années  moyennes. 

Froment  (y  compris  la  paille) 2  917  000  000  fr.*. 

Les  autres  céréales  ' 1  958  000  000 

Fourrages 1  890  000  000 

Vigne 1  387  000  000 

Légumes 548  000  000 

Pomme  de  terre  et  autres  farineux . . .  534  000  000 

Betterave 84  000  000 

Soie 78  000  000 

Plantes  textiles  et  oléagineuses 283  000  000 

Autres  cultures  et  produit  divers 100  000  000 

Valeur  totale  des  produits  cultivés. . .     9  ITé  000  000 

Près  de  10  milliards  do  francs,  voilîi  le  i-evemi  que,  bon 
an,  mal  an,  le  sol  de  la  France  donne  aux  travailleurs  de 
la  campagne,  tant  par  les  cultures  alimentaires,  le  blé  et 
la  vigne  en  tête,  que  par  les  cultures  industrielles.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  :  nous  n'avons  pas  compté  les  animaux.  La 
France  possédait  en  1862  : 

Bêtes  à  laine 29  529  678tôtes 

Bêtes  k  cornes 12  811  589 

Porcs 6  037  543 

1.  Nous  nous  tenons  aux  chiffres  ronds. 

2.  Le  grain  le  plus   important  après   le   froment  est  lo  seigio 
472  000  000  de  francs.  —  La  valeur  réunie  tic  toutes  les  céréales  e5t 
de  h  875  000  000  de  francs. 
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)vaax 2  9U  412 

bTres 1  727  398 

)8 • 396  237 

lets 330  987 


Total  des  têtes  de  bétail    53  746  Skk 

M  il  faut  ajouter  plus  de  60  millions  de  volatiles,  et 
'8  ruches  d'abeilles. 

ivenu  brut  annuel  des  animaux  de  ferme  est  de  plus 
iliards  et  demi  de  francs.  Les  chevaux  entrent  dans 
re  pour  1  milliard  66  millions;  les  ânes  et  les  mu- 
ir  128  millions  ;  les  bêtes  à  cornes,  pour  2  milliards 
liions;  les  bêtes  à  laine,  pour  560  millions;  les 
pour  240  millions  ;  l'espèce  caprine,  pour  près  de 
ions.  Les  abeilles  donnent  pour  32  à  33  millions  de 
de  cire;  les  poules,  pour  50  millions  d'oeufs.  Enfin 
ir  de  la  volaille  apportée  au  marché  se  monte 
ement  à  plus  de  100  millions  de  francs. 
chiffre  du  revenu  du  sol  serait  encore  incomplet,  si 
àisait  pas  entrer  en  ligne  de  compte  le  produit  des 
et  des  marais  salants,  qui  a  été  en  186S  de  631  000 
X  métriques  (en  1870,  785  000  tonneaux);  et  aussi 
oit  des  mines  9  houille ,  fer,  plomb,  cuivre,  or, 
etc.  Un  de  nos  ingénieurs,  M.  Gaillaux,  a  consacré 
•nier  objet,  trop  peu  connu  et  trop  négligé  en  plu* 
)oint8  considérables,  un  mémoire  spécial  auquel 
rendrons  tout  à  Theure.  La  houille  extraite  de  nos 
eprésente  en  1862  une  valeur  de  118  451000  fr., 
npris  4  554000  fr.  pour  la  valeur  de  la  houille 
8  la  somme  représentant  la  houille  tirée  de  la  mine 
se  154  millions  de  francs).  La  valeur  réunie  des 
aétaux  fournis  par  Texploitation  des  mines  a  été 
d'environ  20  millions  de  francs.  Ces  divers  articles 
pour  la  valeur  de  l'extraction  minière,  à  la  date 
9,  un  total  qui  dépasse  150  millions. 
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Nous  n'avons  parlé  ni  de  la  marine^  ni  de  la  pêche,  ni 
des  transports^  ni  de  la  propriété  en  dehors  de  la  terre,  ni 
de  l'industrie,  cette  autre  grande  source  de  la  richesse  na- 
tionale :  la  terre  seule,  sous  le  soc  du  laboureur,  Becondé 
par  le  travail  de  Téconomie  rurale  et  le  pic  du  mineur,  Il 
terre  de  France  donne,  année  moyenne,  un  revenu  de  15 
milliards  de  francs,  somme  qui  va,  dans  les  meilleures 
années,  au  delà  de  18  milliards.  Voilà  le  bilan  de  notre  for- 
tune territoriale.  Ce  chiffre-là  explique  bien  des  choses,  en 
politique  comme  en  économie  sociale. 

Voici  quel  est  Tétat  de  nos  communications  intérieures  : 

Fleuves  et  rivières  navigables 8  000  kilom. 

Canaux 5  000 

Routes  nationales,  ou  de  l^*  classe 37  300 

Routes  départementales 47  500 

Chemins  de  diverses  catégories 551  800 

Chemins  de  fer  en  exploitation  (1869). ...       16  976 

La  recette  des  chemins  de  fer  français  a  été  en  1869  de 
696  472  349  francs,  et  le  produit,  défalcation  bite  des  frais 
d'exploitation,  de  383582  707  francs,  presque  la  moitié  de 
la  recette  brute. 

Mines. 

499.  A.  Càillaux.  Mémoire  sur  les  mines  métalliques  de  la  France 
autres  que  les  mines  de  fer.  Mémoires  et  travaux  de  la  société 
des  Ingénieurs  civils,  avril-juin  1871,  p.  217-276. 

Un  ingénieur  civil,  M.  Âl&.  Gaillaux,  s'est  occupé  de  la 
question  importante  des  mines  de  la  France;  son  travail  se 
résume  dans  les  considérations  suivantes  par  lesquels  s'ou- 
vre son  mémoire  : 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  le  mouvement  minéral  fran- 
çais dans  le  cours  de  ce  siècle,  on  voit  que  la  production  des 
combustibles  et  la  production  du  fer  sont  entrées  dans  une  voie 
de  progrès  considérable,  tandis  que  la  reproduction  en  métaux 
autres  que  le  fer  a  été  pour  ainsi  dire  nulle  jusque  dans  ces 
dernières  années,  et  qu'elle  est  encore  aujourd'hui  presque  insi- 
gnifiante. ,  '-*' 
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L'examen  des  documents  qui  se  rapportent  à  ces  productions 
diyerses  semble  faire  croire  que  la  France  est  dépourvue  de 
métanz,  et  cette  idée  prend  une  consistance  plus  grande  lors- 
que Ton  Yoit  que  dans  l'espace  de  onze  ans,  de  1858  à  1868,.il  a 
§t6  importé,  pour  passer  à  la  consommation,  une  valeur  métal- 
lique de  plus  de  8  millions  sans  compter  la  valeur  de  l'argent 
Bt  de  l'or,  de  près  de  1400  millions  en  tenant  compte  de  l'argent 
bmt  et  de  la  valeur  des  minerais  étrangers  qui  alimentent  cer-  . 
taines  usines  de  la  France. 

Métaux  importés  de  1858  à  1868  (douanes,  commerce  spé- 
cial): 

161 781       tonnes.        Cuivre. 
261 930  —  Plomb. 

2 131  —  Mercure. 

336838  —  Zinc. 

32 158  —  Étain. 

243  —  Nickel. 

437  —  Cobalt. 

110  —  Arsenic. 

909  —  Antimoine. 

2118  920        kilog.         Argent  brut. 
621 525  —  Or  brut. 

Une  pareille  situation  tend  donc  à  fortifier  l'opinion  admise 
par  beaucoup  de  personnes,  que  les  substances  minérales  autres 
que  le  fer  et  la  houille  n'existent  pour  ainsi  dire  pas  sous  notre 
territoire,  ou  bien  que,  si  elles  y  existent,  elles  s'y  trouvent 
dans  de  telles  conditions  qu'il  ne  saurait  y  avoir  aucun  avan- 
tage à  les  jen  extraire. 

En  présence  de  faits  si  écrasants,  il  serait  vraiment  superflu 
de  se  préoccuper  davantage  de  la  question  des  mines,  si  l'on 
ne  savait  que  dans  notre  pays  il  faut  désormais  douter  de  tout 
et  scruter  toutes  les  opinions  émises,  quelle  que  soit  la  source 
d'où  elles  proviennent,  quelque  élevée  que  puisse  être  la  posi- 
tion des  hommes  qui  les  ont  exprimées. 

Laissant  donc  de  côté  toute  idée  préconçue,  nous  avons  fait 
un  grand  nombre  de  recherches,  et  nous  avons  bientôt  partagé 
l'opinion  des  ingénieurs  les  plus  compétents  parmi  les  ingér 
nieurs  de  l'État  ou  parmi  les  ingénieurs  civils,  qui  admettent 
que  non-&eHlement  la  défaveur  qui  frappe  les  mines  nationales 
n'est  pas  justifiée,  mais  que  la  France  possède  un  grand  nombre 
de  mines  de  plomb,  d'argent,  de  cuivre  et  d'étain,  exploitables 
aujourd'hui  avec  avantage. 
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Nous  ayons  reconnn  que  la  plnpart  de  ces  mines  avaient  été 
exploitées,  et  que  leur  abandon,  pour  le  plus  grand  nondire 
d'entre  elles,  n'est  pas  dû,  comme  on  Ta  dit  si  souvent,  comme 
on  le  répète  encore,  à  la  découverte  de  l'Amérique,  à  Tôlévi- 
tion  de  la  main-d'œuvre  ou  à  l'abaissement  du  prix  des  métaux, 
mais  à  des  causes  indépendantes  de  leur  richesse  souterraine, et 
aux  malheurs  publics. 

Nous  avons  reconnu  que  la  décadence  réelle  de  cette  branche 
si  importante  de  l'industrie  minérale,  jusqu'aujourd'hui,  re- 
monte particulièrement  au  moment  où  Faction  du  pouvoir  s'est 
exercée  sur  les  mines,  action  qui  a  laissé  perdre  toutes  les  tra- 
ditions, action  qui  sous  l'influence  d'une  puissance  centralisa- 
trice croissante,  a  multiplié  les  entraves  et  créé  jusqu'à  nos 
jours,  au  nom  de  l'intérêt  public  et  sous  des  formes  législatives 
diverses,  de  continuels  obstacles  à  leur  développement. 


Le  mémoire  de  M.  Gaillaux  a  pour  objet  de  justifier  ces 
assertions.  Il  passe  successivement  en  revue  la  constitution 
géologique  de  la  France,  Tbistoire  des  mines,  et  enfin  les 
causes  plus  directes  qui  dans  le  XIX^  siècle  ont  réagi  sur  le 
dix-neuvième  travail  de  ces  mines. 

Population. 

Voici  le  résultat  comparatif  des  cinq  derniers  recense- 
ments  quinquennaux  qui  ont  été  faits  en  France  antërieu- 
rement  au  recensement  de  1872  : 


Années. 

Chiffre 

lie  la 

Population. 

Étendue 

du  territoire 

en  kilom.  carrés. 

Population 

par 

kilomètre  carré. 

1846 
1851 
1856 
1861 
18d6 

1872 

35,400,486 
35,783,20»; 
36,030.364 
37,382,225 
38,067,064 

36,102,921 

530,280 

Idem, 

Idem. 

543,051  ' 

Idem, 

528,577  » 

66.7 
67.4 
67.9 
68.8 
70.1 

68.3 

1 .  Par  l'annexion  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice. 

2.  Par  suite  des  pertes  territoriales  de  187  K 
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Sur  les  37  450000  âmes  de  la  population  de  1862, 
7  350000  environ,  c'est-à-dire  le  cinquième,  appartenaient 
aux  classes  agricoles,  propriétaires,  fermiers,  métayers  et 
journaliers.  Le  nombre  de  propriétaires  terriens,  grands  et 
petits,  était  de  3800  000  (nous  Dëgligeon"^  les  fractions  insi- 
gnifiantes, le  chiffre  officiel  est  3  799  759),  et  le  nombre  des 
propriétés  de  3  225  877.  Ce  seul  rapprochement  montre 
combien  la  propriété  de  la  terre  est  morcelée;  le  tableau 
suivant  donne  un  aperçu  plus  précis  de  cet  extrême  mor- 
cellement, qui  chez  nous  date  de  1789. 

Exploitations  de  moins  de  5  hectares 1  615  558 

—  de  5  à  10  hectares 619  843 

—  de  10  à  20  hectares 363  769 

—  de  20  à  30  hectares 176  744 

—  de  30  à  40  hectares 95  796 

—  de  40  hectares  et  au-dessus. .  154 167 

3225  877 

En  consultant  les  tableaux  détaillés  compris  dans  l'en- 
quête agricole  de  1862,  on  voit  que  26  départements  ap- 
partiennent à  la  grande  propriété  (ce  sont  surtout  ceux  du 
Nord-Ouest  et  du  Centre),  que  27  départements  sont  très- 
morcelés,  et  que  36  occupent  une  position  intermédiaire, 
qui  correspond  à  la  moyenne  du  pays.  Mais  au  total  la  petite 
propriété  domine  partout,  nûcme  dans  les  régions  dites  (par 
comparaison)  «  de  grande  propriété.  » 

S  4.  Recensement  d«î  1872. 

Nous  reproduisons  le  Rr.pport  du  ministre  de  Tintérieur 
[Journal  Officiel  du  5  janvier  1873). 

Monsieur  le  Président, 

J'ai  l'honnour  de  mettre  sous  vos  yeux  les  résultats  du 
lénombrement  de  la  population,  auquel  il  a  été  procédé  dans 
e  cours  de  l'année,  en  exécution  du  décret  du  8  mars  dernier. 

Le  dernier  recensement  quinquennal  ayant  eu  Jieu  en  1866, 
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l'opération  aurait  dû  être  renouvelée  dans  les  premiers  mois  de 
i^année  1871,  mais,  à  cette  époque,  un  certain  nombre  de  dé- 
partements étaient  encore  occupés  par  les  troupes  allemandes, 
la  délimitation  du  territoire  sur  une  partie  de  nos  frontières 
n'était  pas  encore  fixée  ;  enfin,  les  municipalités,  à  peine  réor- 
ganisées, avaient  à  pourvoir  à  des  travaux  multiples,  qui  ne 
leur  auraient  que  bien  difficilement  permis  de  donner  leurs 
soins  aux  opérarations  de  dénombrement. 

Un  décret  du  19  avril  1871  ajourna,  en  conséquence,  ces  opé- 
rations à  l'année  1872,  et  déclara  que  les  tableaux  officiels  an- 
nexés au  décret  du  15  janvier  1867  continueraient  à  être  consi- 
dérés comme  authentiques  jusqu'au  31  décembre  1872. 

En  1866  la  France  comptait  89  départements,  373  arrondis- 
sements, 29^1  cantons,  37  548  communes,  et  38  067  094  habi- 
tants. 

Avant  d'exposer  les  résultats  du  recensement  de  1872,  il  éon* 
vient,  pour  aider  à  la  comparaison  des  chiffres  des  deux  épo- 
ques, de  rappeler  quelle  a  été  l'étendue  des  pertes  territoriales 
que  la  France  a  subies  par  suite  de  l'exécution  des  traités  de 
paix  des  26  février  et  18  mai  1871,  et  de  la  convention  addi- 
tionnelle du  12  octobre  suivant. 

Les  voici  telles  qu'elles  ressorteht  du  relevé  ofûoiel  publié 
par  le  ministère  des  Affaires  Étrangères. 


D'après  le    dénombre- 
ment de  1866. 
Cédés  entièrement. 

Cédés  en  partie. 

Dépar- 
te 
ments. 

Arron- 
disse- 
ments. 

Can- 
tons. 

Com- 
munes. 

PopaUtion. 

89 

1 

4 
3 

373 

«  ) 
14 

6  ) 

2941 
13) 

37,548 
1689 

38,067,091 
1,597,238 

Le  dernier  recensement,  qui  s'est  accompli  d'après  les  nou- 
velles délimitations,  réduit  à  87  seulement,  en  y  comprenant  le 
territoire  de  Bclfort*,  le  nombre  des  circonscriptions  départe- 
mentales ;  à  362  le  nombre  des  arrondissements*  ;  à  2865  le 

1 .  Et  les  fractions  de  circonscriptions  qui  ont  conservé  leur  auto- 
nomie. 

2.  Y  compris  Belfort,  Saint-Dié  et  Briey,  qui,  bien  que  morcelés, 
ont  conservé  leur  autonomie. 
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nombre  des  cantons  *  ;  à  35  989  le  nombre  des  communes',  et  à 
36 103  9S1  le  nombre  des  habitants. 

La  population,  qui,  pour  le  territoire  actuel  de  la  France, 
était  en  1866  de  36  469  856,  et  qui  n'est  plus  aujourd'hui  que  de 
36 102921  (en  comparant  la  même  étendue  territoriale),  y  aurait 
diminué  de  366  935. 

Cette  diminution  a  pour  causes  principales,  indépendamment 
de  la  guerre,  les  cruelles  épidémies  varioliques  qui  ont  sévi 
dans  beaucoup  de  départements  en  1870  et  1871,  un  certain 
ralentissement  dans  le  nombre  des  mariages  et  aussi  un  excé- 
dant de  décès  sur  les  naissances. 

Elle  se  répartit,  bien  que  dans  une  proportion  inégale,  sur 
presque  toute  la  France.  14  départements  en  effet  sont  seuls  en 
progrès.  L'accroissement  n'a  même  d'importance  que  dans  l'Al- 
lier, la  Loire,  le  Nord,  le  Pas-de-Calais,  la  Seine  et  Seine-et- 
Oise.  La  population  a  décru  dans  tous  les  autres,  ainsi  qu'il  ré- 
sulte du  tableau  ci-dessous. 


1*  Chiffre  obtenu  en  comptant  provisoirement  comme  cantons  et 
Jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  statué  sur  leur  sort,  les  fractions  des  anciens 
cantons  de  Massevaux  et  Dannemarie  (territoire  de  Beifort),  de  Gorze, 
de  Ch&teau-Salins,  de  Vie,  de  Lorquin  et  de  Réchicourt  (Meurthe-et- 
Moselle),  et  de  Sasiles  et  Schirmeck  (Vosges),  et  en  conservant  les  can- 
tons démembrés  de  Fontaine,  Audun-le-Roman,  Briey  et  Longwy  qui 
ne  perdent  que  quelques  communes. 

2.  Les  pertes  territoriales  de  1871  réduiraient  à  35  859  le  nombre 
des  communes;  mais  130  sections  ont  été  érigées  en  municipalités 
distinctes,  ce  qui  donne  pour  le  nombre  actuel  des  communes  35  989. 
—  Pour  le  tableau  des  pertes  territoriales  de  la  France  en  1871,  voir 
un  tableau  détaillé  dressé  au  Ministère  des  Affaires  étrangères,  Bulletin 
deia  société  de  Ge?o^rap/iie,  janvier  1872;  p.  74-80. 
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U   DE  LA  FOPLLATIOn   DES   DÉFABTEHLNTS  DB  LA  PRAIKII, 

d'après  le  ncentemeni  de  1813 
avec  la  comparaison  des  cbilTTes  de  1866. 


DÉPARTEMENTS. 

roP^LAttùM 

'"»■"■ 

DIIOHD- 

en  187Î. 

en  lK(i(i. 

^ 

;iu;i.î90 

;i90.felî 
139.332 

199.0:n 
380.  !n 
330.217 
Î46.Î9N 
2SS.GB- 

38.'.. sn 

402.47* 
:,(i,7Hl 
bJ4.91l 

4M.  01  a 

SHl.SfiT 
367. 5S0 
46ô.(i.'>3 
33.S.3!)2 
302. 74G 
2:.8.5l.7 
374. £.10 

623. îna 

274. (i63 
480.141 

aiii.a.si 

3ï0.4n 

;n  1.874 

382.  (.-J2 

420.131 
479.:lG2 
3K4.1I7 
705.Uii 
429. H7M 

:,Mi)..-.:)2 

Sll.liffl 
317.027 
r.7.i.7»l 
287.034 

■.m.:>M 
aiia.Hoi 

.-..HO.lill 
30H.73Ï 

371.G73 
r.6:..02:, 
y7i;.iii4 

U3.(XI0 
122.117 
108.818 
387.174 
32B.864 
3:<0.436 
2U).L)J1 
388.113(1 
400,070 
r.(;.07i 

47i!itlli 

2:n,0!)'i 

378  3IM 
479.&ba 
33(i.GI3 
310.843 
3.in.8ll1 
382. 71J! 
64I.Ï10 
a74.o:,7 
.W2.673 
alW,072 
324.231 
394 .4U7 

ïi)n.7:.3 

6(12.48.-1 
4211.74!! 
403.777 
2'i:..li0î 

à77!K'iiO 
33:1.1  ïKi 
:.81 .386 

a!m.477 

301!.  «fl3 

:,;!K!'ifU 
312.1101 

14.G4S 

2Ïn 

3.4(t4 
7'.'oOS 

eo6 

■.'.m 

Î.<i33 
12.310 

S.383 

H.5M 

3.668 
3.II9 

6.897 

6.647 
4.138 
G. 364 
2.693 

190 

SO,R97 
8.137 

10.698 

13.906 
1.321 
fl  097. 
1.3M 
S.ÎM 

18.915 

12.o3t 
0.821 
3.KI4 

'S:fS' 

19.:.32 

9.61K 

I4.4iri 
10  m:. 

i.T37 
Kil 
8.166 
ri.602 
I0.H43 
6.16.-. 
6.9.i6 

3.939 

Aisni> 

Alpes  (llsssea-) 

Alpes  (H*ulfs-) 

Alpes-Maritime» 

Aube 

Bolfort  (Terriloîra  ile}. 
Bouclics-dii-Bh6nc 

Cliarcnle-bitérieure — 

Cûtes-d  a-Nord 

Eure-cl-liiir 

Kini*U.Ta 

Garonne  [HaiitB-)' 

llIa-el-Vilaiue 

Landes 

Loir-et-Clier 

U.ire  (Haule-i 
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DEPARTEMENTS. 

fo.u.m 

"""- 

— - 

en  nvt. 

en  IKiie. 

Loire-iirférleura 

:fr,:i,nïi 

:(:,-.  île 

rM.7a;i 

I1,3H1 

... 

4.089 

H.B73 
1.073 
13H:i4 
251.133 

4.r.;.2 
7.!iin 

17.118 
I.48U 
IG.nïH 

m.  731 

3.Bb6 

]G.3liH 
:i,!U7 

jimti 

K..WI 
l'i.UlM 

].ti63 
I7.IHG 

:i.7o:, 
;i4i 

t'J.lllU 

i.flia 
ir,.ii2ri 
■j.73:i 

7.3:.!) 
14. ly» 
Î.IWO 

3.nn 
3.îPia 
:i.:.!)0 

».!lt<l 

Lot-et-Garonne 

JUinMl-Loire 

!:,Kiiit; 
■.ui:i  .]Ti 

:iU7 
3ti0 
:!tii 

m 

M»™  (Hme-) 

UtLJ«<U,B...... 

Heurtbe-el-UoseU 

SorïliM.;;;.::';;.::' 

Pas-de-Cslais 

Pyrénées  ilîas.-es-)  — 
Pvrénées-OrienLilps, .. 

Pi   s.. 

SaSnfi  (Haute-) 

aiine-et-Loire 

lliiil.dHH 

:.!m.:f'i4 

liii.im, 

Saioic  (Haute-) 

Seine 

Seinc-Inrériaiiro 

Seine-et-M»mB 

Seine-el-OiîO 

8*»™s(De«x-) 

'::  ':; 

Taro-et-Garonnc 

-'lOKi'ili 

■im.'.m 
■.m.i:m 

m'.',r.\ 
:ii'i.,vj7 
;iïii.o:i7 
■    ■.\r..T.\ 
;fTj.;.Kii 

Vienne  (Haute-) 

Totaux 

io.inî.sîl 

;».«=^oîi 

atn.im 

WMl.HUT 

E„,n..s 

pfjur  l'anntG  IK;-J,    :!(ill,ll(t. 
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Quelques  préfets  signalent  comme  cause  locale  delà  décrois* 
sance  de  la  population  Témigration  continue  des  ouvriers  agri- 
coles vers  les  villes  et  les  centres  industriels.  Il  est  à  remar- 
quer, en  effet,  que  les  départements  où  le  chiffre  de  la  popula- 
tion s'est  élevé  sont  des  départements  principalement  adonnés 
à  l'industrie. 

Pour  mieux  établir  la  portée  de  cette  attraction  des  grands 
centres,] 'ai  fait  établir  un  tableau  comparatif  de  la  populaticm 
des  villes  de  30000  âmes  et  au-dessus  en  1866  et  en  1872.  Ce 
tableau,  que  je  reproduis  ci-après,  prouve  que  la  diminution 
porte  exclusivement  sur  la  population  des  campagnes,  puisque 
le  total  des  habitants  des  grandes  villes  s'est  accru  de  136  496 
pendant  la  dernière  période  sexennale,  mais  l'augmentation  est 
en  elle-même  assez  peu  sensible,  et  on  a  peut-être  un  peu  exa- 
géré le  déplacement  qui  se  produit  au  profit  des  \illes  et  au 
détriment  des  campagnes. 


■   POPULATION. 


de  la  population  des  pr 

ABLBIU   COMPARlTir 

'mipalesïilti-s  d,^  France  «i  1866 

rt  1872. 

TILLES. 

TÛPULATION 

*.0«.N- 

MBIMU- 

en  IH72 

en   ISte- 

Mnt-Quentia 

34.811 
&a.377 
38.113 

312. H64 
41.Î10 
31.313 
42.  M  3 
49.401 
66.27Ï 
«2.394 

124.85! 

i<)4.o;>:-. 
31.4li6 

bi.m 

43.368 
4ï.fiB0 
110.814 
llB.î.n 
4«.!nfi 

r,a.4e4 

3.-1.  ÔW 
71.994 

34.6B0 
34.3.W 

làH.m 
75.9H1 
43.322 
39.700 
37.3.17 

323.417 
46.981 

t.er,i.iD2 

H6.H2:. 
102  471) 
61.BK6 
63.747 
69.  m 
38.196 
30.036 
»»,134 

32.690 
àO.lSU 
35.678 

300.131 
41.564 
30.119 
39,193 
46.961 
79.847 
60.340 

lï6.93ti 

194.241 
27.722 
55.606 
49.231 
42.450 
40.4H4 
96.620 

111.956 

49.  im 

54.191 
37.215 
60.734 
49.993 
37.65?. 
33.083 

154.141) 
65.1191 
38.262 
40.251 
31.690 

323.9.54 

45.230 

1.825.274 

n.m\ 

100.671 
44.021 
61.063 
71.126 
34.474 
31.034 
ri3  UÏ2 

2.121 
2.197 
2.435 
12.733 

1.193 
3.380 
2.440 

3!)54 

;m46 

2.1Ï1 

2.H13 

318 

2. nu 

14.1ÎI4 
6.561 

3*673 

n°260 
2.9H5 

i.-267 
3.3(iR 
10.896 
5.060 

L751 

ii!hî:i 
1.199 

11.665 
2.684 

3!  722 

2.112 

354 

Nîmes 

2.0B4 

a. 

24 
3:. 

95 

33 
37 
51 

99 
98 

Clennont-Ferranii 

Lyon :. 

Pwiî 

Poitiers 

ToUu» 

4.M7.75K 

'i.lSI  .■•T2 

161  .HGl 

;tl.371 

En  plus  la 

6.496. 
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Le  même  travail  de  rapprochement  opéré  sur  la  population 
de  362  villes  chefs-lieux  de  département  et  d'arrondissement, 
donne,  en  186H,  un  total  de  7  501  558,  et  en  1872  un  total  db 
7641  Ul;  la  différence  au  profit  de  1872  n'est  donc  que  de 
139  583. 

Si  Ton  compare  la  répartition  de  la  population  suivant  le  sexe, 
on  remarque  que  la  diminution  porte  principalement  sur  le  sexe 
masculin.  En  tenant  compte  des  pertes  territoriales,  la  diminu- 
tion de  1872  sur  1866  est,  pour  les  hommes,  de  235830;  elle' 
n'est  pour  les  femm-îs  que  de  131 105. 

Sous  le  rapport  dt  l'état  civil,  la  population  ne  répartil  de  la 
manière  suivante  : 

Sexe  masculin. 

Garçons 9  623  227 

Hommes  mariés 7  352  096 

Veufs 1005  153 

Total....     17  980  476       17  980476 

Sexe  féminin. 

Filles 8  832148 

Femmes  mariées 7  320  510  * 

Veuves 1 969  787 

Total ....     18122445       18  122  445 
Total 36102921 

Pour  compléter  cet  exposé,  j'indique  dans  le  tableau  ci-après 
le  classement  par  catégories  de  population  des  35  989  communes 
de  France. 


1.  Il  y  a  dans  ce  tableau,  entre  le  nombre  des  hommes  Wioriés 
(7  352  Qye),  et  celui  des  femmes  mariées  (7  320  510),  une  différence  de 
31  586  qui  aurait  mérité  un  mot  d'explication. 
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ombre  de  communes  ayant  une  population  : 

Aa-dessous   de       100  habitants 
de 


101 

a 

200 

201 

à 

300 

301 

à 

400 

401 

a 

500 

501 

a 

1000 

1001 

à 

1500 

1501 

* 

a 

2  000 

2  001 

à 

2  500 

2501 

à 

3  000 

3001 

à 

3  500 

3501 

à 

4  000 

4001 

a 

5  000 

5001 

à 

10  000 

10001 

a 

20  000 

—    20001  habitants  et  au-dessus 


Nombre  total  des  communes 35989 


603 

3  175 

4  574 

4  488 

3  743 

10  807 

4  074 

1957 

800 

551 

307 

211 

232 

281 

117 

69 

368 
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DÉNOMBREMENT  SE  LA  POPULATION    (1872). 

Tableau  de  la  population  par  département. 


DÉPARTEMENTS. 

NOMBRE 

POPULA- 
TIOH. 

des  arron- 
dissements. 

des 
cantons. 

des  com- 
munes. 

Ain 

o 
5 
4 
5 
3 
3 
3 

» 

:> 
3 

5 
4 
5 
1 
3 
6 
4 
5 
6 
3 
3 
5 
4 
5 
4 
5 
4 
4 
5 
4 
5 
4 
4 

•* 

;) 
6 

4 
6 
4 
3 
4 
4 
3 
3 

36 
37 
28 
30 
24 
25 
31 
31 
20 
26 
31 
42 
6 
27 
38 
23 
29 
40 
29 
29 
62 
36 
48 
25 
47 
27 
29 
36 
24 
43 
40 
39 
29 
48 
36 
43 
23 
24 
45 
32 
28 
24 

452 

837 

317 

2.=>1 

189 

i:iO 

339 

501 

336 

446 

436 

289 

106 

108 

764 

264 

426 

479 

291 

287 

364 

717 

387 

263 

582 

637 

370 

700 

426 

285 

347 

584 

465 

551 

335 

352 

245 

281 

555 

584 

331 

297 

'363.290 
552.439 
390.812 
139.332 
118.898 
199.037 
380.277 
320.217 
.246.298 
255.687 
285.927 
402.474 
56.781 
554.911 
454.012 
231.867 
367.520 
465.653 
335.392 
302.746 
358.507 
374.510 
622.295 
274.663 
480.141 
291 .251 
320.417 
377.874 
282.622 
642.963 
420.131 
479.362 
284.717 
705.149 
429.878 
589.532 
277.693 
317.027 
575.784 
287.634 
300.528 
268.801 

Aisne 

Allier 

Alpes  (Basses-) 

Alpes  (Hautes-) 

Alpes- Maritimes 

Ardèche 

Ardennes 

Ariéffe 

Aube 

Aude 

Aveyron.4 

Belfort  (Territoire  de) . 

Bouches-du-Rhône 

Calvados 

Cantal 

Charente 

Charente-Inférieure . . . 

Corrèze 

Corse 

Côte-d'Or 

Côtes-du-Nord 

Creuse 

Dordogne  

Doubs 

Drôme 

Eure 

Eure-et-Loir 

Finistère 

Gard 

Garonne  (Haute-) 

Gers 

Gironde 

Hérault 

lUe-el-Vilaine 

Indre 

Indre-et-Loire 

Isère 

Jura 

Landes ^ 

Loir-et-Cher 
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DfiPAHTEMKNTS 

«OMBH. 

"'""- 

d1:i»7.u. 

de« 

"munë"" 

b 

4 
)i 

li 

3 
3 
/i 

U 

It 
4 
(i 

'h 
■i 
■i 
•l 

f> 
4 
4 
4 
3 

;. 
:. 

4 
4 

4 
•A 

i. 

30 
ÏH 
4i 

ai 

29 

aô 

34 
a* 
4B 
3S 

a» 

ÏT 
33 
3H 

a; 

T.y 

(il 
:)-■) 
:(6 

44 

40 
Ï6 

ïfl 
3H 
49 

:i3 

2!1 
38 
ÎH 

39 

31 
41 

;tr, 

3'. 
3H 
ïî 
3fJ 

ai 

37 
31 

328 

■im 

31  f. 
34!) 
321 
3111 
194 
3t)0 
643 
66,j 

374 
Ei96 
ri87 
34H 
313 
(iei 
701 
&11 
itt'i 

:,;,« 

480 
231 
2(W 

r>K:i 

!.8H 
3HB 
32- 
313 

73 

r.ïa 
6Hr, 

■i-.A 

k;î:i 
an 

194 
U.'i 

31X1 
302 
t.31 

4k:> 

:,:,o.iiii 
aim.iaa 

B03.206 

aàa.021 

281 .404 
319.389 
13Ô.190 
filS-iiTl 

.wi.ne 
aH6.iri7 
2:il.l% 

3à0.637 
36.'i.l37 
384. 72r. 
4iH1.3:>2 
339.917 
1.44V. 764 
396.804 
398.350 
761.158 
M6.463 
4Î6.7M 
33;i.lb6 

191  .K&i; 

670.347 
303. 0H« 
!<9H.344 
'i'><i.603 
2(i7.9;.8 
273.037 
2.320.060 
790.023 
341. '■m 
.'iSO.lHO 
331.343 
r.ri7.iii;i 
ar.3  718 

331.610 

2ra.7;i7 
3(13. 4:.i 
4111.446 
330  r>!M 
322.447 
333.988 
363.608 

Loire -InTérieure 

Uftine-et-Loire 

Marne  (Haute-) 

Heurllie-eUÛossïle.... 

Pyrtnées  (Basses-) 

Pyréntas  (Hauleï-) 

SttOne   (Haute-) 

SiOne-M-Loire 

Savoie  (Haute-) 

fieine-Inféneura 

Sane-et-Mame 

Sivres  (Deui-) 

Tam-el-Garonna 

Vienne  (Haute-) 

■.m 

ï.w;:. 

:ir].9Kij 

a6.)03.1fî1 
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Au  snjet  de  ce  tableau  officiel,  un  publiciste  fait  les  re« 
marques  suivantes  : 

*  Le  tableau  du  dénombrement  de  la  population  pour 
Tannée  1872,  que  vient  de  publier  le  ministre  de  l'intérieur, 
constate,  par  comparaison- avec  l'année  1866,  une  diminua* 
tion  de  336  935  âmes  sur  le  chiiïre  total  des  habitants  de 
la  France,  déduction  faite  des  1  597  238  habitants  que  nom 
a  fait  perdre  le  traité  de  Francfort.  Cette  décroissance  a  une 
certaine  gravité,  non  pas  tant  par  les  raisons  que  donne  le 
rapport  officiel,  telles  qu'épidémie  variolique,  et,  ce  qui  est 
par  trop  évident,  «  excédant  des  décès  sur  les  naissances,  « 
que  par  un  ralentissement  dans  les  mariages,  que  témoigne 
assez  le  chiffre  de  9  623  227  célibataires,  comparé  à  celui 
bien  inférieur  de  7  352  096  hommes  mariés.  Serions-^nous 
menacés  de  l'épidémie  du  célibat,  et,  comme  aux  époqaee 
de  décadence,  comme  sous  l'empire  romain,  le  légisiateuT 
sera-t-il  bientôt  obligé  de  créer  des  primes  pour  le  ms^ 
nage  et  pour  la  paternité  ?  S'il  est  vrai  que  la  population 
soit  la  vraie  richesse  d'un  État,  faisons  des  vœux  pour  qn'il 
n'en  soit  pas  ainsi.  Mais  ne  nous  dissimulons  pas  que  l'in- 
certitude du  lendemain  a  toujours  été  funeste  à  l'arrroisapi 
ment  de  la  population.  » 

M.  Charles  Dupin,  l'émincnt  économiste  dont  la  science 
déplore  la  perte  récente,  disait  aussi,  le  16  décembre  der-« 
nier,  au  sein  de  l'Académie  des  sciences  :  «  La  vie  moyenne 
a  augmenté  en  France  dans  une  notable  proportion  depuis 
cent  ans.  Malheureusement  la  population  n'augmente  pas  en 
proportion  de  ce  qu'elle  augmente  chez  les  nations  voisines.  Il 
ne  suffit  pas  que  la  France  soit  une  nation  brave,  savante;  si  sa 
population  ne  suit  pas  la  progression  ascendante  des  antres 
pays,  il  serait  à  craindre  qu'elle  ne  finisse  par  déchoir  du 
rang  élevé  qu'elle  occupait  parmi  les  nations  civilisée». 

«  En  ce  qui  concerne  la  vie  moyenne,  il  faut  dire  qu'il  j 
a  à  peine  un  siècle  elle  était  de  trente  ans  ;  aujourd'hui  elle 
s'est  élevée  à  quarante-trois  ans.  Sans  doute  les  progrès  de 
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médecinei  l'assainissement  des  villes  ont  contribué  à  ce 
nltat;  mais  tontes  les  branches  de  la  science  ont  eu  sur 
progrès  une  légitime  influence....  » 

« 

S  5.  Bibliographie  dépArtemeotaie. 

Ain. 

0.  P.  VmcENT.  Géographie  historique  du  dép.  de  TAin,  à  l'usage 
.    des    écoles  et  des  familles.  Bourg,  1871,  in-18,  216    pages 
(3-  édition). 

La  l^  édition  egt  de  1866. 
AlSITE. 

Il,  A.  Matton.  Dictionnaire  topographique  du  dép.  de  TAisne,  ré- 
digé sous  los  auspices  de  la  Soc.  Académique  de  Laon.  Pam, 
I.  N.  1871,  in-4%  xxxix-368  pages. 

Alsace. 

)2,  Ch.  Gbad.  L'Alsace,  sa  situation  et  ses  ressources  au  morne i 
de  raonezion.  PariSy  1872,  in-8",  69  pages. 

Excellent  morceau  de  géographie  économique  et  descriptive.  Extra 
du  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  Y.  notre  précédent  volume 
p.  349,  n»  649. 

—  Du  même  :  Mémoire  sur  les  lacs  et  les  tourbières  des  Vosges. 
Epinaly  1872,  in-8",  lô  p.  (Extrait  des  Annales  de  la  soc, 
(V Émulation  des  Vosges). 

)3.  Maximil.  de  Ring.  Tombes  celtiqueF  de  TAIsace.  Résumé  histo- 
rique sur  ces  monuments;  suivi  d'un  Mémoire  sur  les  tombes 
et  les  établissements  celtiques  du  Sud-Ouest  d«  l'Allemagne. 
Strash.  1871,  in-folio. 

Ouvrage  qui  a  obtenu  en  1871  une  mention  honorable  dans  le  con- 
cours pour  les  Antiquités  de  la  France  ouvert  par  l'Académie  des 
Inscriptions.  Voici  le  jugement  qu'en  porte  la  commission  dans  son 
rapport  sur  le  concours  :  ■  L'Académie,  qui  a  déjà  encouragé  les  tra- 
vaux de  M.  de  Ring,  sait  à  quelles  conclusions  il  arrive.  Suivant  loi, 
c'est  aux  populations  gauloises,  antérieures  à  Toccupation  du  pays  par 
les  Romains  et  ensuite  soumises  à  eux,  que  doivent  être  attribués  les 
nombreux  tertres  qui  recèlent  des  ossements  en  Alsace;  ces  tombeaux 
marquent  la  place  de  leurs  établissements  dans  la  plaine.  Quelque! 
dolmens  situés  sur  la  crête  des  Vosges  indiqueraient  les  lieux  où  ils 
offraient  des  sacrifices  à  leurs  divinités.  M.  de  Ring  combat  le  senti- 
ment des  anciens  auteurs  qui  considéraient  ces  tumulus  comme  des 
sépultures  pratiquées  à  la  suite  des  batailles;  il  fait,  avec  raison,  ob- 
tarver  que  le  soin  apporté  aux  ensevelissements,  le  nombre  des  objets 
symétriquement  disposés  pii's  des  squelettes,  la  présence  d'ua  grand 
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nombre  de  femmes  et  d'enfants  inhumés  dans  les  iumulus  avee  lem 
ornements  et  leurs  bijoux  précieux,  sont  autant  de  circonstances  quiis 
se  concilient  pas  avec  la  précipitation  des  enterrements  qui  saiventia 
combat.  Après  avoir  décrit  les  monuments  funéraires  de  la  riTegwMki 
du  Rhin,  M.  de  Ring  étudie  ceux  qui  se  rencontrent  sur  la  rive  droits 
jusqu'aux  environs  du  Danube  et  dans  la  forêt  Hercynienne.  Il  condat 
de  certains  rapprochements  que  les  tumulus  du  duché  de  Bade  et  du 
Wurtemberg  ont  aussi  une  origine  celtique,  et  qu'on  ne  doit  attribuer 
aux  Germains  que  les  tombes  cachées  sous  le  sol  et  isolées  eomm 
Tétaient  leurs  demeures.  On  peut  contester  les^conciusions  de  Bl.  de 
Ring;  on  ne  saurait  mettre  en  doute  son  érudition  et  sa  pénétrante 
sagacité.  Ce  sont  là  des  qualités  que  l'Académie  ne  cessera  jamiJe  d'ho- 
norer et  qui  justifient  la  distinction  nouvelle  dont  M.  de  Rii^  a  été 
l'objet.  » 

Bas-Rhin.  Voy.  Alsace. 
Bouches-du-Rhône. 

504.  MM.  RsvEL  DU  Perron  et  de  Gaucourt.  État  descriptif  de  Tarr. 
d'Arles.  Dictionnaire  topographique,  comprenant  les  noTs  de^ 
lieux  anciens  et  modernes;  rédigé  sous  les  auspices  de  Tacad. 
d'Aix.  Amiens,  1871,  t.  X,  in-8».  5fr. 

Bretagne.  Voy.  Ille-bt-Vilaine. 

505.  £.  Halléguen.  Armorique  et  Bretagne  ;  origines  arm/)rico<-bre- 
tonnes.  Ouvrage  accompagné  de  documents  rares  et  inédits. 
Paris,  1872,  2  vol.  in-8«  (Didier). 

506.  M.  l'abbé  Euzenot.  Brittoncs  et  Britanni.  Examen  d\ine  nou- 
velle théorie  sur  le  nom  de  Bretagne.  Bulletin  de  la  SocPok/- 
mathique  du  Morbihan.  Vannes,  1870,  p.  20-26. 

507.  F.  M.  LuzEL.  Rapports  (quatre)  sur  une  mission  en  Bretagne, 
ayant  pour  objet  de  recueillir  les  traditions  orales  pouvant  ser- 
vir à  l'étude  comparée  de  Thistoire^  de  la  philologie  et  de  la 
mythologie  des  ditférents  peuples  d  origine  celtique.  Archives 
des  Missions  scientifiques ,  Vil,  1871,  p.  101-205. 


Il  y  aurait  beaucoup  à  citer  dans  ces  curieux  et  très- 
intéressants  rapports  ;  nous  devons  nous  borner  à  deux  oa 
trois  passages  : 

Les  chants  populaires  des  Bretons  Armoricains  avaient  déjà 
fixé  l'attention  des  savants  et  des  lettrés,  bien  que  peu  fidèle- 
lement  reproduits  dans  un  recueil  célèbre,  mais  peu  critique. 
Mais  nos  contes  de  veillées,  les  récits  merveilleux  de  la  muse 
rustique,  étaient,  jusqu'aujourd'hui,  restés  confinés  dans  dos 
campagnes  bretonnes,  où  personne  ne  songeait  à  les  aller  cher 
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3r.  Et  pourtant  on  soupçonnait  qu'il  devait  se  trouver  ]à  un 
SOT  de  renseignements  intéressants  pour  les  critiques  et  les 
rants  qui  s'occupent  de  littérature  comparée  ;  Ton  pressentait 
»i  que  ces  traditions  devaient  présenter  une  importance 
iticulière  chez  un  peuple  dont  l'étroite  parenté  avec  les  an- 
ns  Celtes  ne  peut  plus  être  contestée.  M.  Emile  Souvestre, 
is  ses  Derniers  Bretons^  et  plus  spécialement  dans  son  Foyer 
ion;  M.  Gorentio  Tranois,  dans  ses  charmants  récits  de  la 
oue  de  Bretagne,  celle  de  1833-34,  et  celle  de  1839-40;  et  plus 
(emment  M.  Du  Laurens  de  La  Barre,  dans  ses  Veillées  de 
rmor,  et  M.  le  docteur  Fouquet  dans  ses  Légendes,  contes  et 
msons  populaires  du  Morbihan,  avaient  laissé  entrevoir,  plus 
moins,  ce  que  pouvaient  être  nos  contes  bretons.  Mais  tout 
monde  sentait  bien,  tout  en  aimant  ces  poétiques  et  char- 
Ats  récits,  que  ce  n'étaient  pas  là  de  vrais  contes  bretons,  purs 
tonte  altération  et  tels  qu'on  les  trouve  au  foyer  de  la  veillée 
is  nos  manoirs  et  dans  nos  fermes.  Tout  cela  était  remanié  et 
'ange  dans  le  cabinet,  il  y  avait  trop  de  détails  de  conven- 
Qy  de  mise  en  scène  ;  en  un  mot,  l'écrivain  se  substituait  trop 
ivent  au  narrateur  rustique.  Et  puis,  aucun  de  ces  conteurs 
,  recueilli  les  textes  bretons,  et  dès  lors,  aucune  garantie  de 
§lité  rigoureuse.  Il  faut  dire  aussi  qu'à  l'époque  où  écrivaient 
Souvestre  et  G.  Tranois  on  n'attachait  pas  aux  traditions 
lies  du  peuple  l'importance  qu'on  leur  accorde  aujourd'hui; 
tait  pure  affaire  d'amusement  et  quelquefois,  mais  plus  rare- 
nt,  de  littérature  et  d'esthétique.  Mais  personne  ne  songeait 
rs  à  comparer  les  récits  d'un  peuple  à  ceux  d'un  autre  peuple, 
à  faire  ressortir  les  rapports,  les  ressemblances  ou  les  diJOTé- 
ices,  à  expliquer  les  mythes  et  les  symboles.  C'est  là  une  science 
i  ne  date,  chez  nous,  que  de  la  nouvelle  école  critique,  c'est-à- 
e  de  quelques  années  seulement. 

['ai  pensé  que  les  contes  des  Bretons  méritaient,  sous  tous 
rapports,  le  même  intérêt  que  leurs  chants  populaires  ou  les 
ites  des  autres  peuples,  et  j'ai  ambitionné  l'honneur  de  faire 
ir  eux,  dans  les  limites  de  mon  pouvoir  et  de  mes  connais- 
loes  et  sans  rien  exagérer,  ce  que  les  deux  Grimm  ont  fait 
ir  les  contes  de  l'Allemagne;  Glinski,  Erben  et  Bogéna  Nom- 
7a*,  pour  ceux  des  différents  peuples  slaves. 
)ui,  l'on  chante  et  l'on  conte  encore  dans  notre  vieil  évêché 


.  Et  bien  d'autres  encore,  puisque  M.  Alex.  Chodzko  dit  qu'on  en  a 
i  pobhé  plus  de  quarante  recueils  dans  le  courant  du  siècle  actuel. 
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de  Tréguier,  et,  en  cherchant  bien,  J3  crois  qu'il  est  possible  d'y 
retrouver  presque  toutes  les  traditions  orales  de  nos  pères.  U 
faut  convenir  cependant  que  le  nombre  de  ceux  qui  leur  sont 
restés  fidèles  diminue  tous  les  jours.  Les  chemins  de  fer  etTiiu- 
truciion,  plus  répandue,  ont  produit  ce  résultat,  et  si  la  géné- 
ration qui  nous  succéiera  conserve  encore  quelques  souvenirs 
de  noire  passé  littéraire,  ils  commenceront  à  devenir  bien  rares, 
je  le  crains  bien,  chez  nos  arrière-neveux.  Déjà  les  dètestablei 
refrains  venus  de  la  France  ont  souvent  frappé  mes  oreilles, 
en  parcourant  nos  campagnes,  ec  plus  d'une  fois  aussi,  dans  nos 
fermes,  j'ai  rencontré  les  journaux  et  les  romans  à  10  et  20  cen- 
times de  Paris,  là  où  naguère  j'étais  habitué  à  ne  trouver 
que  la  Vie  des  saints,  les  giverziou,  les  soniou  et  les  fcantt- 
kou,  imprimés  à  Lannion,  à  Morlaix  pu  à  Quimper,  sur  de  gros 
papier  roussâtre.  L'esprit  ancien  lutte  encore,  mais  faible- 
ment, et  par  le  terrain  qu'il  perd  tous  les  jours,  depuis  quel- 
ques années  surtout,  il  est  facile  de  prévoir  qu'il  sera  vaincu, 
dans  un  avenir  non  bien  lointain,  ou  qu'il  sera  forcé  de  se  ré- 
fugier, comme  dans  un  dernier  retranchement,  dans  les  solitudes 
de  la  Cornouailles  et  les  roches  des  Montagnes  Noires  et  de 
i'Arez.  11  est  donc  urgent  de  recueillir  les  derniers  vestiges  qui 
en  subsistent  encore  sur  le  sol  armoricain. 


Calvados.  Voy.  Normandie. 

&08^  L.  Legrix.  Notes  pour  servir  &  une  géographie  historique  du 
Calvados.  Caen,  1872,  iu-8%  G7  pages.  (Extrait  de  lUnnuotre 
normand.) 

Charemte-Inférieurb. 

509.  DELAYANT.  Hlstoire  du  dép.  de  la  Charente- Inférieure.  La  Ro- 
'  cfMe,  1872,  in-8-  (Petit). 

Eure. 

510.  P.  RATEAU  et  J.  PiNET.  Histcîre  et  géographie  du  département 
de  FEure;  aperçu  géologique  et  minéralogique  ;  commerce,  in- 
dustrie, antiquités,  nulices  historiques....  Évreux,  1871jin-18, 
396  piges.  Carte  (Blot). 

Le  département  de  l'Eure  est  depuis  longtemps  un  des  mieax  parta- 
ges de  nos  provinces  pour  sa  littérature  géographique. 

Eure-et-Loir. 

bll.  Dictionnaire  topographique  du  département  d'Eure-et-Loir, 
comprenant  les  noms  de  lieux  anciens  et  modernes;  rédigé  sous 
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les  auspices  de  la  Société  archéologique  d'Ëure-ct-Loir.  Paris, 

1871,  in-4-. 

Gard. 

512.  Ch".  Lenthéric,  ing' des  Ponts  et  Chaussées.  Mémoire  sur  les 
conditioDS  nauliijues  du  golfe  et  du  mouillage  d'Aigue.s-Mortes. 
NtmeSj  1872,.  iu-B",  32  pages  et  pi.  (Extrait  des  Annales  des 
Ponts  et  Chaussées,  t.  III,  1872). 

GiRONDB. 

àl3.  Géographie  physique,  agricole,  industrielle,  commerciale,  his- 
torique, politique  et  topographiquo  du  dép.  de  la  Gironde.  JKor- 
ûBaux,  1872,  in-12. 

Hâut'Rhik.  Yoy.  Alsack. 

514.  H.  Malègue.  éléments  de  statistique  générale  du  dép.  de  la 
Haute-Loire;  suivis  du  Dictionn-iiro  des  lieux  habités.  LePuy, 

1872,  in-8',  xiv-48:i  p.  (PaviSj  Guillaumin). 

Ô15.  Du  môme  :  Carte  en  relief  du  dép.  do  la  Huute-Loire.  Paris, 
1872,  in-8%  13  p. 

M.  Malègae  a  emprunte  aux  sources  ofllciellcs  et  réuni,  en  les  grou- 
pant avec  autant  de  méthode  que  de  ciarté  dans  les  dix  chapitres  dont 
se  compose  son  livre,  tous  les  éléments  crunc  statistique  générale  du 
département  de  la  Ilaute-Loire.  Les  divisions  géographiques  de  la  con-. 
trée  fout  l'objet  du  premier  chapitre,  où  l'on  remarquera  surtout  une 
nomenclature  par  communes  des  b343  lieux  habités  que  renferme  le 
départeuient.  Dans  le  chapitre  second,  après  des  indications  générales 
sur  la  nature  du  sol,  on  trouve  un  tableau  présentant,  dans  le  mcuie 
cadre,  par  arrondissement,  par  canton  et  par  commune,  des  données 
sur  le  nombre  dos  habitants  et  des  électeurs  inscrits,  celui  des  maisons, 
l6B  altitudes  des  lieux,  la  superticie  en  hectares,  la  date  du  cadastre, 
les  cultures,  le  revenu  matériel,  le  dénombrement  des  animaux.  Les 
chapitres  suivants  traitent,  avec  tous  les  développements  nécessaires, 
de*  voies  de  communication,  des  cours  d'eau,  de  Tindustrie  et  du 
commerce,  des  ressources  pour  les  dépenses  de  l'État,  du  département 
et  des  communes,  de  l'instruction  publique,  de  l'assistance  publi(iuc. 
de  la  justice,  enfin  des  élémmts  divers  de  la  stati<-tique  locale.  Le  vo- 
lume s«  termine  par  un  dictionnaire  de  tous  les  lieux  habites  du  dé- 
partement de  la  Haute-Loire.  ^Notions  bibliographiques  du  Journal  des 
Sacanla,) 

Le  volume  de  M.  Malègue  est  un  voluuie  de  tableaux  et  do  chilTres, 
une  œuvre  d'ingénieur,  qui  s'adresse  aux  hommes  tipéciaux. 

La  carte  en  relief  dont  M.  Malègue  trace  dans  sa  'brochure  (n°  41 't) 
uiie  notice  succincte,  est  un  travail  d'un  tout  autre  caractère,  destiné 
aux  établissements  d'instruction  du  département  aussi  bien  qu'à  toutu 
espèce  d'étude  agricole,  industrielle  ou  technique;  il  serait  fort  à  dési- 
rer que  dans  chaque  département  les  écoles  de  tous  les  degrWs  fussent 
pourvues  d'une  carte  analogue. 

Haute-Savoie.  Voy.  Savoie. 
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Haotes-Alpes. 

516.  Â.  SuRELL  et  E.  Cézanne,  ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées. 
Études  sur  les  torrents  des  Hautes- Alpes.  Paris,  1872,  2  fol. 
in-8',  avec  cartes.  33  fr. 

Les  Études  sur  le»  torrents  des  Alpes  sont  depuis  longtemps  deTeoaes 
classiques.  Dans  cet  ouvrage,  dont  on  donne  ici  une  seconde  édition, 
un  jeune  ingénieur,  alors  au  début  de  sa  carrière,  décrivait  arec  une 
singulière  vivacité  de  style  et  de  couleur  les  maux  dont  les  Aipei 
françaises  étaient  affligées.  Le  livre  de  M.  Surell,  plein  de  science  et 
d'observations,  exposait  ce  que  les  savants  appellent  la  théorie  des  tor- 
rents, et  indiquait  ensuite  les  mesures  à  prendre  pour  en  arrêter  les 
ravages.  L'auteur  a  eu  la  bonne  fortune  de  donner,  après  plus  de  trente 
ans,  une  seconde  édition  de  celte  œuvre  de  jeunesse  sans  avoir  aaire 
chose  à  en  ôter  que  quelques  notes  devenues  inutiles.  Le  remède  qail 
avait  prescrit  a  été  mis  à  l'épreuve  et  trouvé  bon.  L'expérience  a  con- 
firmé les  sagaces  prévisions  dé  la  théorie. 

Les  lignes  que  nous  venons  de  citer  sont  tirées  d'an  très-intéressant 
article  de  M.  Blaze  de  Bury  sur  les  Études  de  MM.  Surell  et  Cézanne, 
Revue  des  Deux- Mondes ,  !*■'  juin  1872. 

Hautes-Pyrénées. 

517.  Explorations  Pyrénéennes.  Ascensions  des  hautes  cimes  et  des 
régions  de  difficile  accès.  Observations  météorologiques.  Re- 
cherches scientifiques  et  archéologiques.  Bulletin  de  la  Société 
Ramond.  2*  série,  1872,  in-8". 

Au  mois  de  septembre  dernier,  M.  Émilien  Frossard,  an  nom  de  la 
société  Ramond,  a  prononcé  Tallocution  suivante  dans  une  des  rénnlons 
de  TAssociation  française  pour  Tavancement  des  sciences,  tenues  A 
Bordeaux  : 

«  Permettez-moi,  messieurs,  de  vous  dire  en  peu  de  mots  ce  que 
c'est  que  la  Société  Ramond. 

c  En  août  186.>,  quelques  amis  s'étaient  réunis,  à  la  fin  d*ane  belle 
journée,  à  l'hôtel  des  Voyageurs,  à  Gavamie,  dernier  village  de  France, 
aux  frontières  de  l'Espagne.  Ils  descendaient  de  ces  gradins  fantastiques 
et  gigantesques  du  Marboré,  qui  n'ont  pas  leurs  pareils  «&  Europe. 
Ils  venaient  d'explorer  ces  régions,  chacun  selon  ses  goûts,  ses  forces, 
ses  aptitudes;  car,  tandis  que  l'un  recueillait  les  fossiles  des  formations 
paléozoïques,  qui  constituent  les  abords  relativement  faciles  du  port  de 
Gavarnie,  un  autre  étudiait  la  flore  alpestre  du  cirque  d'Estaubé,  où 
Ramond  tenta,  mais  sans  succès,  une  première  ascension  an  Mont- 
Perdu-,  un  autre,  d'un  pas  plus  hardi,  escaladait  l'Astazoo  par  les  ro- 
chers  blanc*  qui  surplombent  d'incommensurables  abtmes  ;  un  antre, 
enfin,  qui,  après  un  voyage  de  seize  mille  lieues  dans  l'extrême  Orient, 
retrouvant  avec  une  joie  d'enfant  les  émotions  de  sa  première  jeunesse 
passée  dans  les  Pyrénées,  s'élançait  par  un  élan  vertigineux  sur  les 
rampes  du  Marboré,  jugées  jusque-là  inaccessibles,  et  de  là  plantait 
son  bâton  ferré  sur  la  cime  glacée  du  Mont-Perdu  et  du  Cylindre,  son 
fier  acolyte. 

<  Après  cette  journée  d'études  scientifiques  pour  les  uns,  de  gym- 
nastique hasardeuse  pour  les  autres,  les  amis  réunis,  devisant  sur  l'at- 
trait inhérent  aux  entreprises  hardies  des  touristes  et  aux  explorations 
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pttlentes  des  Bavants,  reprirent  par  une  pente  facile  une  idée  souvent 
émise  et  trop  vite  abandonnée  :  la  formation  d'une  Société  ou,  comme 
on  dit  par  néologisme,  un  Club  pyrénéen.  La  première  pensée  des  amis 
se  portait  uniquement  sur  une  simple  association  de  courageux  et  in- 
trépides escaladeurs  des  hautes  cimes.  Ce  devait  être  la  Société  des 
Isards,  et  nul  ne  devait  y  être  admis,  à  moins  qu'il  ne  se  fût  élevé  à 
3000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Toutefois,  cette  première  idée 
parut  bientôt  trop  exclusive,  et  il  nous  sembla  qu'il  y  aurait  mieux  à 
faire  qu'à  encourager  l'intrépidité  du  touriste  ou  la  vigueur  musculaire 
des  marcheurs,  en  offrant  a  ces  vigoureux  efforts  un  but  utile,  un  ca- 
ractère intellectuel.  Un  grand  souvenir  vint  éclairer  notre  route  :  la 
belle  et  sereine  figure  de  Ramond,  le  Saussure  des  Pyrénées,  qui  réu- 
nissait le  courage  de  l'explorateur  à  la  science  du  botaniste,  à  la  péné- 
tration du  géologue,  les  trésors  du  littérateur  et  le  cœur  du  philan- 
thrope ;  Ramond  nous  montrait  la  voie,  et  nous  crûmes  rendre  un 
service  au  pays  que  nous  aimons,  en  jetant  les  fondements  d'une  asso- 
ciation qui  aurait  pour  but  d'appeler  tous  les  hommes  de  bonne  volonté 
qui  aiment  nos  Pyrénées,  à  les  étudier  depuis  une  extrémité  de  la 
chaîne  jusqu'à  l'autre,  aux  divers  points  de  vue  de  l'histoire,  de  l'ar- 
chéolo^e,  de  l'ethnographie,  de  la  linguistique,  de  la  zoologie,  de  la 
botanique,  de  la  géologie,  de  la  météorologie,  de  l'orographie,  aussi 
bien  que  des  explorations  nouvelles  et  de  la  découverte  des  passages 
qui  conduisent  aux  régions  réputées  jusqu'ici  inaccessibles.  Il  nous 
semblait,  messieurs,  par  cette  institution,  non-seulement  faire  œuvre 
utile  à  la  science,  mais  aussi  œuvre  louable  au  point  de  vue  hun/ain 
rançais,  en  encourageant  chez  nos  jeunes  hommes  le  goûtdes  belles 
choses,  l'amour  de  la  nature,  la  noble  ambition  de  saisir  ses  secrets  et 
de  comprendre  ses  lois  ;  il  nous  semblait  que  les  enivrants  parfums  de 
la  montagne  devaient  être,  pour  l'esprit  et  pour  le  corps,  plus  sains  et 
pics  reconfortants  que  les  odeurs  nauséabondes  de  l'estaminet,  et  que 
les  splendides  aspects  des  hautes  cimes  devaient  être  plus  favorables 
au  développement  du  goût  que  les  peintures  fanées  et  les  oripeaux 
éraillés  des  casinos. 

•f  Ainsi  fut  fondée  la  Société  Ramond,  en  août  1865,  au  pied  du 
Cirque  de  Gavamie,  en  face  de  ses  glaciers  et  au  bruit  de  ses  cas- 
cades.... > 

Ille-et-Vilaine. 

518.  Db  Tbbhaddan.  Études  Celto-B retonnes.  Noms  des  communes 
et  [des]  rivières  (Ille-et-Vilaine).  Étymologies  et  observations 
philologiques  établissant  l'existence,  au  xii*  siècle,  de  la  langue 
celto-bretonne  en  Haute-Bretagne.  Rennes  y  1872,  in-8",  7l  p. 
(Hauvespre). 

Indre-et-Loire. 

319.  L.  GuÉRiN.  Notices  historiques  sur  Gizeux  et  les  communes  en- 
vironnantes. Tours,  1872,  in-S",  140  p. 
Landes. 

520.  Bouthillier  de  Beaumont.  Arcachon,  son  bassin,  et  les  landes 
de  Gascogne.  Genève,  1872,  in-8",  50  pages,  avec  une  très-belle 
carte  du  bassin  d'Arcachon,  au  80  000*. 

c  Les  landes  de  Gascogne,  dont  le  singulier  caractère  d'uniformité 
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se  retrouve  en  d'autres  parties  du  littoral  de  la  France  et  de  l'Europe, 
occupent  le  bord  occidental  et  océanique  d'une  immense  plaine  en 
éventail,  dont  le  sommet  est  vers  Toulouse,  dont  les  côtés  sont  mar- 
ques, quant  à  leur  direction,  par  les  fleuves  de  la  Garonne  et  de  l'A- 
dour,  et  qui  est  comme  encadrée  entre  les  avant-monts  des  Pyrénées 
et  les  plateaux  calcaires  du  centre  de  la  France.  Cette  plaine,  d'une 
altituile  peu  considérable  et  régulièrement  inclinée,  présente,  sous  une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  de  détritus,  une  série  de  roches  de  sable, 
de  grès  et  de  molasse,  régulièrement  stratitiées,  dont  les  fossiles  végé 
taux  et  animaux  dénotent  la  présence  et  Taction  des  eaux  douces. Tout 
porte  à  croire  que  cette  région  était,  dans  une  haute  antiquité  géolo- 
gique, un  immense  estuaire  où  venaient  se  déverser  la  Garonne,  l'Adour 
et  la  plupart  do  leurs  altluents;  que  cet  estuaire  s'est  peu  à  peu  com- 
blé par  les  dépôts  qu'y  laissaient  les  cours  d'eau,  lesquels  ont  formé 
des  deltas  de  plus  en  plus  oblitérés,  et  ont  fini  par  se  réduire  à  deux 
bras  extrêmes  et  principaux.  A  mesure  que  Testuaire  se  comblait  et 
que  les  dépôts  empiétaient  sur  l'Océan,  les  débris  charriés,  obéissant 
à  la  loi  de  la  pesanteur,  arrivaient  à  la  mer  toujours  plus  légers.  Broyés 
incessamment  par  des  lames  énormes,  ils  se  changeaient  en  an  sable 
extrêmement  un,  qui  recouvrait  des  espaces  immenses  du  littoral,  re- 
foulait les  cours  d  eau  dans  des  directiuns  constantes,  et  constitue  au- 
jourd'hui, par  le  retrait  des  mers,  ce  qu'on  appelle  les  landes;  région 
très-étendue,  à  végétation  uniforme,  jusqu'à  un  certain  point  frappée 
de  stérilité.  Deux  tr.iiis  encore  la  caractérisent  :  des  séries  de  bassins 
se  succédant  du  nord  au  sud,  sépares  de  la' mer,  et  dont  quelques-uns 
ont  leur  fond  bien  au-dessous  du  niveau  de  celle-ci,  et  des  dunes.  Ces 
dunes,  collines  entièrement  composées  d'un  sable  océanique  très-fin,  se 
succèdeni,  comme  les  bassins,  parallèlement  k  la  côte,  et  ont  beau- 
coup occupé  les  géologues  par  la  question  de  leur  origine.  M.  le 
président  estime  que  les  dunes  indiquent  la  place  où  unissait  la  lutto 
entre  les  eaux  de  l'Atlantique  et  celles  qui  venaient  de  l'intérieur  des 
terres,  place  où  devaient  nécessairement  se  déposer  les  matières  en 
suspension.  Il  combat  l'idée  de  ceux  qui  attribuent  la  formation  de  ces 
dunes  à  l'action  du  vent  de  mer,  qui  pousse  le  sable  et  l'accumule 
contre  des  obàtacles  et  des  inégalités.  11  rappelle  que  les  tranchées 
qu'on  y  a  ouvertes  ont  constaté  que  la  composition  en  est  touijoars  uni- 
forme du  haut  en  bas,  et  qu'elles  ne  présentent  aucun  noyau.  Il  fait, 
enfin,  observer  que  le  vent,  qui  a  jadis  élevé  les  dunes,  devrait  en  éle- 
ver encore  aujourd'hui;  tandis  qu'il  tend  plutôt  à  les  détruire  en  les 
décapitant  en  quelque  sorte  et  en  répandant  le  sable  sur  les  terres  voi- 
sines, ce  qui  fait  croire  que  ces  collines  ont  une  marche  progressive  et 
dévastatrice.  » 

Loire. 

ô21.  F.  NoELAS.  Dictionnaire  géographique  ancien  et  moderne  du 
canton  do  Saint- Uaon-lo-Châtel.  SairU-ÉHennef  1872,  in-B", 
223  pages. 

Loihet. 

522.  C.  F.  Veronaud-Romagnési.  Dictionnaire  historique,  archéc^- 
giquo  et  commercial  des  communes  et  des  hameaux,  châteaux 
ou  domaines  remarquables,  ainsi  que  des  cours  d'eau,  ca» 
naux,  etc.,  etc.  Orléans^  1872,  in-8"à  2  col.,  vui-112  pages. 
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^23,  M.  Tabbé  Patron.  Recherches  historiques  sur  l'Orléanais;  ou 
Bssai  sur  l'histoire,  l'archéologie,  la  statistique  des  villes,  vil- 
lages, hameaux,  églises,  cliapelies,  châteaux  forts,  abbayes,  etc. , 
depuis  l'époque  celtique  jusqu'à  nos  jours.  Orléans,  1870-71, 
in-8«,  2  vol.  12  fr. 

Lorraine. 

â24.  X.  Thiriat.  Notes  pour  servir  à  l'histoire  physique  de  Tancienne 
province  de  Lorraine  et  des  pays  circonvoisins.  Remiremont, 
1872,  in-12,  104  pages  (Leduc). 

Medrthe-et-Moselle. 

525.  A.  Braconnier,  ing'  au  corps  des  Mines.  Richesses  minérales 
du  dép.  de  Meurthe-et-Moselle.  Nancy,  1872,  in-8»,  21G  pages 
et  8  pi.  {FarU,  Dunod}. 

Meuse. 

526.  F.  Liénard.  Dictionnaire  topographique  du  départ,  de  la  Meuse, 
comprenant  es  noms  de  lieu  anciens  et  modernes.  Paris,  I.  N. 
1872,  in-4%  xnv-297  pages. 

DictionDuire  topographique  de  la  France. 

527.  M.  Tabbé  Clooet.  Iliitoire  de  Verdun  et  du  Yerdunois, 
3  vol,  in-8%  1871. 

Normandie. 

528.  Annuaire  des  cinq  départements  de  la  Normandie,  38*  année 
1872.  Caen,  1872,  in-8%  cxii-573  p.  (Paris,  Derache). 

529.  V.  Advielle  (d'Arras).  Mélanges  sur  la  Normandie.  L  Notices 
sur  les  communes  de  Condé,  Saint-Paul-sur-Uisle,  le  Theille- 
ment,  arr.  de  Pont-Audemer  (Eure).  Saint^MarceUiny  1872, 
in-8«*,  68  p.  (Paris,  Dumoulin). 

530.  A.  DE  CoNTY.  Les  côtes  de  la  Normandie.  Paris,  1872,  iu-18, 
288  pages. 

Paris. 

531t  D*"  Vacher.  Annuaire  de  Paris.  1872,  in-l8. 

Ce  volume  inaugure  une  publication  que  l'auteur  se  propose  de  con- 
tinuer annuellement.  Cet  annuaire  est  plein  de  documents  d'un  véritable 
intérêt.  Les  matières  du  livre  se  répartissent  naturellement  sur  un 
très-grand  nombre  de  sujets.  En  ce  qui  concerne  la  science,  nous  men- 
tionnerons les  excellents  chapitres  consacrés  à  la  topographie  de  Paris, 
à  l'étude  du  relief  du  sol,  de  sa  structure  géologique,  au  climat  pari- 
sien, aux  décès  pendant  la  guerre,  etc. 

Poitou. 
532.  A.  Bardonnet.  Hommages  d'Alfonse,  comte  de  Poitiers,  frère  d 
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saint  Louis  ;  état  du  domaine  royal  en  Poitou  (1260)  ;  publié 
d'après  un  Ms.  des  Archives  nationales.  Paris ,  1872,  in-8*, 
vi-142  p.  (Paris,  Dumoulin). 

Le  docament  qui  fait  l'objet  de  cette  publication  est  Tëtat  da  do- 
maine royal  tel  quMl  fut  reconstitué,  en  Poitou ,  par  les  agents  d'Al- 
phonse, comte  de  Poitiers  et  de  saint  Louis,  en  Tannée  1260.  Au  point 
de  vue  de  l'histoire,  ce  document  fournit  de  nouveaux  témoignages  de 
la  sagesse  et  de  l'esprit  organisateur  de  ces  deux  princes,  et  confirme 
les  conclusions  du  remarquable  ouvrage  de  M.  Boutaric  sur  Tadminis- 
tration  de  saint  Louis  et  d'Alphonse  de  Poitiers;  mais  il  tire  surtout 
son  intérêt  du  dénombrement  qu'il  fait  des  seigneuries  et  de  leurs 
possesseurs,  dont  il  cittf  les  noms.  C'est  principalement  à  cause  des 
nombreux  renseignements  qu'on  y  trouve  sur  la  géographie  du  Poi- 
tou, au  treizième  siècle,  que  M.  Bardonnet  le  publie,  et  le  savant  édi- 
teur ajoute  encore  à  la  valeur  du  texte  par  les  éclaircissements  dont 
il  l'accompagne.  Le  pays  décrit  en  détail  dans  les  hommages  comprend 
six  principaux. centres  :  la  Roche-sur- Yon,  Fontenay,  Niort,  Saint- 
Maixent,  Montmorillon  et  Saint-Savin,  et  deux  points  moins  impor- 
tants, le  Blanc  et  Sanzay.  Il  a  fallu  de  longues  recherches  pour  déter- 
miner les  noms  modernes  de  toutes  les  localités  de  cette  région  citées 
dans  le  manuscrit;  ce  travail  a  été  surtout  difficile  pour  les  «  lieux 
dits  »  qu'on  y  rencontre  en  si  grand  nombre.  M.  Bardonnet  s'est  ac- 
quitté avec  érudition  et  sagacité  de  toutes  les  parties  de  la  tftche  qu'il 
s'était  donnée,  et  sa  publication  ne  peut  manquer  d'être  favorablement 
accueillie  par  tous  les  juges  compétents.  Un  index  des  noms  d'hommes 
et  un  index  des  noms  de  lieux  terminent  le  volume.  (Notices  bibliogr. 
du  Journal  des  Savants,) 

Saône-et-Loirê. 

533.  Penjon.  Cluny,  la  ville  et  Tabbaye.  Clunyj  1872,  in-12, 
194  pageS;  fig. 

Savoie. 

.^34.  B""  Ach.  Raverat.  Savoie.  Promenades  historiques,  pittores- 
ques et  artistiques  en  Mauricnne,  Tarentaise,  Savoie  propre  et 
Chautagne.  it/on,  1872,  in-8%  699  p.  10  fr. 

Savoie  (Haute-). 

030.  Le  B""  Ach.  Raverat.  Haute-Savoie.  Promenades  historiques, 
pittoresques  et  artistiques  en  Genevois,  Sémine,  Faucigny  et 
Chablais.  Lyon,  1872,  in-8%  676  pages.  10  fr. 

Ô36.  M.  TabbcG.  Pont.  Origines  du  patois  de  la  Tarentaise,  ancienne 
Kentronie.  Précis  historique,  proverbes,  chansons,  parallèle 
avec  le  patois  de  la  Suisse  romande,  etc.  Paris,  1871,  in-8", 
151  pages.  4  fr. 

Setne-Inférieure. 

537.  M.  Tabbé  Cochet.  Répertoire  archéologique  du  dép.  de  la 
Seine-Inférieure.  Paris,  I.  N.  1872,  in-4'',  xvi-330  p. 

538.  D.  Drrgny.  Le  Pays  de  Bray.  Communes  et  paroisses,  histoire 
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et  archéologie,  topographie  et  statistique.  Neufchdtel'en'Brayj 
1872,  in-8%  317  pages.  (T.  I-'.^ 

Tab. 

539.  M.  Tabbé  Giraud.  Notice  sur  les  principaux  cours  d*eau  du  dép. 
du  Var,  et  spécialement  sur  ceux  du  canton  de  Beausset.  Tou- 
lon, 1871,  m-8%  44  p.  (Extr.  du  Bulletin  de  la  Soc.  académique 
du  Var,) 

Vadclusb. 

.'>40.  L.  DE  Laincel.  Avignon,  le  Comtat,  et  la  principauté  d'Orange. 
Histoire,  légendes,  archéologie,  biographie,  excursions,  etc. 
Ntmes,  1872,  gr.  in- 18,  vm-423  pages.  3  fr.  hO  cent.  (Paris, 
Hachette) . 

Vienne. 

.^41.  De  Longuemar.  Petite  géographie  du  dép.  de  la  Vienne.  Pot- 
ti$rs,  1872,  in-12. 

542.  A.  F,  Lièvre.  Notes  sur  Couhé  et  ses  environs.  Poitiers^  1872, 
in-8%  292  p.  et  18  pi. 

.543.  Bulletins  de  la  société  des  Antiquaires  de  TOuest.  Poitiers, 
1871-72,  in-8»  (Pubhcation  trimestrielle). 

Yonne. 

544.  Bulletin  de  la  Société  dos  sciences  historiques  et  naturelles  de 
nronne.  T.  XXV  (5«  de  la  2«  série).  Auxerre^  1«T1,  m-S\ 

Chaque  fascicule  de  cet  excellent  Bulletin  comprend  trois  divisions 
les  mémoires  et  notices  relatives  aux  sciences  historiques;  les  morceaux 
qui  appartiennent  aux  sciences  naturelles  ;  et  cnGn  le  compte  rendu 
des  séances  et  des  affaires  intérieures  de  la  Société.  Dans  le  dernier 
cahier,  que  nous  avons  tous  les  yeux,  nous  trouvons,  entre  autres, 
dans  la  f*  série,  deux  mémoires  de  M.  Quantin,  l'un  sur  les  archives 
historiques  du  Sénonais,  l'autre  sur  des  médailles  romaines  trouvées  à 
Charentenay;  une  notice  de  M.  deKirwan,  intitulée  «  Montalembert, 
homme  politique  et  homme  privé  ;  •  un  morceau  de  M.  Salomon  sur 
les  verrières  de  Téglise  Saint-Florentin,  etc. 

;)45.  Carte  de  France,  dite  de  TÊtat-Major,  au  80,000^  feuille  de 
Ferney  (n*  150),  Annecy  (160  bis),  Castellane  (22'*),  Aix(235), 
Draguignan  (236),  Calvi  (260).  6  feuilles  (la  feuille,  4  fr.)  Dépôt 
de  la  Guerre. 

546.  Carte  de  la  frontière  nord-est  de  la  France,  1870-71,  au 
320,000*.  4  feuilles.  Dépôt  de  la  Guerre  (Dumainc). 
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Les  Dictionnaires  topographiques  de  la  France. 

'  La  collection  des  Dîctioncaîres  topographiques  des  dé- 
partements de  la  France,  publiée  aux  frais  du  ministère  de 
l'instruction  publique  et  sous  la  direction  d'un  comité  spé- 
cial, s'est  augmentée  cette  année  de  deux  nouveaux  volumes, 
le  Dictionnaire  de  la  Meuse  de  M.  Fél.  Liénard  (ci-dessus, 
n*  526),  et  le  Répertoire  archéologique  de  la  Seine-Infé-- 
rieure  de  M.  Tabbé  Cochet. 

La  collection  des  Dictionnaires,  commencée  depuis  douze 
ans,  comprend  aujourd'hui  (indépendamment  des  Réper- 
toires archéologiques)  onze  volumes  :  Eure-et-Loir  y  par 
M.  Lucien  Merlet;  Yonne ^  par  M.  Max.  Quantin;  Meurthôj 
par  M.  Henri  Lepage;  Basses-Pyrénées^  par  M.  Paul 
Raymond;  Nièvre^  par  M.  de  Soulirait;  Hérault^  par 
M. Eug. Thomas;  Haut-Rhin^^KV  M.  (j.  Stoffel;  Gard^  par 
M.  Germer  Durand  ;  Morbihan^  par  M.  Rozenzweig  ;  Aisnt^ 
par  M.  A.  Matton  ;  Meuse^  par  M.  F.  Liénard. 

Le  premier  Dictionnnaire  de  la  série  qui  ait  paru  est 
celui  d'Eure-et-Loir,  publié  en  1865  parle  savant  archi- 
viste du  département,  M.  Lucien  Merlet.  Parfaitement  con- 
i  orme  au  programme  rédigé  par  M.  Léopold  Delisle  au 
nom  du  Comité  »,le  travail  de  M.  Merlet  méritait  de  servir, 
et  a  servi  en  effet  de  modèle  à  ceux  qui  l'ont  suivi. 

Une  notice  générale  sur  le  département  précède  le  diction- 
naire proprement  dit.  Cette  notice  décrit  la  nature  du  sol 
et  sa  configuration  physique;  elle  fait  connaître  les  diffé- 
rentes divisions  territoriales,  les  juridictions  ecclésiastiques, 
administratives  et  judiciaires  auxquelles  il  ressortissait 
autrefois,  enfin  les  divisions  actuelles.  C'est  un  tableau  des 
transformations  historiques  du  pays. 

1.  Hevue  des  SocUtés  savantes ^  18ô9,  !•'  semestre,  p.  165-178,  282 
et  577.— Voir  aussi  l'intéressant  Rapport  de  M.  Valentin  Smith,  même 
Revue,  1867,  l^»-  som.,  p.  .374. 
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Arrivant  à  la  comenclature  topographique,  le  Diction- 
tionnaire  donne  le  nom  et  la  situation  des  villes,  bourgs  et 
villages^  hameaux,  fermes,  maisons  isolées,  qui  souvent 
n'existent  plus,  mais  dont  la  trace  subsiste  encore  dans  les 
chroniques  locales,  dans  des  cartulaires  ou  dans  de  vieilles 
archives.  Les  moindres  cours  d*eau  y  trouvent  aussi  leur 
place.  Cette  nomenclature  reproduit,  à  c6té  des  noms  mo- 
dernes, les  noms  anciens  de  chaque  lieu,  depuis  son  origine; 
cette  série  de  noms  qui  vont  se  modifiant  à  travers  les 
siècles  et  qui  diffèrent  quelquefois  absolument  entre  eux, 
sont  dans  l'histoire  une  source  de  confusion  inextricable. 

Cependant  (disait  avec  raison  une  note  récente  du  Jouma/ 
Officiel)  j  Fétude  topographique  ne  peut  avoir  tout  son  in- 
térêt que  si  nous  étudions  en  même  temps  les  monuments 
qui  couvrent  encore  le  sol  ou  dont  le  temps  a  épargné 
quelques  précieux  vestiges.  Six  répertoires  archéologiques 
ont  paru  et  font  partie,  comme  les  dictionnaires  topogra- 
phiques, de  la  collection  des  documents  inédits  relatifs  à 
l'histoire  de  France,  publiés  sous  les  auspices  du  ministère 
de  l'instruction  publique;  ce  sont  les  répertoires  archéolo- 
giques de  l'Aube,  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville  ;  de  l'Oise, 
par  M.  Woillez;  du  Morbihan,  par  M.  Rozenweig;  du 
Tarn,  par  M.  H.  Grozes;  de  l'Yonne,  par  M.  Max.  Quan- 
tin,  et  de  la  Seiue-Inférieure,  par  M.  Tabbé  Cochet. 

Ces  répertoires  archéologiques  ne  font  pas  double  em- 
ploi avec  les  dictionnaires  topographiques,  mais  ils  les 
complètent,  quand  ils  décrivent  le  même  département.  Le 
topographe  sort  de  son  rôle  s'il  se  met  à  décrire;  cette 
œuvre  est  réservée  à  l'archéologue.  La  France  possède 
encore  de  précieux  monuments  des  temps  passés  ;  dans  les 
villes,  on  admire  les  cathédrales,  les  vieux  palais;  ailleurs, 
les  ruines  d'un  monastère,  d'une  célèbre  abbaye;  quelque- 
fois un  pauvre  village,  jadis  plus  renommé,  conserve  son 
antique  donjon  et  les  créneaux  de  sa  tour  gothique,  l'arche 
impérissable  d'un  pont  romain,  le  dolmen  des  druides  ou 


384  EUROPE.  (n**  508-546.) 

la  pierre  sépulcrale  qui  garde  le  souvenir  d'une  gloire 
éteinte.  Tous  nos  départements  possèdent  de  véritables 
ruines,  qu'il  faut  sauver  de  l'oubli  :  le  Morbihan  a  ses  sou- 
venirs celtiques  ;  l'Oise,  le  Tarn,  l'Yonne,  l'Aube  ontaussi, 
en  plus  ou  moins  grand  nombre,  des  antiquités,  des  objets 
d'arty  des  châteaux,  des  églises  qui  révèlent  le  goûl  et  le 
génie  de  l'époque  qui  les  a  vus  naître.  Mais  aucun  départe- 
ment n'abonde  peut-être  plus  que  la  Seine-Inférieure  en 
richesses  archéologiques.  Personne  ne  pouvait  mieux  que 
M.  l'abbé  Cochet  en  dresser  l'inventaire  et  les  décrire 
avec  une  science  profonde  et  sûre.  Ses  explorations  dans  le 
département  de  la  Seine-Inférieure  sont  trop  connues  pour 
qu'il  ne  suffise  pas  de  les  rappeler  ici.  Il  y  a  consacré  de 
longues  années  et  le  succès  a  pleinement  répondu  à  ses 
efforts.  Les  fouilles  qu'il  a  dirigées  ou  dont  il  a  recueilli  les 
résultats,  ont  mis  au  jour  un  nombre  considérable  de  sé- 
pultures et  d'antiquités  gauloises,  franques,  romaines,  du 
moyen  âge,  qui  éclairent  plus  d'un  point  historique  aupa- 
ravant douteux  et  dont  son  livre  s'est  enrichi. 

Les  Dictionnaires  topographiques  et  les  Répertoires 
archéologiques  sont  tous  sans  contredit,  —  bien  qu'à  des 
degrés  divers,  —  des  travaux  d'une  érudition  profonde  et 
solide  ;  mais  ce  serait  s'abuser  étrangement  que  de  croire, 
ainsi  que  l'ont  dit  plus  d'une  fois  les  organes  officiels,  qu'on 
ait  là  une  véritable  description,  je  ne  dirai  pas  de  la  France, 
mais  de  chacun  de  nos  départements,  —  sans  compter 
qu'il  est  plus  que  douteux  que  la  série  des  Dictionnaires 
topographiques  s'achève  jamais.  Un  demi-siècle  au  moins, 
peut-être  ceut  ans  et  plus,  seraient  nécessaires  pour  en 
voir  la  fm  :  c'est  assez  dire  qu'on  n'en  verra  jamais  le  terme. 
Au  lieu  de  ces  matériaux  partiels  et  fragmentaires,  il  eût 
été  certainement  possibfe,  que  dis-je?  il  eût  été  facile  à  une 
administration  éclairée  et  bien  conseillée  de  doter  la  France 
d'une  véritable  description  de  notre  grande  et  belle  patrie, 
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d'ane  œayre  vraiment  nationale,  d'un  monument  qui  eût 
été  rhonneur  du  pays  et  dont  notre  époque  se  serait  enor- 
gneillie  :  mais  il  eût  fallu  s'élever  au-dessus  de  l'étroite 
atmosphère  des  bureaux  et  des  commissions.... 

Sar  THistoire  de  Paris  entreprise  soos  l'administration  de  M.  Haossmann. 

M.  Haussmann,  qui,  sous  l'impulsion  de  Napoléon  III, 
avait  entrepris,  et  a  réalisé  en  partie,  la  transformation 
monumentale  du  vieux  Paris,  eut  aussi  la  pensée  de  cou- 
ronner son  œuvre  par  un  grand  travail  historique.  L'Histoire 
de  Paris,  commencée  sous  son  inspiration,  était  elle-même 
conçue  dans  de  vastes  proportions, — dans  de  trop  vastes 
proportions,  peut-être.  C'est  d'ailleurs  une  œuvre  collective, 
et,  comme  toutes  les  œuvres  collectives,  elle  conserve  diffi- 
cilement la  proportion  des  parties,  qui  maintient  l'harmonie 
de  l'ensemble.  Quoique  l'ouvrage,  interrompu  par  les  af- 
freux événements  de  1870-71,  soit  arrivé  à  son  septième 
volume,  —  sept  volumes  grand  in-quarto,  de  véritables 
in-folio,  exécutés  à  l'imprimerie  alors  impériale  avec  un 
luxe  rare  de  texte  et  de  gravures,  —  on  n'y  trouve  encore, 
k  vrai  dire,  qu'une  série  d'études  préparatoires.  Il  est  d'ail- 
leurs intéressant  d'en  retracer  l'historique. 

En  1734  et  en  1821,  comme  en  1866,  on  eut  la  pensée 
de  recueillir  tous  les  documents  qui  devaient  servir  à  l'é- 
tablissement d'une  histoire  de  Paris.  Les  prévôts  des  mar- 
chands :  Jérôme  Bignon  et  Turgot;  les  préfets  de  la 
Seine:  Chabrol,  RambuteauetHaussmann,  se  proposèrent 
avec  une  sérieuse  intention  de'  réunir  les  diverses  pièces 
manuscrites  signalées  en  partie  par  le  laborieux  Le  Roux  de 
Lincy,  dans  son  grand  ouvrage  sur  l'Hôtel  de  ville.  En 
1734,  des  historiographes  furent  désignés  pour  ce  travail; 
en  1821,  une  commission  comppsée  de  MM.  Walckenaër, 
de  Châteaugiron,  Auguis,  Barrière,  Trémisot,  Rolle,  Maes- 
trella  et  Yillot  fut  chargée  d'étudier  les  publications  an- 
ciennes faites  par  Delamarre. 

L'ANNÂB  oéOGR.  XT.  25 
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Flusheureuxqueses  prédéoesseurs,  les  prévôts  etpréfetii 
M.  HaussmanDy  en  1866,  posa  la  première  pierre  d'naa 
entreprise  littéraire  qui  devait  être  un  monument  utile  pour 
le  Paris  administratif  et  historique  des  anciens  jours,  et 
servir  de  comparaison  au  Paris  des  jours  nouveaux.  Afin  de 
conduire  avec  une  certaine  régularité  cette  excellente  idée 
et  mener  à  bien  la  publication,  M.  Haussmann  organisa 
un  service  historique  particulier,  dont  le  but  était  deréuniri 
sous  le  titre  de  Documents  et  de  Monographies  sur  Parité 
toutes  les  pièces  historiques,  topographiques,  sciontifiquei 
ou  administratives»  afférentes  à  son  histoire  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  Tannée  1870*  M.  Haussmann 
nomma  une  commission,  une  sous-commission  et  un  per* 
sonnel  pour  concourir  aux  études  et  à  la  direction  de  oo 
nouvel  ouvrage.  Plusieurs  membres  du  conseil  municipal, 
MM.  F.  Didot,  Lamy,  Merruau,  Poisson,  des  érudits,  des 
artistes,  des  archéologues  et  un  chef  de  division  de  l'admi- 
nistration (sous  la  présidence  de  M.  Haussmann  et  de 
M.  Blanche),  firent  partie  des  commissions  directrices.  Après 
une  recherche  difficile  faite  dans  les  Archives  nationales,  la 
Bibliothèque  nationale  et  dans  les  autres  dépôts  litténires 
de  la  France  et  de  l'élranger,  et  après  des  acquisitions  im- 
portantes, on  commença  à  imprimer,  en  1867,  un  premier 
volume  énoDçant  les  études  antérieures  sur  ce  sujet.  Ce  vo- 
lume fut  suivi  de  deux  autres  sur  la  topographie  des  quar- 
tiers du  Louvre  et  des  Tuileries,  d'après  les  notes  de 
M.  Berly,  sous  la  rédaction  de  M.  Tisserand,  chef  du 
bureau.  M.  Berty  avait  eu  pour  guide  la  statistique  monu- 
mentale d'Albert  Lenoir  et  avait  adopté  le  système  de 
Jaillot.  Un  autre  volume  de  celte  collection  de  documents 
rétabht  Thistoire  et  les  catalogues  des  anciennes  bibliothè- 
ques ;  il  est  dû  à  M,  Franklin.  Le  cinquième  volume  est 
consacré  aux  anciens  historiens  de  Paris  et  présente  aux 
Lecteurs  des  monographies  historiques  d'auteurs  inconnna 
jusqu'alors,  et  traduits  avec  de  grandes  difficultés  d'après 
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)  teitM  élncidës  avec  soin  par  MM.  Le  Roux  de  Lincy  et 
.sserand.  De  savantes  critiques  et  les  investigations  les 
us  mtnutieuBes  présidèrent  à  cette  rénovation  des  vieux 
leurs  parisiens;  de  plus,  remarquons  encore  dans  ce  vo- 
[ne  l'exhibition  de  dix  miniatures  (en  fac-similé)  prises 
ns  les  beaux  manuscrits,  dont  trois  sont  reproduites  d'a- 
èsle  missel  de  Juvénal  des  Ursins,  détruit  en  mai  1871  ; 
«  VI*  et  YII'  volumes,  composés  par  M.  Belgrand,  ont 
pport  à  Tethnographie  parisienne  et  à  l'hydrologie  de  la 
ine. 

Jusqu'à  quel  point  l'incendie  de  THÔtel  de  Ville,  et  la 
Btmction  des  trésors  littéraires  qui  y  étaient  réunis,  per- 
)ttra*t«il  de  poursuivre  Tœuvre  de  M,  Haussmann?  c'est 
que  nous  ne  saurions  dire. 

S  6.  Oéographio  historique,  Gaulo.  Moyen  âge. 

Vt.  Dictionnaire  archéologique  de  la  Gaule,  époque  celtique.  Pu- 
blié par  la  Commission  de  la  topographie  des  Gaules.  3"  fasci- 
cule ;  in-4%  avec  9  pi.  12  fr. 

Nooi  aToni  vu  annoncé  quelque  part  que  le  Dictionnaire  des  Gaules 
M  oompotera  de  12  fascicules,  ce  qui  indique  que  la  Commission  existe 
toEyours.—  Douze  fascicules  à  12  francs  l'un,  cela  fera  un  volume  d'un 
prix  assez  respectable,  pour  un  ouvrage  exécuté  aux  frais  de  l'i^tat.  En 
eaci  comme  en  tout  ce  qui  touche  à  la  science,  l'administration,  sub- 
■tirant  le  travail  des  commissions  à  Tinitiative  individuelle,  n'a  ja- 
miisfait  et  ne  fera  jamais,  pour  des  raisons  inutiles  à  énumérer,  que 
des  choses  très-onéreuses  au  Trésor,  presque  toujours  mai  conçues, 
mal  ordonnées,  sans  valeur  sérieuse  et  sans  utilité  réelle  pour  la  science. 
Sauf  doQfe  ou  quinze  personnes  peut-être  en  France,  qui  connaît  réel- 
lement les  travaux  de  la  Commission  des  Gaules?  Nou8  ne  contestons 
pas  la  valeur  personnelle  des  membres  qui  la  composent  ;  mais  il  sem- 
ble que  réunis  ils  se  neutralisent  et  s'annulent.  C'est  le  résultat  iné- 
vitable et  fatal  des  Commissions,  appelées  à  élaborer  des  travaux  de 
cet  ordre.  Même  sans  l'apparat,  plus  théAtral  qu'efl'ectif,  des  :<ociétés 
locales  et  des  correspondants,  avec  le  secours  seul  de  leurs  publica  ■ 
lions  connues  et  de  la  mas^e  énorme  de  matériaux  existants,  »ans  dé- 
penser le  quart  de  ce  qu'ont  déj;\  coûté  les  œuvres  mort-nces  do  la 
Commission,  un  jçéographc  et  un  archéologue  (on  pouvait  les  trouver 
parmi  les  membres  de  la  Commission)  auraient  seuls  achevé  le  travail 
depuis  longtemps,  et  auraient  produit,  sans  aucun  doute,  une  œuvre 

utile  et  viable. 

Au  reste,  dans  le  n»  de  janvi.  r  de  la  Revue  des  Sociétés  ftnvanten,  la 
Commission  a  voulu  afûrmer  son  existence  par  la  note  suivante.  Ce 
n'est  pas  sans  quelque  surprise  que  l'on  y  voit  apparaître  une  longue 
énumération  de  travaux  dont  nul  assurément,  niême  parmi  les  travail- 
Icuni  lei  plus  compétents,  n'aurait  soup(;onné  l'existence. 
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«  La  Commission  de  la  Topographie  des  Gaules  a  élu  institaée,  k     | 
17  jaillet  1858,  avec  la  mission  de  dresser  trois  cartes  :  !•  celle  delà      1 
Gaule  sous  le  proconsulat  de  César;  2»  celle  de  la  Gaule  sous  la  domi-     ] 
nation  romaine  :  3<*  celle  de  la  Gaule  mérovingienne.  De  plus,  de  pu-     i 
blier  à  l'appui  de  ces  cartes  :  i»  un  dictionnaire  d'archéologie  celtiqu 
destiné  à  être  un  répertoire  complet  des  antiquités  de  la  Gaule  indé- 
pendante; 3**  un  dictionnaire  d'archéologie  gallo-romaine  qui  rende  II 
même  service  pour  la  longue  période  comprise  entre  le  règne  d'Auguste 
et  l'avènement  des  rois  francs.  i 

•  Elle  a  déjà  publié  : 

I  l»  La  carte  orohydrographique  de  la  Gaule,  carte  muette  dont  des 
savants  de  tous  genres  se  sont  déjà  servis  pour  leurs  travaux  spédauz, 
et  que  le  Ministère  de  lu  Guerre  recommande  pour  ses  écoles  et  les 
études  stratégiques  ; 

«  2<*  Une  carte  des  campagnes  de  César,  aujourd'hui  épuisée; 

c  Z"  La  carte  de  la  Gaule  sous  le  proconsulat  de  César,  mention- 
née honorablement  à  l'Exposition  universelle  ; 

«  4«  Trois  fascicules  du  Dictionnaire  d'archéologie  celtique,  comprenant 
42  feuilles  et  40  planches  gravées;  cet  ouvrage  est  estimé  en  France  et 
à  l'étranger,  et  considéré  comme  le  plus  important  qui  ait  jamais  été 
publié  sur  cette  matière  ; 

c  5"  La  carte  des  dolmens  et  monuments  mégalithiques; 

c  6"  La  carte  des  cavernes  habitées  auK  temps  préhistoriques  ; 

M  7°  La  carte  préparatoire  de  la  Gaule  au  cinquième  siècle,  commo- 
niquéè  à  tous  les  correspondants  afin  de  recevoir  leurs  observations 
sar  le  tracé  des  voies,  et  sur  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  et  &  Tar- 
chéologie  de  la  Gaule  romaine  ; 

c  8°  Quatre  cahiers  d'instructions,  avec  planches,  pour  aidçr  les  col- 
laborateurs des  départements  dans  la  classification  des  armes,  des  mon- 
naies, des  bijoux,  et  dans  l'interprétation  des  itinéraires  antiques  ; 

c  9"  Outre  les  planches  déjà  livrées  au  public  avec  les  trois  premiers 
fascicules,  la  Commission  en  a  20  gravées  pour  les  fascicules  prochains, 
et  125  autres  dessinées  et  prêtes  à  être  données  aux  graveurs  ;  un  cer- 
tain nombre  de  ces  dessins  reproduit  en  fac-similé  les  bornes  mil- 
liaires  et  les  inscriptions  géographiques  de  la  Gaule,  dessinées  par  nn 
des  membres  de  la  Comniisbion. 

M  Dans  l'intérùt  de  ces  études,  la  Commission  a  fourni  des  alloct- 
tions  pour  recherches  sur  le  terrain  et  fouilles,  principalement  dans  les 
départements  de  lu  Cûte-d'Or,  la  Haute-Savoie,  la  Savoie,  le  Rhône, 
l'Aveyron,  Tlsère,  le  Lot,  la  Loire-Inférieure,  les  C6te8-du*Nord,  les 
Vosges,  les  Iluutes-Py rénées,  l'Aisne,  la  Marne,  Ssône-et-Loire,  le  Dcobs, 
les  Ardenncs,  les  Alpes-Maritimes,  la  Meurthe,  la  Vienne,  les  Landes, 
Tarn-et -Garonne,  la  Corri:ze,  le  Cantal,  la  Charente,  l'Ain  et  le  Gard. 

«  Ces  travaux  de  recherches,  faits  par  les  savants  du  paj's,  ont  sin- 
gulièrement développé  le  goût  et  Tétude  de  l'archéologie  en  province; 
(les  résultats  importants  ont  été  obtenus  pour  la  science,  et  des  objets 
précieux,  inconnus  jusque-l<i,  ont  été  exhumés  et  sont  venus  prendre 
place  dans  les  musées  de  l'État  et  dans  ceux  des  dé|)ariements.  La 
Commission  des  Gaules  a  donc  pu  ainsi  exercer  une  action  générale  en 
popularisant  l'étude  dans  les  dé|)artements.  » 

:»'â8.  J.  RoiDOT.  Origines  fTAugustodunum.  Élude  critique  sur  les 
textes  d'Ëumène  et  d'Ammien  Marceliin.  Autun^  1872.  in-8*, 
GO  p.  et  2  pi. 
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49.  Ch.  BiGARNB.  Étudo  sur  Torigine,  la  religion  et  les  monuments 
des  Kilètes-Edues.  Beaunc,  1872,  in-8%  123  pages  et  6  pi. 

50.  Sd.  Flodest.  L'oppidum  de  Nages.  Mémoires  de  Vacad.  du 
Gard,  ai.  1868-69.  Nimes,  1870,  in-8%  p.  235-245. 

51.  £.  Brun.  La  ville  de  Mus,  oppidum  gaulois  dans  les  Cévennvs. 
Ibid.,  p.  303-316. 

(52.  H.  TARTièRB.  Des  voies  antiques  dans  le  département  dos  Lan- 
des. Mont'de-Marsan,  1872,  in-32,  22  pages.  (Extr.  de  V An- 
nuaire des  Landes j  1872). 

ô3*  Hattt  db  Latour.  Voie  romaine  de  la  capitale  des  Andes  à 
celle  des  Bhedones,  et  ses  stations  Conharistum  et  Sipia  ;  avec 
une  carte  des  principales  voies  romaines  de  la  partie  Nord-Ouest 
de  la  Gaule.  Rennes,  1871,  in-8%  47  p. 

ï4.  H.  Labourasse.  Le  Camp  de  la  Wocvre  {Castrum  Vabrense). 
Bar-le-Duc,  1872,  in-S",  8  pages.  (Extr.  des  Mémoires  de  la 
soc.  des  Lettres  de  Bar'le-Duc.) 

55.  L.  J.  MicHEL,  ing*"  des  Ponts  et  Chaussées.  Détermination  de  la 
longueur  du  pied  gaulois  à  Taide  des  monuments  antiques  de 
Lyon  et  de  Vienne.  lyon,  1872,  in-8%  39  p.  et  pi. 

M.  Alfred  Maury,  au  nom  de  l'auteur,  a  présenté  ce 
îmoire  à  rAcadémîe  des  Inscriptions  (13  décembre)  et 
:ompagnë  cette  présentation  des  remarques  suivantes  : 

La  réalité  de  l'existenee  du  pied  gaulois  est  demeurée  loog- 
aps  inconnue;  elle  est  encore  mise  en  doute  par  quelques 
rants.  Il  est  difficile  cependant  d^admettre  que  les  Gaulois, 
i  présentaient  déjà,  au  moment  de  la  conquête  romaine;  une 
ilisation  assez  avancée,  n'eussent  pas  un  système  parti- 
ier  de  poids  et  mesures.  On  sait  d^ailleurs  que  la  lieue  (leuca 
îeuffà)  était  une  mesure  itinéraire  d'origine  gauloise;  il  est 
possible  que  cette  mesure  n'eût  pas  de  subdivisions,  et  que 
ae  d'elles  ne  fournit  la  mesure  principale  de  longueur,  Tunité 
trique.  Cette  unité  peut  s'appeler  le  pied  gaulois.  Il  y  a  peu 
tudes  approfondies  sur  la  valeur  de  ce  pied,  et  M.  Vas- 
3Z^ueipo  n*en  a  point  parlé  dans  son  bel  ouvrage  sur  le  sys- 
le  métrique  des  anciens. 

A  détermination  de  la  longueur  du  pied  gaulois  repose  sur 
'aluation  exacte  de  la  lieue  gauloise  ;  et  c'est  ici  que  corn- 
nce  la  difficulté.  Car,  suivant  certains  archéologues,  on  aurait 
.  en  Gaule  usage  de  deux  sortes  de  lieue  ;  la  lieue  gallo-ro- 
îne,  qui  aurait. eu  1500  pas  de  5  pieds,  soit  2220  mètres;  et 
ieue  gauloise  proprement  dite,  dont  on  a  essayé  de  déter- 
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miner  la  longueur,  en  comparant  les  distances  de  certaines 
localités  anciennes  identifiées  avec  certitude  et  les  distances  me- 
surées sur  les  voies  romaines  qui  subsistent  encore.  On  est  a^ 
rivé  ainsi  à  une  valeur  de  2415  mètres. 

La  réalité  de  cette  seconde  licue  demeure  problénoatiqne 
pour  bon  nombre  d'érudits,  qui  pensent  qu'il  n*y  avait  qu'une 
saule  liouè  gauloise,  de  2220  mètres,  et  que  la  véritable  meiuie 
itinéraire  romaine  appliquée  par  les  conquérants  dans  les  Gau- 
les est  le  mille  de  1000  pas  et  long  de  U80  mètres  environ.  Il 
convient  d'ajouter  que  les  auteurs  anciens  n'ont  pas  fait  mentim 
de  deux  espèces  de  lieue. 

M.  Micbel  croit  que  la  licue  gallo-romaine  a  été  une  lieue 
rectifiée  par  les  Romains,  afin  de  la  mettre  en  rapport  exact 
avec  le  pied  ;  d'où  il  suivrait  que  la  lieue  gallo-rooiaine  ren- 
fermerait autant  de  pieds  romains  que  la  lieue  gauloise  renfer- 
merait de  pieds  gaulois.  La  valeur  de  celui-ci  serait  alors  une 
fraction  exacte  et  déterminée  de  la  lieue  gauloise.  Si  cette  sup- 
position est  juste,  tout  dépend  de  Pévalnation  précise  de  la  lieue 
gauloise  originelle.  Si  donc  on  admet  la  lieue  do  2415  mètres, 
en  la  subdivisant  en  1500  pas  de  cinq  pieds,  on  arrive,  pour  la 
longueur  du  pied  gaulois,  à  0°*322.  Et  comme  cette  mesure 
doit  se  retrouver  dans  les  monument»'  gaulois,  dont  les  dimen- 
sions ont  dû  être  calculées  sur  l'unité  métrique,  on  la  verra 
se  reproduire  dans 'leur  mensuration  comme  module  fonda- 
mental. 

Or  M.  Michel  a  constaté  un  nombre  exact  de  douzièmes  de 
ce  pied  supposé  gaulois,  ou  de  pouces,  sur  divers  monmnents 
épigraphiques  (inscriptions  et  pierres  funéraires)  qu'il  a  mesu- 
rés au  musée  de  Lyon.  11  confirme  ainsi  les  vues  proposées  par 
un  savant  ingénieur,  M.  Aurès. 

Dans  ces  monuments  ,  il  n'a  pas  trouvé  de  trace  de  l'emploi 
du  pied  romain  (0°>296).  Les  inscriptions  de  Vienne,  de  Sens; 
divers  monuments  d*architecture  romaine  en  Gaule,  notam- 
ment l'aqueduc  qui  amenait  les  eaux  de  la  vallée  du  Gier  à 
Fourvières  lui  ont  fourni  enfin  une  nouvelle  confirmation  de 
cotte  valeur  du  pied  gaulois.  Au  contraire,  il  a  retrouvé  l'em- 
ploi du  pied  romain  dans  la  province  romaine,  par  exemple  an 
théâtre  et  à  l'arc  de  triomphe  d'Orange. 

M.  Michel  pense  que  l'usage  du  pied  gaulois  a  persisté  en 
France  pendant  tout  le  moyen  âge,  qu'il  s'est  perpétué  dans  le 
pied  de  rot  (égal  à  0»,  3248),  dont  la  création  est  attribuée  par 
la  tradition  à  Charlemagne.  Le  pied  romain,  de  son  cété,  se 
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Consent  dans  Paune,  qui  vaut  exactement  quatre  pieds  romains 
antiqaes,  c'est-à-dire  1",184. 

M.  Iflchel  explique  enfin,  par  l'emploi  simultané  des  mesures 
gauldM  et  gallo-romaine,  la  diversité  d'un  grand  nombre  de 
nos  anciennes  mesures,  et  cherche  l'origine  du  pied  gaulois  ou 
pied  de  roi  dans  la  demi*Kk>ud6e  assyrienne. 


556.  Eug.  MofiiN.  Salîens  et  Ripuaires;  formation  de  la  monarchie 
des  Francs.  Rennes^  1872,  in-8*,  61  p. 

S  7.  Colonies. 

Void  d'après  les  âocuments  fournis  par  les  ministiree 
de  ÏM  Marine  et  de  la  Guerre  (Annales  du  Commerce  txU^ 
timur,  n^  18849  février  1872)^  la  population  actuelle  de  nos 
diverses  colonies. 
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547-556.) 

^^y%v  y\%.tVr^r« 

Superfi  - 

cie  en 

kilomèt. 

POPU 

LATION 

COLONIES. 

"^ 

carrés. 

1857. 

1862. 

1866. 

1868. 

Algérie  ^ 

390.000 

2.496.067 

2.966.836 

2.912.630 

» 

Martinique 

987 

137.513 

135.017 

150.695 

150.695 

Guadeloupe    et 

1652 

133.092 

138.r>01 

127.950 

125.910 

dépendances . 

Saint-Pierre   et 

210 

2.190 

■    2.497 

2.907 

5.100 

Miquelon .... 

Guyane  françai- 
se  * . . 

72.000 
2.512 

17.143 
161.321 

21.520 
193.288 

18.341 
208.336 

25.151 
209.237 

Réunion' 

Sénégal  et  dé- 

» 

20.804 

113.291 

198.135 

206.012 

pendances  .  • . 

Mada-(X*y°*îf.' 
^""*  {Nossi-be. 

175' 

2.926 

2.945 

11.582 

12.000 

150 

15.7.58 

14.005 

9.135 

4.000 

«*^^^(ste-Marie 

910 

5.620 

5.620 

6.110 

5.979 

Etablissem"  de 

la  Côte  d'Or  et 

du  Gabon 

» 

(pour  n 

lémoire) 

Cochinchine 

française*. .. 

22.380  2 

9 

» 

502.116* 

1.204.287 

Inde  française.. 

489 

215.993 

228.870 

a 

259.981 

Taïti  et  lies  de 

la  Société*... 

1.500  3 

s 

8.884 

13.847 

13.847 

Iles  en  dépen- 

dant   

■ 

V 

» 

18.550 

18.550 

Nouvelle-Calé- 

donie'  

14.850 

» 

9 

2.046 

5.092 

1 .  La  population  de  l'Algcrie  est  répartie  de  la  manière  suttraote, 
d'après  le  dernier  recensement  : 

Européens 226  606 

Israélites .' 33  952 

Musulmans 2  652  072 

2  912  630 

2.  La  population  de  la  Réunion  n'est  en  réalité  que  de  177 183  Ames; 
les  32  354  âmes  en  trop  proviennent  dVreurs  successives,  par  suite 
(le  la  confusion  des  immigrants  avec  la  population  sédentaire. 

3.  Chiffre  approximatif,  ainsi  que  celui  de  la  superficie  de  Nossi-)^. 

4.  Chiffre  de  la  population  avant  Tanneiion.  Depuis  Tannexion,  ce 
chiffre  s'est  élevé  à  1  204  487. 

b,  6.  Chiffres  approximatifs. 
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I 

TRAITÉS  GÉNÉRAUX. 

GÉOGRAPHIE  HATHÉIfATIQDE  ET  FUTSIQDE. 

S  1"'.  TraitéB  généraux. 

>7.  Adrien  Balbi.  Abrégé  do  géographie.  Nouvelle  édition^  revue  et 
considérablemeDt  augmentée  d'après  les  derniers  traités  et  les 
découvertes  les  plus  récentes,  par  H.  Chotard,  professeur  d'his- 
loire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Besançon.  Paris,  1870-72, 2*  et 
3*  fascicules,  gr.  in-8%  p.  417-1248  (Renouard). 

Le  voinme  sera  terminé  par  an  4*  fascicale.  Le  travail  très- consi- 
dérable et  très-consciencieux  de  M.  Chotard,  sans  changer  le  caractère 
essentiellement  énumératif  et  statistique  de  Tœuvre  primitive,  —  ce 
que  l'éditeur  ne  pouvait  ni  ne  devait  faire,  —  Ta  mis  au  niveau  des 
notions  et  des  faits  actuels,  autant  du  moins  qu'un  livre  de  ce  carac- 
tère peut  être  jamais  tenu  an  niveau  de  la  mobilité  des  faits  et  des  évé- 
nements. Ainsi  rédition  nouvelle,  qui  ne  date  que  de  trois  ans  et 
qui  n'est  pas  terminée,  en  est  encore  à  la  Confédération  Germanique 
qui  n'existe  pins,  et  ignore  forcément  la  nouvelle  constitution  prus- 
rienne  de  l'Empire  d'Allemagne  qui  absorbe  les  choses  antérieures. 
C'est  l'inévitable  inconvénient  des  traités  géographiques  dont  les  gran- 
des divisions  reposent  uniquement  sur  les  arrangements  politiques. 
Pour  le  livre  de  Balbi,  nous  le  répétons,  cet  inconvénient  était  abso- 
lument inévitable,  et  il  faut  rendre  à  M.  Chotard  cette  justice  que,  pour 
l'atténuer,  il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  faire. 

8.    D'  J.  HaNN,  D'  F.    V.  HOCHSTETTER,  UUd  D'  A.  POKORNY.  AllgC- 

meine  Erdkunde.Ein  Leitfaden  der  astronomischen  Géographie, 
Météorologie  und  Biologie.  Pra^.  1872,  in-8',  382  pages,  illustr. 
2  thlr.  (Tempsky.) 


394  GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE.    (n®*  557-565.) 

559.  A.  Millet.  Les  merveilles  des  fleuves  et  des  ruisseaux.  Parte» 
1872,  gr.  iii-18,  illustr.  2  fr.  (Hachette). 

560.  £.  Behit.  Geographisches  Jahrbucb,  B'  lY.  Cotha^  1872^  petit 
ïn-B\  10  fr.  (Perthes). 

Outre  les  notices  du  général  Bayer  sur  le  progrès  de  la  mesure  du 
degré  européen,  du  D' Grisebach  sur  les  travaux  relatifs  à  la  géogra- 
phie des  plantes,  du  prof'  Schmarda  SQr  la  géographie  soologiqae,  du 
D'  Hann  sur  la  météorologie,  notices  d^à  signalées  dans  notre  an- 
nonce des  trois  volumes  précédents  (voir  le  t.  VU  de  VAnnie  GéogrO' 
phique,  1868|  p.  435),  nous  noterons  dans  celui-ci  :  des  étades  impor- 
tantes deM.  J.  Spôrersur  la  géographie  historique  et  ses  développements, 
sur  les  idées  cosmographiques  de  l'antiquité  et  da  moyen  âge,  et  sor 
l'histoire  de  la  science  ;  une  notice  de  M.  Seligman  sur  les  études  eth- 
nologiques; un  morcean  de  M.  Friedr.  MûUer  sur  la  classification  eth- 
nographique des  langues;  un  aperçu  des  voyages  importants  de  Tannée 
1872,  et  des  publications  des  sociétés  savantes;  un  aperçu  de  la  car- 
tographie européenne,  par  E.  de  Sydow;  etc. 

561.  Le  même  et  H.  Wagner.  Die  Bevôlkerung  der  Erde.  Jàhrllche 
Uebersicht  ueber  Arealberecbnungen,  Gebietsverândeningen , 
ZâhluDgen  und  Schàtzungeii  der  Bevôlkerung  auf  der  gesamm- 
ten  Erdoberflàche.  Gotha^  1872,  iii-4",  96  pages  à  2  col. 

Cette  publication  est  le  complément  de  TÂnnuaire  précédent.  Elle 
forme  le  n»  33  der  ErgAnxungthefte  ou  Cahiers  complémentaires  des 
Mittheilungen  de  Petermann. 

Voici  les  chiflTres  donnés  ici  comme  représentant  la  population  des 
différentes  parties  du  monde.  Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  saof 
pour  TEurope,  les  éléments  dont  ces  sommet  se  composent  ne  reposent 
en  grande  partie  que  sur  des  étalnations  plus  ou  moias  approxima- 
tives : 

Sliperf.  en  kiLe.     Habitants^ 

Europe 9  968  40O  301600000 

Asie 43  830  3011  794  000  000 

Australie  et  Polynésie...       «870  900  4  365  00O 

Afrique 29  930  $00  192  520  000 

Amérique 41169  000  84524  000 

133  770  OOa       1  t77  000  000 

Ô62.  HÏDts  to  travellers,  edited  by  a  Committee  of  councii  of  the 
royal  geographical  society,  GonsistÎDg  of  admira)  sir  0.  Back, 
vlce-admiral  R.  Collinson,  and  Fr.  Galto».  (3^  cdit  ).  lond., 
déc.  1871,  in-8%  78  pages. 

Ponne  le  !•'  fascicule  du  U  XVI  des  Proœdingê  de  la  Ndété  de 
Géographie  de  Londres. 


S  2.  Géographie  astronomique. 

563.  Rapport  sur  la  longitude  de  Valparaiso,  dédnitedes  obserratious 
méridiennes  de  la  lune  faites  par  M.  G.  FiEVîdkJB,  lieuU  de 
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Tâisseau  (Laugier  rapporteur).  Connaistanee  des  Temps  pour 
1872,Addition8,p.  3-31. 

Longitude  de  Yalparaiso  (Bourse),      k^  55^  50*7  (0.  do  Paris). 
Latitude 33*    3'    12^'  S. 

—  Rapport  sur  la  longitude  de  Pisco,  déduite  des  observations 
méridiennes  de  la  lune  faites  par  M.  G.  Fledruis  (même  rap- 
porteur). Ibid.,  p.  32-45. 

Longitude S»»  I4"  lo»  5  (0.  de  Paris). 

Latitude 1S«  42*    4o"  S. 

«—  Rapport  sur  la  longitude  d'Honolulu  (Ile  Oahu^  archipel  des 
Sandwich) y  déduite  des  observations  méridiennes  de  la  lune 
fûtes  par  M.  G.  Flburiais  (môme  rapporteur).  Ihid,,  p.  46-65. 

Longitadft  (Observatoire) io>>  40"  42*  S4 

Latitude 2lo  Sft'  ZTf'  N. 

—  Rapport  sur  la  longitude  de  Shang-HaT,  déduite  des  obser- 
vations méridiennes  de  la  lune,  faites  par  M.  Fleuriais  (même 
rapporteur).  Connaiss,  des  temps  pour  1S74«  additions,  p.  5-25. 

Longitude  (Contolat  de  France). .      1^  M"  ^0*  90  (E.  de  Paris). 
Latitude 31»  14'     3^  30  N. 

—  Rapport  sur  la  longitude  de  Pondichéry,  déduite  des  obser- 
vations méridiennes  de  la  lune,  par  M.  Fl£URUIS  (même  rap- 
porteur). Ibid..  p.  26-47. 

Longitude  (Phare) S»»  10*  2*  01 

Latitude !i«»  55'  51^95 

&64.  F.  Lk  Clerc,  lieut.  de  vaisseau.  Rapport  sur  la  détermination 
de  la  différence  des  méridiens  de  Callao,  Pisco,  Tambo  de  Mora. 
Annales  hydrographiques,  1872,  1"  trimestre,  p.  149-163. 

Ce  rapport  forme  le  complément  de  ceux  du  lient.  Fleurials,  impri- 
mée dans  les  derniers  volumes  de  la  Connaissance  des  Timps,  (Voir 
la  précédent  volume  de  V Année  Géographique^  p.  437.) 

Iff.  Pleuriais  n'avait  pu  observer  au  Callao,  à  cause  des  brumes  con- 
tinoelleB  de  ce  port.  La  détermination  de  la  longitude  abeolue  de  ce 
dernier  port  était  néanmoins  indispensable,  puisque  c'est  de  là  que  les 
navires  prennent  leur  point  de  départ  pour  les  antres  stations  de  l'O- 
cêâB.  M.  Le  Clerc,  chargé  par  le  ministre  de  la  Marine  de  cette  mis- 
sion spéciale,  7 a  procédé  par  deux  modes  d'observation,  par  le  transport 
do  tempe,  par  rapport  i  Pisco  et  Tambo  précédemment  fixée,  puis  par 
la  différence  du  télégraphe  électrique.  Voici  le  résultat  final  de  sa  dou- 
ble opération  : 

Callao,  àl'O.dePisco 3»  43»  50 

—     à  ro  de  Tambo  de  Mora 3  «  50*  29 

Les  latitudee  sur  lesquelles  s'est  appuyé  robscrvateur  sont  les  sui 
vantes  : 

Callao  (môle  de  l'hôpital  anglais). , .    12*    4'  15*  (Fleuriais). 

Pisco  (à  la  base  du  môle) 13*  42'  40*  (Fleuriais). 

Tambo  de  Mora  (au  Télégraphe). ...     13»  27'  si"  (Le  Clerc). 
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565.  Fate.  Sur  la  situation  actuelle  du  Bureau  des  Longitudes, 
Comptes  rendus  de  Vacad.  des  Sciences j  23  déc.  1872,  p.  1721- 
1729. 

Un  incident  parlementaire  a  amené  M.  Paye,  président  de  TAcadémie 
dei  sciences,  à  présenter  au  sein  de  l'Académie  quelques  considérationi 
sur  les  travaux  actuels  et  passés  du  Bureau  des  Longitudes.  Nous  nous 
arrêtons  seulement  à  ce  qui  touche  i  la  géodésie  et  à  la  navigation. 
«  Le  Bureau,  a  dit  M.  Paye,  pnblie  chaque  année  les  éphémértdes  con- 
nues depuis  près  de  deux  siècles  sous  le  nom  de  Connaissance  des 
temps^  œuvre  indispensable  qui  a  servi  de  modèle  aux  publications 
analogues  des  autres  pays,  c'est-à-dire  an  Nautical  Almanachf  aux 
éphémérides  de  Coimbre^  àcelles  de  Milan,  au  JaAr&tir/i  de  Berlin,  etc. 
On  a  proposé  desopprimer  toutes  ces  entreprises  nationales  et  de  char- 
ger une  agence  universelle  d'éditer  une  sorte  d'éphéméride  internatio- 
nale. C'est  là  une  tendance  utopique  ;  il  faut  en  ajourner  la  réalisation 
à  l'époque  où  le  genre  humain  aura  enfin  fondé  la  paix  universelle.  Le 
Bureau  a  réalisé  la  seule  partie  prati<|ue  de  cette  combinaison  en  pu- 
bliant les  Tables  astronomiques  pour  toutes  les  nations. 

t  La  géodésie  française  a  reçu  longtemps  du  Bureau  son  impulsion. 
C'est  lui  qui  a  envoyé  en  Espagne  Biot  et  Arago  pour  prolonger  notre 
méridien  jusqu'aux  Baléares  ;  c'est  lui  qui  aprésidé,  par  ses  pins  illustres 
membres,  la  commission  de  la  carte  de  France,  etc.  La  navigation  doit 
aussi  au  Bureau  la  publication  régulière  des  éphémérides  dont  elle  a 
besoin.  L'Académie  sait  aossi  si  la  Connaissance  des  temps ,  et  par  qoela 
efforts,  a  été  mise  au  niveau  des  besoins  actuels  ;  elle  connaît  les  tra- 
vaux de  M.  Mathieu,  ceux  d'un  des  plus  habiles  géomètres  de  notre 
époque,  M.  Puiseux. 

■  Le  Bureau  a,  de  concert  avec  nos  marins,  en  quelque  sorte  créé  la 
scienœ  toute  moderne  qu'il  a  nommée  la  Physique  du  globe.  Ce  sont 
les  membres  du  Bureau  qui  ont  été  porter  le  pendule  sous  le  parallèle 
moyen  de  Bordeaux  à  Fiume  et  sur  la  grande  méridienne  anglo-franco- 
espagnole  ;  ce  sont  nos  marins  qoi,  sur  la  demande  du  Bureau,  ont  été 
la  porter,  à  leur  toor,  sur  le  reste  du  globe.  Ce  sont  eux  qoi  ont  en- 
tamé et  poursuivi  longtemps  presque  seuls  l'étude  du  magnétisme  ter- 
restre, au  moyen  d'instruments  construits  par  Gambey  sous  les  yeox 
du  Bureau,  et  de  méthodes  qu'ils  venaient  essayer  à  notre  Observatoire. 
C'est  du  Bureau  et  de  son  observatoire  que  partaient  les  observations 
de  la  température  du  sol  et  les  belles  études  de  météorologie  géogra- 
phique de  Humboldt  ;  c'est  dans  ses  séances  et  dans  ses  discussions 
qu'ont  été  inspirées  les  recherches  de  Poisson,  d'Arago,  dont  TAcadé- 
mie  a  eu  justement  le  fruit  et  dont  le  Bureau  a  eu  les  prémices. 

t  M.  Paye  paye  aussi  le  tribut  d'hommage  qui  leur  revient  aux  ar- 
tistes du  Bureau  :  Lenoir,  créateur  des  cercles  géodésiques;  Fortin, 
Gambey,  Breguet  dont  les  ateliers  sont  aujourd'hui  on  laboratoire  scien- 
tifique, où  tout  est  toujours  prêt  pour  réaliser  les  conceptions  nou* 
velles.  » 


S  3*  Géographie  matliématique. 

506.  Fr.  Perrier,  capit.  d'état-major.  De  la  Méridienne  de  France. 
Bulletin  de  la  soc.  de  Géographiey  juin  1872,  p.  613,  653,  avec 
une  pi. 
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567.  Du  même  :  Prolongation  de  la  Méridienne  de  France  jusqu'au 
Sahara,  par  la  jonction  trigonométrique  de  l'Algérie  avec  l'Es- 
pagne. Comptes  rendm  de  Vacadémie  des  Sciences,  18  nov,  1872, 
p.  1237-1244. 

—  Du  même  :  Nouvelle  détermination  de  la  Méridienne  de 
France.  Comptes  rendus  de  VAcadémie  des  Sciences,  16  déc. 
1872,  p.  1682-1686. 

Dans  une  lecture  d'un  haut  intérêt  faite  par  M.  Perrier 
an  sein  de  notre  Société  de  Géographie  (n<>566],  et  plus  tard 
dans  une  communication  à  l'Académie  des  Sciences  (n**  567), 
le  savant  ingénieur  a  rappelé  l'historique  trop  peu  généra- 
lement connu  de  la  Méridienne  de  France,  base  fondamen- 
tale de  tout  le  système  métrique. 

On  donne  le  nom  de  méridienne  de  France  à  la  portion  de 
l'arc  du  méridien  de  Paris  comprise  entre  les  limites  Nord  et  Sud 
du  territoire  français  et,  plus  généralement,  par  exteoMon,  à  la 
grande  chaiue  de  triangles  géodésiques  du  premier  ordre  qui 
s'étend  le  long  de  ce  méridien  et  dont  les  sommets  extrômes 
situés  en  France,  sont  Dunkerque  au  Nord  et  Perpignan  au  Sud. 
Une  chaîne  d'une  telle  étendue  fournit  des  résultats  scienti6- 
ques  d'une  haute  importance,  car  elle  permet  de  calculer  la 
longueur  d'un  arc  de  méridien  terrestre  d'une  amplitude  con- 
sidérahle,  et  d^ohtenir,  en  combinant  cette  longueur  avec  celle 
d'autres  arcs  mesurés  sous  des  latitudes  différentes,  les  élé- 
ments fondamentaux  de  la  figure  du  sphéroïde  terrestre  (demi- 
grand  axe  et  aplatissement).  En  outre ,  elle  constitue  la  chaîne 
primordiale  et  comme  l'ossature  fondamentale  du  réseau  géo- 
désique  français  ;  c'est  d'elle,  en  effet,  que  dérivent  les  chaînes 
principales  méridiennes  et  parallèles,  les  réseaux  continus  des 
diversordres  qui  couvrent  notre  pays  et  enfin  les  points  qui  ser- 
vent de  jalons  aux  levés  et  aux  nivellements  topographiques 
dont  l'ensemble  constitue  la  carte  de  France. 

c  Les  opérations  qu'il  est  nécessaire  d'effectuer  pour  déter- 
miner les  éléments  de  cette  chaîne,  et  pour  la  placer  et  l'orien- 
ter sur  notre  globe  (mesure  des  bases,  mesure  des  angles 
horizontaux  et  des  angles  de  hauteur,  détermination  des  lati- 
tudes, longitudes  et  azimuths,  etc.;  ainsi  que  les  calculs  com- 
plexes et  difficiles  qui  en  résultent),  composent  la  partie  la  plus 
délicate  d'une  science  spéciale  peu  connue  en  France,  bien 
qu'elle  soit  de  création  française,  qu*on  nomme  géodésie^  qu'on 
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pourrait  aussi  appeler  géographie  mathématique^  et.  qui  n^ett 
qu'une  branche  particulière  de  la  géographie  générale. 

t  G*est  vers  1550  que  fut  exécutée  par  Fernel,  qui  était  mé- 
decin mais  aussi  astronome,  la  première  opération  relative  à 
la  méridienne  de  France  ;  elle  consista  dans  la  mesure  d'un  arc 
d'un  degré  effectuée,  sur  la  route  de  Paris  à  Amiens,  en  comp- 
tant le  nombre  de  tours  d'une  roue  de  voiture  dodt  la  circon- 
férence avait  été  très-exactement  déterminée.  Fernel  s'achemina 
vers  le  Nord,  en  supposant  que  sa  route  était  située  dans  un 
môme  méridien,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  la  hauteur  du  pâle 
augmentée  d'un  degré.  Le  procédé  était  grossier,  et  cepen* 
daût,  par  un  hasard  singulier,  il  donna  un  résultat  assez  juste» 

a  Plus  d'un  siècle  après,  en  1669,  l'abbé  Picard,  qui  avait 
déjà  rendu  à  Pastronomie  un  service  capital  en  substituant  aux 
pinnules,  dans  les  grands  instruments,  les  lunettes  et  les  mi* 
cromètres,  mesura  un  arc  d'un  degré  entre  Mal  voisine  et  Amiens, 
en  apportant  dans  ses  opérations  une  grande  exactitude  et  des 
soins  tout  nouveaux;  suivant  la  méthode  scientifique  du  Hol- 
landais Snellius,  il  mesura  une  base  entre  Villejuif  et  Juvisy, 
sur  laquelle  ilformades  triangles;  il  en  déduisit  la  distance  dans 
le  sens  du  méridien  et  observa  la  hauteur  du  pôle  aux  deux 
extrémités.  Pendant  près  de  soixante  ans,  on  compta  sur  l'exac- 
titude de  la  mesure  de  Picard;  mais  on  reconnut  plus  tard  qu'il 
s'était  trompé  de  quelques  secondes  dans  l'amplitude  de  l'arc 
mesuré  et  que  la  longueur  de  la  toise  qu'il  avait  employée  était 
plus  courte  cî'un  millième  environ  ({uo  celle  qui  servit  de  mo- 
dèle à  rA(îad6mie  des  sciences.  Par  un  hasard  heureux  cepen- 
dant, ces  deux  erreurs  étaient  de  sens  contraire  et  se  compen- 
saient en  grande  partie;  les  travaux  plus  récents  ont  montré 
que  l'erreur  commise  par  Picard  sur  la  longueur  de  l'arc  d'un 
degré  ne  dépassait  pas  quinze  toises. 

«  Bientôt  après,  en  1683,  Gassini  II  entreprit,  par  ordre  du 
roi,  en  collaboration  avec  Lahire,la  mesure  de  la  méridienne  de 
Paris  depuis  Paris  jusqu'à  Gollioure,  en  s'appuyant,  d'une  part, 
sur  la  base  mesurée  par  Picard  à  Juvisy,  et  d'autre  part  sur 
une  nouvelle  base  mesurée  à  Gollioure.  Cette  opération,  sou- 
vent interrompue,  ne  put  être  terminée  qu'en  1718;  la  même 
année,  elle  fut  étendue  vers  le  Nord  jusqu'à  la  ville  de  Dun- 
kerquc,  près  de  laquelle  on  mesura  une  troisième  base.  En 
réalité  tout  le  travail  de  Gassini  reposait  sur  la  base  de  Picard; 
les  basesdeDunkerqueet  de  Gollioure  n'étaient  que  des  bases  de 
vérification.  On  trouva,  pour  la  première,  une  différence  d'tine 
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toisa  tanlement  entre  le  calcul  et  la  mesure  directe  ;  mais,  pour 
la  seconde,  cette  différence  atteignit  trois  toises  ;  ce  qui  montre 
que  les  mesures  faites  par  Gassini  n'étaient  pas  suffisamment 
précises.  Elles  conduisirent,  du  reste,  à  un  résultat  tout  à  fait 
inattendu,  contraire  à  celui  qu'avaient  obtenu  par  la  théorie 
Huyghens  et  Newton,  contraire  aussi  à  celui  qui  résultait  des 
observations  du  pendule  faites  à  Gayenne  par  rastronoihe  Hi« 
cher;  les  degrés  du  méridien  semblaient  s'allonger  en  marchant 
da  Nord  vers  le  Sud,  ce  qui  indiquait  que  la  terre  était  allon» 
gée  dans  le  sens  de  la  ligne  des  pôles. 

c  Les  mesures  effectuées  plus  tard,  au  Pérou,  par  Bouguer, 
Le  Gondamine  et  Godin;  en  Laponie,  par  Maupertuis  et  Giairaut, 
ayant  montré  que,  conformément  aux  indications  de  la  théorie, 
la  terre  est  réellement  aplatie  et  non  allongée  dans  le  sens  de 
son  axe  de  rotation,  l'Académie  des  sciences  décida  qu*il  y  avait 
lieu  de  reprendre  la  mesure  de  la  méridienne  de  France  afin 
d*en  faire  disparaître  les  erreurs  considérables  qu'elle  devait 
contenir.  Gassini  de  Thury  fut  chargé  de  ce  vaste  travail  qui  fut 
exécuté  en  grande  partie  par  Tastronome  Lacaille  (1739).  La 
méridienne  vérifiée  montra  que  les  degrés  vont  réellement  en 
croissant  du  Sud  au  Nord  et  servit  de  fondement  à  la  carte  de 
France  dite  carte  de  Gassini,  composée  de  ISOfeuilles,  qui,  gra- 
vée par  souscFiption  nationale  et  publiée  au  nom  de  l'Académie 
des  sciences  (174^-1793)  à  l'échelle  de  1/86  400,  est  restée  pen- 
dant longtemps  la  représentation  la  plus  fidèle  et  la  plus  com- 
plète de  notre  pays. 

c  Pour  faire  cesser  Vétonnante  et  scandaleuse  diversité  de  nos 
poids  et  mesures,  l'Assemblée  constituante  décréta,  le  8  mai 
1790,  sur  la  proposition  de  M.  de  Tailleyrand,  la  fixation  d'une 
unité  fondamentale  de  longueur,  à  la  fois  nationale  et  universelle, 
d'où  devaient  dériver,  d'une  manière  simple,  les  unités  de  sur- 
face» de  volume,  de  poids,  de  monnaie.  Une  commission,  com- 
posée de  Borda,  Laplace,  Monge  et  Gondorcet,  étudia  la  ques- 
tion et  conclut  à  l'adoption  d'une  unité  de  longueur  prise  sur  la. 
terre  môme  et  égale  à  la  dix-millionième  partie  du  quart  du  mé- 
ridien terrestre;  elle  proposa,  pour  déterminer  cette  unité,  de 
mesurer  un  arc  de  méridien  depuis  Dunkerque  jusqu'à  Barce- 
lone, par  une  amplitude  de  9  degrés  et  demi  environ.  Le  26 
nars  1791,  les  propositions  de  la  commission  furent  approuvées 
par  l'Assemblée,  sanctionnées  par  une  loi,  et,  bientôt  après, 
e  roi  chargea  l'Académie  des  sciences  de  nommer  des  com- 
nissaires  qui  devaient,  sans  délais  s'occuper  des  opérations 
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multiples  à  exécuter  et  notamment  de  la  mesure  de  Tare  da 
méridien  entre  Dunkerque  et  Barcelone. 

c  Méchain  se  mit  en  route  le  25  juin  1792  ;  il  était  chargé  de  la 
partie  méridionale  de  l'arc  à  mesurer  entre  Rodez  et  Barce- 
lone. Delambre  se  réserva  la  partie  comprise  entre  Rodei  et 
Dunkerque.  Les  observations  d'angles  furent  terminées  vers  la 
fin  de'Pannée  1797;  dans  le  courant  de  Tannée  suivante,  De- 
lambre mesura  les  deux  bases  de  Melun  et  de  Perpignan  sur 
lesquelles  s'appuyait  la  chaîne  méridienne  ;  en  outre,  des  obser- 
vations astronomiques  avaient  été  ou  furent  faites  en  divers 
points,  à  Paris,  à  Dunkerque,  à  Bourges,  à  Évaux,  à  Garcas- 
sonne,  à  Montjouy.  —  Dans  cette  grande  entreprise,  menée  à 
bonne  fin  dans  Tespace  de  quelques  années  par  les  deux  vail- 
lants astronomes  et  qui  excita  à  la  fois  Pétonnement  des  savants 
eux-mêmes  et  l'admiration  universelle,  les  observations  furent 
faites  et  les  calculs  exécutés  au  moyen  de  méthodes  nouvelles 
d'une  grande  précision  et  d'une  surprenante  simplicité. 

c  Le  ^  prairial  an  VII,  l'Institut  présentait  au  Corps  légis- 
latif les  étalons  prototyp^js  du  mètre  et  du  kilogramme  qui 
furent  aussitôt  déposés  aux  archives,  eu  exécution  de  l'article 
2  de  la  loi  du  18  germinal  an  III. 

c  Vous  le  voyez,  Messieurs»  c*est  de  la  méridienne  de  France 
qu'est  né  le  mètre  et,  avec  lui,  tous  ses  dérivés  dont  l'ensemble 
constitue  le  système  métrique  français,  déjà  en  usage  chez  un 
grand  nombre  de  nations  et  qui  sera  successivement  adopté 
par  tous  les  peuples  civilisés  du  monde. 

«  Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  service  que  nous  ait  rendu  la 
méridienne  de  Delambre  et  Méchain;  en  181 8, lorsqu'on  songea 
à  refaire  la  carte  de  Gassini,  qui  ne  semblait  plus  satisfaire  à 
tous  les  besoins  des  services  publics,  la  Commission  royale  pré- 
sidée par  Laplace  et  chargée  d'examiner  le  projet  nouveau,  ainsi 
que  d'en  poser  les  bases  et  d'en  fixer  le  mode  d'exécution, 
décida  que  la  méridienne  serait  considérée  comme  la  coordon« 
née  principale  qui  devait  fournir  les  bases  primordiales  de  Vo- 
pération. 

c  C'est  donc  la  méridienne  qui  a  servi  de  base  à  toutes  les 
opérations  si  délicates  et  si  complexes  d'où  est  née  la  carte  de 
France  de  Tétat-major,  tant  attaquée  aujourd'hui  et  trop  sou- 
vent par  des  personnes  incompétentes,  carte  dont  nous  n'avons 
pas  la  prétention  de  nier  les  imperfections  et  les  lacunes,  mais 
qui  constitue,  quoi  qu'on  en  dise,  l'œuvre  topographique  la  plui 
remarquable  qui  ait  été  encore  exécutée.... 
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c  La  géodésie  est  une  science  d'origine  toute  moderne,  dit 
plus  loin  M.  Perrier,  et,  on  peut  le  dire,  de  création  toute  fran- 
çaise. C'est  l'Académie  de  France  qui  a  eu  la  gloire  et  Thon- 
leup  d'entreprendre  et  d'exécuter  les  premières  expéditions 
destinées  à  faire  connaître  la  forme  de  la  terre,  en  France,  en 
l«aponie,  au  Pérou,  au  cap  de  Bonne-Kspérance,  en«  Espagne. 
1q  sont  les  savants^  français  Laplace,  Legendre,  Delambre, 
Puissant,  etc.,  qui  ont  imaginé  les  premières  méthodes  vrai- 
nent  scientifiques  d'observation  et  de  calcul,  c'est  la  France 
{ui  a  donné  le  mouvement  à  TEurope  en  accomj)lissant  cette 
;riangulation  grandiose  qui  est  restée  longtemps  sans  rivale, 
liais,  nous  sommes  forcé,  à  notre  grand  regret,  de  Pavouer: 
lepuis  longtemps  déjà,  la  science  géodésique  semble  avoir 
imigré  à  Tétranger. 

t  Sous  rimpulsion  des  savants  allemands,  Gauss,  Bessel  et 
keyer,  elle  a  revêtu  une  forme  nouvelle  basée  sur  le  calcul 
les  probabilités;  les  instruments  ont  été  perfectionnés  ainsi 
[ue  les  méthodes  d'observation  et  de  calcul  ;  des  travaux  gigan- 
esques  et  d'une  précision  nouvelle  ont  été  exécutés  dans  toutes 
es  parties  du  monde;  des  progrès  considérables  ont  été  ac- 
omplis,  qu'on  ne  peut  considérer  sans  tristesse,  car  c'est  tou- 
9urs  hors  de  France  qu'ils  ont  été  réalisés. 

«  A  force  de  répéter  et  de  croire  que  l'Europe  nous  jaiou- 
ait,  qu'elle  nous  enviait  notre  triangulation,  nous  avons  fini 
ar  négliger  de  lui  donner  le  degré  de  précision  qu'elle  com- 
ortait;  et  les  nations  voisines, profitant  de  Texpérience  acquise 
»ar  nos  travaux,  nous  ont  toutes  dépassés.  C'est  à  Berlin  que  la 
géodésie  tient  de  nos  jours  ses  assises  solennelles,  à  Berlin  où 
3 général  Baeyer,  président  de  l'Association  géodésique  interna- 
ionale,  centralise  et  coordonne  toutes  les  triangulations  des 
!tats  de  l'Europe  compris  entre  Christiania  et  Palerme. 

c  C'est  la  suppression  du  corps  des  ingénieurs  géographes  et 
a  fusion  avec  le  corps  d'état-major  qui  ont  porté  un  coup  fu- 
este  à  la  géodésie  française.  » 


Citons  à  ce  propos  une  réflexion  trop  jus  ce  de  M.  Charles 
lartins. 

c  Les  travaux  géodésiques  sont  le  fondement  de  la  géographie . 

t  celle-ci  à  son  tour  est  la  base  de  l'art  militaire,  dont  toutes  les 

jmbinaisons  reposent  sur  une  connaissance  exacte  de  la  géogra- 

hie  et  de  la  topographie  des  contrées  où  les  armées  ennemies 

l'àhrëe  gkogr.  XI.  2G 
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manœuvrent  les  unes  contre  les  autres.  On  sait  ce  que  rignoranca 
de  la  géographie  de  notre  propre  pays  nous  a  coûté,  et  Ton 
s'étonnera  que  les  travaux  géodésiques  soient  si  peu  prisés  par 
ceux-là  môme  qui  sont  destinés  à  en  recueillir  les  fruits.  Croi- 
rait-on que  les  campagnes  géodésiques  ne  comptent  pas  comme 
des  campagnes  militaires  et  ne  soient  même  pas  assimilées  aux 
fonctions  si  douces,  si  peu  fatigantes  pour  le  corps  et  pour 
l'esprit,  que  les  capitaines  d*état-major  remplissent  auprès  des 
généraux  qui  commandent  les  divisions  d'Alger,  d*Oran  et  de 
Gonstantine?  Comprend-on  que  l'avancement  soit  moins  rapide 
pour  les  officiers  chargés  de  ces  travaux  que  pour  les  autresf 
Dans  les  pays  étrangers,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
Russie,  en  Espagne,  oe  sont  des  généraux  qui  sont  à  la  tété  du 
service  géodésique,et  ce  sont  des  travaux  géodésiques  qui  leur 
ont  valu  ce  grade.  En  France,  nos  géodésiens  les  plus  célàbres, 
Puissant,  Corahœuf,  Brousseaud,  Peytier,  Hossard,  n'ont  pas 
dépassé  celui  de  colonel;  Delcros,  l'un  des  plus  méritants,  est 
mort  commandant  après  avoir  pris  part  à  toutes  les  grandes 
opérations  de  la  carte  de  France.  L'art  militaire  étant  Pappli* 
cation  de  toutes  les  sciences  à  la  défense  du  territoire,  le  cou* 
rage  n*est  point  la  seule  qualité  qu'on  puisse  et  qu'on  doive 
exiger  d'un  officier  :  le  savoir  lui  est  aussi  nécessaire  que  la 
bravoure;  il  combattra  avec  sa  tête  plus  efficacement  qu'avec 
son  bras,  et  il  n'est  pas  quitte  envers  son  pays  quand  il  a  prouvé 
qu'il  ne  craint  pas  de  mourir  pour  lui.  L'étude  doit  donc  être 
recommandée  aux  militaires  autant  qu'aux  professeurs,  et  ré« 
compensée  chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  car  aujourd'hui 
c'est  par  la  science  qu'un  peuple  s'élève  au-dessus  des  antres 
dans  les  arts  de  la  paix  comme  dans  ceux  de  la  guerre.  * 

oG8.  Commission  internationale  du  mètre.  Section  fïançaiie.  Procès* 
verbaux  des  séances  de  18G9  et  1870,  et  annexes.  Session  de  1870. 
Proccs-vei'baux  des  séances  do  1871  et  1872,  et  Procès-verbaux 
des  séances  du  comilé  dus  recherches  préparatoires,  avril  18t9. 
Six  fascicules,  ensemble  391  pages,  l'arisj  1871-1872,  in-8* 
(Baudry). 

M.  Tresca  a  fait  connaître  à  l'Académie  des  sciences»  dans 
une  séance  du  mois  d'octobre^  le  résultat  des  discussions  et 
des  décisions  de  la  Commission  internationale  du  mètre, 
dont  il  est  secrétaire. 

Désormaisj  les  deux  mesures  de  longueur  et  de  poids 
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dont  ge  serriront  toutes  les  nations  du  globe  représentées 
à  la  oommission  seront  le  Mètre  et  le  Kilogramme  français 
des  ÂrchiTes,  tels  qu'ils  s*y  trouvent  aujourd'hui.  On  fabri- 
quera pour  tous  les  pays  des  exemplaires  de  ce  mètre  et  de 
ce  kilogramme. 

En  Autriche,  la  Gazette  de  Vienne  du  2  mars  a  publié  la 
loi  du  23  juillet  1871  introduisant  le  système  métrique  dans 
l'Empire.  Le  nouveau  système  sera  obligatoire  k  partir  du 
l**  janvier  1876,  mais  il  pourra  être  appliqué  dans  le  com- 
merce dès  le  l""' janvier  1873. 

n  ne  reste  plus  maintenant  en  Europe  que  la  Russie  cl 
l'Angleterre  en  dehors  du  système  métrique.  En  Russie,  il 
y  a,  parait-ily  des  difficultés  particulières  pour  adapter  la 
système  décimal  aux  poids  et  aux  mesures  du  pays;  néan- 
moins l'Académie  impériale  se  prononce  fortement  pour 
l'adoption  des  mesures  métriques. 

Ô69.  Luigi  Hughes,  iogegnera.  Nozioni  di  Geografia  matcmatica,  ad 
uso  degli  instituti  lecnici.  Torino,  1873,  petit  in-8%  iv-188  pages, 
nombreuses  figures  dans  le  texte. 

Ezeelleiit  eoun  de  cosmographie. 

S  4.  Géographie  physique. 

970.  Antonin  Rochs.  Géographie  physique.  Notions  préliroinaioes.  De 
la  terre.  De  l'eau.  De  ratmosphcTc.  La  Tie  sur  le  globe.  Paris  ^ 
1872,  iii-l2.  1  fr.  75  c.  (Delagrave). 

571.  Diego  Barros  Arena.  Elementos  de  geograda  fîsica.  Santiago 
deChUi^nn,  in-8". 

Voir  ei-destus,  p.  316,  n«  35  fi. 

572,  Alb.  DupAiONE.  Les  Montagnes.  Tours,  1872,  in-4^  649  pages. 
Cartes  et  illustrât.  (Marne.) 

•  Ua  poute,  dit  M.  Laprudi%  a  cliuntû  les  montagnes;  un  savant  dis- 
tingaë,  nn  vulgarisateur  habile  vient  il'écrire  à  son  tour  an  véritable 
poëme  en  leur  honneur.  Quelcjues  notions  physiques,  suivies  d'indict- 
tioni  topographiques,  ouvrent  le  livre.  Puis  vient  la  statistique  des 
montagnes  :  les  Vosges,  le  plateau  d'Auvergne,  le  Jura,  les  Pyrénées, 
les  Alpes,  les  autres  montagnes  de  l'Europe  et  les  montagnes  lointaines. 
L*aateur  examine  ensuite  les  formes  et  le  sol  des  montagnes,  leurs  ca« 
tltéi,  Uars  richesses  minuraloëiques  ;  puis  il  parle  dtt  l'origiue  des 
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montagnes,  ~  ce  qui  le  conduit  à  entreprendre  une  excanion  rar  te 
terrain  géologique  pour  étudier  les  fossiles  et  la  question  dos  cipëcei, 
les  divisions  de  l'histoire  du  globe,  les  difTérents  terrains,  rbomme 
primitif,  et  à  placer  la  Genèse  en  face  des  décoavertet  modernes  pour 
montrer  une  fois  de  plus  l'accord  de  la  religion  et  de  la  science.  Noos 
ne  croyons  pas  qu'on  puisse  recommander  une  lecture  plus  instructlTe 
et  plus  saine.  » 

573.  C.  SoNKLAR.  Allgcmeiiie  Orographie,  Lehre  von  den  Relief-For 
mender  Erdoberfliiche.  Wien,  1872,  in-S"  (BraumOUer). 

574.  D'  A.  Grisebach.  Die  Végétation  der  Krde,  nach  ihrer  klima- 
tischen  Anordiiung.  Ein  Abriss  der  Tergleichcnden  Géographie 
dcr  Pflanzen.  Leip^iig,  187'2,  2  vol.  iu-S".  Cartel  G  ihlr.  (En- 
gelmann). 

575.  Cam.  Flammarion.  L'Atmosphère,  description  des  grands  phé- 
nomènes de  la  nature.  Parts,  1872  (2'  édit.),  gr.  in-8%  vii-819 
pages,  avec  cartes  et  nombr.  illustr.  20  fr.  (Hachette). 

576.  A.  Collet,  enseigne  de   vaisseau.  Exposé  historique   des   re-    , 
cherches  théoriques  et  pratiques  relatives  aux  déviations  du 
compas.  Revue  maritime  et  coloniale,  août  1872,  p.  118-150. 

Traduit  de  l'anglais. 


S  5.  Hydrographie.  Géographie  sous-marine. 

577.  DiLEssE,  ingénieur  en  chef  des  Mines.  Lithologie  du  fond  des 
mers.  PariSy  1872,  1  vol.  de  texte  et  1  vol.  de  tableaux,  in-8% 
avec  un  allas  de  cartes,  iu-fulio.  35  fr.  (E.  Lacroix). 


En  présentant  à  l'Académie  des  Sciences  sa  Lithologie 
du  fond  des  mers  (15  juillet),  M,  Delesse  y  a  joint  une 
lettre  qui  est  un  excellent  résumé  de  son  travail.  Les  études 
de  géographie  sous-marine  prennent  aujourd'hui  trop  d'im- 
portance pour  que  nous  ne  reproduisions  pas  cette  lettre  du 
savant  géologue. 

Les  agents  qui  concourent  à  la  formation  des  dépôts  ont  d'à- 
Lord  été  étudiés  d'une  manière  générale.  Parmi  ces  agents,  les 
uns  s'exercent  à  la  surface  du  globe,  comme  Tatmosphère,  les 
eaux  douces  ou  saumâtres  et  les  eaux  salées  des  mers;  les  autres 
s'exercent  à  l'intérieur  du  globe,  comme  lc5  eaux  souterraines, 
les  éruptions  et  les  dislocations.  Quant  aux  agents  organiques, 
représentés  par  les  végétaux  et  surtout  pa    les  animaux  qui 
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peuplent  les  mers,  ils  demandaient  également  à  être  étudiés, 
misque  leurs  débris  constituent  une  partie  importante  des  dé* 
lots  marins. 

A  l'aide  des  cartes  hydrographiques,  dressées  par  les  marins 
it  parles  ingénieurs  hydrographes  de  tous  les  pays, j'ai  exécuté 
les  cartes  lithologiqucs  pour  les  mers  principales  du  globe, 
lutant  que  le  permet  Tétat  actuel  de  la  science,  elles  donnent 
'orographie  du  fond  des  mers,  qui  est  figurée  par  des  courbes 
lorizontales  ;  elles  font  connaître  aussi  la  nature  minéralogique, 
iii  est  indiquée  par  des  couleurs  conventionnelles.  De  plus, 
lies  permettent  d'apprécier  les  relations  intimes  qui  existent, 
l'une  part,  entre  la  nature  des  dépôts  marins  et  Tétat  d'agita- 
ion  des  eaux  ;  d'autre  part,  entre  la  nature  des  roches  sous-ma- 
înes  et  celles  des  roches  qui  émergent  dans  leur  voisinage.  Ces 
artes  lithologiques  comprennent  non-seulement  les  mers  de 
'rance,  mais  encore  les  mers  de  TEurope  et  d'une  partie  de 
ancien  monde  ;  elles  comprennent  aussi  les  mers  les  plus  im- 
ortantes  du  nouveau  monde,  notamment  celles  de  l'Amérique 
sptentrionale  et  centrale,  et  celles  qui  baignent  les  régions 
rotiques. 

Dans  tout  Touvrage,  des  détails  spéciaux  sont  donnés  pour 
L  France;  car  nos  côtes  sont  bien  connues  par  de  nombreux 
Dndages,  exécutés  surtout  par  les  ingénieurs  hydrographes,  et, 
'un  autre  côté,  dans  des  explorations  personnelles,  j'ai  pu 
ôunir  une  collection  assez  complète  de  nos  dépôts  marins. 

La  dernière  partie  de  l'ouvrage  comprend  une  application 
ux  mers  anciennes  de  la  France  des  études  précédentes  sur 
ss  mers  actuelles.  Ces  mers  anciennes  ont  été  restaurées  pour 
lusîeurs  époques  géologiques.  J'ai  cherché  surtout  à  représen- 
3r  l'orographie  souterraine  qu'offrent  actuellement  les  dépôts 
larins  appartenant  à  une  môme  époque  géologique  ;  car  alors 

devient  facile  de  définir  et  de  rendre  bien  sensibles  les  défor- 
lations  qu'ils  ont  subies  postérieurement.  Ces  dernières  sont 
'ailleurs  très-complexes,  puisqu'elles  sont  dues  aux  divers 
B^nts  intérieurs  ou  extérieurs  qui, à  toutes  les  époques,  n'ont 
38Sé  de  modifier  et  de  dégrader  l'écorce  terrestre. 

L'ouvrage  se  termine  par  quelques  considérations  générales 
ir  l'ensemble  des  terrains  stratifiés.  Il  convient  d'observer 
ue  les  dépôts  de  l'époque  actuelle  présentent  de  grandes  dif- 
irences  dans  leurs  caractères,  soii  minéralogiques,  soitpaléon- 
>logiques;  toutefois,  les  terrains  déposés  à  différentes  époques, 
vas  une  môme  région,  peuvent  avçir  beaucoup  d'analogie; 
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d'an  autre  côté,  les  terrains  de  toutes  les  époques  conservent 
certains  caractères  paléontolo^ques  qui  sont  en  relation  avec 
leurs  caractères  minéralogiques. 

M.  Jules  Girard,  dans  un  fort  bon  rapport  à  la  Sociëté 
de  Géographie  de  Paris  sur  l'ouvrage  de  M.  Delesse 
(Bulletin^  oct.  1872,  p.  424-434),  fait  justement  remarquer 
que  ce  savant  travail  démontre  l'importance  du  rAle  que 
les  eaux  ont  joué  dans  la  constitution  de  l'écorce  terrestrei 
et  qu'il  établit  une  nouvelle  intimité  de  relations  entre 
l'hydrographie  et  la  géologie,  en  faisant  pénétrer  celle-ci 
dans  la  profondeur  des  eaux.  «  Cette  œuvre  remarquable 
est  le  fruit  de  six  années  de  travail,  et  d*un  travail  assidu, 
s'il  en  faut  juger  par  la  quantité  comme  par  la  variété  des 
recherches  qu'elle  a  nécessitées,  par  le  nombre  conaidé* 
rable  de  matériaux  et  d'échantillons  «dont  elle  a  exigé 
l'étude,  par  les  difficultés  d'interprétation  que  l'auteur  a 
certainement  rencontrées.  Les  recherches  entreprises  en 
ces  dernières  années  sur  les  fonds  des  mers  ont  produit  déjk 
beaucoup  de  résultats,  mais  jusqu'à  ce  jour  les  faits  acquis 
n'avaient  été  encore  ni  groupés  ni  coordonnés.  La  Litho- 
logie du  fond  des  mers  comble  cette  lacune,  et  si  divers 
Ëtats  ont  devancé  la  France  dans  les  explorations  sons- 
marines,  il  appartenait  k  un  savant  français  de  résnmer 
nettement  l'état  actuel  de  la  question.  » 

Ce  qu'il  faut  dire  encore,  c'est  que  l'atlas,  d'une  belle 
exécution,  ajoute  notablement  à  la  valeur  de  l'ouvrage.  Il 
se  compose  de  trois  cartes  de  grande  dimension,  représen* 
sentant  la  France,  l'Europe  et  l'Amérique  du  Nord,  et  de 
six  petites  cartes  montrant  la  France  à  diverses  époques 
géologiques.  Les  trois  grandes  cartes  indiquent  les  contours 
orographiques  des  terres,  et  la  nature  des  mers  environ* 
nantes. 

578.  Capit.  Sherard  Osborn,  Royal  Navy.  The  geography  of  tha  bed 
of  tho  Atlantic  and  Indian  Océans,  and  Mediterranean 
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Journal  ofthe  Roy,  Geogr,  soc,y  vol.  XLI,  1871,  p.  4G-58  ;  avec 
une  pi.  de  diagrammes. 

Étade  importante^  dont  nous  allons  donner  un  extrait 
analytique.  L'autenr  s'attache  à  réunir  et  à  grouper  les 
faits  connus  qui  se  rapportent  aux  profondeurs  des  mers  du 
globe,  aussi  bien  qu'au  relief  et  à  la  nature  de  leurs  fonds. 
Sur  (fe  dernier  point,  toutefois,  le  capitaine  Osborn  touche 
k  peine  un  sujet  que  M.  Delesse  a  si  complètement  appro- 
fondi. Les  observations  jusqu'à  présent  recueillies  se  ren- 
ferment d'ailleurs  presque  exclusivement  dans  les  limites 
de  l'Atlantique  septentrional  et  delà  Méditerranée. 

Sur  les  coupes  océaniques  qu'il  a  jointes  k  son  mémoire, 
le  capitaine  Osborn  fait  les  remarques  suivantes  : 

c  Les  trois  sections  transversales  entre  l'Europe  otrAmérique 
montrent,  que  la  profondeur  maxima  ne  monte  en  aucun  cas 
à  5500  mètres,  et  que  la  plus  grande  profondeur  se  trouve  à 
peu  près  au  42<>  longitude  0.  (Greenw.))  où  le  lieutenant  Johnson 
a  trouvé  5048  mètres;  à  300  milles  (angl.)  à  peu  près  au  Nord 
de  cette  place,  TOcéan  était  encore  profond  de  4390  mètres. 
SirLéopold  M*Glintock  trouva  aussi,  à  450  milles  plus  au  Nord, 
avec  une  petite  déviation  à  rO.,une  profondeur  de  3660  mètres, 
dans  la  vallée  du  détroit  de  Davis  et  de  la  baie  de  Baffin. 

•  C'est  ce  qu'on  peut  appeler  la  Vallée  occidentale  de  l'Atlan- 
tique. Il  est  possible  qu'un  peu  plus  au  Sud  que  ne  sont  ces 
sections  transversales,  et  dans  la  direction  du  Gulf-Stream, 
on  puisse  trouver  une  mer  plus  profonde,  entre  les  îles  Bermu- 
des  et  la  côte  de  l'Amérique;  mais  comme  dans  toute  la  série 
des  sondages  exécutés  par  le  capitaine  Shortland  dans  l'Atlan- 
tique, entre  le  bO°  latitude  N.,  et  le  35°  latitude  S.,  la  profon- 
deur marima  était  seulement  5300  mètres,  je  ne  vois  pas  de 
raison  pour  supposer  que  même  dans  cette  vallée  occidentale 
de  l'Atlantique  il  puisse  exister  des  profondeurs  qui  dépassent 
5500  mètres. 

c  Le  contour  du  bassin  septentrional  de  l'Atlantique  peut 
donc,  à  mon  avis,  être  regardé  avec  certitude  comme  étant 
exactement  limité  par  ces  sections  ;  il  représente  deux  grandes 
Tillées  séparées  par  une  élévation  intermédiaire,  que  nous 
pouvons  suivre  du  40®  latitude  N.  jusque   vers  l'Islande  sous 
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le  64**  latitude  N.,  c'est-à-dire  sur  une  distance  d'à  peu  près 
UOO  milles. 

c  La  vallée  orientale  s*étend  du  10°  au  30«  longitude  0.' 
(Greenw,),  et  la  vallée  occidentale  du  30«  au  50*  longitude  0. 
à  peu  près. 

c  Chacune  de  ces  vallées  a  donc  près  de  20  degrés,  ou  800 
milles  de  largeur.  La  profondeur  de  la  vallée  orientale  présente 
une  moyenne  de  près  de  3600  à  4000  mètres  sous  le  niveau  de 
Peau,  chiffre  qui  est  passablement  au-dessous  du  chiffre  de 
hauteur  du  Mont-Rose,  en  Suisse.  Le  Mont- Rose  a  4625  mètres, 
il  est  le  plus  haut  point  de  l'Europe;  et  comme, en  consultant  les 
quatre  diagrammes  devant  nous,  nous  pouvons  suivre  cette 
vallée  à  peu  près  depuis  la  latitude  des  Féroô,où  elle  se  rétrécit 
considérablement,  tandis  que,  en  descendant,  elle  termine  près 
de  Téquatcur,  nous  pouvons  attribuer  à  cette  vaste  plaine  sous- 
marine  près  de  62  degrés,  ou  3700  milles  de  longueur. 

c  La  vallée  occidentale  a  une  profondeur  maxima  do  5000 
mètres  environ,  qui,  pour  la  profondeur  au-dessous  du  niveau 
de  l'eau,  équivaut  à  la  quadruple  hauteur  du  point  le  plus  élèv6 
du  système  des  montagnes  Appalaches  ou  Atlantiques,  en  Amé- 
rique, au-dessus  du  môme  niveau.  Nous  pouvons,  grâce  aux 
sondages  hydrographiques,  suivre  cette  vallée  depuis  la  lati- 
tude des  îles  Açores  jusqu'au  Groenland,  où  elle  se  bifurque,  et 
où  la  partie  la  plus  profonde  remonte  encore  davantage  au  N. 
dans  la  baie  de  Baffin  ;  tandis  qu'en  aval  sa  double  vallée  verse 
ce  courant  Arctique,  qui  joue  un  rôle  si  important  dans  la  cir- 
culation des  eaux  de  l'Atlantique. 

■  L'élévation  sous-marine  qui  sépare  les  deux  vallées  sous  le 
30»  longitude  0.  à  peu  près,  parait  offrir  une  uniformité  toute 
particulière  de  hauteur  ou  plutôt  de  profondeur,  à  partir  de  la 
surface;  sa  crôte,  entre  les  Açores  et  la  latitude  des  ilea 
Hébrides,  est  seulement  de  2900  à  3000  mètres  au-dessous  du 
niveau  de  l'eau;  mais  des  Hébrides  elle  s'élève  graduellement, 
et  atteint  son  point  de  culmination  jusqu'au-dessus  du  niveau 
de  l'eau,  en  Islande,  dans  le  Mont-Hécla  et  ses  geysers.  Jus- 
qu'où ce  boursouflement  s'étend-il  au  Sud  des  Açores?  c'est 
ce  qu'il  est  impossible  à  dire  pour  le  moment;  cependant,  eu 
égard  à  son  caractère  évidemment  volcanique  en  Islande  et 
aux  Açores,  il  me  paraît  probable  que  nous  pourrons  éventuel- 
lement suivre,  dans  la  direction  S.  0.,ses  communications  avec 
cette  vaste  zone  volcanique,  constituée  par  les  volcans  tant 
éteints  qu'actifs  des  Indes  Occidentales,  de  Garaccas  et  de 
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Guatemala,  et  dont  la  mer  des  Caribes  (Caraïbes)  parait  être 
le  cratère. 

f  La  yallée  Orientale  de  TAtlantique,  qui  s^étend  au  S.  jusqu'à 
réquatenr,  a  pour  limite  occidentale  le  boursouflement  des 
Açores,  dont  je  viens  de  parler,  tandis  que  salimite  Ë.  est  cons- 
tituée par  la  pente  graduelle  montant  jusqu'aux  fondements 
des  Continents  d'Europe  et  d'Afrique,  avec  les  pics  élevés  de 
Ifadère,  de  Ténériffe,  et  les  lies  du  Cap-Vert,  qui  en  sont  les 
portions  les  plus  excentriques. 

«  A  i'équateuron  rencontre  un  boursouflement  rocheuXi  proba* 
blement  de  caractère  volcanique,  sur  lequel  reposent  les  pics 
solitaires  du  rocber  de  Saint-Paul,  de  Fernando  de  Noronha, 
etde  l'Ascension,  boursouflement  rocheux  qui  paraît,  selon  mon 
avis,  marquer  la  séparation  entre  le  bassin  N.  de  l'Atlantique 
et  entre  le  bassin  S.  Sa  largeur  peut  être  estimée  en  gros  à 
i^80  milles  environ  dans  la  direction  du  N.  au  S.,  avec  une 
profondeur  moyenne  au-dessous  du  niveau,  de  3300  mètres; 
et  les  sondages  du  capitaine  Shortiand  prouvent  que  le  fond  du 
bassin  S.  de  l'Atlantique  s'abaisse  graduellement,  jusqu'à  ce 
que,  sous  le  20»  latitude  S.  environ,  sa  profondeur  est  à  son 
tour  de  5000  mètres  et  au  delà,  ou  exactement  la  même  que  la 
profondeur  maxima  obtenue  pour  le  moment  dans  la  vallée 
occidentale  du  bassin  Nord. 

«  Passant  de  l'Atlantique  à  la  Méditerranée,  dont  la  section, 
depuis  Gibraltar  jusqu'à  Alexandrie,  a  pour  base  les  sondes  ob- 
tenues par  le  capitaine  Spratt,  le  capitaine  Narcs,  et  par  les 
officiers  de  la  marine  française,  le  capitaine  Osborn  remarque 
en  premier  lieu  que  cette  mer  est  partagée  en  deux  bassins  ou 
vallées  par  un  massif  sous-marin  élevé,  probablement  d'origine 
volcanique,  s'étendant  entre  les  10'» et  15" longitude  E.(Greenw.), 
et  dont  le  sommet  est  seulement  à  une  profondeur  maxima 
de  350  à  550  mètres  au-dessous  du  niveau  de  l'eau  ;  de  ce  som- 
met il  projette  sur  le  globe  l'île  de  Sicile,  avec  le  volcan  actif 
du  Mont-Etna,  et  avec  de  nombreux  Ilots  et  bancs,  tels  que 
Malte,  Pantellaria,  les  rochers  Skerki,  etc. 

f  Le  bassin  occidental,  depuis  ce  massif  central  sous-marin 
jusqu'aux  approches  du  détroit  de  Gibraltar,  est  particulière- 
ment uni,  avec  une  profondeur  moyenne  de  2500  à  2800  mètres 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  et  avec  un  fond  de  vase  molle 
ou  de  bourbier. 

t  Le  bassin  oriental,  entre  Malte  et  Alexandrie,  est  moins 
uniforme,  parce  que  le  fond  est  plus  ondulé,  et  que  de  3930 
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mètres  il  monte  jusqu'à  2000  mètres;  mais  le  fond  de  toute  U 
partie  profonde  de  cette  vallée  se  compose  de  limon  semblable 
à  celui  de  la  vallée  occidentale. 

c  Ces  deux  bassins  de  la  Méditerranée  sont,  comme  le  gfo* 
graphe  doit  en  être  convaincu,  d'une  forme  très  irrégulière  t 
la  longueur  nuixima  du  bassin  oriental  allant  de  Malte  jot» 
qu'aux  côtes  de  la  Syrie,  au  Sud  de  la  Crète  et  de  Chypre; 
tandis  que  le  bassin  oriental  a  une  longue  vallée  d'eaux  pro» 
fondes  qui  s'étend  du  N.  au  S.  de  Toulon  à  Alger.  Dans  le  bii^ 
sin  occidental  une  expédition  scientifique  a  été  à  Tœuvre  dans 
le  vaisseau  de  S.  M.  Porcupine  pendant  l'été  de  IS70;  et  il  Ouit 
espérer,  ([ue  les  résultats  en  seront  aussi  importants  pour  IM 
progrès  de  la  géographie  physique  de  la  mer,  que  les  ezplo* 
rations  précédentes  de  l'Atlantique  paraissent  devoir  l'être» 

t  II  est  digne  de  remarque,  que  dans  ces  deux  bassins,  lei 
eûtes  sont  pour  la  plupart  composées  de  rochers  et  de  ooranx, 
quand  elles  ne  dépassent  pas  une  profondeur  de  350  à  590 
mètres,  mais  que,  malgré  le  voisinage  des  volcans,  tels  qa» 
l'Etna,  Stromboli,  et  le  Vésuve,  aucun  soulèvement  volcaniqiii 
n'a  eu  lieu  pendant  une  période  de  plus  de  10  ans,  dans  au* 
cune  de  ces  deux  vallées,  qui  eût  pu  déranger  une  marque 
aussi  sensible  qu'est  un  câble  sous-marin. 

Ji  Je  ferai  observer,  poursuit  le  capitaine  Osbom,  à  propos  de 
ces  déterminations  du  fond  de  locéan  Atlantique  et  delaM6di« 
tcrranée,  qu'il  y  a  là  absence  complète  de  toute  profondenr 
abrupte  ou  de  lignes  tranchées,  que  les  contours  sont,  au  ton^ 
traire,  doux  et  arrondis,  et  que,  chose  remarquable,  pour  une 
si  vaste  étendue  d'eau,  on  n'y  voit  pas  un  seul  rocher  nu. 

c  Cette  remarque  sera  trouvée  applicable  à  toutes  les  sections 
de  la  haute  mer,  quoique  je  doive  avouer  que  je  n'y  étais  pâB 
préparc  d*avance,  et  qu'il  m'a  fallu  les  expériences  de  10  ans 
pour  me  décider  à  l'accepter.  Ma  première  idée  sur  le  fond  de 
la  mer  était  peut-être  celle  d'un  très-grand  nombre  de  géo- 
graphes, savoir,  que  nous  devions  trouver  la  croûte  de  la  terre 
sous  l'élément  aqueux,  en  général  telle  que  nous  la  connais- 
sions sous  l'élément  appelé  atmosphère. 

c  D'après  une  vue  superficielle  du  sujet,  il  était  naturel  de  sup- 
poser que,  si  la  terre  au-dessus  de  l'eau  était  marquée  par  dei 
rangs  do  montagnes  abruptes,  de  raides  plateaux,  avec  des 
vallées  profondes,  des  gorges,  des  cataractes,  des  canmê  et  que- 
bradas^  la  croûte  terrestre,  môme  sous  l'Océan,  devait  lui  res- 
sembler; mais  c'est  là,  j'en  suis  à  peu  près  convaincu,  une 
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orie  erronée,  et  je  soutiens  que  le  lit  de  l'Océan  n^est  pas 
mis  aux  forces  prédominantes  qui  occasionnent  tous  ces  phé- 
nènes  sur  la  terre  proprement  dite. 
Je  doute  beaucoup,  si  les  courants  de  TOcéan  s'étendent  à 
itrès-grande  profondeur.  En  effet,  rcxpérience  de  toutes  nos 
éditions  de  pose  de  câble,  très-nombreuses  à  présent,  tient 
rouver  que,  quoiquMl  puisse  y  avoir,  sans  doute,  une  forte 
inlation  d'eaux  vives  à  toutes  les  profondeurs,  môme  les  plus 
Bssives,  il  y  a  cependant  absence  de  ces  puissants  courants 
,  quand  Us  existeraient  môme,  devraient  balayer  et  con- 
nrnent  changer  la  forme  du  fond  de  la  mer,  de  la  môme 
ai^  que  Peau  et  Patmosphëre  combinés  agissent  sur  cette 
tion  de  la  croûte  terrestre  qui  se  trouve  au-dessus  des 
nda  réservoirs  d'eau. 

De  fait,  s'il  m'est  permis  d'établir  une  théorie,  je  m'imagine 
)  le  lit  de  l'Atlantique,  un  jour  que  les  eaux  en  seraient 
evées,  ressemblerait  beaucoup  à  ces  régions  connues  à  ni- 
LU  comparativement  uni,  telles  que  le  désert  du  Sahara, 
prairies  de  l'Amérique  du  Nord,  ou  les  Pampas  de  TAmé- 
ue  méridionale;  régions  qui,  selon  mon  avis,  et  selon  toutes 
probabilités,  étaient  autrefois  le  fond  d'anciens  océans.  » 

r9.  J.  E.  Davis.  Tho  voyage  of  tlio  Challenger.  Ocoan  Highwaysd^ 
Markham,  nov.  etdéc.  1872,  janv.  1873. 

Yen  le  milieu  da  mois  de  décembre  1872,  le  navire  le  Challenger^  de 
la  marine  royale,  a  quitte  l'Angleterre  pour  un  voyage  scientinque  d*un 
grand  intérêt.  On  attend  de  cette  expédition  des  résultats  d'une  haute 
importance.  Elle  est  sous  la  direction  du  prof''  Wyviile  Thomson,  et  lo 
plan  en  a  été  dressé  d'après  les  suggestions  de  la  Société  Royale.  L'ex- 
pédition, qui  doit  durer  quatre  ans,  embrassera  le  tour  du  globe;  elle 
doit  aller  jeter  la  sonde  dans  toutes  les  mers,  d'après  un  plan  bien  éta» 
dié,  afin  de  rapporter  des  profondeurs  océaniques  les  éléments  d'une 
parfaite  connaissance  des  conditions  physiques  et  biologiques  des  ré- 
gions sous-marines.  On  fera,  d'une  manière  continue,  l'examen  cbimi- 
qae  des  eaux  de  l'Océan  ;  on  déterminera  leur  gravité  spécifique,  et 
leur  température  à  différentes  profondeurs;  on  mesurera  la  rapidUéda 
Oulf-Stream  «t  des  autres  grands  courants,  et  l'oit  organisera  une  série 
d'observations  magnétiques  au  moyen  des  meilleurs  instruments.  Le 
navire  est  amplement  pourvu  de  tons  les  appareils  nécessaires.  En 
outre,  on  étudiera  avec  soin  la  zoologie  et  la  botanique  des  contrées 
les  moins  connues.  Les  sondes  commenceront  au  golfe  de  Riscaye,  et 
elles  seront  continuées  dans  toute  la  lon^^ueur  de  l'Océan  Atlantique, 
puis  dans  toute  rétendue  du  Grand  Océan,  entre  le  Kamtchatka  et  le 
cercle  Antarctique. 

80.  Jules  Giraud.  Essai  d'orographie  sous-marino  de  TOcéan  Atlan- 
tique méridional.  BwWrttn  delà  soc.  de  Géographiej jniWci  1872, 
p.  91-102;  sept.,  p.  302-307.  PI. 
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L'anteur  a  bien  résumé  l'état  des  notions  acquises  jus- 
qu'à présent  sur  la  configuration  sous-marine.  Quelques 
extraits  ne  seront  pas  sans  intérêt. 

«:  Les  tentatives  sérieuses  qui  ont  été  faites  pour  connaître  la 
profondeur  des  mers,  sont  encore  toutes  récentes.  Le  bassin 
de  Tocéan  Atlantique  septentrional  a  spécialement  été  l'objet 
d'investigations  répétées,  pour  préparer  l'immersion  des  câbles 
sous-marins  ;  le  succès  de  la  première  ligne  de  Douvres  à  Ca- 
lais, en  1850,  fut  le  point  de  départ  de  Tcxploration  du  fond 
des  mers.  La  marine  des  États-Unis  et  la  marine  Anglaise  exécu- 
tèrent, entre  Valentia  et  Terre-Neuve,  des  sondages  méthodi- 
ques, qui,  dès  le  début,  jetèrent  un  nouveau  jour  sur  Porogra- 
phîe  sous-marine  à  grande  distance  des  côtes.  Elle  était  ainsi 
restée  ignorée,  jusqu'au  moment  où  la  magnifique  application 
de  la  télégraphie  vint  envahir  les  régions  inconnues.  Depuis 
lors,  plusieurs  expéditions  entreprises  dans  un  but  purement 
scientifique,  entre  autres  celle  de  Carpenter  en  Angleterre  et 
celle  d'Agassiz  en  Amérique,  ont  apporté  à  la  science  de  nom- 
breux documents  sur  les  principaux  caractères  des  abîmes 
océaniques.... 

<  En  envisageant  le  bassin  de  TAtlantique  d'une  manière 
générale,  nous  trouvons  d'abord  au  Nord ,  entre  PIrlande  et 
Terre-Neuve,  une  vaste  plaine  ondulée  dont  la  profondeur 
varie  de  2000  à  4900  mètres,  sans  offrir  aucune  saillie  brusque 
émergeante.  Aussi  une  certaine  partie  en  a-t-elle  reçu  le  nom 
de  Plateau  télép^raphique,  dénomination  en  rapport  avec  son 
aptitude  à  recevoir  le  câble.  Le  profil  met  en  évidence  qu'entre 
les  50*^  et  53«  parallèles,  le  fond,  après  une  déclivité  peu  pro- 
noncée dans  les  ])]ateaux  qui  forment  la  base  du  continent 
européen  vers  l'Ouest,  s'infléchit  rapidement  à  3000  et  4000  mè- 
tres, continuant  ensuite  avec  des  profon'^eurs  variables  de  2000 
à  3000  mètres,  jusqu'à  l'accore  du  gra  banc  de  Terre-Neuve. 
Là,  du  44e  au  47®  parallèle,  le  profil  r.onte  sans  transition  de 
5000  à  10  000  mètres.  11  y  a  lieu  de  remarquer  que,  sur  les  côtes 
d'Europe,  l'intersection  du  premier  plan  de  nivellement  pris  à 
1000  mètres  du  niveau  de  la  mer,  se  trouve  à  plus  de  600  kilo- 
mètres du  cap  Clear  ;  la  pente  est  donc  très-douce  à  l'Est  et 
très-escarpée  à  l'Ouest. 

H  II  est  à  remarquer  que  les  groupes  d'Iles  assez  clair-semés 

dans  l'Atlantique,  tels  que  les  Açores,  Madère,  les  Canaries,  les 

lies  du  cap  Vert,  ne  sont  que  des  accidents  dans  l'ensemble 

rographique  ;  ils  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des  points 
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culmioants  isolés,  ne  se  rattachant  à  aucune  chaîne  de  monta- 
gnes sous-marines.  Les  courbes  qui  déhmitent  le  bassin  sur  la 
côte  d'Afrique,  s'infléchissent  de  chaque  côté  de  ces  groupes, 
sans  s*j  relier. 

<  La  partie  occidentale  comprise  entre  les  côtes  des  États- 
Unis,  le  banc  de  Terre-Neuve  et  les  Antilles,  est  celle  qui  pa- 
rait avoir  les  plus  grandes  profondeurs  de  tout  Tocéan  Atlan- 
tiqiie.  Les  courbes  de  1000  à  5000  mètres  contournent  avec 
quelque  apparence  de  régularité  le  continent  Américain,  tantôt 
rapprochées  de  la  côte,  tantôt  éloignées,  sans  cependant  se 
détacher  tout  à  fait  sur  des  massifs  de  ramification.  Elles  pré- 
sentent ainsi  des  pentes  uniformes,  dirigées  vers  une  vaste 
dépression,  peu  tourmentée  dans  sa  configuration,  mais  dont  la 
profondeur  atteint  jusqu^à  7000  et  môme  8000  mètres.  Au  mi- 
lieu de  ce  grand  enfoncement,  s'élève  un  pic  isolé  formant  les 
Bermudes,  îles  situées  à  grande  distance  de  la  terre  ferme  et 
autour  desquelles  les  sondages  indiquent  de  grands  fonds.  Si 
quelque  incertitude  peut  planer  sur  les  parages  circonvoisins, 
du  moins  ceux  du  Sud  et  du  Nord  sont-ils  assez  abondamment 
remplis  d'indications,  pour  qu'on  soit  en  mesure  d'affirmer  que 
c'est  Pendroit  le  plus  profond  de  tout  le  bassin  de  l'Atlantique. 
Les  sondes  contrôlées  mutuellement  par  leur  rapprochement, 
sont  beaucoup  plus  nombreuses  que  celles  qui  sont  données 
comme  n'ayant  pas  atteint  le  fond.  On  ne  saurait  les  récuser, 
puisqu'il  y  a  concordance  réciproque  entre  les  grandes  profon- 
deurs qui  varient  de  5000,  6000  mètres  jusqu'à  7000.  C'est 
avec  défiance  que  l'on  considère  comme  exactes  les  sondes  do 
10  000  et  12  000  mètres  obtenues  sur  le  32«  et  le  33'=  parallèle, 
dans  des  endroits  isolés,  à  côté  desquels  d'autres  opérateurs 
certifient  avoir  trouvé  des  chiilres  moitié  moins  forts  ;  les  cou- 
rants à  régime  compliqué  qui  régnent  dans  ces  parages,  sont 
un  motif  do  circonspection.  Les  recherches  sur  la  configuration 
des  abîmes  océaniques  sortent  du  domaine  de  la  spéculation, 
pour  répondre  à  l'extension  croissante  de  nos  connaissances  sur 
le  globe.  Elles  nous  permettent  de  pénétrer  dans  un  espace  où 
tout  était  mystère  il  y  a  une  vingtaine  d'années  ;  la  sonde  a 
préparé  la  voie  aux  fils  conducteurs  de  la  pensée  des  nations, 
que  la  mer  réunit  au  lieu  de  les  séparer. 

t  Le  fond  de  l'Atlantique,  entre  les  deux  continents,  est  oc- 
cupé par  un  immense  plateau,  au-dessus  duquel  passent  les 
différentes  branches  duGulf-Stream;  ilest  principalement  com- 
posé de  dépôts  boueux,  dont  les  expéditions  anglaises  et  amé- 
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montagnes,  —  ce  qui  le  conduit  à  entreprendre  une  excursion  sur  le 
terrain  géologique  pour  étudier  les  fossiles  et  la  question  des  espèces, 
les  divisions  de  l'histoire  du  globe,  les  diiTérents  terrains,  rbomme 
primitif,  et  à  placer  la  Genèse  en  face  des  découvertes  modernes  pour 
montrer  une  fois  de  plus  Taccord  de  la  religion  et  de  la  science.  Nous 
ne  croyons  pas  qu'on  puisse  recommander  une  lecture  plus  instractife 
et  plus  saine.  » 

573.  C.  SoNKLAR.  Allgcmeine  Orographie,  Lehre  von  dcn  Relief-For 
mender  Erdoberfliiche.  Wien,  1872,  in-S"  (BraumûUer). 

574.  D'  A.  Grisfbach.  Die  Vegctation  (1er  Krde,  nach  ihrer  klima- 
tischcn  AnordnuDg.  Ein  Abriss  der  yergleichcnden  Géographie 
der  Pflanzen.  Iei>;ïiy,  1872,  2  toI.  iii-8".  Cartel  G  ihlr.  (En- 
gelmaim). 

575.  Cam.  Flamiiarion.  L'Atmosphère,  description  des  grands  phé- 
nomènes de  la  nature.  Paris,  1872  (2"  édit.),  gr.  in-8%  vii-819 
pages,  avec  cartes  et  nombr.  illustr.  20  fr.  (Hachette}. 

576.  A.  Collet,  enseigne  de  vaisseau.  Exposé  historique  des  re- 
cherches théoriques  et  pratiques  relatives  aux  déviations  du 
compas.  Revue  maritime  et  coloniale,  août  1872,  p.  118-150. 

Traduit  de  l'anglais. 


S  5*  Hydrographie.  Géographie  sous-mariné. 

577.  Delbsse,  ingénieur  en  chef  des  Mines.  Lithologie  du  fond  des 
mers.  Paris,  1872,  1  vol.  de  texte  et  1  vol.  de  tableaux,  in-8*, 
avec  un  allas  de  cartes,  in-folio.  33  fr.  (E.  Lacroix). 


En  présentant  à  TAcadémie  des  Sciences  sa  Lithologie 
du  fond  des  mers  (15  juillet),  M.  Delesse  y  a  joint  une 
lettre  qui  est  un  excellent  résumé  de  son  travail.  Les  études 
de  géographie  sous-marine  prennent  aujourd'hui  trop  d|im- 
portance  pour  que  nous  ne  reproduisions  pas  cette  lettre  du 
savant  géologue. 

Les  agents  qui  concourent  à  la  formation  des  dépôts  ont  d'a- 
Lord  été  étudiés  d'une  manière  générale.  Parmi  ces  agents,  les 
uns  s'exercent  à  la  surface  du  globe,  comme  Tatmosphère,  les 
eaux  douces  ou  saumâtres  et  les  eaux  salées  des  mers;  les  autres 
s'exercent  à  Tintérieur  du  globe,  comme  le?  eaux  souterraines, 
les  éruptions  et  les  dislocations.  Quant  aux  agents  organiques, 
représentés  par  les  végétaux  et  surtout  pa    les  animaux  qui 
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nplent  les  mers,  ils  demandaient  également  à  être  étudiés, 
lisque  leurs  débris  constituent  une  partie  importante  des  dé* 
)ts  marins. 

A  l'aide  des  cartes  hydrographiques,  dressées  par  les  marins 
parles  ingénieurs  hydrographes  de  tous  les  pays, j'ai  exécuté 
is  cartes  lithologiques  pour  les  mers  principales  du  globe. 
itant  que  le  permet  l'état  actuel  de  la  science,  elles  donnent 
orographie  du  fond  des  mers,  qui  est  figurée  par  des  courbes 
irizontales  ;  elles  font  connaître  aussi  la  nature  minéralogique, 
li  est  indiquée  par  des  couleurs  conventionnelles.  De  plus, 
les  permettent  d'apprécier  les  relations  intimes  qui  existent, 
une  part,  entre  la  nature  des  dépôts  marins  et  l'état  d'agita- 
m  des  eaux  ;  d'autre  part,  entre  la  nature  des  roches  sous-ma- 
les  et  celles  des  roches  qui  émergent  dans  leur  voisinage.  Ces 
rtes  lithologiques  comprennent  non-seulement  les  mers  de 
•ance,  mais  encore  les  mers  de  l'Europe  et  d'une  partie  de 
LDcien  monde  ;  elles  comprennent  aussi  les  mers  les  plus  im- 
irtantes  du  nouveau  monde,  notamment  celles  de  l'Amérique 
ptentrionale  et  centrale,  et  celles  qui  baignent  les  régions 

otiqnes. 

Dans  tout  l'ouvrage,  des  détails  spéciaux  sont  donnés  pour 

France;  car  nos  côtes  sont  bien  connues  par  de  nombreux 
ndages,  exécutés  surtout  par  les  ingénieurs  hydrographes,  et, 
un  autre  côté,  dans  des  explorations  personnelles,  j'ai  pu 
lunir  une  collection  assez  complète  de  nos  dépôts  marins. 
La  dernière  partie  de  l'ouvrage  comprend  une  application 
IX  mers  anciennes  de  la  France  des  études  précédentes  sur 
s  mers  actuelles.  Ces  mers  anciennes  ont  été  restaurées  pour 
asieurs  époques  géologiques.  J'ai  cherché  surtout  à  représen- 
r  l'orographie  souterraine  qu'offrent  actuellement  les  dépôts 
larins  appartenant  à  une  môme  époque  géologique  ;  car  alors 
devient  facile  de  définir  et  de  rendre  bien  sensibles  les  défor- 
ations  qu'ils  ont  subies  postérieurement.  Ces  dernières  sont 
ailleurs  très-complexes,  puisqu'elles  sont  dues  aux  divers 
l^ents  intérieurs  ou  extérieurs  qui, à  toutes  les  époques,  n'ont 
issé  de  modifier  et  de  dégrader  l'écorce  terrestre. 

L'ouvrage  se  termine  par  quelques  considérations  générales 
ir  l'ensemble  des  terrains  stratifiés.  H  convient  d'observer 
16  les  dépôts  de  l'époque  actuelle  présentent  de  grandes  dif- 
rences  dans  leurs  caractères,  soii  minéralogiques,  soitpaléon- 
logiques;  toutefois,  les  terrains  déposés  à  différentes  époques, 
ras  une  môme  région,  peuvent  avçir  beaucoup  d'analogie; 
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d'an  autre  côté,  les  terrains  de  toutes  les  époques  conservent 
certains  caractères  palôontologiques  qui  sont  en  relation  avec 
leurs  caractères  minéralogiques. 

M.  Jules  Girard,  dans  tin  fort  bon  rapport  à  la  Société 
de  Géographie  de  Paris  sur  l'ouvrage  de  M.  Delesse 
(Buttetin^  oct.  1872,  p.  424-434),  fait  justement  remarquer 
que  ce  savant  travail  démontre  l'importance  du  rAle  que 
les  eaux  ont  joué  dans  la  constitution  de  l'écorce  terrestre, 
et  qu'il  établit  une  nouvelle  intimité  de  relations  entre 
l'hydrographie  et  la  géologiey  en  faisant  pénétrer  celle-ci 
dans  la  profondeur  des  eaux,  t  Cette  œuvre  remarquable 
est  le  fruit  de  six  années  de  travail,  et  d'un  travail  assiday 
s'il  en  faut  juger  par  la  quantité  comme  par  la  variété  des 
recherches  qu'elle  a  nécessitées,  par  le  nombre  considé* 
rable  de  matériaux  et  d'échantillons  «dont  elle  a  exigj 
l'étude,  par  les  difficultés  d'interprétation  que  l'antenr  a 
certainement  rencontrées.  Les  recherches  entreprises  en 
ces  dernières  années  sur  les  fonds  des  mers  ont  produit  déjh 
beaucoup  de  résultats,  mais  jusqu'à  ce  jour  les  faits  acquis 
n'avaient  été  encore  ni  groupés  ni  coordonnés.  La  Litho- 
logie du  fond  des  mers  comble  cette  lacune^  et  si  divers 
Ëtats  ont  devancé  la  France  dans  les  explorations  soas- 
marines,  il  appartenait  à  un  savant  français  de  résumer 
nettement  l'état  actuel  de  la  question.  » 

Ge  qu'il  faut  dire  encore,  c'est  que  l'atlas,  d'une  belle 
exécution,  ajoute  notablement  à  la  valeur  de  l'ouvrage.  Il 
se  compose  de  trois  cartes  de  grande  dimension,  représen- 
sentant  la  France,  l'Europe  et  l'Amérique  du  Nord,  et  de 
six  petites  cartes  montrant  la  France  à  diverses  époques 
géologiques.  Les  trois  grandes  cartes  indiquent  les  contours 
orographiques  des  terres,  et  la  nature  des  mers  environ* 
nantes. 

578.  Capit.  Sherard  Osborn,  Royal  Navy.  Tho  geography  of  tlie  bed 
of  thc  Atlantic  and  Indian  Océans,  and  Mediterranean 
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Journal  ofthe  Roy,  Geogr,  «oc.,  vol.  XLI,  1871,  p.  46-58;  avec 
une  pi.  de  diagrammes. 

Étnde  importante,  dont  nous  allons  donner  un  extrait 
analytique.  L*autenr  s'attache  à  réunir  et  à  grouper  les 
faits  connus  qui  se  rapportent  aux  profondeurs  des  mers  du 
globe,  aussi  bien  qu'au  relief  et  à  la  nature  de  leurs  fonds. 
Sur  dé  dernier  point,  toutefois,  le  capitaine  Osborn  touche 
k  peine  un  siget  que  M.  Delesse  a  si  complètement  appro- 
fondi. Les  observations  jusqu'à  présent  recueillies  se  ren- 
ferment d'ailleurs  presque  exclusivement  dans  les  limites 
de  TAtlantique  septentrional  et  de  la  Méditerfanée. 

Sur  les  coupes  océaniques  qu'il  a  jointes  h  son  mémoire, 
le  capitaine  Osborn  fait  les  remarques  suivantes  : 

c  Les  trois  sections  transversales  entre  TËurope  et  l'Amérique 
montrent,  que  la  profondeur  maxima  ne  monte  en  aucun  cas 
à  5500  mètres,  et  que  la  plus  grande  profondeur  se  trouve  à 
peu  près  au  42°  longitude  0.  (Greenw.)f  où  le  lieutenant  Johnson 
a  trouvé  5048  mètres;  à  300  milles  (angl.)  à  peu  près  au  Nord 
de  cette  place,  l'Océan  était  encore  profond  de  4390  mètres. 
l^rLéopold  M'Clintock  trouva  aussi,  à  450  milles  plus  au  Nord, 
avec  une  petite  déviation  à  rO.,une  profondeur  de  3660  mètres, 
dans  la  vallée  du  détroit  de  Davis  et  de  la  baie  de  Baflin. 

«C'est  ce  qu'on  peut  appeler  la  Vallée  occidentale  de  l'Atlan- 
tique. Il  est  possible  qu'un  peu  plus  au  Sud  que  ne  sont  ces 
sections  transversales,  et  dans  la  direction  du  Gulf-Stream, 
on  puisse  trouver  une  mer  plus  profonde,  entre  les  îles  Bermu- 
des  et  la  côte  de  l'Amérique  ;  mais  comme  dans  toute  la  série 
des  sondages  exécutés  par  le  capitaine  Shortland  dans  l'Atlan- 
tique, entre  le  50*'  latitude  N.,  et  le  35°  latitude  S.,  la  profon- 
deur maxima  était  seulement  5300  mètres,  je  ne  vois  pas  de 
raison  pour  supposer  que  môme  dans  cette  vallée  occidentale 
de  l'Atlantique  il  puisse  exister  des  profondeurs  qui  dépassent 
5500  mètres. 

ff  Le  contour  du  bassin  septentrional  de  l'Atlantique  peut 
donc,  à  mon  avis,  être  regardé  avec  certitude  comme  étant 
exactement  limité  par  ces  sections  ;  il  représente  deux  grandes 
Tallées  séparées  par  une  élévation  intermédiaire,  que  nous 
pouvons  suivre  du  40»  latitude  N.  jusque   vers  l'Islande  sous 
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le  64<>  latitude  N.,  c'est-à-dire  sur  une  distance  d'à  peu  près 
UOO  milles. 

f  La  vallée  orientale  s'étend  du  10"  au  30*»  longitude  0." 
(Greenw.),  et  la  vallée  occidentale  du  30"  au  50*  longitude  0. 
à  peu  près. 

f  Chacune  de  ces  vallées  a  donc  près  de  20  degrés,  ou  800 
milles  de  largeur.  La  profondeur  de  la  vallée  orientale  présente 
une  moyenne  de  près  de  3600  à  4000  mètres  sous  le  niveau  de 
Peau,  chiffre  qui  est  passablement  au-dessous  du  chiffre  de 
hauteur  du  Mont-Rose,  en  Suisse.  Le  Mont-Rose  a  4625  mètres, 
il  est  le  plus  haut  point  de  l'Europe;  et  comme,  en  consultant  les 
quatre  diagrammes  devant  nous,  nous  pouvons  suivre  cette 
vallée  à  peu  près  depuis  la  latitude  des  FéroC,où  elle  se  rétrécit 
considérablement,  tandis  que,  en  descendant,  elle  termine  près 
de  l'équateur,  nous  pouvons  attribuer  à  cette  vaste  plaine  sous- 
marine  près  de  62  degrés,  ou  3700  milles  de  longueur. 

c  La  vallée  occidentale  a  une  profondeur  maxima  de  5000 
mètres  environ,  qui,  pour  la  profondeur  au-dessous  du  niveau 
de  l'eau,  équivaut  à  la  quadruple  hauteur  du  point  le  plus  élevé 
du  système  des  montagnes  Appalaches  ou  Atlantiques,  en  Amé- 
rique, au-dessus  du  môme  niveau.  Nous  pouvons,  grâce  aux 
sondages  hydrographiques,  suivre  cette  vallée  depuis  la  lati- 
tude des  îles  Açores  jusqu'au  Groenland,  où  elle  se  bifurque,  et 
où  la  partie  la  plus  profonde  remonte  encore  davantage  au  N. 
dans  la  baie  de  Baffîn;  tandis  qu'en  aval  sa  double  vallée  verse 
ce  courant  Arctique,  qui  joue  un  rôle  si  important  dans  la  cir- 
culation des  eaux  do  l'Atlantique. 

«L'élévation  sous-marine  qui  sépare  les  deux  vallées  sous  le 
30"  longitude  0.  à  peu  près,  parait  offrir  une  uniformité  toute 
particulière  de  hauteur  ou  plutôt  de  profondeur,  à  partir  de  la 
surface;  sa  crôte,  entre  les  Açores  et  la  latitude  des  lies 
Hébrides,  est  seulement  de  2900  à  3000  mètres  au-dessous  du 
niveau  de  l'eau;  mais  des  Hébrides  elle  s'élève  graduellement, 
et  atteint  son  point  de  culmination  jusqu'au-dessus  du  niveau 
de  l'eau,  en  Islande,  dans  le  Mont-Hécla  et  ses  geysers.  Jus- 
qu'où ce  boursouflement  s'étend-il  au  Sud  des  Açores?  c'est 
ce  qu'il  est  impossible  à  dire  pour  le  moment;  cependant,  eu 
égard  à  son  caractère  évidemment  volcanique  en  Islande  et 
aux  Açores,  il  me  paraît  probable  que  nous  pourrons  éventuel- 
lement suivre,  dans  la  directiofi  S.  0.,ses  communications  avec 
cette  vaste  zone  volcanique,  constituée  par  les  volcans  tant 
éteints  qu'actifs  des  Indes  Occidentales,  de  Caraccas  et  de 
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Gaatexnala,  et  dont  la  mer  des  Caribes  (Caraïbes)  parait  être 
le  cratère. 

f  La  vallée  Orientale  de  TAtlantique,  qui  s'étend  an  S.  jusqu'à 
Téquatenr,  a  pour  limite  occidentale  le  boursouflement  des 
Açores,  dont  je  viens  de  parler,  tandis  que  salimite  Ë.  est  cons- 
tituée par  la  pente  graduelle  montant  jusqu'aux  fondements 
^es  Continents  d'Europe  et  d'Afrique,  avec  les  pics  élevés  de 
Madère,  de  Ténériffe,  et  les  lies  du  Cap-Vert,  qui  en  sont  les 
portions  les  plus  excentriques. 

«  A  l'équateuron  rencontre  un  boursouflement  rocheuXi  proba* 
blâment  de  caractère  volcanique,  sur  lequel  reposent  les  pics 
solitaires  du  rocher  de  Saint-Paul,  de  Fernando  de  Noronha, 
et  de  l'Ascension,  boursouflement  rocheux  qui  paraît,  selon  mon 
avis,  marquer  la  séparation  entre  le  bassin  N.  de  PAtlantique 
et  entre  le  bassin  S.  Sa  largeur  peut  être  estimée  en  gros  à 
480  milles  environ  dans  la  direction  du  N.  au  S.,  avec  une 
profondeur  moyenne  au-dessous  du  niveau,  de  3300  mètres; 
et  les  sondages  du  capitaine  Shortland  prouvent  que  le  fond  du 
bassin  S.  de  TAtlantique  s'abaisse  graduellement,  jusqu'à  ce 
qae,  sous  le  20^  latitude  S.  environ,  sa  profondeur  est  à  son 
tour  de  5000  mètres  et  au  delà,  ou  exactement  la  môme  que  la 
profondeur  maxima  obtenue  pour  le  moment  dans  la  vallée 
occidentale  du  bassin  Nord. 

a  Passant  de  l'Atlantique  à  la  Méditerranée,  dont  la  section, 
depuis  Gibraltar  jusqu'à  Alexandrie,  a  pour  base  les  sondes  ob- 
tenues par  le  capitaine  Spratt,  le  capitaine  Nares,  et  par  les 
officiers  de  la  marine  française,  le  capitaine  Osborn  remarque 
en  premier  lieu  que  cette  mer  est  partagée  en  deux  bassins  ou 
vallées  par  un  massif  sous-marin  élevé,  probablement  d'origine 
volcanique,  s'étendant  entre  les  10" et  15" longitude  E.(Greenw.), 
et  dont  le  sommet  est  seulement  à  une  profondeur  maxima 
de  350  à  550  mètres  au-dessous  du  niveau  de  l'eau  ;  de  ce  som- 
met il  projette  sur  le  globe  l'île  de  Sicile,  avec  le  volcan  actif 
du  Mont-Etna,  et  avec  de  nombreux  Ilots  et  bancs,  tels  que 
Malte,  Pantellaria,  les  rochers  Skerki,  etc. 

f  Le  bassin  occidental, depuis  ce  massif  central  sous-marin 
jusqu'aux  approches  du  détroit  de  Gibraltar,  est  particulière- 
ment uni,  avec  une  profondeur  moyenne  de  2500  à  2800  mètres 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  et  avec  un  fond  de  vase  molle 
ou  de  bourbier. 

f  Le  bassin  oriental,  entre  Malte  et  Alexandrie,  est  moins 
uniforme,  parce  que  le  fond  est  plus  ondulé,  et  que  de  3930 
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mètres  il  monte  jusqu'à  2000  mètres;  mais  le  fond  de  tout»  U 
partie  profonde  de  cette  vallée  se  compose  de  limon  semblable 
à  celui  de  la  vallée  occidentale. 

c  Ces  deux  bassins  de  la  Méditerranée  sont,  comme  le  gfo* 
graphe  doit  en  être  convaincu,  d'une  forme  très  irrégulière  : 
la  longueur  maocima  du  bassin  oriental  allant  de  Malte  jnt^ 
qu'aux  côtes  de  la  Syrie,  au  Sud  do  la  Crète  et  de  Chypre; 
tandis  que  le  bassin  oriental  a  une  longue  vallée  d'eaux  pro» 
fondes  qui  s'6tend  du  N,  au  S.  de  Toulon  à  Alger.  Dans  le  bA^ 
sin  occidental  une  expédition  scientifique  a  été  à  rœuvre  dans 
le  vaisseau  de  S.  M.  Porcupine  pendant  l'été  de  1870;  et  il  faut 
espérer,  que  les  résultats  en  seront  aussi  importants  pour  lei 
progrès  de  la  géographie  physique  de  la  mer,  que  les  explo* 
rations  précédentes  de  l'Atlantique  paraissent  devoir  l'être» 

t  II  est  digne  de  remarque,  que  dans  ces  deux  bassins,  lei 
eûtes  sont  pour  la  plupart  composées  de  rochers  et  de  coraux, 
quand  elles  ne  dépassent  pas  une  profondeur  de  350  à  550 
mètres,  mais  que,  malgré  le  voisinage  des  volcans,  tels  que 
l'Etna,  Stromboli,  et  le  Vésuve,  aucun  soulèvement  volcanique 
n'a  eu  lieu  pendant  une  période  de  plus  de  10  ans,  dans  au* 
cune  de  ces  deux  vallées,  qui  eût  pu  déranger  une  marqne 
aussi  sensible  qu'est  un  câble  sous-marin. 

JK  Je  ferai  observer,  poursuit  le  capitaine  Osbom,  à  propoi  de 
ces  déterminations  du  fond  de  locéan  Atlantique  et  de  la  Médi- 
tcrranêe,  qu'il  y  a  là  absence  complète  de  toute  profondeur 
abrupte  ou  de  lignes  tranchées,  que  les  contours  sont,  au  con»- 
traire,  doux  et  arrondis,  et  que,  chose  remarquable,  pour  nne 
si  vaste  étendue  d'eau,  on  n'y  voit  pas  un  seul  rocher  ntt. 

c  Cette  remarque  sera  trouvée  applicable  à  toutes  les  sections 
de  la  haute  mer,  quoique  je  doive  avouer  que  je  n'y  étais  pâB 
préparc  d*avancc,  et  qu'il  m'a  fallu  les  expériences  de  10  ant 
pour  me  décider  à  Taccepter.  Ma  première  idée  sur  le  fond  de 
la  mer  était  peut-être  celle  d'un  très-grand  nombre  de  géo- 
graphes, savoir,  que  nous  devions  trouver  la  croûte  de  la  terre 
sous  l'élément  aqueux,  en  général  telle  que  nous  ia  connais- 
sions sous  l'élément  appelé  atmosphère. 

t  D'après  une  vue  superficielle  du  sujet,  il  était  naturel  de  sup- 
poser que,  si  h  terre  au-dessus  de  l'eau  était  marquée  par  dei 
rangs  de  montagnes  abruptes,  de  raides  plateaux,  avec  des 
vallées  profondes,  des  gorges,  des  cataractes,  des  canon»  et  çnê- 
bradas^  la  croûte  terrestre,  mémo  sous  l'Océan,  devait  lui  res- 
sembler ;  mais  c'est  là,  j 'en  suis  à  peu  près  convaincu,  une 
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brie  erronée,  et  je  soutiens  que  le  lit  de  TOcéan  n^est  pas 
unis  aux  forces  prédominantes  qui  occasionnent  tous  ces  phé- 
nènes  sur  la  terre  proprement  dite. 

t  Je  doute  beaucoup,  si  les  courants  de  TOcéan  s'étendent  à 
)très-grande  profondeur.  En  effet,  Pcxpérience  de  toutes  nos 
tédi tiens  de  pose  de  câble,  très-nombreuses  à  présent,  tient 
rouTer  que,  quoiquMl  puisse  y  avoir,  sans  doute,  une  forte 
3ulation  d'eaux  vives  à  toutes  les  profondeurs,  môme  les  plus 
;e8sives,  il  y  a  cependant  absence  de  ces  puissants  courants 
i,  quand  Us  existeraient  môme,  devraient  balayer  et  con- 
mment  changer  la  forme  du  fond  de  la  mer,  de  la  môme 
nière  que  Peau  et  l'atmosphère  combinés  agissent  sur  cette 
*tion  de  la  croûte  terrestre  qui  se  trouve  au-dessus  des 
mda  réservoirs  d'eau. 

t  De  fait,  s'il  m'est  permis  d'établir  une  théorie,  je  m'imagine 
e  le  lit  de  l'Atlantique,  un  jour  que  les  eaux  en  seraient 
levées,  ressemblerait  beaucoup  à  ces  régions  connues  à  ni- 
lu  comparativement  uni,  telles  que  le  désert  du  Sahara, 
;  prairies  do  l'Amérique  du  Nord,  ou  les  Pampas  de  l'Ame* 
[ue  méridionale;  régions  qui,  selon  mon  avis,  et  selon  toutes 
(  probabilités,  étaient  autrefois  le  fond  d'anciens  océans.  » 

79.  J.  E.  Davis.  Tho  voyage  of  tlip  Challenger.  OceanHighwaysde 
Markham,  nov.  ctdéc.  1872,  janv.  1873. 

yen  le  milieu  da  mois  de  décembre  Ift73«  lo  navire  le  Challenger^  de 
la  marine  royale,  a  quittti  rAn{;loterre  pour  un  voyage  scientiflque  d*un 
grand  intérêt.  On  attend  de  cette  expédition  des  résultats  d'une  haute 
importance.  Elle  est  sous  la  direction  du  prof'  Wyville  Thomson,  et  lo 
plan  en  a  été  dressé  d'après  les  suggestions  de  la  Société  Royale.  L'ex- 
pédition, qui  doit  durer  quatre  ans,  embrassera  le  tour  du  globe;  eUe 
doit  aller  jeter  la  sonde  dans  toutes  les  mers,  d'après  un  plan  bien  ëta» 
dié,  afin  de  rapporter  des  profondeurs  océaniques  les  éléments  d*ane 
parfaite  connaissance  des  conditions  physiques  et  biologiques  des  ra- 
gions sous-marines.  On  fera,  d'une  manière  continue,  l'examen  cbimi- 
qaQ  des  eaux  de  l'Océan;  on  déterminera  leur  gravité  spécifique,  et 
leur  température  à  difTrrentes  profondeurs;  on  mesurera  la  rapidité  da 
GulfStream  «t  des  autres  grands  courants,  et  l'on  organisera  une  série 
d'obser\'ations  magnétiques  au  moyen  des  meilleurs  instruments.  Le 
navire  est  amplement  pourvu  de  tous  les  appareils  nécessaires.  En 
outre,  on  étudiera  avec  soin  la  zoologie  et  la  botanique  des  contrées 
les  moins  connues.  Les  sondes  commenceront  au  golfe  de  Biscaye,  et 
elles  seront  continuées  dans  toute  la  longueur  de  l'Océan  Atlantique, 
puis  dans  toute  l'étendue  du  Grand  Océan,  entre  le  Kamtchatka  et  le 
cercle  Antarctique. 

)80.  Jules  Giraud.  Essai  d'oropraphic  Rous-marino  de  l'Océan  Atlan- 
tique méridional.  BiU/p(tM  delà  soc.  de  Géographie yiuiWci  1872, 
p.  91-102;  sept.,  p.  302-307.  PI. 
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L'auteur  a  bien  résumé  l'état  des  notions  acquises  jus- 
qu'à présent  sur  la  configuration  sous-marine.  Quelques 
extraits  ne  seront  pas  sans  intérêt. 

«:  Les  tentatives  s6rieuses  qui  ont  6t(^  faites  pour  connaître  la 
profondeur  des  mers,  sont  encore  toutes  récentes.  Le  bassin 
de  Tocéan  Atlantique  septentrional  a  spécialement  été  Pobjct 
d'investigations  répétées,  pour  préparer  l'immersion  des  câbîes 
sous-marins  ;  le  succès  de  la  première  ligne  de  Douvres  à  Ca- 
lais, en  1850,  fut  le  point  de  départ  de  l'exploration  du  fond 
des  mers.  La  marine  des  États-Unis  et  la  marine  Anglaise  exécu- 
tèrent, entre  Valentia  et  Terre-Neuve,  des  sondages  méthodi- 
ques, qui,  dès  le  début,  jetèrent  un  nouveau  jour  sur  l'orogra- 
phie sous-marine  à  grande  distance  des  côtes.  Elle  était  ainsi 
restée  ignorée,  jusqu'au  moment  où  la  magnifique  application 
de  la  télégraphie  vint  envahir  les  régions  inconnues.  Depuis 
lors,  plusieurs  expéditions  entreprises  dans  un  but  purement 
scientifique,  entre  autres  celle  de  Carpenter  en  Angleterre  et 
celle  d'Agassiz  en  Amérique,  ont  apporté  à  la  science  de  nom- 
breux documents  sur  les  principaux  caractères  des  abîmes 
océaniques.... 

a  En  envisageant  le  bassin  de  TAtlantique  d'une  manière 
générale,  nous  trouvons  d'abord  au  Nord ,  entre  l'Irlande  et 
Terre-Neuve,  une  vaste  plaine  ondulée  dont  la  profondeur 
varie  de  2000  à  4900  mètres,  sans  offrir  aucune  saillie  brusque 
émergeante.  Aussi  une  certaine  partie  en  a-t-elle  reçu  le  nom 
de  Plateau  télégraphique ,  dénomination  en  rapport  avec  son 
aptitude  à  recevoir  le  câble.  Le  profil  met  en  évidence  qu'entre 
les  50*"  et  53"  parallèles,  le  fond,  après  une  déclivité  peu  pro- 
noncée dans  les  plateaux  qui  forment  la  base  du  continent 
européen  vers  TOuest,  s'infléchit  rapidement  à  3000  et  4000  mè- 
tres, continuant  ensuite  avec  des  profondeurs  variables  de  2000 
à  3000  mètres,  jusqu'à  l'accore  du  gra  .  banc  de  Terre-Neuve. 
Là,  du  44«  au  47»  parallèle,  le  profil  :*.onte  sans  transition  de 
5000  à  10  000  mètres.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  que,  sur  les  côtes 
d'Europe,  Tintersection  du  premier  plan  de  nivellement  pris  à 
1000  mètres  du  niveau  de  la  mer,  se  trouve  à  plus  de  600  kilo- 
mètres du  cap  Clear  ;  la  pente  est  donc  très-douce  à  l'Est  et 
très-escarpée  à  l'Ouest. 

«  Il  est  à  remarquer  que  les  groupes  d'Iles  assez  clair-semês 

dans  l'Atlantique,  tels  que  les  Açores,  Madère,  les  Canaries,  les 

lies  du  cap  Vert,  ne  sont  que  des  accidents  dans  l'ensemble 

rographique  ;  ils  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  dos  points 
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ulminants  isolés,  ne  se  rattachant  à  aucune  chaîne  de  monta- 
;ne8  sous-marines.  Les  courbes  qui  déUmitent  le  bassin  sur  la 
ôte  d'Afrique,  s'infléchissent  de  chaque  côlé  de  ces  groupes, 
aos  s'y  relier. 

«La  partie  occidentale  comprise  entre  les  côtes  des  États- 
Fnis,  le  banc  de  Terre-Neuve  et  les  Antilles,  est  celle  qui  pa- 
ait  avoir  les  plus  grandes  profondeurs  de  tout  Tocéan  Atlan- 
.que.  Les  courbes  de  1000  à  5000  mètres  contournent  avec 
uelque  apparence  de  régularité  le  continent  Américain,  tantôt 
approchées  de  la  côte,  tantôt  éloignées,  sans  cependant  se 
étacher  tout  à  fait  sur  des  massifs  de  ramification.  Elles  pré- 
sntent  ainsi  des  pentes  uniformes,  dirigées  vers  une  vaste 
épressioD,  peu  tourmentée  dans  sa  configuration,  mais  dont  la 
rofondeur  atteint  jusqu'à  7o00  et  môme  8000  mètres.  Au  mi- 
eu  de  ce  grand  enfoncement,  s'élève  un  pic  isolé  formant  les 
ermudes,  lies  situées  à  grande  distance  de  la  terre  ferme  et 
atour  desquelles  les  sondages  indiquent  de  grands  fonds.  Si 
uelque  incertitude  peut  planer  sur  les  parages  circonvoisins, 
a  moins  ceux  du  Sud  et  du  Nord  sont-ils  assez  abondamment 
smplis  d'indications,  pour  qu'on  soit  en  mesure  d'affirmer  que 
est  l'endroit  le  plus  profond  de  tout  le  bassin  de  l'Atlantique. 
es  sondes  contrôlées  mutuellement  par  leur  rapprochement, 
)nt  beaucoup  plus  nombreuses  que  celles  qui  sont  données 
)mme  n'ayant  pas  atteint  le  fond.  On  ne  saurait  les  récuser, 
aisqu'il  y  a  concordance  réciproque  entre  les  grandes  profon- 
Burs  qui  varient  de  5000,  6000  mètres  jusqu'à  7000.  C'est 
/ec  défiance  que  l'on  considère  comme  exactes  les  sondes  de 
D  000  et  12  000  mètres  obtenues  sur  le  32«  et  le  33«  parallèle, 
ans  des  endroits  isolés,  à  côté  desquels  d'autres  opérateurs 
irtifient  avoir  trouvé  des  chiffres  moitié  moins  forts  ;  les  cou- 
mts  à  régime  compliqué  qui  régnent  dans  ces  parages,  sont 
a  motif  do  circonspection.  Les  recherches  sur  la  configuration 
18  abîmes  océaniques  sortent  du  domaine  de  la  spéculation, 
)ur  répondre  à  l'extension  croissante  de  nos  connaissances  sur 
globe.  Elles  nous  permettent  de  pénétrer  dans  un  espace  où 
ut  était  mystère  il  y  a  une  vingtaine  d'années  ;  la  sonde  a 
*éparé  la  voie  aux  fils  conducteurs  de  la  pensée  des  nations, 
le  la  mer  réunit  au  lieu  de  les  séparer, 
t  Le  fond  de  l'Atlantique,  entre  les  deux  continents,  est  oc- 
ipé  par  un  immense  plateau,  au-dessus  duquel  passent  les 
fférentes  branches  du  Gulf-Stream  ;  il  est  principalement  com- 
)sô  de  dépôts  boueux,  dont  les  expéditions  anglaises  et  amé- 
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ricadnes  ont  ramené  de  nombreux  spécimens  aveo  la  drague.  Âa 
lieu  de  contenir  des  espèces  variées  de  Foraminifères  propres 
aux  fonds  moyens,  cette  région  située  à  4000  et  5000  mètres 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  est  presque  exclusivement 
occupée  par  des  genres  particuliers  :  les  Globigérinéea.  Elles 
vivent  dans  une  vase  noirâtre  gluante,  où  elles  sont  tantôt 
clair-semées,  tantôt  en  quantité  égale  à  celle  du  limon.  Ces 
mêmes  organismes  se  trouvent  à  Tétat  fossile  dans  les  terrains 
crétacés;  ils  sont  même  sur  certains  points  un  des  éléments 
constituants  de  la  craie.  Ce  rapprochement  permet  de  supposer 
que  le  sol  sous-marin  de  TAtlantique,  où  Ton  a  découvert  ces 
repères  géologiques,  est  un  banc  de  craie  en  voie  de  formation; 
un  tel  fait  tiendrait  à  démontrer  que  nous  sommes  encoce 
actuellement  dans  la  période  crétacée»  et  à  bouleverser,  par  là, 
les  théories  géologiques.  » 

581.  Du  couiant  de  Gibraltar,  du  Gulf-Stream,  et  de  la  circulation 
générale  des  eaux  de  l'Océan.  Annales  hydrogr.  1871,  2*  sem., 
p.  34(i-403. 

Mémoire  du  D' Caipenter,  traduit  par  le  capit.  Chardonneau. 

082.  \V.  L.  Jordan.  Remarks  on  récent  oceanio  cxplorationa  bytha 
British  goveriiment,  and  ou  tbc  supposed  discovery  of  the  law 
of  ocoanic  circulation  by  D'  W.  B.  Carpenter.  lond,  l871,in-8», 
1  sh.  (Longmons). 

583.  F.  Vallès.  Cause  dos  courants  marins.  Annuaire  [de  la  âoe» 
Météorologique  de  France,  18G9,  p.  101. 

La  note  de  M.  F.  Vallès  sur  les  courants  de  la  mer  est 
courte  ;  nous  pouvons  la  transcrire  : 

ff  11  n'a  pas  encore  été  donné  d^explication  acceptable  sut 
la  marche  des  courants  de  la  mer. 

«  Apres  de  longues  études  sur  la  direction  de  ces  courants, 
j^ai  été  mis  sur  la  voie  de  leur  assigner  une  cause  qui  me  parait 
satisfaire  à  toutes  les  particularités  de  leur  marche. 

«  Si,  comme  je  le  pense,  cette  cause  est  rationclle,  il  faut 
qu'elle  rende  compte  des  doux  faits  principaux  suivants  :  P  ce- 
lui en  vertu  duquel  tous  les  courants  équatoriaux  marchent  de 
Test  à  Pouest  ;  2"^  celui  qui,  à  partir  d'une  certaine  latitude^ 
porte  tous  les  courants  venant  des  pôles  vers  les  côtes  occiden* 
talcs  des  continents. 

<  Or,  si  Ton  considère  comme  certain  que,  dans  le  mouve* 
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ql  de  rotation  du  globe  terreatre,.  lea  eaux,  dans  les  zones 
latoriales,  tournent  moins  vite  que  les  terres,  il  en  résulte 
nédiatement  qu^elles  auront  un  mouvement  apparent  rétro- 
de.  Elles  seront  donc  heurtées  par  les  côtes  orientales,  et 
lissëes  par  les  côtes  occidentales.  A  la  rencontre  des  pre- 
irea,  elles  subiront  des  déviations  conformes  à  la  configura- 
I  dee  terres  et  produiront  les  courants  infléchis  et  de  retour 
)  nous  observons.  En  même  temps  ce  mouvement  rétrograde 
4iûra  un  déficit  le  long  des  côtes  OQcideotales,  déficit  qui  ne 
urra  être  comblé  que  par  Tafflux  des  eaux  venant  des  lati- 
es  polaires, 

:  En  substance,  telle  est,  selon  moi,  la  cause  essentielle  des 
irants  de  la  mer. 

\  Depuis  que  cette  idée  m'est  venue,  j'ai  appris  qu'elle  a  été 
à  mise  en  avant  par  Bernouilli,  ce  qui  constituerait  en  sa 
eur  un  excellent  patronage.  Mais  il  paraît  que  d'Alembert 
Laplace  n'ont  pas  trouvé  les  raisons  de  Bernouilli  suffi- 
itei.  1 

14«  J.  Cboll.  On  Ooean  Currents,  Philoioph»  Magazin»,  août,  sept., 
oct.  1871. 

i6.  J.  Knox  Lauouton.  Physical  Geography  in  its  relation  to  the 
prevailing  winds  and  currents.  Lond.  1872,  in-8«  (Potter). 


II 

GÉOGRAPHIE  mSTORIQUE. 

S  l"'  Géographie  cUuiquc. 

t$6.  D'  K.  v.  Spruner's  Hand- Atlas  fur  die  Geschichte  des  Mittel- 
alters  und  der  neueren  Zeit.  Dritte  Auflagc  neu  bearbeitet  Ton 
D'  Th.  Mërki.  90  colorirte  Kailcn  in  Kupfcrstich.  Gotha,  J. 
Perthes,  1872,  gr.  in-fblio.  4%  5*  et  6*  livraisons. 

L*Atla8  est  public  en  33  livraisons  de  4  pi.  chacune  (5  fr.).  —  On  no 
loue  plus  le  profond  travail  de  Spruner,  dont  la  savante  révision  du 
D'  Menke  relève  encore  la  valeur. 

97.  Hemardinquer.  pe  ApoUonii  Rhodii  Argonauticis.  Thesis.  A'an- 
cy,  1870,  180  p.in-8". 

On  sait  quo  les  Argonautiques,  f  ous  leurs  divenet  transformations, 
lont  un  monument  précieux  pour  la  géographie  primordiale  des  Grecs. 

8.  J.  G.  CuNO.  Fortchungen  im  Gebiete  der  alten  Yulkerkunde' 
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!••  Thl.a)ie  Kimmerier  und  Skythen.  Berliriy  1871,  in-8».  12  fr. 
50  c.  (Borntrager). 

581).  A.  DuMONT.  La  population  de  l'Attique  d'après  les  inscriptions 
récemment  découvertes.  Journal  des  Savants,  déc.  1871^  p.  039- 
652. 

590.  G.  Perrot.  La  campa^rne  de  César  contre  Pharnace.  Comptes 
rendus  des  séances  de  lacadéniie  des  Inscriptions,  juillet  1871 , 
p.  312-328;  avec  un  pian. 

Le  mémoire  de  M.  George  Perrot,  aussi  important  pour  rancienne 
géographie  que  pour  Thistoire,  est  donné  ici  in-extenso. 

ôOl.  Weber.  Indische  Bcitrûgc  zur  Geschichte  der  Aussprache  des 
Griechischen.  Monatsbericht  der  Kcen.  Akad.  der  Wissensch.su 
Berlin,  déc.  1871,  p.  613-G32. 

Mémoire  qui  intéresse  la  nomenclature  de  la  géographie  grecque  d« 
rinde. 

S92.  Jul.  EuTiNG.  Punische  Stei ne. If ^moi're*  de  Vacad,  de  StPélersh., 
t.  XVII,  n"  3,  1871,  gr.  iu-4%  37  pages  et  46  pL 

L'auteur  a  réuni  dans  ce  travail  toutes  les  inscriptions  puniques 
et  iibyques  ::lors  connues.  C'est  une  branche  de  l'épigraphie  an- 
tique qui  s'enrichit  tous  les  jours.  Voirie  précédent  volume  de  VAnnée 
Géographique^  p.  193,  n*3r)6.  et  p.  2u3. 

Ô93.  Ern.  Desjardins.  La  Table  de  Peutinger,  d'après  Toriginal  con- 
sen'é  à  Vienne.  Précédée  d'une  Introduction  historique  et  cri- 
tique.... Paris,  1872,  grand  in-folio  (Hachette). 

Livraisons  X  et  XI.  Ces  deux  livraisons  renferment  les  deux  demiera 
segments  de  la  carte,  et  les  pages  153  à  184  du  texte  (voir  le  tome  IX 
de  VAnnée,  p.  4*9,  n»  768).  —  On  annonce  que  la  publication  entière 
se  composera  de  18  livraisons. 


S    .  Moyen  âge 

594.  H.  Wuttke.  Zur  Geschichte  der  Erdkunde  in  der  Ictztcn  Hiklfto 
des  Mittelalters.Die  Kartcn  derseefahrenden  Vulker  Sûdeuropa's, 
bis  zum  ersten  Druck  der  Erdbeschreibung  des  Ptolemâus.  VI- 
VII  Jahresbericht  des  Yereitis  fUr  Erdkunde  su  Dresden,  66  pa- 
ges, et  Nachtrag,  3  p.,  avec  10  planches  de  cartes.  Dresden, 
1870,  in.8». 

Ênumération  descriptive  de  cartes  et  de  portulans  inédits  pour  la 
plupart,  dessinés  dans  les  deux  siècles  qui  ont  précédé  Colomb,  en  Ita- 
lie et  en  Catalogne  principalement.  Les  copies  de  ces  cartes,  telles  que 
les  donne  M.  Wuttke,  sont  relevées  au  simple  trait,  et  laissent  fort  à 
désirer,  nous  ne  dirons  pas  même  pour  Télégance,  mais  aussi  pour  la 
netteté.  Cette  publication,  telle  qu'elle  est,  n'en  est  pas  moins  une 
.1        chose  utile  et  d'un  grand  intérêt  pour  Tétude  géographique  du  moyiB 
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âge.  Mais  qnand  nous  donnera-t-on,  sous  une  forme  &  la  fois  concise 
et  appropriée  aux  études  générales,  une  histoire  complote  de  la  carto- 
graphie de  cette  période,  accompagnée  de  copies  artistiquement  ré- 
dnites  des  principaux  monuments  conservés  dans  nos  collections?  Cette 
cravre  reviendrait  do  droit  à  un  de  nos  savants  qui  a  fait  do  cette 
étude  en  quelque  sorte  son  domaine,  et  qui  mieux  que  personne  est 
préparé  à  mettre  en  pleine  lumière  ce  chapitre  de  l'histoire  générale  de 
la  science.  Tout  le  monde  aura  nommé  M.  d*Avezac. 

5.  0.  Peschel.  lUustrazione  alP  Atlante  di  Andréa  Bianco  deir 
aono  1436.  Veneaia,  1871,  in-4%  10  p. 

16.  Recueil  des  historiens  des  Croisades,  publié  par  les  soins  de 
l'acad.  des  Inscr.  Historiens  orientaux,  t.  1".  Paris,  I.  N.,  1872, 
in-folio,  xxxi-86y  pages. 


7.  Pernand  Colomb,  sa  vie,  ses  œuvres.  Essai  critique,  par  l'auteur 
de]ABihliotheca  Americanay  M.  Henry  Harrisse.  Paris,  187*2, 
gr.  in-8",  viii-231  pages  (Tross). 

Ce  beau  volume,  plein  d'une  profonde  érudition  spéciale  comme  tous 
les  ouvrages  de  M.  Harrisse,  a  pour  objet  de  démontrer  que  THistoiro 
de  Christophe  Colomb,  attribuée  à  Fernand  Colomb  son  fils,  ne 
saurait  être  réellement  do  ce  durnier.  Voici  à  ce  sujet  l'exposé  do 
M.  Miller,  président  de  l'Académie  des  Inscriptions,  en  présentant  à 
l'Académie  le  volume  de  M.  Harrisse  : 

«  Fernand,  fils  naiurel  de  Colomb,  comme  il  est  maintenant  avéré,  a 
laissé  à  réglise  de  Séville  son  immense  bibliothèque  qu'on  a  surnommée 
«  la  Colombine.  »  H  écrivait  sur  lu  dernière  feuille  de  chacun  de  ses 
livres  l'époque  et  le  lieu  où  il  en  avaitfuit  l'acquisition,  notes  précieuses 
qui  ont  permis  à  M.  Ilarrisse  de  suivre  ce  personnage  dans  ses  nom- 
breuses pérégrinations  et  d'en  esquisser  la  vie.  Il  était  cosmographe, 
juriste,  bibliophile  et  très-lettre;  il  aimait  les  arts  et  cultivait  la  poé- 
sie. Fut-il  aussi  historien?  Là  est  toute  la  question.  Car  il  s'agit  de  sa- 
voir s'il  est  l'auteur  de  cette  biographie  de  Christophe  Colomb,  qui, 
depuis  trois  cents  ans,  circule  sous  son  nom  et  que  Washington  Irving 
n'hésite  pas  à  qualifier  de  c  clef  de  voûte  ■  de  l'histoire  du  Nouveau- 
Monde. 

c  C'est  cette  question,  importante  au  point  de  vue  de  l'histoire  et  do 
l'histoire  littéraire,  que  M.  Harrisse  examine  avec  le  plus  grand  soin  et 
qu'il  cherche  à  résoudre  dans  le  sens  de  la  négative.  Il  nous  est  im- 
possible ici  de  développer  et  de  f;^ire  valoir  les  arguments  qu'il  emploi.) 
à  l'appui  de  sa  thèse;  mais  il  porte  la  conviction  <lans  l'esprit  du  lec- 
teur et  il  nous  parait  avoir  établi  d'une  manière  irréfutable  que  la  bio- 
graphie dont  il  s'agit  est  l'œuvre  d'un  faussaire. 

«  M.  Harrisse  remonte  à  l'origine  de  cet  ouvrage  qui  était,  dit-on, 
écrit  en  espagnol  et  qui  fut  traduit  en  italien.  C'est  cette  traduction 
qui  parut  à  Venise  en  l.'Jl.  L'ouvrage  lui-même  est  plein  d'anachro- 
nismes  et  d'erreurs  de  tout  genre;  M.  Harrisse  le  prouve  surabondam- 
ment au  moyen  du  journal  de  bord  de  Christophe  Colomb,  journal  qui 
est  trcs-souvcnt  en  désaccord  avec  les  faits  avancés  par  la  prétendue 
biographie  de  don  Fernand. 

«  On  sait  que  Ferdinand  l'erez  de  Oliva  avait  composé  à  Scville,  vers 
IS'i.'!,  probablement  sous  les  yeux  de  Fernand,  et  avec  des  doeum«nii 
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le  6(i«>  latitude  N.,  c'est-à-dire  sur  une  distance  d'à  peu  près 
1400  milles. 

c  La  vallée  orientale  s'étend  du  10°  au  30«  longitude  0." 
(Greenw.),  et  la  vallée  occidentale  du  30«  au  50*  longitude  0. 
à  peu  près. 

c  Chacune  de  ces  vallées  a  donc  près  de  20  degrés,  ou  800 
milles  de  largeur.  La  profondeur  de  la  vallée  orientale  présente 
une  moyenne  de  près  de  3600  à  4000  mètres  sous  le  niveau  de 
Peau,  chiffre  qui  est  passablement  au-dessous  du  chiffre  de 
hauteur  du  Mont-Rose,  en  Suisse.  Le  Mont- Rose  a  4625  mètres, 
il  est  le  plus  haut  point  de  l'Europe  ;  et  comme,  en  consultant  les 
quatre  diagrammes  devant  nous,  nous  pouvons  suivre  cette 
vallée  à  peu  près  depuis  la  latitude  des  Féro(;,où  elle  se  rétrécit 
considérablement,  tandis  que,  en  descendant,  elle  termine  près 
de  l'équateur,  nous  pouvons  attribuer  à  cette  vaste  plaine  sous- 
marine  près  de  62  degrés,  ou  3700  milles  de  longueur. 

«  La  vallée  occidentale  a  une  profondeur  maxima  de  5000 
mètres  environ,  qui,  pour  la  profondeur  au-dessous  du  niveau 
de  l'eau,  équivaut  à  la  quadruple  hauteur  du  point  le  plus  élévô 
du  système  des  montagnes  Appalaches  ou  Atlantiques,  en  Amé- 
rique, au-dessus  du  môme  niveau.  Nous  pouvons,  grâce  aux 
sondages  hydrographiques,  suivre  cette  vallée  depuis  la  lati- 
tude des  îles  Açores  jusqu'au  Groenland,  où  elle  se  bifurque,  et 
où  la  partie  la  plus  profonde  remonte  encore  davantage  au  N. 
dans  la  baie  de  Baffîn  ;  tandis  qu'en  aval  sa  double  vallée  verse 
ce  courant  Arctique,  qui  joue  un  rôle  si  important  dans  la  ci^ 
culation  des  eaux  de  l'Atlantique. 

f  L'élévation  sous-marine  qui  sépare  les  deux  valléessousle 
30"  longitude  0.  à  i)eu  près,  parait  offrir  une  uniformité  toute 
particulière  de  hauteur  ou  plutôt  de  profondeur,  à  partir  de  la 
surface;  sa  crôte,  entre  les  Açores  et  la  latitude  des  lies 
Hébrides,  est  seulement  de  2900  à  3000  mètres  au-dessous  du 
niveau  de  l'eau;  mais  des  Hébrides  elle  s'élève  graduellement, 
et  atteint  son  point  de  culmination  jusqu'au-dessus  du  niveau 
de  l'eau,  en  Islande,  dans  le  Mont-Hécla  et  ses  geysers.  Jus- 
qu'où ce  boursouflement  s'étend-il  au  Sud  des  Açores?  c'est 
ce  qu'il  est  impossible  à  dire  pour  le  moment;  cependant, eu 
égard  à  son  caractère  évidemment  volcanique  en  Islande  et 
aux  Açores,  il  me  paraît  probable  que  nous  pourrons  éventuel- 
lement suivre,  dans  la  directioh  S.  0.,ses  communications  avec 
cette  vaste  zone  volcanique,  constituée  par  les  volcans  tant 
éteints  qu'actifs  des  Indes  Occidentales,  de  Garaccas  et  de 
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Guatemala,  et  dont  la  mer  des  Garibes  (Caraïbes)  parait  être 
le  cratère. 

«La  vallée  Orientale  de  TAtlaiitique,  qui  s'étend  an  S.  jusqu'à 
Féquateur,  a  pour  limite  occidentale  le  boursouflement  des 
Açores,  dont  je  Tiens  de  parler,  tandis  que  salimite  E.  est  cons- 
tituée par  la  pente  graduelle  montant  jusqu'aux  fondements 
des  Continents  d'Europe  et  d'Afrique,  avec  les  pics  élevés  de 
Madère,  de  Ténériffe,  et  les  lies  du  Cap-Vert,  qui  en  sont  les 
portions  les  plus  excentriques. 

«  A  l'équateuron  rencontre  un  boursouflement  rocheux,  proba- 
blement de  caractère  volcanique,  sur  lequel  reposent  les  pics 
solitaires  du  rocher  de  Saint-Paul,  de  Fernando  de  Noronha, 
et  de  l'Ascension,  boursouflement  rocheux  qui  paraît,  selon  mon 
avis,  marquer  la  séparation  entre  le  bassin  N.  de  l'Atlantique 
et  entre  le  bassin  S.  Sa  largeur  peut  être  estimée  en  gros  à 
480  milles  environ  dans  la  direction  du  N.  au  S.,  avec  une 
profondeur  moyenne  au-dessous  du  niveau,  de  3300  mètres; 
et  les  sondages  du  capitaine  Shortiand  prouvent  que  le  fond  du 
bassin  S.  de  l'Atlantique  s'abaisse  graduellement,  jusqu'à  ce 
qae,  sous  le  20«>  latitude  S.  environ,  sa  profondeur  est  à  son 
tour  de  5000  mètres  et  au  delà,  ou  exactement  la  môme  que  la 
profondeur  maxima  obtenue  pour  le  moment  dans  la  vallée 
occidentale  du  bassin  Nord. 

ce  Passant  de  l'Atlantique  à  la  Méditerranée,  dont  la  section, 
depuis  Gibraltar  jusqu'à  Alexandrie,  a  pour  base  les  sondes  ob- 
tenues par  le  capitaine  Spratt,  le  capitaine  Nares,  et  par  les 
officiers  de  la  marine  française,  le  capitaine  Osborn  remarque 
en  premier  lieu  que  cette  mer  est  partagée  en  deux  bassins  ou 
vallées  par  un  massif  sous-marin  élevé,  probablement  d'origine 
volcanique,  s'étendant  entre  les  10" et  15" longitude  E.(Greenw.), 
et  dont  le  sommet  est  seulement  à  une  profondeur  maxima 
de  350  à  550  mètres  au-dessous  du  niveau  de  l'eau;  de  ce  som- 
met il  projette  sur  le  globe  l'île  de  Sicile,  avec  le  volcan  actif 
du  Mont-Etna,  et  avec  de  nombreux  Ilots  et  bancs,  tels  que 
Malte,  Pantellaria,  les  rochers  Skerki,  etc. 

c  Le  bassin  occidental,  depuis  ce  massif  central  sous-marin 
jusqu'aux  approches  du  détroit  de  Gibraltar,  est  particulière- 
ment uni,  avec  une  profondeur  moyenne  de  2500  à  2dOO  mètres 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  et  avec  un  fond  de  vase  molle 
ou  de  bourbier. 

c  Le  bassin  oriental,  entre  Malte  et  Alexandrie,  est  moins 
uniforme,  parce  que  le  fond  est  plus  ondulé,  et  que  de  3930 
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sir  R.  I.  Murchison,  remplacé  depuis  par  M.  Henry  Rawlinson),  et  les 
antres  accessoires  habituels  touchant  à  la  gestion  intérieure  de  la  so- 
ciété, renferme  16  mémoires  et  35  cartes.  C'est  surtout  l'Asie  qui  s*j 
trouve  le  plus  richement  représentée,  par  les  contributions  de  MM.Hay- 
ward,  Montgomerie  (expédition  du  Mirza);  Mlles,  Harcourt,  SUden, 
Abramof,  Jenklns  et  Sbaw  ;  mais  il  y  a  aussi  des  morceaux  importants 
sur  la  géographie  océanique,  sur  les  deux  Amériques,  sur  l'Afrique  et 
rocéanie. 

601.  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  society,  vol.  XVI,  en 
5  fascicules,  Id-S". 

Nous  avons  déjà  plus  d'une  fois  fait  remarquer  que  ce  qui  fait  la 
valeur  du  Bulletin  de  la  Société  de  Londres,  ce  sont  les  discossionsi 
souvent  d'un  très-grand  intérêt,  qui  suivent  habituellement  la  lecture 
des  mémoires  et  qui  sont  toujours  rapportées  ou  analysées  d*QDe  mr.- 
nière  substantielle. 

G02.  Zeitschrift  der  Gescllschaft  fur  Ërdkunde  zu  Berlin,  herausgege- 
ben  von  D'  W.  Koner.  B**  VII  (de  la  nouvelle  série),  en  6  cahiers 
bimestriels. 

Comme  toujours,  particulièrement  riche  en  travaux  sur  la  géogfa* 
phie  physique,  en  relations  d'explorateurs  savants  et  en  mémoires 
d'érudition  géographique,  avec  des  cartes  originales  habituellement 
construites  par  M.  Henri  Kiepert. 

603.  VI  und  VII  Jahresbericht  des  Vereins  fQr  Ërdkunde  zu  Dresden. 
1870.  Dresden,  84-94-66  pages,  et  Nachtrag,  60  pages  et  10 
cartes. 

—  VIII-IX  Jahresbericht,  1872,  58-80  pages. 

La  Société  de  Dresde  publie  ses  Transactions  sous  la  forme  d'An- 
nuaires; sans  renfermer  de  bien  nombreux  documents,  ces  faacicoles 
annuels  sont  toujours  d'un  sérieux  intérêt  pour  les  explorations  et  pour 
l'histoire  de  1à  science.  Les  trois  derniers  que  nous  enregistrons  ici, 
remarquables  surtout  par  le  mémoire  de  M.  Wuttke  sur  U  cartogra- 
phie du  Moyen-Age ,  renferment,  indé))endamment  des  prooès-vertiaux 
des  séances,  les  morceaux  suivants;  nons  traduisons  : 

Théoph.  Éahn,  Matériaux  pour  servir  à  la  connaissance  des  Hotten- 
tots,  73  pages; 

D'  H.  Beekler,  le  bassin  des  rivières  Murray  et  Darling,  Esquissa 
géographique,  21  p.; 

H.  Wuttke,  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la  géographie  da* 
rant  la  dernière  moitié  du  Moyen-Age.  Les  cartes  des  peuples  ntviga^ 
teurs  de  l'Europe  méridionale,  jusqu'à  la  première  impression  de  la 
Géographie  de  Ptolémée,  66  p.  ; 

—  Appendice,  3  pages  et  10  pi.,  offrant  la  représentation  au  trait  d'un 
assez  grand  nombre  de  cartes  des  xiv*,  xv«  et  xvi«  siècles  (voir  ci-des- 
sus, p.  416). 

D'  R.  Abendrothy  la  colonie  du  Pozuzu  (Andes  péruvienues)|  an  point 
de  vue  physique,  économique  et  politique,  58  pages  ; 

D'  H.  Beckïer,  les  aborigènes  de  l'Australie,  18  pages; 

J.  Sei/f,  Kotice  sur  un  voyage  en  Algérie,  1867, 27  pages; 
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E.  Graef,  Notes  pour  servir  à  Thistoire  des  mesures  géodésiqueset  de 
Il  eartographie  des  duchés  de  l'Elbe,  14  pages; 
J.  Lels  d'Alblassedam,  Notices  sur  Bangkok ,  19  pages. 

04.  Jahresbericht  (Zehnter)  des  Vereins  von  Freunden  der  Erdkunde 
zu  Leipzig.  1870.  Leipzig^  1871,  in-S",  104  p. 

05.  Jahresbericht  des  Frankfurter  Vereins  fur  Géographie  und  Sta- 
tistik.  XXXV»»  Jahrgang,  1870-1871.  Frankfurt,  1871,  in-8% 
64  pages. 

36.  Notizblatt  des  Vereins  fiir  Erdkunde  und  vcrwandle  Wissen- 
schaften  zu  Darmstadt^  und  des  Mittelrheinischen  Geologischen 
Vereins;  herausgegeben  von  L.  Ewald.  3'  série, ix*  et  x*  cahiers. 
Darmskidt,  1870-1871,  in-8«,  192  et  192  pages,  avec  des  ta- 
bleaux* 

Documents  géologiques  et  statistiques  sur  le  duché  de  Hesse. 

)7,  MittheiluDgen  der  GeographischenGesellschaftin  Wien,  redigirt 
von  A.  Becker.  B-*  X.  TTten,  1872,  in-8». 

Pour  la  Sooiété  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg,  voir  à  l'article 
Russie. 

De  même  nous  devons  renvoyer  à  Tarticlo  Inde  pour  les  Sociétés 
Asiatique  et  Géographique  de  Calcutta  et  de  Bombay,  et  à  l'article  Brésil 
pour  la  Société  de  Rio  de  Janeiro. 

38.  Journal  of  the  American  Geographical  and  Statistical  society. 
1870.  Vol.  II,  Part.  2.  New  York^  1870,  in-S",  cxxxiv-112  pages 
et  2  cartes. 

I.  HayeSf  on  artic  exploration;  31  pages. —  SUas  Bent^  upon  the 
routes  to  be  pursued  by  expéditions  to  the  North  Foie  ;  to  p.  —  Rev. 
de  Costa,  the  Northmen  in  America;  Ti  p.—  Fr.  Harlty  on  the  gcoiogy 
of  Brazil  ;  16  p.  —  J.  A.  ParUer,  Polar  magnetism  ;  18  p.  —  T.  Sterry 
Huntf  Volcanoes  and  earthquakes;  10  p.  —  P.  Du  ChaiUu^  Equatorial 
Africa,  with  an  account  of  the  race  of  Pigmies;  l'k  pages. 


5  4.  Journaux  géographiques. 

19.  Le  Tour  du  Monde,  nouveau  journal  des  Voyages,  publié  sous 
la  direction  de  M.  Ed.  Charton.  PariSy  1872,  t.  XXIII  et  XXIV, 
gr.  in-4'  avec  une  profusion  d'illustrations.  L'année,  26  francs 
(Hachette). 

Un  cahier  de  16  pages  à  2  colonnes  par  semaine  ;  26  cahiers  formant 
un  volume. 

Voici  l'indication  des  relations  contenues  dans  les  deux  volumes  de 
1872  : 

W.  H.  Dixon,  la  Russie  libre,  1860,  9  livraisons; 

P.  Marcoy,  Voyage  dans  les  vallées  de  quinquinas,  Bas-Pérou,  IS^iO* 
iS61,  7  livraisons; 
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L.  Rouxgfilftt^  rinde  des  Rajahs  :  Voyage  dans  les  royaamet  de  l'Inde 
Centrale  et  dans  la  Présidence  difBengale,  1864-68,  10  Htt.; 

DauXy  Voyages  et  recherches  en  Tunisie,  1808,  1  liyr.; 

Ed,  WhympeTy  Escalades  dans  les  Alpes,  1860-69,  2  livr.; 

Vice-Amiral  Fleuriot  de  Langle,  Croisières  à  la  côte  d*Afriqae,  1868. 
3  livraisons; 

Fr.  Gurnier/ Voyage  d'exploration  en  Indo-Chine,  1866-1868,  7  li- 
vraisons; 

D' Saffray,  Voyage  à  la  Nouvelle-Grenade,  18rt9,  4  livr.; 

A.  R.  wàllacsy  rArchipel  Malaisien,  1861-62,  2  livr.; 

A.  Legrelldy  Voyage  en  Thuringe,  1869,  2  livr.; 

Oust.  Doré  et  Ch.  Davillier,  Voyage  en  Espagne,  5  livraisons. 

(îlO.  Le  GlobC;  journal  géographique.  Organe  de  la  Société  géogra- 
phique de  Genève.  Genève,  1872,  gr.  in*8*>  avec  cartes.  (Georg.) 

Journal  extrêmement  recommandable  par  Texcellent  choix  de  ses  do- 
cuments, originaux  ou  traduits.  Un  volume  chaque  année,  composé  de 
6  fascicules.  8  fr. 

fil  1.  Mittheilungen  aus  Justus  Perthes*  Geographischer  Anstalt,  flber 
wichtige  neuc  Erforschungen  auf  dem  Gesammtgebicte  der  Geo- 
graphie,  von  D'  Aug.  Peterman.n.  Gotha,  1872,  in-4%  B*  xvuï. 
Texte  et  cartes.  18  fr. 

Nous  n*avons  plus  depuis  longtemps  à  laire  l*éloge  de  ce  précieoz 
répertoire  géographique,  qui  garde  en  Europe  le  rang  élevé  que  lui  ont 
donné  dès  Torigine  le  savoir  et  la  prodigieuse  activité  de  son  directeor, 
M.  Augustus  Petermann,  joints  aux  moyens  matériels  de  toute  nature 
que  met  largement  à  sa  disposition  le  grand  établissement  Just.  Perthes. 

Les  Mittheilungen  ont  été  accompagnées  cette  année  de  quatre  cahiers 
complémentaires  {Ergânzungshcfie)^  dont  voici  Tindication  : 

N»  31.  J.  Payer  y  die  centralon  Ortler-Alpen  ;  36  pages,  avec  une  carte 
et  une  vue.  1  thlr. 

N»  32.  c.  Soiihlarf  die  Zillerthaler  Alpen  ;  iv-6i  pages,  avec  3  cartes. 

thlr.  5  sgr. 

N*"  33.  Behm  u.  Wagner^  die  BevCIkerung  der  Erdc.  vi-90  pages. 
25  sgr.  (Voir  ci-dessus,  p.  394.) 

N»  3'i.  (;erh.  Rohlfx^  Rcise  durch  Nord-Afrika  von  Knka  nach.  La- 
gos;  IV- 124  pages,  avec  2  cartes.  1  thlr.  15  sgr. 

'M*?.  Océan  Highways,  ihe  Geographical  Record,  edited  by  Cloments 
R.  Markhabi.  london,  1872,  gr.  in-A",  vol.  2,  avec  cartes. 

Journal  fondé  en  1871,  en  partie  sur  le  modèle  des  MUtheilMngên  91 
dans  le  même  esprit  scientifique.  Par  le  nombre  et  l'excellence  de  sea 
mémoires  et  de  ses  notices,  par  le  développement  qu'il  donne  &  l'ex- 
posé des  travaux  des  sociétés  géographiques  de  l'Europe,  et  enfin  par 
retendue  de  sa  bibliographie  et  de  ses  notes  bibliographiques  pour  lit 
livres  et  les  cartes,  le  journal  de  M.  Markham  a  pris  du  premier  oonp 
un  rang  et  une  importance  qui  le  rapprochent  de  celui  de  Petermann. 
On  pouvait  croire  aussi  que  les  Mittheilungen  avaient  marqué  la  deN 
nière  limite  possible  du  bon  marché  :  les  Highways  qui  été  pins  \p\n 
encore.  Chaque  livraison  mensuelle,  qui  représente  un  bon  demi-Tolome 
ordinaire,  coûte  aux  souscripteurs  75  centimes.  Ce  bon  marché  ùlïm- 
leux  s'explique  par  les  nombreuses  pages  d'annonces  commerciales  qn{ 
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t^ôatant  an  texte  géographique  du  journal  ;  et  il  faut  dire  inrai  qae 
lef  Mittheilungen  gardent,  par  lo  nombre  et  l'oxécution  des  cartes  ori- 
ginales qui  accompagnent  chaque  cahier,  une  supériorité  hors  ligne. 

13.  Zeitschrift  dnr  Gcsellschafl  fur  Enllciindc  zu  Berlin,  als  Fort- 
setzung  dcr  Zeitschrift  fûrallgeir.cineErdkiin'lo;  hcrausfçogpben 
von  W.  KoNBR.  Berlirij  1872  (voir  ci-dessus,  p.  A20,  n"  602). 

U.  Guide  CoBA.  Cosmos.  Torino,  janv.  1873,  I"'  n%  petit  in-4% 
48  pages,  a^ec  3  cartes. 

I>0  même  que  les  Highirays  de  M.  Markham  ont  été  inspirés  par  la 
pensée  de  donner  à  rAngletcrrc  l'équivalent  des  Mitthcilungende  Gotha, 
le  Cosmos  de  M.  Cora  veut  doter  l'Italie  d'un  organe  analogue  pour  les 
idenced  géographiques.  Le  l*^^*'  N°  du  journal  italien  se  compose  d'une 
Introduction  générale,  —  d'un  i"  article  sur  les  récentes  expéditions  i 
la  Nouvelle-Guinée  (avec  carte),  —  d'un  mémoire  sur  la  curie  du  l'tie 
de  Yéso  (avec  carte),  —  d'un  mémoire  sur  la  Tan^anika  (avec  carte), 
—  et  enfin  du  commencement  d'un  travail  étendu  de  M.  Luigi  Hughes 
fur  les  possessions  russes  du  Nord  et  du  Centre  de  l'Asie.  Viennent 
ensuite  quelques  notices  géographiques.  Nous  présumons  que  les  N** 
suivants  auront  une  division  consacrée  à  la  bibliograpnie,  particulière' 
ment  à  la  bibliographie  italienne  (voir  ci-dessus,  p.  34.1),  et  que  le 
mouvement,  aussi  bien  que  les  publications  [;éo(!niphiqucs  dans  la  Pé- 
ninsule, y  trouveront  une  place  spéciale.  Les  cartes  sont  d'une  belle 
exécution. 

1.').  Publicazioiii  (lel  Circolo  Geografico  it.iii.ino,  sotto  i;\\  auspizidi 
S.  A.  R.  il  Principo  Kugcnio  di  Savoia  Caripnano.  Periodicn  bi- 
mestralo  di  Gcograiia,  etnografia  c  sciciize  alTmi.  An  no  1872, 
ronwo,  (>  cah.  in-S".  L'année,  G  livres. 

Cet  intéressant  périodique  est,  en  réalité,  un  journal  p^ogr«[«hi<iue 
dont  les  publications  su  rapportent  piincipalument  ù  ritalio. 


III 

lïTiDK.   r.Nsi:it;xi:MK-\T    (ii^OGRApiiiQn:. 

6.  P.  DE  ROUVILI.B.  Do  l'enseignement  de  la  géographie  dans  nos 
écoles  primaires  (note  adressûe  ù  rAcadêmic  des  sciences). 
ComptPt  Hmdus  de  l'Arad.y  lô  avr.  1872,  p.  10G'»-G5. 

M.  de  Ronville  voudrait  que  la  base,  le  point  de  départ  du  premier 
enseignement  de  la  géographie,  fût  la  carte  môme  du  canton  ou  de  la 
commune,  afin  de  conduire  l'enfant  du  connu  k  l'inconnu,  et  plus  tard 
du  particulier  an  gcn'-ral.  La  méthode  n'est  certes  pas  mauvaise,  et  ce 
n'est  pas  la  première  fois  qu'elle  est  propo.-ée. 

7.  H.  Malègi:f.  Ciaile  en  relief  du  d.'part.  de  la  Haute-T^ire.  Voir 
ci-dessus,  p,  .Ht'),  n°  .M.')). 

:8.  K.  Rrrthand,  capit.  du  génie.  Traité  de  topographie  et  d«  re- 
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connaissances  militaires.  PariSy  1872,  m-S°,  xv-345  p.,  fig.  dans 
le  texte.  8  fr.  (Dumaine). 

019.  Instruction  pour  la  lecture  des  cartes  topographiques.  Pariif 
1872,  in-12,  44  pages.  60  c.  (Dumaine). 

«  Rédigée  avec  la  plus  grande  clarté,  et  en  même  temps  avec  tonte 
la  concision  désirable,  quoique  comprenant  44  pages  de  format  iihIS,  ^ 
cette  brochure  satisfait  à  un  impérieux  besoin  de  l'époque  et  à  un  vœu  * 
maintes  fois  exprimé  dans  les  divers  rangs  de  l'armée.  Il  n'est  pas  de 
cours  do  topographie  qui  n'ait  truite  longuement  de  la  confection  des 
cartes  topograpbiques  en  général,  ainsi  que  des  levés  réguliers  et  irré- 
guliers; mais  tous,  faisant  plus  ou  moins  assaut  de  science  et  sartout 
de  connaissances  mathématiques,  avaient  rendu  jusqu'à  présent  cette 
question  ardue  pour  la  plupart,  et  inabordable  pour  un  très-grand  nom- 
bre. Si  renseignement  de  la  planimctrie  n'y  laissait  rien  à  désirer,eelni 
de  l'échelle  était  souvent  confus  et  diflicile  à  saisir  ;  celui  du  nivelle- 
ment bien  plus  encore,  sartout  en  ce  qui  touche  à  l'équidistance  gra- 
phique, ce  point  si  essentiel  à  l'intelligence  de  la  carte.  Descendant  à 
la  portée  des  moins  érurlits,  l'auteur  de  la  présente  brochure  —  qn*on 
regrettera  de  ne  pas  connaître,—  consacre  à  ces  détails  les  explications 
les  plus  nettes  et  les  plus  concises  que  l'on  puisse  concevoir.  Il  solfira 
à  nos  sous-officiers  de  la  parcourir  attentivement  pour  lire  ensoite,  à 
première  vue  et  d'une  manière  satisfaisante  toute  partie  de  la  carte 
d'état-major  placée  sous  leurs  yeux.  » 

620.  Fréd.  Henneqcin.  La  topographie  mise  à  la  portée  de  tous.  Pa- 
ris, 1872,  in-8». 

621.  C.  MuszYNSKi  etE.  Pbzihoda.  Die  Terrainlehre  in  Verbindung 
mit  der  Darstellung,  Beurthcilung  und  Beschreibung  der  Ter- 
rains vom  militarischen  Standpuncte.  TFien,  1872,  in-S",  xxYia- 
f>14  pages,  fig.  et  atlas. 


S 1.  Sur  renseignement  géographique. 

Il  s'est  produit  chez  nous,  à  la  suite  de  la  terrible  leçon 
de  1870,  un  mouvement  d'opinion  tout  à  fait  remarquable 
au  sujet  de  notre  enseignement  géographique.  On  a  com- 
pris enfin  combien  la  déplorable  incurie  dans  laquelle 
avait  été  laissée  depuis  longtemps  cette  branche  si  impor- 
tante de  l'éducation  publique  avait  été  préjudiciable  non 
pas  seulement  à  l'instruction  générale,  mais  à  la  conduite 
même  de  la  guerre  et  aux  plus  grands  intérêts  du  pays,  si 
cruellement  atteints  par  l'issue  fatale  des  événements.  Tous 
ont  senti  qu'un  changement  était  nécessaire  dans  un  pareil 
état  de  choses  ;  l'autorité  elle-même  est  sortie  de  sa  trop 
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igae  apathie.  Un  premier  pas,  à  la  vérité,  avait  été  fait 
08  radministration  éclairée  de  M.  Duruy  (voir  le  t.  YIII 
YAnnie  Géographique^  1869,  p.  543  etsuiv.),  mais  des 
Bsnres  incomplètes  n'avaient  produit  que  des  résul- 
ta insuffisants,  et  le  temps,  d'ailleurs,  leur  avait  man- 
ié pour  leur  permettre  de  réaliser  tous  leurs  développe- 
mts.  En  1872,  le  ministre  de  l'Instruction  Publique  a 
ulu  faire  dans  cette  voie  un  pas  plus  efficace.  Dans  sa 
rculaire  du  T' octobre  aux  proviseurs  %  M.  Jules  Simon 
sait  an  sujet  de  la  géographie  : 

Dans  un  grand  nombre  de  lycées  et  do  collèges,  Penseigne- 
snt  de  la  géographie  n^a  pas  encore  pu  être  organisé,  ou  ne 
s%  que  d'une  manière  très-incornplète.  La  principale  cause  de 
8  lenteurs  est  Tabsence  de  programmes.  Les  anciens  pro- 
ammes  sont  incompatibles  avec  les  réformes  récentes  ;  les 
luveaux  ne  peuvent  avoir  aucun  caractère  officiel,  la  commis- 
3n  de  géographie  ne  m'ayant  remis  et  n'ayant  pu  me  remettre 
le  des  projets,  pour  l'application  définitive  desquels  il  me  faut 
concours  du  conseil  supérieur. 

Mais,  comme  ce  conseil  n'a  pu  être  jusqu'ici  constitué,  et 
i*il  y  a  cependant  nécessité  absolue  de  faire  savoir,  avant  la 
intrée,  quelles  matières  les  professeurs  doivent  enseigner, 
irtout  dans  chacune  des  classes  nouvellement  créées,  je  vous 
itorise,  monsieur  le  proviseur,  à  appliquer,  à  partir  du  mois 
octobre  1872,  les  projets  de  programmes  pour  l'enseignement 
us  les  lycées  et  collèges,  tels  qu'ils  ont  été  rédigés  par  la 
)mmission  de  géographie;  et  je  remets  à  une  instruction  spé- 
aie  le  détail  des  diverses  mesures  que  vous  aurez  à  prendre  à 
5  sujet.  L'application  provisoire  de  ces  programmes  permettra 
'en  éprouver  la  valeur,  et  nous  fournira  peut-être  quelques 
imières  nouvelles,  avant  que  le  conseil  ait  à  les  ratifier. 
En  attendant  que  la  carte  de  France,  préparée  par  la  com- 
lission  de  géographie,  soit  prête,  j'ai  distribue  un  assez  grand 
ombre  de  globes  terrestres,|de  cartes  murales,  d'atlas,  etc.  >. 

1.  Journal  Officiel,  2  octobre. 

2.  Malheureusement  ces  cartes,  ces  globes,  ces  atlas  dont  le  ministre 
arle  ici  de  confiance,  sont  en  tr5s-grande  partie  des  articles  de  rebut, 
es  vieilleries  commerciales  sans  valeur  sérieuse,  ou  des  ébauches  plus 
ècentes  grossièrement  exécutées.  L'excuse,  c'est  que  l'on  n'avait  pas 
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la  base  de  eet  eDBeignement.  L'on  poursuit  le  même  résul* 
tat  dans  les  écoles  de  l'État,  dans  les  lycées,  dans  rensei- 
gnement primaire.  La  lecture  des  cartes,  en  un  mot»  c'est 
une  des  bases  des  études  géographiques. 

Les  instructions  données  par  le  ministre  de  la  gnem  et 
le  ministre  de  l'instruction  publique,  concordent  en  cette 
occasion  avec  les  préoccupations  de  la  Société  géographi- 
que de  Paris,  des  associations  pour  les  scienoea  historiques 
et  aussi  avec  les  efforts  des  écrivains  qui  se  sont  réella- 
ment  occupés  en  France,  en  Angleterre,  en  Russie,  en  Au- 
triche et  en  Italie,  du  progrès  des  études  jiistoriques  et 
géographiques. 

Les  cartes  sont  un  objet  de  première  nécessité  pour  les 
officiers  d'état-major,  pour  les  officiers  de  troupes  légères, 
et  pour  tous  ceux  qui  veulent  s'occuper  de  géographie/ 
d'histoire,  de  questions  militaires^  ou  qui  veulent  faire  la 
guerre  avec  fruit  et  intelligence;  elles  sont  aussi  très-utiles 
aux  officiers  de  tout  grade  et  au  soldat  pour  Toxécution  de 
ces  opérations,  comme  aussi  à  Técrivain  et  aux  personnes 
studieuses  qui  veulent  comprendre  ces  opérations  et  en 
avoir  le  sens,  en  saisir  les  moyens  et  le  but.  Ces  cartes  per- 
mettent au  commandant  d'une  grand'garde  de  juger  d'un 
coup  d'wil  l'ensemble  du  terrain  qu'il  doit  surveiller,  d'en 
étudier  ensuite  les  détails  et  d'en  apprécier  la  valeur  mili- 
taire. £n  un  mot,  il  n'est  pas  d'opération  de  guerre  si  peu* 
i  mportanto  qu'elle  puisse  paraître  qui  ne  nécessite  l'emploi 
de  cartes  topographiques,  lesquelles  sont  aussi  un  guide 
indispensable  pour  l'officier  chargé  d'une  reconnaissance* 

Il  convient  d'ajouter  qu'un  officier,  qu'un  soldat,  qu'un 
écrivain,  qu'un  homme *studieux  quelconque,  s'il  ne  sait  se 
rendre  compte  de  rimportance  et  de  la  valeur  militaire 
des  formes  du  terrain  représenté  sur  les  cartes,  ne  peut 
tirer  aucun  profit  pour  son  instruction  istratégique  ou  tac* 
tique  de  la  lecture  des  traités  d'art  militaire,  de  l'histoire 
des  campagnes  ou  des  récits  des  batailles.  On  en  peut  cou- 
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(Bt  M  rendre  compte  des  formes  générales  d'an  terrain  d'as- 
K  graade  étendue,  va  d  un  point  dominant.  Le  prix  en  a  été. 
uUflBrs,  considérablement  diminué.  Je  fais  des  efforts  auprès 
s  conseils  généraux  pour  obtenir  qu'ils  ordonnent  la  confec- 
m  de  cartes  de  département,  d'atlas  départementaux  :  cartes 
ministratives,  cartes  routières,  cartes  historiques,  cartes 
odésiques. 

L'industrie  privée  entre  aussi  dans  cette  voie.  Mon  concours 
Rassuré  à  toutes  les  tentatives  sérieuses.  Le  Musée  scolaire, 
8  je  fonde  en  ce  moment  au  ministère  de  Tinstruction  pu- 
q[ue,  contiendra  une  salle  spécialement  consacrée  h  Pexpo- 
ion  et  au  classement  des  cartes,  des  globes  et  de  tout  le 
itériel  de  l'enseignement  géographique. 

Sur  les  promenades  topographiques  dont  il  est  ici  ques- 
n,  le  ministre  dit,  dans  une  antre  partie  de  sa  Gircu- 
re  : 

Les  longues  promenades,  et  surtout  les  promenades  topogra- 
iques,  sont  le  complément  nécessaire  des  exercices  du  corps, 
marche,  qui  est  essentiellement  hygiénique,  peut  être  asso- 
e  avec  avantage  à  l'instruction  des  élèves  ;  on  peut,  suivant 
pays  et  le  climat,  faire  de  l'herborisation,  visiter  un  vieux 
iteau,  des  ruines  importantes,  un  ancien  champ  de  bataille, 
B  collection  d'objets  d'art,  une  usine.  En  tout  cas,  on  peut 
re  de  la  topographie,  s'habituer  ainsi  à  la  lecture  et  à  l'usage 
s  cartes.  M.  le  capitaine  Baldy,  à  Nice,  a  bien  voulu  seconder 
efforts  do  mon  administration,  en  indiquant  d'abord  aux 
ves,  sur  une  carte,  le  chemin  qu'ils  allaient  suivre,  en  le 
'courant  avec  eux,  la  carte  à  la  main,  et  en  leur  donnant  sur 
ce  toutes  les  explications  qui  intéressent  Thistoire,  la  science 
l'industrie.  Vous  jugerez  s'il  ne  serait  pas  utile  d'instituer, 
ir  chaque  année,  trois  ou  quatre  grandes  promenades  qui 
reraient  une  ou  deux  heures  de  plus  que  les  promenades 
linaires,  et  seraient  pour  nos  enfants  une  source  d'instruction 
de  plaisir.  L'éducation  physique  est  encore  à  créer  en  France, 
je  vous  supplie  de  m'y  aider.  Je  lirai  moi-môme  les  rapports 
tons  les  proviseurs;  et  je  préférerai  cette  occupation  à  toutes 
autres,  car  je  vois  là  un  service  à  rendre  aux  familles  et  au 
ra.     ^^^ 

M  ^^^^K  1&  Suisse  et  de  plusieurs  autres  pays  de 

ni'Opt^^^^  emps,  tiré  parti  de  ce  moyen  d'instniire 
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Faites-moi  connaître  les  besoins  de  rétablissement  que  vous 
dirigez,  et  soyez  assuré  que  je  ne  négligerai  rien  de  ce  qui  me 
sera  possible  pour  faciliter  vos  efforts. 

Plusieurs  compagnies  de  chemins  de  fer  ont  fait  peindre, 
dans  les  salles  d'attente,  des  cartes  gigantesques,  sur  lesquelles 
Pœil  suit  avec  la  plus  grande  facilité  des  parcours  très-étendns. 
Ce  système  de  cartes  peintes  sur  les  murs  a  été  employé  dans 
plusieurs  de  nos  établissements.  M.  Zévort,  recteur  de  Pacadé- 
mie  de  Bordeaux,  Ta  généralisé  et  s'en  loue  extrêmement.  Je 
ne  veux  rien  prescrire;  mais  je  vous  enverrai  un  rapport  qu'il 
prépare  en  ce  moment  et  sur  lequel  j'appelle  votre  attention. 
Cartes  peintes,  cartes  collées  sur  des  toiles,  atlas,  globes,  car- 
tes planes  ou  en  relief,  vous  choisirez  le  système  qui  vous  pa- 
raîtra utile  ;  mais  vous  avez  le  devoir  impérieux  de  donner  à 
tous  vos  élèves  le  goût  des  cartes,  l'habitude  de  les  lire. 

Je  regarde  comme  un  excellent  moyen  d'y  parvenir  les  pro- 
menades topographiques.  Je  désire  aussi  que,  conformément  à 
ce  qui  se  fait  en  Allemagne  et  à  ce  qu'avait  prescrit  la  Consti- 
tuante de  1789,  on  commence  par  la  description  de  la  commune, 
du  canton,  de  l'arrondissement,  du  département  pour  n'arriver 
qu'en  dernier  lieu  à  la  carte  d'Europe  et  à- la  Mappemonde. 

La  méthode  usitée  jusqu'ici  était  l'inverse  de  la  logique  et  de 
l'expérience.  On  partait,  avecTenfant,  de  l'inconnu  pour  arriver 
au  connu,  quand  on  y  arrivait  ;  on  lui  parlait  de  la  sphère  dont 
il  n'avait  aucune  idée,  au  lieu  de  le  promener  dans  les  campa- 
gnes voisines  de  sa  ville  ou  de  son  village  ;  il  était  tenu  de 
connaître  l'Australie  ou  la  Chine,  avant  de  rien  savoir  de  son 
département.  Les  notions  générales  n'ont  de  valeur  que  lors- 
qu'on les  atteint  graduellement,  par  une  succession  de  notions 
intermédiaires,  depuis  les  plus  simples  et  les  plus  immédiates. 
C'est  par  la  vue  que  l'enfant  commence  à  s'instruire  :  il  est 
temps  que  les  procédés  pédagogiques  soient  fidèlement  calqnés 
sur  la  méthode  naturelle,  et  que,  partout  où  cela  sera  possible, 
ils  l'empruntent  en  la  développant.  J'insiste  donc  sur  les  pro- 
menades géographiques  et  topographiques,  sur  l'étude  et  la 
confection  des  cartes  locales,  depuis  celle  de  la  commune  ou 
du  canton  jusqu'à  celle  du  département.  Avec  le  temps,  nous 
aurons  de  meilleures  cartes  gravées.  Les  cartes  de  l'état-major 
sont,  sans  doute,  peu  propres  à  l'étude  des  détails  d'une  route 
ou  d'un  cours  d'eau  ;  mais  elles  sont  très-convenables,  quand  on 

fin  ce  moment  autro  chose  sons  I.t  main,  et  qiio  mieux  valait  cela  que 

I  ion. 
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wnt  se  rendre  compte  des  formes  générales  d'un  terrain  d'as- 
aez  grande  étendae,  vu  d'un  point  dominant.  Le  prix  en  a  été, 
d'aiUears,  considérablement  diminué.  Je  fais  des  efforts  auprès 
des  conseils  généraux  pour  obtenir  qu'ils  ordonnent  la  confec- 
tion de  cartes  de  département,  d'atlas  départementaux  :  cartes 
administratives,  cartes  routières,  cartes  historiques,  cartes 
géodésiques. 

L'industrie  privée  entre  aussi  dans  cette  voie.  Mon  concours 
est  assuré  à  toutes  les  tentatives  sérieuses.  Le  Musée  scolaire, 
que  je  fonde  en  ce  moment  au  ministère  de  Tinstruction  pu- 
blique, contiendra  une  salle  spécialement  consacrée  à  l'expo- 
sition et  au  classement  des  cartes,  des  globes  et  de  tout  le 
matériel  de  l'enseignement  géographique. 

Sur  les  promenades  topograpbiques  dont  il  est  ici  ques- 
tion, le  ministre  dit,  dans  une  autre  partie  de  sa  Circu- 
laire : 

Les  longues  promenades,  et  surtout  les  promenades  topogra- 
pbiques, sont  le  complément  nécessaire  des  exercices  du  corps. 
La  marche,  qui  est  essentiellement  hygiénique,  peut  être  asso- 
ciée avec  avantage  <à  l'instruction  des  élèves  ;  on  peut,  suivant 
le  pays  et  le  climat,  faire  de  rherborisation,  visiter  un  vieux 
château,  des  raines  importantes,  un  ancien  champ  de  bataille, 
une  collection  d'objets  d'art,  une  usine.  £n  tout  cas,  on  peut 
faire  de  la  topographie,  s'habituer  ainsi  à  la  lecture  et  à  l'usage 
des  cartes.  M.  le  capitaine  Baldy,  àNicc,  a  bien  voulu  seconder 
les  efforts  de  mon  administration,  en  indiquant  d'abord  aux 
élèves,  sur  une  carte,  le  chemin  qu'ils  allaient  suivre,  en  le 
parcourant  avec  eux,  la  carte  à  la  main,  et  en  leur  donnant  sur 
place  toutes  les  explications  qui  intéressent  Thistoire,  la  science 
et  l'industrie.  Vous  jugerez  s'il  ne  serait  pas  utile  d'instituer, 
pour  chaque  année,  trois  ou  quatre  grandes  promenades  qui 
dureraient  une  ou  deux  heures  de  plus  que  les  promenades 
ordinaires,  et  seraient  pour  nos  enfants  une  source  d'instruction 
et  de  plaisir.  L'éducation  physique  est  encore  à  créer  en  France, 
et  je  vous  supplie  de  m'y  aider.  Je  lirai  moi-môme  les  rapports 
de  tous  les  proviseurs;  et  je  préférerai  cette  occupation  à  toutes 
les  autres,  car  je  vois  là  un  service  à  rendre  aux  familles  et  au 
pays. 

Les  éducateurs  de  la  Suisse  et  do  plusieurs  autres  pays  de 
l'Europe  ont,  dès  longtemps,  tiré  parti  de  ce  moyen  d'instruire 
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les jeanes  gens;  c^est  une  pratique  qui  peut  être  améliorée 
encore  et  plus  étroitement  liée  aux  études.  Apprenons  à  nos 
élèves  à  beaucoup  voir,  et  à  bien  voir.  Établissons  des  rapports 
nouveaux  entre  le  développement  du  corps  et  celui  de  l'esprit, 
sans  les  sacrifier  imprudemment  l'un  à  Pautre. 


Enfin,  au  sujet  de  l'enseignement  de  la  géographie  en 
général  et  des  méthodes  d'enseignement,  le  ministre  avait 
déjà  dit,  dans  son  discours  de  la  Sorbonne  à  roccasion  de 
la  distribution  des  prix  du  Concours  général  (1^  août)  : 

On  reconnaît  généralement  que  l'Université  enseigne  bien 
les  mathématiques,  la  physique,  la  chimie  et  même  les  sciences 
naturelles;  mais  on  lui  reproche  de  donner  trop  de  temps  aux 
langues  mortes,  de  les  mal  enseigner,  de  ne  pas  enseigner  du 
tout  les  langues  vivantes,  de  négliger  la  géographie  ou  de  la 
réduire  à  une  nomenclature  stérile.  Enfin,  on  prétend  que  nos 
élèves,  en  sortant  de  nos  mains,  ne  savent  pas  même  l'histoire 
de  leur  pays. 

De  quels  élèves  parle- t-on  ?  S'il  s'agit  des  élèves  des  écoles 
primaires,  le  reproche  est  mérité.  Dans  un  grand  nombre 
d'écoles,  la  géographie  est  omise  ou  enseignée  d'une  façon 
dérisoire  ;  l'histoire  est  réduite  à  de  telles  proportions  qu'il 
vaudrait  presque  mieux  ne  rien  savoir  que  de  posséder  cette 
prétendue  science.  Mais  je  ne  parle  pas  ici  de  l'instruction 
primaire,  qui  appelle  de  sérieuses  et  profondes  réformes.  Je 
parle  des  établissements  d'instruction  secondaire,  et  il  serait 
souverainement  injuste  de  méconnaître  les  progrès  accomplis 
depuis  trente  ans  dans  l'enseignement  de  l'histoire....  L'histoire, 
pourvu  que  le  maître  sache  simplifier  et  généraliser,  est  la 
véritable  école  de  la  vie  :  elle  donne  le  bon  sens  et  la  perspi« 
cacité.  Elle  prépare  à  la  philosophie,  au  droit,  à  la  politique  : 
elle  leur  fournit  à  la  fois  l'explication  des  faits,  et  des  preuves 
à  Tappui  de  la  théorie.  Elle  ne  saurait,  sans  perdre  sa  grandeur 
et  son  efficacité,  s^enfouir  dans  des  détails  d'érudition. 

Il  suffit  qu'elle  s'appuye  sur  une  chronologie  exacte  et  sur  la 
géographie.  Nous  avons  tenu  à'  donner  à  la  géographie  une 
clarté  et  une  précision  nouvelles.  Nous  lui  faisons,  comme  à 
rhistoire,  une  part  plus  grande  qu'autrefois  dans  le  temps  de 
nos  élèves,  et,  ce  qui  vaudra  mieux  encore,  nous  préparons, 
grâce  aux  ressources  que  nous  a  créées  l'Assemblée  nationale 
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avec  nue  libéralité  intelligente,  une  carte  de  France  qui  sera 
sans  rivale,  qu'on  pourra  se  procurer  à  bas  prix,  et  dont  nous 
couvrirons  avec  profusion  les  murs  de  nos  écoles.  La  géogra- 
phie ne  s'apprend  bien  que  par  les  yeux.  Notre  carte  reproduira 
avec  précision,  et  avec  une  netteté  saisissante,  l'aspect  général 
du  globe,  tel  que  le  constituent  les  mers,  les  grands  cours  d'eau 
elles  principales  chaînes  de  montagnes.  Elle  écartera  systé- 
matiquement les  indications  de  détail,  qu'il  est  toujours  facile 
de  rétablir  quand  on  en  a  besoin  à  l'aide  d'un  bon  dictionnaire. 
Dans  l'étude  de  la  géographie  comme  dans  celle  de  l'histoire» 
il  faut  voir  de  haut  pour  comprendre  ce  qu'on  voit. 

U  y  a  de  fort  bonnes  choses  dans  la  Circulaire  et  dans 
le  discours  dont  on  vient  de  lire  quelques  extraits.  Nous 
avons  à  signaler  aussi  d'autres  mesures  utiles,  notamment 
l'institution,  à  partir  de  1872,  d'un  prix  spécial  de  géogra- 
phie, dans  le  concours  général  des  lycées  et  des  collèges  da 
Paris  et  de  Versailles,  pour  les  classes  de  troisième,  de 
seconde,  de  rhétorique  et  de  mathématiques  élémentaires. 
L'Académie  française  s'est  tenue  dans  la  même  voie  en  dé- 
cernant cette  année  un  de  ses  prix  à  M.  Jules  Verne  pour 
Tensemble  des  livres  de  vulgarisation  S  où  le  savant  écri- 
vain a  su  renfermer  d'une  manière  si  heureuse,  dans  le 
cadre  ingénieux  d'une  suite  de  voyages  fictifs,  une  instruc- 
tion au  fond  très-solide  et  très-sérieuse  sous  le  charme 
dont  l'imagination  l'enveloppe.  Il  est  peu  de  volumes  de 
l'Année  géographiqiLe  où  nôus-méme  nous  n'ayons  rendu 
un  chaleureux  et  légitime  hommage  aux  heureuses  concep- 
tions de  M.  Verne. 


1.  Cinq  semaines  en  ballon;  —  Vingt  mille  lieues  sous  les  mers;  — 
Voyage  au  centre  de  la  terre;  —  De  la  terre  à  la  lune,  trajet  direct  en 
97  heures;  —  Autour  de  la  lune;  —  etc. 
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S  i.  Encore  le  Collège  de  France  et  la  chaire  de  Géographie. 

Nous  ne  sanrions  trop  applaudir  à  ce  qu'il  y  a  de  jnste 
et  de  vrai  dans  les  paroles  officielles,  à  ce  qu'il  y  a  bon  et 
d'utile  dans  les  actes  ;  mais  nous  ne  pouvons  dissimuler 
non  plus  que  ni  les  paroles  ni  les  actes  n'ont  touché  au 
grand  côté  de  renseignement  géographique.  Le  ministre 
et  ses  inspirateurs  se  sont  arrêtés  au  côté  purement  pra- 
tique et  d'application.  Que  ce  fût  là  le  plus  pressé,  et  sur- 
tout le  i^lus  aisément  réalisable,  nous  le  reconnaiesoBS 
volontiers  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  qu'aujourd'hui  comme 
hier  on  méconnût  la  nécessité,  Tabsolue  nécessité  d'im  en- 
seignement plus  général  et  d'un  ordre  plus  élevé. 

Il  faut  rendre  au  Ciollége  de  France  sa  chaire  de  Oéogra^ 
phie  pure. 

Il  faut  rétablir  la  chaire,  et  trouver  Thomme  bous  ue 
dirons  pas  qui  Toccupe,  mais  qui  la  remplisse. 

Dira-t'-on  que  là  est  la  difficulté,  que  là  peut-ètfe  est  la 
raison  latente  qui  a  fait  depuis  si  longtemps  ajourner  uM 
mesure  dont  il  est  impossible  que  l'on  n'ait  pas  seBti  le 
nécessité  ? 

Une  telle  raison,  nous  ne  pouvons  l'admettre. 

Nous  n'admettons  pas  qu'à  Paris,  ce  foyer  des  hautes  el 
fortes  études,  au  sein  de  nos  académies,  dans  rUnîvernté, 
dans  nos  sociétés  savantes,  il  ne  se  trouve  pas  un  homme 
qui  soit  à  la  hauteur  de  la  tâche,  un  homme  qui  soit  chez 
nous  ce  que  Garl  Ritter  a  été  à  Berlin. 

Il  est  impossible  que  cet  homme  ne  se  trouve  pas,  à 
moins  que  l'on  ne  se  condamne  volontairement  à  le  cher- 
cher seulement  dans  un  certain  cercle,  dans  ilne  certaine 
catégorie,  et  non  ailleurs. 

Il  y  a  plus  :  nous  voudrions  que  celui  à  qui  sera  donnée 
cette  belle  et  noble  mission  formulât  dans  un  livre  nouveaui 
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ians  un  manuel  à  la  fois  concis  et  substantiel^  comme  de 
Stands  professeurs  l'ont  fait  pour  Thistoire,  la  philosophie 
H  d'autres  études,  l'exposé  complet  de  la  science  géogra- 
v^ique  envisagée  dans  ses  bases  fondamentales,  dans  son 

iyeloppement  historique,  dans  ses  grandes  divisions,  dans 

18  applications  principales  ;  car  un  pareil  livre,  il  faut  le 

jre,  manque  aux  études. 

Pourquoi  la  composition  de  ce  Manuel  ne  serait-ellé  pas 

lise  au  concours,  et  la  chaire  nouvelle  réservée  à  celui 

ai  aurait  proposé  le  meilleur  programme  et  qui  Taurait 
I  mieux  rempli,  au  jugement  d'un  tribanal  composé  de 
>mmités  scientifiques  1 

Dira-t  on  que  cette  lacune  que  nous  déplorous  a  été 
smplie  par  la  création  au  Collège  de  France,  en  1871, 
'une  chaire  de  Géographie  économique,  dont  le  titulaire, 
I.  E.  Levasseur,  appartient  à  l'Académie  des  sciences 
lorales  et  politiques  ? 

Sans  rien  diminuer  de  notre  haute  estime  pour  la  parole 
t  le  savoir  de  M.  Levasseur,  il  nous  sera  permis  de  faire 
emarquer  que  si  importante  que  soit  Téconomie  politique, 
t  si  nombreux  que  puissent  être  ses  points  de  contact  avec 
i  géographie,  elle  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  la  géographie 
>ttt  entière.  Elle  laisse  nécessairement  en  dehors  une  foule 
e  questions  historiques  et  descriptives.  Elle  ne  touche  pas 

la  cartographie,  ni  h  bien  d'autres  points  qui  rentrent 
ans  l'exposition  de  la  science  ;  et  par  contre  elle  se  nourrit 
e  détails  statistiques  et  do  données  techniques,  dont  la 
éographie  ne  veut  connaître  que  les  sommités  et  les  grands 
Ssultats. 

L'Economie  politique  est  une  science,  la  Géographie  est 
ne  autre  science. 

La  géographie  est  une  science  fondamentale,  et  non  pas 
ae  seience  accessoire. 

Et  nous  ajouterons  que  ce  n'est  pas  par  une  porte  déro- 
be, en  se  faisant  petite  et  en  courbant  la  tète,  c'est  le 
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front  haut  et  par  la  porte  d'honneur  que  la  géographie 
doit  rentrer  au  Collège  de  France. 

La  géographie  économique  pourrait  suf6re  dans  une 
contrée  vouée  uniquement  au  culte  des  intérêts  matériels 
et  aux  côtés  utilitaires  de  la  science  :  elle  ne  suffit  pas  chez 
une  nation  qui  s'enorgueillit  encore  des  grandes  périodes 
littéraires  et  philosophiques  dont  elle  a  éclairé  le  monde  ; 
elle  ne  suffit  pas  non  plus  dans  une  enceinte  qui  a  été,  qui 
est  encore  le  foyer  principal  de  ces  nobles  études  qui  ho- 
norent les  grandes  civilisations. 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  si  nous  avons  insisté  de 
nouveau,  dans  les  circonstances  actuelles,  sur  une  mesura 
qui  est  à  nos  yeux  une  question  vitale,  c'est  que  personnel- 
lement, et  depuis  longtemps,  nous  nous  en  sommes  com* 
plétement  désintéressé  ? 


S  3.  Diffusion  de  notre  grande  carte  topographique  dite  Carte  de  l'État'Majof, 
Ses  applications  dans  Téducation  civile  et  militaire. 

La  carte  topographique  de  la  France,  levée  par  nos 
ingénieurs  géographes  et  par  le  corps  d'état-major,  exé- 
cutée par  des  dessinateurs  et  des  graveurs,  artistes  spéciaux» 
commencée  depuis  cinquante-quatre  ans  et  qui  a  coûté 
près  de  vingt  millions  au  pays,  restera  pendant  longtemps 
encore,  surtout  par  ses  minutes  à  1/40,000  qui  ont  servi  à 
rétablir,  l'œuvre  la  plus  complète  en  son  genre  qui  ait  été 
créée  jusqu'à  ce  jour  en  Europe.  La  carte  de  France  a  été 
commencée  en  1818,  le  levé  en  1818  et  la  gravure  en  1828. 
Elle  contiendra  274  feuilles,  elle  est  à  l'échelle  de  1/80,000, 
c'est-à-dire  1  mètre  pour  80,000  mètres,  ou  1  décimètre 
pour  8000  mètres  ou  deux  lieues,  ou  1  centimètre  pour 
800  mètres,  ou  1  millimètre  pour  80  mètres. 

La  gravure  approche  de  sa  fin,  et  la  révision,  opération 
considérable,  est  poursuivie  activement.  Grftce  à  la  sollici- 
tude de  M.  le  ministre  de  la  guerre,  cette  carte  pourra, 
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8  un  délai  de  deux  ans,  être  mise  dans  le  commerce  au 
:  de  1  fr»  la  feuille  et  50  c.  pour  l'armée. 
!e.  délai  de  deux  années  paraît  très-court,  si  Tonconsi- 
)  les  difficultés  que  présente  l'exécution  d'un  travail 
ii  complexe  et  en  même  temps  aussi  détaillé.  Au  moyen 
«ports  sur  pierre,  qu  obtiendra  successivement  la  re- 
luction  de  toutes  les  feuilles,  et  chaque  année  on  en 
)ra  successivement  quelques-unes  au  public  jusqu'à  ce 
Tœuvre  en  entier  soit  entrée  dans  le  domaine  com- 
1. 

.n  momeAjt  où  la  carte  de  France  va,  de  cette  manière, 
mise  à  la  portée  de  tous,  où  tous  les  établissements 
lies  en  posséderont  un  exemplaire,  où  les  trente-six 
.e  écoles  communales  de  France  pourront,  dans  leur 
B  d'étude,  avoir  au  moins  les  feuilles  composant  leur 
irtement,  il  était  une  lacune  k  combler,  c'était  de  faire 
aaitrela  carte,  d'en  faire  apprécier  les  richesses,  de 
tre  tout  le  monde  à  portée  de  s'en  servir  familièrement 
laque  jour. 

aire  connaître  la  carte  de  France  n'est  pas  le  seul  but 
Ton  poursuit  en  ce  moment  dans  les  écoles  régimen- 
ts, dans  les  lycées.  On  veut  aussi  mettre  à  la  portée  de 
<  la  topographie  et  la  lecture  des  cartes  topographiques, 
insi  on  vient  de  créer  à  TÉcole  de  cavalerie  de  Saumur 
îours  de  topographie  et  d'art  militaire.  En  même  temps 
'occupe  à  l'école  de  Saumur  de  réorganiser  l'enseigne- 
it  sur  des  bases  nouvelles  plus  eu  harmonie  avec  les 
près  stratégiques.  Ainsi  les  officiers  seront  non-seule- 
t  exercés  désormais  à  exécuter  des  reconnaissances  sous 
es  les  formes  et  dans  toutes  les  conditions  ;  mais  ils 
'ont  encore  comprendre  le  terrain  sur  lequel  ils  doivent 
'er,  en  relever  la  topographie  et  se  rendre  compte  de 
osition  de  l'ennemi,  de  manière  à  pouvoir  renseigner 
le  façon  exacte  les  généraux  qui  commandent  en  chef, 
opographie  et  la  lecture  des  cartes  topographiques  est 

L'ANNà&  GÂOOR.  XI.  28 


434  GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE.   (n*"  616-621.) 

la  base  de  cet  eDseignement.  L'on  poursuit  le  même  rësuU 
tat  dans  les  écoles  de  TÉtat,  dans  les  lycées,  dans  Fenaai- 
gnement  primaire.  La  leclure  des  cartes,  en  un  mot*  c'est 
une  des  bases  des  éludes  géographiques. 

Les  instructions  données  par  le  ministre  de  la  guerre  et 
le  ministre  de  l'instruction  publique,  concordent  en  cette 
occasion  avec  les  préoccupations  de  la  Société  géographi» 
que  de  Paris,  des  associations  pour  les  sciences  historiques 
et  aussi  avec  les  efforts  des  écrivains  qui  se  sont  réelle- 
ment occupés  en  France,  en  Angleterre,  en  Russie,  en  Au- 
triche et  en  Italie,  du  progrès  des  études  jiistoriques  et 
géographiques. 

Les  cartes  sont  un  objet  de  première  nécessité  pour  les 
officiers  d'élat-major,  pour  les  officiers  de  troupes  légères, 
et  pour  tous  ceux  qui  veulent  s'occuper  de  géographie/ 
d'histoire,  de  questions  militaires^  ou  qui  veulent  faire  la 
guerre  avec  fruit  et  intelligence;  elles  sont  aussi  très-utiles 
aux  officiers  de  tout  grade  et  au  soldat  pour  l'exécution  de 
ces  opérations,  comme  aussi  à  l'écrivain  et  aux  personnes 
studieuses  qui  veulent  comprendre  ces  opérations  et  en 
avoir  le  sens,  en  saisir  les  moyens  et  le  but.  Ces  cartes  per- 
mettent au  commandant  d'une  grand'garde  de  juger  d'un 
coup  d'œil  l'ensemble  du  terrain  qu'il  doit  surveiller,  d'en 
étudier  ensuite  les  détails  et  d'en  apprécier  la  valeur  mili- 
taire. En  un  mot,  il  n'est  pas  d'opération  de  guerre  si  peu* 
i  mportanto  qu'elle  puisse  paraître  qui  ne  nécessite  Femploi 
de  cartes  topographiques,  lesquelles  sont  aussi  un  guide 
indispensable  pour  l'officier  chargé  d'une  reconnaissanea. 

Il  convient  d'ajouter  qu'un  officier,  qu'un  soldat,  qu'un 
écrivain,  qu'un  homme  "studieux  quelconque,  s'il  ne  sait  se 
rendre  compte  de  l'importance  et  de  la  valeur  militaire 
des  formes  du  terrain  représenté  sur  les  cartes,  ne  peut 
tirer  aucun  profit  pour  son  instruction  stratégique  ou  ta»* 
tique  de  la  lecture  des  traités  d'art  militaire,  de  rhiatoira 
des  campagnes  ou  des  récits  des  batailles.  On  en  peut  con- 
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re  que  l'étude  de  la  lecture  des  cartes  topographiques^  à 
)lque  point  de  vue  qu'on  la  considère,  s'impose  désor- 
is  comme  une  nécessité  impérieuse  ;  c'est  la  base  de 
ite  éducation  géographique. 

Im  syllabaires,  les  méthodes  pratiques  pour  apprendre 
ir«  rapidement  la  carte  de  l'état-major  et  mettre  la  topo* 
iphie  à  la  portée  de  tous,  manquaient  jusqu'à  présent  ; 
a  maintenant  les  excellentes  instructions  de  M.  Bar* 
Ad,  de  M.  Heunequin,  et  de  l'auteur  anonyme  de  la 
cture  des  cartes  topographiques  (ci-dessus,  n""  619). 

s 

A  ce  sujet,  dans  la  dernière  réunion  annuelle  de  notre 
iciété  de  géographie  qu'il  présidait  (21  décembre  1872), 
.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat  a  fait  entendre  d'élo- 
Lentes  et  nobles  paroles.  Après  avoir  rappelé  le  mouve- 
Bnt  nouveau  qui  s'est  prononcé  depuis  deux  ans  vers  les 
ades  géographiques,  M.  de  Chasseloup-Laubat  ajoutait  : 
<  Oh  I  non,  messieurs,  ce  n'est  plus  uns  délaissée  que 
bte  laissée,  que  cette  science  gui  vous  est  si  chère,  et  à 
]nelle  tant  d'entre  nous  se  sont  voués  avec  une  si  com- 
pte abnégation.  On  veut  la  connaître  et  plus  on  la  con- 
Itra,  plus  on  l'aimera,  plus  on  verra  tout  ce  qu'elle  a 
ittraits,  tout  ce  qu'elle  renferme  de  fécond  et  d'u- 
e. 

t  Mais  ce  n'est  pas  pour  elle  seule,  Dieu  merci  1  que  se 
oduit  aujourd'hui  ce  mouvement  vers  de  sérieuses  études. 
«  Voyez,  non  loin  d'ici,  ces  réunions  de  jeunes  officiers 
i  puisent  |iux  meilleures  sources  ce  qui  peut  leur  être 
lie,  et  par  de  consciencieuses  publications  se  font  connaî- 
)  k  leurs  camarades.  • 

«  Voyez  ces  cours  libres  auxquels  se  consacrent  avec  tant 
dévouement  quelques-uns  de  nos  confrères  ;  voyez  ac- 
orir  cette  jeunesse  si  désireuse  d'apprendre»  et  qui  sem- 
9  si  bien  comprendre  tout  ce  qu'il  lui  faudra  pour  ré-- 
ndre  à  ce  que  la  patrie  en  attend; 
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<  Tout  cela  ne  veut-il  pas  dire,  messieurs,  que  cette 
nation  n'est  pas  dégénérée? 

c  Sans  doute,  pendant  ce  sommeil  dans  lequel  la  berçait 
une  énervante  prospérité,  d'autres  ont  pu  la  dépasser.  Mais, 
au  jour  cruel  du  réveil,  elle  se  lève,  mesure  sans  illusions, 
mais  sans  défaillance,  la  route  qu'il  lui  faut  parcourir,  et, 
reprenant  toute  son  énergie,  elle  s'y  avance,  calme  et  ré* 
solue. 

<  Ceux  qui  ne  nous  souhaitent  ni  force  ni  vertu  disent 
que  nous  serons  incapables  des  efforts  continus  qu'il  nous 
faut  faire  ;  ils  répètent  que  nous  pourrons  revenir  à  la 
prospérité  matérielle  dans  laquelle  nous  nous  complairons 
encore,  oubliant  encore  aussi,  que  c'est  avant  tout  par  la 
puissance  morale,  par  Tinstruction,  par  le  dévouement  et 
par  une  imperturbable  constance  qu'un  peuple  peut  seule- 
ment retrouver  sa  grandeur  !  » 


IV 

ETHNOGRAPHIE. 


CÎ2.  Revue  d'Anthropologie,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Paul 
Broca.  Paris,  1872, 1. 1"  (Reinwald). 

Il  n^existait  en  France,  jasqa'ici.  que  deux  publications  périodiqnei 
consacrées  aux  études  anthropologiques  :  les  Bulletina  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris,  dont  le  XIII"  volume  est  en  cours  de  pabli- 
cation ,  et  les  Matériaux  pour  VMstoire  primitive,  et  natureUe  de 
Vhomme^  recueil  fondé  il  y  a  huit  ans  à  Paris,  par  M.  de  Mortillet  et 
continué  depuis  trois  ans  par  MM.  Trutat  et  Cartailhac,  à  Tooloase. 
*  La  première  de  ces  publications  embrasse  tout  le  domaine  de  Tanthro- 
pologie,  mais  par  sa  nature  même  elle  se  trouve  limitée  aux  commo- 
nications  et  aux  discussions  de  la  Société  dont  elle  est  Torgana;  les 
travaux  exécutes  en  dehors  de  cette  Société,  soit  en  France,  soit  i 
rétranger,  ne  peuvent  y  trouver  place.  La  seconde  do  ces  publicatioiis 
étant  consacrée  spécialement  aux  travaux  préhistoriques,  ne  compraid 
qu'une  partie  restreinte  du  programme  de  l'anthropologie.  La  iltfrfto 
d'Anthropologie  vient^  donc  combler  une  lacune  dans  la  llttératars 
scientifique  de  notre  pays;  déjà,  depuis  longtemps,  l'Au    eterrs,  TAUe- 
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magne,  ntalie,  les  États-Unis,  nous  avaient  devancés  sur  ce  point. 
Elle  paraîtra  quatre  fois  par  an  ;  chaque  lascicnle  comprendra  trois 
parties  distinctes:  iodes  mémoires  originaux  accompagnés  de  planches 
et  de  figures  ;  2<'  des  articles  de  critique,  des  revues  des  livres  et  des 
Xoumaux,  des  extraits  et  notices  diverses;  3°  un  bulletin  bibliogra- 
phique. Le  premier  numéro  contient,  comme  articles  de  fond,  un  mé- 
moire de  M.  Paul  Broca,  sur  Vindice  naéa^, c'est-à-dire  sur  le  rapport 
de  la  largeur  de  la  région  nasale  à  sa  longueur,  aux  différents  âges  et 
chez  les  différentes  races.  On  trouve  ensuite  la  première  partie  d'une 
intéressante  étude  de  M.  A.  de  Quatrefages  sur  les  Mincopies  (indigènes 
des  lies  Andaman)  et  la  race  Negrita  en  général  ;  puis  des  Recherches 
9ur  les  proportions  des  bran  et  de  l'avaiit-bras  aux  différents  âges  de 
la  tie,  par  M.  £.  T.  Hamy  (Notes  bibliographiques  du  Journal  des  sa- 
ratUs), 

23.  The  Journal  of  the  Anthropological  institute  of  Grcat  Britain 
and  Ireland,  Lond.  1872,  in-8»  (Trûbner). 

Trois  cahiers  par  an,  le  cahier  6  sh. 

:4.  Memoirs  read  beforc  the  Anthropological  society  of  London, 
1867-68-69.  Volume  III.  lond.  1870,  in-8%  viii-580-29  pages. 
31  francs. 

Voici  le  contenu  de  cet  important  volume  : 

1.  Lient.  Oliver,  the  Ovas.  20  pages.  (Pi.).  —  2.  J.  Barn.  Davis, 
descr.  of  the  skeleton  of  an  Aïno  woman  ;Pl.);  20  p.—  3.  J.  Thunvam, 
on  the  two  principal  forms  of  ancient  british  skulls.  40  p.  (Pi.)*  — 

4.  W.  Decis^  elasticity  of  animal  type.  25  p.  —  5.  G.  Duncan,  vocal 
and  other  influences  upon  Mankind.  8  p.  —  6.  Carter  Blnke,  on  the 
skulls  found  in  the  round  barrows  of  the  south  of  England.  6  p.  — 
7.  Babu  Bajendrala'  la  Mitra,  on  the  Gypsies  of  Bengal,  15  p.  —  8.  C 

5.  Wake,  the  psychological  unityof  Mankind.  iï  p.  — 9.  J.  Collinson, 
the  Indians  of  the  Mosquito  territory.  9  p.  —  10.  D' G.  Lagneau,  on 
theSaracens  in  franco,  especially  in  Burgundy  and  Lorraine;  transi, 
by  E.  Villin.  6  p.  —  il.  W.  Bollaert,  on  the  ancient  or  fossil  pottery 
found  on  the  shores  of  Ecuador.  4  p.  —  12.  J.  Cleghom,  is  the  charac- 
ter  of  the  Scotch  the  expression  of  the  soil  of  Scolland?  17  p.  —  13.  J. 
Shortt,  the  Bayaderes.  13  p.— 14.  Ed. P.  Houghton,  on  the  landDayas 
of  upper  Sarawak.  6  p.  —  15.  J.  Shortt,  habits  and  manners  of  Marvat 
tribes  of  India.  15  p.  —  15  bis.  Jo3.  Anderson,  Report  on  excavations 
in  Gaithness  cairns.  28  p.—  16.  Carter  Blake,  on  a  skuU  from  thecairn 
of  Cet,  Caithnesff.  1  p.  —  17.  G.  Duncan  Gibb,  the  character  of  the 
voice  in  the  nations  of  Asia  and  Africa,  contrasted  with  that  of  the 
nations  of  Europe.  16  p.  —  17  bis.  Edw.  B.  Bogge^  the  fishing  Indians 
of  Vancouver's  island.  6  p.  —  18.  J.  Anderson,  on  the  horned  cairns  of 
Gaithness.  8  p.  —  19.  A.  Ermt,  Anthropological  rcmarks  on  the  popu- 
lation of  Venezuela.  U  p.  —  20.  W.  Bollaert,  Examination  of  Central 
American  hieroglyphics  of  Yucatan.  28  p.  —  21.  Carter  Blake^  on  the 
researches  of  D'  Ed.  Dupont  in  the  bclgian  bone-caves,  36  p.  —  22.  W. 
BoUaert^  on  ancient  peruvian  graphie  records.  8  p.  — 23.  J.  Beddoe, 
on  the  physical  charucteristics  of  the  inhabitants  of  Bretagne.  7  p.— 
34.  J.  Barnard  Datia,  on  the  skuU  of  a  Ghiliak.  12  p.—  25.  D'  Beddoe, 
on  the  headform  of  the  Danes.  (>  p.  —  26.  D^  Beddoe^  on  the  stature 
and  bulk  of  man  in  the  Uritish  islos.  l'JO  pages. 
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625.  The  Journal  of  thc  Anthropological  institute  of  New  Nork.  187*i, 
in- 8%  n"  1. 

La  ei-deyant  Araerioan  Ethnological  société,  à  latpielle  on  doit  deux 
Yolumes  de  mémoireB  d'une  grande  valear  scientiGqne,  B*e8t  réorga- 
nisée sous  le  titre  actuel  d'Anthropological  Institute.  M .  Squier  en  a 
été  nommé  président. 

()*i6.  Zeitschrirt  fttr  EllmoiogîO)  Organ  der  Berliner  Gesellsehaft  fur 
Anthropologie,  Ethnologie  und  Urgcschichte,  herausgegeben 
von  A.  Bastian  und  R.  Hartmahk.  Berlitij  W^,  4*  année.  Gr. 
in-8"  avec  fig.  et  cartes. 

Un  cahier  tous  les  deux  mois.  6  cahiers  formant  un  volume.  5  thir. 


G27.  A.  Bastian.  Ethnologischc  Forschuufrcn,  und  Sammiung  von 
Matqrial  filr  dicselbeii.  lena,  1871,  in-8*,  550  pages,  3  thlr.  ^. 
(Gostenoble). 

0^8.  Du  même  :  Beitragc  zur  Ethnologie  und  darauf  begrUndete 
Studien  (Zcitschrifl  fur  Ethnologie,  supplément).  Berlin,  1871, 
in-S",  5  Ihlr.  (Wicgandt). 

6'i9.  Du  môme  :Dic  RechtsverhiiltnissebeiverscbiedenenVdlkemder 
Erde:  Em  Beitrag  £ur  vcrglcichenden  Ethnologie.  BfHtn,  1873, 
in-8%  Lxxx-435  pages  (Reimer). 

(;3U.  Lewis  H.  Morgan.  System  of  consanguinily  and  afRnity  of  tbe 
human  family  (forme  le  vol.  XVI  dos  Smilhsonian  Contribu- 
tions to  knoiclcdgc,  Washington,  1871  ,gr.  iii-4'*,  xu-590  pages. 

631.  Ch.  BuAY.  A  Manual  of  Anthropology  ;  or.  science  of  Man  base<l 
on  modem  rcsearch.  lond.  187'2,  petit  in-g**,  G  sh.  (Longmans). 

G3*i.  D^  L.  BCciiNKR.  Man,  in  the  past,  présent  and  future;  a  popular 
account  of  tlie  rcsults  of  récent  scientific  rcsearch  as  regards  the 
origin,  position  aiul  prospects  of  tlie  liuman  race.  From  the 
t^erman,  by  W.  S.  Dallas.  Lvnd,  1872,  iu-8',  10  sh.  6  ci. 
(Asher). 

633.  RocHET.  Sur  les  bases  de  la  classili cation  ethoographiqua. 

634*  Revue  Celtique,  publiée  avec  le  concours  des  piincipaux  sa- 
vants des  lies  Britanniques  ei  du  Continent,  et  dirigée  par 
M.  Gaidoz.  Paris,  1870-T2,  t.  1*^  in-«-. 

La  Hevfie  Celtique offn\xnt  grande  varictc  d'articles, tous  fort  instmc- 
tifs,  dont  quelques-uns  sont  d'une  haute  valeur^  et  dont  r«ns«iilbla  est 
in^préciable  pour  tous  ceux  qu'intéressent  les  études  qui  se  rapportent 
à  son  objet.  Ils  y  trouveront  à  la  fois  des  textes  inédits,  anciens  ou 
modernes,  dont  les  divers  idiomes  celtiques,  et  des  mémoires  sur  des 
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qaMtioDi  de  langae,  de  mythologie,  d'arehéologie ,  écrits  dans  cet 
esprit  de*  méthode  et  de  critique  rigoureuse  auquel  les  sciences  phi- 
lologiques ont  dû.  de  si  grands  progrès,  et  dont  Tabsence  et  Tinsuffl- 
sançe  avaient  longtemps  jeté  un  si  regrettable  discrédit  sur  les  travaux 
des  Celtistes. 

M.  Roohet  ne  voit  dans  les  différences  physionomiques 
qm  diyersifient  les  penples  de  rEurope  appartenant  à  la 
grande  famille  Arienne,  et  en  particulier  les  races  du  Nord 
^  celles  du  Midi,  que  des  accidents  explicables  par  l'in- 
fluence des  milieux  ;  il  n'en  est  pas  de  même  des  Prus- 
'enSyChez  lesquels  il  a  reconnu  des  différences  d'un  tout 
atre  ordre.  An  surplus,  lorsqu'il  parle  des  Prussiens,  il 
'entend  pas  désigner  des  peuples  agglomérés  aujourd'hui 
ar  fait  de  guerre  ou  de  politique;  il  n'entend  parler  que 
M  penples  des  bords  de  la  Baltique,  c'est4-dire  de  la 
*oméranie,  du  Brandebourg  et  des  deux  Prusses,  et  non 
as  des  hommes  des  bords  du  Rhin,  qui  sont  Allemands 
9ut  autant  que  les  Saxons. 

M.  Lagneau,  dans  son  mémoire  sur  l'ethnologie  du  Nord 
le  rAUemagne  (n*  443),  arrive  également  à  cette  conclus- 
ion, que  «  les  Prussiens  actuels,  dont  le  sang  est  tout  au 
noins  très-mêlé,  sont  moins  fondés  que  la  plupart  des  au- 
Ms  peuples  de  l'Allemagne  actuelle  à  invoquer  l'ethnologie, 
orsqu'ik  se  déclarent  les  promoteurs  de  l'unité  aile- 
nande.  » 

Voilà  ce  que  dit  la  science  ;  mais  dans  la  question  de 
3rédominance  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  posée  au  nord 
lu  Mein,  il  est  bien  question  de  la  science,  vrai- 
nanti 

M.  Hochet,  en  reprenant  à  un  point  de  vue  particulière- 
ment anthropologique  la  question  réveillée  p^r  M.  de  Qua- 
trefages  dans  son  mémoire  sur  la  nationalité  prussienne 
(voir  notre  précédent  volume,  p.  322,  n?  576),  déclare  se 
rallier  complètement  à. l'opinion  développée  par  le  savant 
professeur,  que  le  rameau  prussien  a  ses  racines  non  dans 
la  race  germanique,  dont  la  Prusse  aspire  aujourd'hui  à 
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front  haut  et  par  la  porte  d'honneur  que  la  géographie 
doit  rentrer  au  Collège  de  France. 

La  géographie  économique  pourrait  suf6re  dans  une 
contrée  vouée  uniquement  au  culte  des  intérêts  matériels 
et  aux  côtés  utilitaires  de  la  science  :  elle  ne  suffit  pas  chez 
une  nation  qui  s'enorgueillit  encore  des  grandes  périodes 
littéraires  et  philosophiques  dont  elle  a  éclairé  le  monde  ; 
elle  ne  suffit  pas  non  plus  dans  une  enceinte  qui  a  été,  qui 
est  encore  le  foyer  principal  de  ces  nobles  études  qui  ho- 
norent les  grandes  civilisations. 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  si  nous  avons  insisté  de 
nouveau,  dans  les  circonstances  actuelles,  sur  une  mesura 
qui  est  à  nos  yeux  une  question  vitale,  c'est  que  personnel- 
lement, et  depuis  longtemps,  nous  nous  en  sommes  com- 
plètement désintéressé  ? 


S  3.  Diflusion  do  notre  grande  carte  topographique  dite  Carte  de  l'Éial'Mttjor. 
Ses  applications  dans  Tcducation  civile  et  militaire. 

La  carte  topographique  de  la  France,  levée  par  nos 
ingénieurs  géographes  et  par  le  corps  d'état-major,  exé- 
cutée par  des  dessinateurs  et  des  graveurs,  artistes  spéciaux» 
commencée  depuis  cinquante-quatre  ans  et  qui  a  coûté 
près  de  vingt  millions  au  pays,  restera  pendant  longtemps 
encore,  surtout  par  ses  minutes  à  1/40,000  qui  ont  servi  à 
l'établir,  Tœuvre  la  plus  complète  en  son  genre  qui  ait  été 
créée  jusqu'à  ce  jour  en  Europe.  La  carte  de  France  a  été 
commencée  en  1818,  le  levé  en  1818  et  la  gravure  en  1828. 
Elle  contiendra  274  feuilles,  elle  est  à  l'échelle  de  1/80,000, 
c'est-à-dire  1  mètre  pour  80,000  mètres,  ou  1  décimètre 
pour  8000  mètres  ou  deux  lieues,  ou  1  centimètre  pour 
800  mètres,  ou  1  millimètre  pour  80  mètres. 

La  gravure  approche  de  sa  iin,  et  la  révision,  opération 
considérable,  est  poursuivie  activement.  Grftce  à  la  sollici- 
tude de  M.  le  ministre  de  la  guerre,  cette  carte  pourra» 
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ns  nn  délai  de  deux  ans,  être  mise  dans  le  commerce  au 
iz  de  1  fr»  la  feuille  et  50  c.  pour  l'armée. 
Ce.  délai  de  deux  années  paraît  très-court,  si  Tonconsi- 
ra  les  difficultés  que  présente  l'exécution  d'un  travail 
ssi  complexe  et  en  même  temps  aussi  détaillé.  Au  moyen 
reports  sur  pierre,  qu  obtiendra  successivement  la  re- 
odnction  de  toutes  les  feuilles,  et  chaque  année  on  en 
rera  successivement  quelques-unes  au  public  jusqu'à  ce 
e  l'œuvre  en  entier  soit  entrée  dans  le  domaine  com- 
m. 

Au  momeAjt  où  la  carte  de  France  va,  de  cette  manière, 
*e  mise  à  la  portée  de  tous,  où  tous  les  établissements 
blics  en  posséderont  un  exemplaire,  où  les  trente-six 
Ue  écoles  communales  de  France  pourront,  dans  leur 
[le  d'étude,  avoir  au  moins  les  feuilles  composant  leur 
partement,  il  était  une  lacune  k  combler,  c'était  de  faire 
anaitre  la  carte,  d^en  faire  apprécier  les  richesses,  de 
ittre  tout  le  monde  à  portée  de  s'en  servir  familièrement 
fihaque  jour. 

Faire  connaître  la  carte  de  France  n'est  pas  le  seul  but 
B  Ton  poursuit  en  ce  moment  dans  les  écoles  régimen- 
res,  dans  les  lycées.  On  veut  aussi  mettre  à  la  portée  de 
18  la  topographie  et  la  lecture  des  cartes  topographiques, 
^insi  on  vient  de  créer  à  TÉcole  de  cavalerie  de  Saumur 
cours  de  topographie  et  d'art  militaire.  En  même  temps 
s'occupe  à  l'école  de  Saumur  de  réorganiser  l'enseigne- 
mt  sur  des  bases  nouvelles  plus  en  harmonie  avec  les 
igrès  stratégiques.  Ainsi  les  officiers  seront  non-seule- 
nt  exercés  désormais  à  exécuter  des  reconnaissances  sous 
Ltes  les  formes  et  dans  toutes  les  conditions  ;  mais  ils 
îTonX  encore  comprendre  le  terrain  sur  lequel  ils  doivent 
!rer,  en  relever  la  topographie  et  se  rendre  compte  de 
position  de  l'ennemi,  de  manière  à  pouvoir  renseigner 
ne  flacon  exacte  les  généraux  qui  commandent  en  chef, 
topographie  et  la  lecture  des  cartes  topographiques  est 
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JN  (Kail  F.)»  né  le  2k  mai  1820  à  Bunzlau  dans  la  Silésie 
snne,  fils  d^un  libraire  et  destiné  d'abord  au  commerce  do 
ie  aussi,  montra  dès  sa  jeunesse  beaucoup  de  goût  pour 
3nces  naturelles.  Par  l'intercession  d'Alexandre  d'Uuoiboldt 
en  1849,  envoyé  par  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV  dans 
ézuéla,  qu'il  parcourut  pendant  dix  ans.  Après  avoir  passé 
mée  dans  son  pays  natal  pour  réparer  sa  santé,  il  se  ren- 
ds la  Guyane  anglaise,  qu'il  explora  avec  un  grand  zèle 
e  botaniste  aux  ordres  du  gouvernement  Britannique;  il  vi- 
Il  outre,  quelques  parties  du  Brésil,  le  Rio  Branco,  le  Rio 
;  passa  de  longs  mois  au  milieu  des  tribus  indiennes  et 
ta  le  fleuve  des  Amazones  jusqu'à  Tabatinga  sur  la  fron- 
iu  Pérou.  Sa  Collection  de  diverses  espèces  de  bois  obtint, 
osition  industrielle  de  Londres,  une  distiction  honorifique, 
deux  médailles  comme  prix.  Étant  de  retour  en  Allema- 
bs  1868,  il  y  travailla  sans  interruption,  jusqu'en  1871,  à  la 
ion  do  ses  Voyages  et  Observations,  qui  avaient  trait  tant 
dences  naturelles,  surtout  à  la  botanique,  qu'à  la  vie  inté- 
des  peuples.  Son  principal  ouvrage  est  intitulé  :  c  Sous  les 
Aes.  Voyages  à  travers  le  Venezuela,  le  long  de  l*Orénoque, 
la  Guyane  anglaise  et  sur  le  fleuve  des  Amazones^  de  1849 
8.  l**"  vol.  Venezuela,  2^  vol.  La  Guyane  anglaise. 
871.  »  Dans  cet  ouvrage,  comme  dans  ses  nombreux  mô- 
),  qui  en  partie  sont  très-étendus  (dans  TAusland,  1868^ 
1870,  1871  et  1872;  dans  le  "Globus"  1870,  et  dans  "Aus 
Welttheilen  1871"),  Appun  montre  un  talent  extraordi- 
pour  les  descriptions  palpables  et  plastiques,  en  quelque 
il  savait  surtout  rendre  avec  une  très-grande  fidélité  la 
)nomie  des  plantes  tant  par  la  parole  que  par  les  images  ; 
s  travaux  comme  dessinateur,  ont  également  une  grande 
tance  que  prouvent  tant  les  illustrations  insérées  dans  son 
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ouvrage,  que  trois  peintures  à  Thuile,  représentant  la  Cataracte 
de  Kaïeteur  dans  la  Guyane  anglaise,  et  qui  ont  été  achetées  par 
le  musée  de  Baltimore.  En  septembre  1871  il  retournaenGuyane, 
pour  employer  encore  quatre  ou  cinq  ans  à  l'exploration  de  ce 
pays  ;  mais  au  premier  grand  voyage  qu'il  entreprit  dans  l'in- 
térieur, il  se  brûla  lui-môme,  dans  son  sommeil,  avec  l'acide 
sulfurique,  qu'il  porta  toujours  sur  lui  comme  moyen  de  défense 
contre  les  Indiens,  et  les  ravages  de  ce  corrosif  furent  si  terri- 
bles que  peu  de  jours  après,  il  succomba,  le  18  juillet,  dans  la 
colonie  des  convict$  de  Massarounie. 

Badinet  (Jacques),  astronome  et  physicien,  né  le  5  mars  1794 
à  Lusignan,  mort  à  Paris  le  21  octobre  1872  ;  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  où  il  remplaça  M.  Dulong  en.  1840,  et  du  Bu- 
reau des  Longitudes.  Outre  ses  importants  travaux  sur  des 
questions  d'astronomie  théorique  et  de  haute  analyse,  on  a  de 
lui  des  mémoires,  des  notices  et  de  nombreux  articles  sur  dif- 
férents points  de  la  physique  du  globe.  C'était,  comme  Arago, 
un  vulgarisateur  en  même  temps  qu'un  savant  de  premier  ordre. 
Ses  lectures  dans  les  séances  publiques  annuelles  de  l'Académie 
des  sciences  et  dans  les  réunions  des  Cinq  Académies,  étaient 
toujours  écoutées  avec  un  vif  intérêt,  à  cause  des  formes  pi- 
quantes, des  réflexions  souvent  originales,  toujours  spirituelles, 
dont  il  savait  relever  les  sujets  les  plus  abstraits.  Huit  petits  volu' 
mes  d'une  lecture  des  plus  attachantes,  sur  toutes  sortes  de  sujets 
de  physique  terrestre  et  de  géographie  générale,  portent  le 
litre  collectif  d^Ètudes  et  lectures  sur  les  sciences  d'observation  et 
leurs  applications  pratiques.  On  y  trouve  l'examen  de  l'histoire 
de  la  terre  et  de  son  avenir  géologique,  des  phénomènes  météo- 
rologiques, des  marais,  du  mascaret,  des  inondations,  des  sai- 
sons, des  eaux  minérales,  etc.,  etc.  M.  Babinet  a  donné  son 
nom,  ou  plutôt  on  a  donné  le  nom  de  Babinet  à  une  projection 
générale  de  la  carte  du  globe  (dont  il  n'est  pas  l'inventeur),  et 
que  l'on  qualifie  d'hoDialographique^  parce  qu'elle  a  la  propriété 
de  conserver  la  proportion  des  surfaces  entre  les  espaces  sur 
le  globe  et  sur  la  carte  (On  peut  voir  à  ce  sujet  un  article  do 
M.  Herm.  Bergliaus  dans  les  Mittheilungcn  de  Petermann,  a. 
1858,  p.  63,  avec  une  pi.). 

Black  (Wil.  Henry),  né  en  1797,  mort  le  12  avril  1872.  Ar- 
chéologue éminent.  Éditeur  de  Vlter  Britannicum^  et  des  parties 
de  l'Itinéraire  Anlonin  relatives  à  la  Grande  Bretagne. 
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OWRING  (sir  John),  homme  d'État  anglais,  linguiste  et  voya- 
r,  néàExeter  (Devonshire),  le  17  octobre  1792,  mort  dans 
lôme  ^ille  le  23  novembre  1872.  A  la  suite  d'un  voyage  dans 
lo-Ghine  en  1855  et  dans  les  Philippines  en  1858,  il  a  pu- 
deux  relations  :  The  kingdom  andpeople  of  Siam^  2  vol., 
î.  1857  (livre  pour  lequel  le  précieux  ouvrage  de  Mgr  Palle- 
:  lui  a  été  d'un  grand  secours),  et  a  Visit  to  the  Philippine 
ids^  1859. 

HAPMAN  (James),  un  des  explorateurs  éminents  de  l'Afrique 
raie,  mort  le  6  février  1872  dans  la  région  diamantifère  de 
srre  dos  Griquas.  Il  a  publié  à  Londres,  en  1868,  une  relation 
-  recommandable  de  ses  courses  précédentes,  Travels  in  the 
rior  of  South  Africa^  2  vol. 

HKSXEY  (général  Francis  Rawdon),  né  en  1789  à  Ballyrea  dans 
jrd  de  l'Irlande  1  mort  le  1"  février  1872  à  Pucholet  près 
eel,  comté  de  Down,  Irlande.  Connu  par  son  exploration  of- 
11e  de  TEuphrate  en  1835,  en  vue  de  l'ouverture  d'une  com- 
dcation  fluviale  entre  la  Méditerranée  et  la  mer  des  Indes, 
ioration  qu'avait  précédée  une  reconnaissance  privée  en  1830. 
;e  première  reconnaissance  est  exposée  dans  un  rapport  im- 
né  en  1833  (Reports  on  the  navigation  of  the  Euphrates; 
>).  L'historique  de  l'exploration  de  1835  se  trouve  dans  une 
ce  succincte  donnée  en  1837  au  journal  de  la  Société  de 
^aphie  de  Londres,  vol.  VII  (a  gênerai  statement  of  the  la- 
r«  and  fyroceedings  of  the  expédition  to  the  Euphrates.  Journal 
,  p.  411-439).  Pour  la  connaissance  de  la  moitié  inférieure 
U)urs  de.l'Euphrate,  d'une  grande  partie  du  cours  du  Tigre, 
a  Mésopotamie  et  du  nord  de  la  Syrie,  l'exploration  de  1837 
mné  d'utiles  résultats,  grâce  à  la  construction  d'une  grande 
:e  du  fleuve  et  à  la  publication  de  divers  travaux  ou  relations 
îssoires  des  membres  auxiliaires  de  l'expédition,  M.  Wil 
i  Ainsworth  notamment  ;  mais  la  relation  officielle  dont  le 
éral  Ghesney  lui-même  avait  été  chargé  n*a  été  pour  rien, 
réalité,  ou  pour  bien  peu  de  chose,  dans  le  profit  que  la 
nce  a  retiré  de  l'entreprise.  Deux  gros  volumes  publiés  paft* 
général  au  bout  do  dix-neuf  ans,  sont  remplis  de  hors- 
uvre  historiques  et  touchent  à  peine  au  côté  géographique 
pedition  for  the  survey  of  the  rivers  Euphratesand  Tigris,  etc. 
d.  1856,  2  vol.  in-4)  ;  et  un  nouveau  volume  enfanté enl868 
guère  plus  d'utilité  (Narrative  of  the  Euphrates  expédition 
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<  Tout  cela  ne  veut-il  pas  dire,  mesBieurs,  que  celte 
nation  n'est  pas  dégénérée? 

«c  Sans  doute,  pendant  ce  sommeil  dans  lequel  la  berçait 
une  énervante  prospérité,  d'autres  ont  pu  la  dépasser.  Mais, 
au  jour  cruel  du  réveil,  elle  se  lève,  mesure  sans  illusions, 
mais  sans  défaillance,  la  route  qu'il  lui  faut  parcourir,  et, 
reprenant  toute  son  énergie,  elle  s'y  avance,  calme  et  ré- 
solue. 

<  Ceux  qui  ne  nous  souhaitent  ni  force  ni  vertu  disent 
que  nous  serons  incapables  des  efforts  continus  qu'il  nous 
faut  faire  ;  ils  répètent  que  nous  pourrons  revenir  i  la 
prospérité  matérielle  dans  laquelle  nous  nous  complairons 
encore,  oubliant  encore  aussi,  que  c'est  avant  tout  par  la 
puissance  morale,  par  l'instruction,  par  le  dévouement  et 
par  une  imperturbable  constance  qu'un  peuple  peut  seule- 
ment retrouver  sa  grandeur  !  » 


IV 
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0'22.  Rnviie  d'Anthropologie,   publiro  sous  la  direction  de  M,  Paul 
Broca.  PariSy  1872,  t.  1"  (Reinwald). 

Il  n'existait  en  France,  jasqu'ici,  que  deux  publicationi  périodiques 
consacrées  aux  études  anthropologiques  :  les  Bulletin»  de  la  Société 
d*anlhropologie  de  Paris,  dont  le  XIII*'  volume  est  en  cours  de  pabli- 
cation ,  et  les  Matériaux  pour  VHistoirc  jirimt/ire,  et  naturelle  de 
riiomme^  recueil  fondé  il  y  a  huit  ans  k  Paris,  par  M.  de  MorltUet  et 
continué  depuis  trois  ans  par  MM.  Trutat  et  Cartailhac,  à  Toaloose. 
*  La  première  de  ces  publications  embrasse  tout  le  domaine  de  l'anthro- 
pologie, mais  par  sa  nature  même  elle  se  trouve  limitée  aux  commu- 
nications et  aux  discussions  de  la  Société  dont  elle  est  Torgane  ;  les 
travaux  exécutés  en  dehors  de  cette  Société,  soit  en  France,  soit  i 
rétranger,  ne  peuvent  y  trouver  place.  La  seconde  do  ces  pablicatioiis 
étant  consacrée  spécialement  aux  travaux  préhistoriques,  ne  comprend 
qu*une  partie  restreinte  du  programme  de  l'anthropologie.  La  ilerif 
d'Anthropologie  vient  donc  combler  une  lacune  dans  la  litténtnrs 
scientifique  de  notre  pays;  déjà,  depuis  longtemps,  l'Ao    eterre,  TADe- 
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magne,  Tltalie,  les  États-Unis,  nous  avaient  devancés  sur  ce  point. 
Elle  paraîtra  quatre  fois  par  an  ;  chaque  lascicnle  comprendra  trois 
parties  distinctes  :  i^des  mémoires  originaux  accompagnés  de  planches 
et  de  figures  ;  2"  des  articles  de  critique,  des  revues  des  livres  et  des 
jpnmaux,  des  extraits  et  notices  diverses;  3"  un  bulletin  bibliogra- 
phique. Le  premier  numéro  contient,  comme  articles  de  fond,  un  mé< 
moire  do  M.  Paul  Broca,  sur  Vindice  na6a<, c'est-à-dire  sur  le  rapport 
de  la  largeur  de  la  région  nasale  à  sa  longueur,  aux  différents  âges  et 
chei  les  différentes  races.  On  trouve  ensuite  la  première  partie  d*ano 
intéressante  étude  de  M.  A.  de  Quatrefages  sur  les  Mincopies  (indigènes 
des  lies  Andaman)  et  la  race  Negrita  en  général  ;  puis  des  Recherches 
sur  Us  proportions  des  bran  et  de  l'avnnt-bras  aux  différents  âges  de 
la  tt«,  par  M.  £.  T.  Hamy  (Notes  bibliographiques  du  Journal  des  sa- 
tants), 

TS.  The  Journal  of  the  Anthropological  institute  of  Great  Britain 
and  Ireland,  Lond.  1872,  in-8»  (TrUbner). 

Trois  cahiers  par  an,  le  cahier  6  sh. 

24.  Memoirs  read  beforc  the  Anthropological  society  of  London, 
1867-68-69.  Volume  III.  Lond»  1870,  in-8%  viii-580-29  pages. 
31  francs. 

Voici  le  contenu  de  cet  important  volume  : 

1.  Lient.  Oliver,  tbc  Ovas.  20  pages.  (Pi.).  —  2.  J.  Barn.  Davis ^ 
descr.  of  the  skeleton  of  an  Aïno  woman  (Pi.);  20  p.—  3.  J.  Thumanif 
on  the  two  principal  forms  of  ancient  british  skulls.  40  p.  (Pi-)*  — 

4.  W.  DeviSy  elasticity  of  animal  type.  25  p.  —  5.  G.  Duncan^  vocal 
and  other  influences  upon  Mankind.  8  p.  —  6.  Carter  Blake^  on  the 
skulls  found  in  the  round  barrows  of  the  south  of  England.  6  p.— 
7.  Babu  Bajendrala  la  Mitra^  on  the  Gypsies  of  Bengal,  15  p.  —  8.  C 

5.  Wake,  the  psychological  unityof  Mankind.  14  p.  — 9.  J.  Collinsonj 
the  Indians  of  the  Mosquito  territory.  9  p.  —  lo.  D^  G.  Lagneau,  on 
theSaracens  in  franco,  especially  in  Burgundy  and  Lorraine;  transi, 
by  E.  Villin.  6  p.  —  11.  W.  Bollaert,  on  the  ancient  or  fossil  pottery 
found  on  the  shores  of  Ecuador.  4  p.  —  12.  J.  Cleghom,  is  the  charac- 
ter  of  the  Scotch  the  expression  of  the  soil  of  Scolland?  17  p.  —  13.  J. 
Shorttf  the  Bayaderes.  13  p.— 14.  Ed. P.  Houghton,  on  the  land  Dayas 
of  upper  Sarawak.  6  p.  —  15.  J.  Shurttt  habits  and  manners  of  Marvat 
tribes  of  India.  15  p.  —  15  bii.  Jos.  Anderson^  Report  on  excavations 
in  Caithness  cairns.  28  p.—  16.  Carter  Blake,  on  a  skull  from  the  cairn 
of  Get,  Caithnes?.  1  p.  —  17.  0.  Duncan  Gibb,  the  character  of  the 
voice  in  the  nations  of  Asia  and  Africa,  contrasted  with  that  of  the 
nations  of  Europe.  16  p.  —  17  bis.  Edw.  B.  Bogge^  the  fishing  Indians 
of  Vancouver*s  island.  op.  —  18.  J.  Anderson,  on  the  horned  cairns  of 
Caithness.  8  p.  —  19.  A.  Ernst,  Anthropological  remarks  on  the  popu- 
lation  of  Venezuela.  U  p.  —  20.  W.  Bollaert,  Examination  of  Central 
American  hieroglyphics  of  Yucatan.  28  p.  —  21.  Carter  BlakCf  on  the 
researches  of  D'  Ed.  Dupont  in  the  belgian  bone-caves,  36  p.  —  22.  W. 
BoUaerty  on  ancient  peruvian  graphie  records.  8  p.  — 23.  J.  Beddoe^ 
on  the  physical  characteristics  of  the  inhabitants  of  Bretagne.  7  p.  — 
24.  J.  Bamard  Datia,  on  the  skull  of  a  Ghiliak.  12  p.—  25.  D'  Beddœ, 
on  the  headform  of  the  Danes.  (>  p.  —  26.  D^  Beddoe^  on  the  stature 
and  bulk  of  man  in  tbe  British  isles.  luo  pages. 
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mort  le  5  janvier  1872  à 'Hirschbcrg,  dans  la  môme  province. 
On  a  de  lui  :  IHe  Reise  Sr,  Konigl.  Hoh,  des  Prinzen  Waldemar 
von  Preussen  nach  Indien,  1844-46,  Berlin,  1857;  —  Geogra^ 
phische  Bilder,  GlogaUy  1858,  2  vol.  ;  —  Wegweiser  durch  dai 
RiesenunJrEulengebirge ^GlogaM,  1868.  Il  a  aussi  publié  différents 
écrits  historiques  et  pédagogiques. 

Malleville  (Maxiroilien),  né  àLaon  le  20  avril  1807;  mort 
en  septembre  1872.  Auteur  des  Histoires  de  Laon,de  Goucy,  de 
Ghauny,  et  d'autres  travaux  sur  le  département  de  l'Aisne,  no- 
tamment du  Dictionnaire  historique,  généalogiqvs  du  départe* 
ment,  2  vol.,  ouvrage  couronné  par  Plnstitut. 

Maklay-Miklodka,  naturaliste  et  voyageur  russe,  mort  en 
1872  au  voisinage  delà  Nouvelle-Guinée.  Maklay,dit  la  Gazette 
russe  de  l'Académie,  était  un  type  rare  du  dévouement  à  la 
science.  Sa  spécialité  était  Tétude  des*madrépores,  à  laquelle 
il  avait  consacré  plusieurs  années  de  sa  vie,  qu'il  avait  passées 
^  Arabie,  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  dans  des  localités 
inaccessibles  aux  Européens. 

Déguisé  en  Arabe,  la  tête  rasée,  il  restait  des  journées  en- 
tières exposé  aux  rayons  ardents  d'un  soleil  implacable,  en  ras- 
semblant au  bord  de  la  mer  les  animalcules  qui  étaient  Pobjet 
de  ses  études.  Ses  ressources  étaient  alors  si  restreintes  qu'il 
trouvait  c  très-considérable  »  une  sommQ  de  600  fr.  déposée 
par  lui  chez  l'agent  russe  à  Suez  à  son  départ  en  Arabie. 

On  n'a  jamais  pu  savoir  de  lui  quels  étaient  ses  moyens  d'exis- 
tence pendant  ces  études.  Le  voyage  qu'il  avait  entrepris  dans 
la  Nouvelle-Guinée  devait  durer  cinq  ans  et  il  comptait  subve- 
nir à  tous  les  frais  au  moyen  d'un  subside  de  1 500  roubles  qui 
lui  avait  été  alloué  par  la  Société  russe  de  géographie.  Les 
travaux  scientifiques  du  défunt  étaient  appréciés  à  l'étranger.  H 
avait  donné  quelque  temps  des  cours  à  l'Université  d'Iéna  à 
titre  de  professeur  agrégé. 

MARKHAM(John),néàLivourne  le  l»""  avril  1835,  mort  à  Chang- 
hai,  où  il  occupait  le  po'ste  de  consul  pour  le  gouvernement  bri- 
tannique, le  9  octobre  1871.  M.  John  Markham  a  envoyé  à  Lon- 
dres, en  1869,  un  Report  ofjourneys  in  China  and  Japan,  imprimé 
dans  un  Blue  Boolt  parlementaire. 

Maurer  (Franz),  voyageur  et  écrivain  allemand ,  mort  à 
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CharloUenburg  (Brandebourg)  le  27  janvier  1872,  dans  la  41«  an- 
née de  son  âge.  H  a  publié  un  Reise  durch  Bosnien^  die  Save- 
lënderund  Ungarn,  1868  (Berlin,  1870]. 

MoLLiEN  (Gaspard),  voyageur  français  bien  connu  par  son 
Voyage  aux  sources  du  Sénégal  et  de  la  Gambie,  1818,  Paris, 
1822,  2  vol.,  et  par  son  Voyage  dans  la  république  de  Colombie  y 
1822-23,  Paris,  182^,  2  vol.  Mort  à  Nice  dans  Tété  de  1872. 

Oersted  (Andréas  S.),  naturaliste  et  voyageur  danois,  né  en 
1815,  mort  au  mois  de  sept.  1872.  Il  a  donné  à  la  littérature 
géographique  un  Reise  in  Central- Amer ika,  1848-49.  Un  ou- 
vrage écrit  en  français  sous  le  titre  V Amérique  Centrale ^  et  pu- 
blié dans  le  format  in-folio,  est  resté  inachevé. 

Paravey  (Charles  Hippolyte),  écrivain  français,  né  à  Famay 
Ardennes,  le  25  sept.  1787,  mort  a  St-Germain-en-Laye  le  15» 
mai  1871.  —  Les  nombreux  mémoires  de  M.  de  Paravey  sur 
les  origines  de  l'Amérique  et  de  TAsie  témoignent  d^une  grande 
ardeur  d'investigation  et  d'un  savoir  étendu  ;  mais  en  même 
temps  Tabsence  complète  du  sens  critique  enlève  à  ces  travaux 
toute  espèce  de  valeur  dans  la  science. 

Parthet  (Gustave),  archéologue  et  voyageur  prussien,  né  à 
Berlin  le  27  oct.  1798,  mort  à  Rome  le  2  avril  1872.  Membre 
de  l'Académie  royale  de  Berlin  depuis  1857.  Outre  une  bonne 
et  instructive  relation  publiée  à  Berlin  en  1840  sous  le  titre  de 
Wanderungen  durch  Sicilien  und  die  Levante  (2  vol.),  on  a  de 
ce  savant  laborieux  un  assez  grand  nombre  de  mémoires  qui 
touchent  à  Pancienne  géographie  :  De  Philis  insuld  ejusque 
monumentts,  Berlin,  1830.  Dans  l'intervalle  écoulé  entre  les  an- 
nées de  1830  à  1848,  Parthey  a  publié  aussi  un  ouvrage  inté- 
ressant sur  la  Bibliothèque  d'Alexandrie,  dont  nous  n'avons  pas 
le  titre  sous  les  yeux).  —  Ueber  die  Ausdehnung  des  rômischen 
IVeltreichs  im  iy**  Jahrhundert  nach  Chr.  (dans  les  Monats- 
berichte  der  Gesellschaft  fur  Ërdkunâe  zu  Berlin,  1848,  Y, 
p.  149-156); — Bemerkungen  zu  einigen  Karten  von  Alt-Aegypten 
(ibid.,  1850,  p.  63-72);  —  Aegypten  bcim  Geographen  von  Ra* 
venna,  1858  (dans  les  Mémoires  de  TAcad.  de  Berlin);  —  Bas 
Orakel  und  die  Oase  des  Ammon  (ibid.,  1862);  —  U^er  deii 
Obetlauf  des  Nil  nach  Ptolemxus  {àzjis  les  Monatsber.,juin  1864, 
p.  35^363) ;  — RUckblick  au f  die  Alterthiimer  von  Aihen  (ibid.). 

L*ANN'KE  GKOGR.  XI.  *2> 
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18^6,  p.  105-11^.  M.  Parthey  a  aussi  édité  plusieurs  écrivain» 
ou  documents  géographiques  de  Tépoque  romaine  et  des  ba» 
siècles  :  Dicuili  liber  y  18..;  Itinerarium  Antonini  et  Hierosoly^ 
mitanum  (avec M. Pinder),  Berlin,  1848;  Pomponius  Afela^  18..; 
Ravennatis  Anonymi  Cosmographia  (avec  le  même),  1860)  ;  Eu* 
sebii  Onomasticon  (avec  M.  Lasarow),  1862)  ;  Hieroclis  SyiMG- 
dîmus  et  Notiiia  Episcopatuum,  1866. 

Paz  Soldân  [Mariano  Felipe],  directeur  général  des  travaox 
publics  au  Pérou,  et  en  dernier  lieu  membre  de  la  Commission 
des  limites  péruano-brésiliennes  ;  mort  le  28  sept.  1872àTefré 
sur  TAmazone.  Il  était  frère  du  géographe  Mateo  Paz  Soldan, 
dont  il  a  édité  à  Paris  le  Compendio  de  Geografia  del  Peru, 
1862-63,  avec  un  atlas.  Il  est  aussi  Tauteur  d'une  HistoHa  del 
Peru  independiente,  1819-1822,  Lima,  1868,  1  vol.  gr.  in-8. 

PoLAiN  (Math.  Lambert),  né  à  Liège  le  25  juin  1808,  mort  en 
avril  1872.  Auteur  des  Esquisses  sur  Vancien  pays  de  Liège,  1837, 
ÏU'12]  des  Récits  historiques  sur  Vancien  pays  de  Liége^  1842, 
in-8*»;  et  d'une  Histoire  de  Vancien  pays  de  Liège  qui  résume 
ses  travaux  antérieurs,  184^8,  2  vol.  M.  Polain  était  membre 
de  l'Académie  de  Belgique,  et  depuis  1854  correspondant  de 
notre  Académie  des  inscriptions. 

RoGET  baron  de  Belloouet,  né  à  Bergheim  (Haut-Rhin),  en 
1796,  est  mort  à  Nice,  le  3  août  1872.  Fils  d'un  officier  qui  de- 
vint général  sous  TEmpire,  M.  de  Belloguet  s'engagea  de  bonne 
heure  et  fit  la  campagne  de  France,  pendant  laquelle  il  fat  dé- 
coré. Il  quitta  le  service  militaire  en  183^  avec  le  grade  de  chef 
d'escadron,  pour  se  livrer  exclusivement  aux  recherches  histo- 
riques. Il  porta  d'abord  ses  travaux  vers  Phistoire  de  la  Bour- 
gogne. Il  publia  en  ISkl  ses  Questions  bourguignonnes,  Mémoires 
critiques  sur  Vorigine  et  les  migrations  des  anciens  Bourguignons^ 
ouvrage  qui  obtint  une  médaille  d'or  au  concours  des  antiqui- 
tés nationales  de  rinstitut,  et  que  suivirent  deux  autres  qui 
obtinrent  la  même  distinction  :  Carte  du  premier  royaume  de 
Bourgogne,  avec  un  commentaire  sur  V étendue  et  les  frontières  de 
cet  état  (1847);  et  Origines  dijonnaises  (1851).  Il  se  tourna  alors 
vers  le  problème  plus  ardu  de  nos  origines  natiooales,  et  le  ri- 
sultat  de  ses  patientes  recherches  fut  son  Ethnogénie  gauloise^ 
qui  obtint  de  l'Institut,  en  1869,  la  haute  récompense  du  grand 
prix  Gobert.  Cet  ouvrage  se  divise  en  trois  volumes  qui  paru- 
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fi:ura  son  enseignement  par  un  discours  magistral  où  se  troavent 
exposés  les  principes  de  sa  méthode  et  les  règles  de  sa  critique. 
Il  commence  aussi,  à  cette  époque,  dans  la  Revue  archéologique^ 
la  série  de  ses  immortelles  études  sur  le  Livre  des  moris^  ou 
Ritud  funéraire  dei  anciens  Egyptiens, 

Mentionnons  enfin,  parmi  les  importants  travaux  du  maître: 
{^Inscription  historique  du  roi  Pianchi-Méri-Amoun;  le  mémoire 
sur  les  attaques  dirigées  contre  TÉgypte  par  les  peuples  médi- 
terranéens, vers  le  quatorzième  siècle  avant  notre  ère,  mémoire 
qui  montre  Putilité  de  Tégyptologie  appliquée  à  Phistoire  an- 
tique de  TEurope,  et  qui  sert  maintenant  de  base  aux  cartes  de 
géographie  historique  ;  diverses  études  sur  le  calendrier,  la 
chronologie  historique  et  la  chronologie  monumentale  des 
Égyptiens.  En  1864,  parut  le  rapport  sur  la  mission  dont  M.  de 
Uougé  avait  été  chargé  en  Egypte  ;  il  rapportait  de  son  explo- 
ration un  véritable  trésor  épigraphique  qu'il  communiqua  tou- 
jours avec  empressement  et  dont  il  faisait  la  substance  journa- 
lière de  ses  leçons  au  Collège  de  France. 

La  dernière  question  à  laquelle  M.  de  Rougé  ait  travaillé  est 
celle  de  Torigine  de  Palphabet  phénicien.  En  1862  ou  1863,  il 
avait  lu  devant  l'Académie,  sur  ce  sujet,  un  mémoire  important 
qui  fut  égaré;  il  y  faisait  suivre  la  transformation  graphique  de 
plusieurs  caractères  de  récriture  hiératique  cursive,  transfor- 
mation qui  conduit  aux  lettres  cadméennes.  Les  récentes  com- 
munications de  M.  Joseph  Halévy  (1871-1872)  sur  Tépigraphie 
himyarite,àla  suite  de  sa  mémorable  exploration  du  Sud-Ouest 
de  TArabie,  ramenereutM.de  Rougé  à  son  étude  de  1862,  dont 
il  rappela  et  affirma  les  résultats. 

M.  de  Rougé  laisse  une  œuvre  immense  qui  lui  assure  des 
droits  à  la  reconnaissance  des  savants  du  monde  entier,  et  une 
pépinière  de  disciples  qui  continueront  les  traditions  du  maître 
et  maintiendront  en  égyptologie  la  réputation  de  la  France. 


ScouLER  (John),  médecin  et  naturaliste  anglais,  mort  au  mois 
de  novembre  1872,  à  Glasgow  sa  ville  natale,  dans  la  72*  année 
de  son  âge.  11  accompagna,  en  1824,  une  expédition  à  la  côte 
Nord-Ouest  de  TAmérique  anglaise,  et  s'y  occupa  spécialement 
de  Tethnographie  locale.  Ses  notes  sont  consignées  dans  un 
mémoire  inséré  au  t  XI  du  journal  de  la  Société  de  Géographie 
de  Londres,  sous  le  titre  d'Observations  on  the  indigenous  tribn 
on  the  N,  IV.  coast  of  America, 
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^iTH  (sir  Andrew),  naturaliste  et  voyageur  aDglais,né  dans 

Comté  de  Roxburgh  en  1797,  mort  le  11  août  1872  à  Bromp- 

^,  un  des  faubourgs  de  Londres.  De  1821  à  1833  il  fut  attaché 

^me  médecin  militaire  à  la  colonie  du  Cap,  et  il  y  conduisit, 

1834  à  1836, une  expédition  à  la  fois  scientifique  et  politique 

18  les  territoires  qui  enveloppent  la  colonie  au  nord  et  à  Test 

port  on  the  expédition  for  exploring  Central  Africa,  from  the 

96  ofGood  Hop$,  1834;  Cape  Town,  1836).  On  trouve  un  ex- 

it  ^e  ce  rapport  dans  le  journal  de  la  Société  de  Géo^^aphie 

Londres,  YI,  1836,  p.  r94-413.  £n  dehors  de  son  principal 

rrage,  lUustratiom  of  the  zoology  of  South  Africa^  il  a  écrit 

aucoap  de  mémoires  d'histoire  naturelle  ;  on  a  aussi  de  lui 

travail  On  the  oriyin  and  history  oftJie  Bushmen,  inséré  dan:- 

South  African  Quarterly  journal,  vol.  I,  1830,  et  dans  le  Phi- 

ophiccU  Magazine,  vol.  IX,  1831. 

SOMBRViLLB  (Mîstrcss  Mary], dame  anglaise  qui  a  conquis  une 
ice  éminente  dans  la  culture  des  sciences  et  la  littérature 
ographique.  Née  le  26  décembre  1780  à  Jedburgh,Roxburg- 
ire,  morte  à  Naplesle  29  novembre  1872,  dans  sa  93«  année, 
e  de  Pamiral  sir  William  Fairfax,  la  jeune  Mary  fut  élevée 
ec  le  plus  grand  soin  à  Musselburgh,  petit  port  de  mer  près 
Edimbourg,  et  instruite,  dès  son  enfance,  dans  les  littératures 
Bcqae  et  latine.  Plus  tard,  elle  épousa  un  officier  de  marine 
i,  voyant  ses  heureuses  dispositions,  les  cultiva,  mais  en  les 
'igeant  d'un  autre  côté  vers  l'étude  des  mathématiques  et  des 
"«nces  naturelles. 

^étirée  à  Edimbourg  après  la  mort  de  son  mari,  elle  no  tarda 
à  contracter  un  nouveau  mariage  avec  le  docteur  Somer- 
*e,  et  c'est  sous  ce  dernier  nom  qu'elle  se  fit  une  réputation 
ritée. 

ion  premier  grand  ouvrage  fut  un  résumé  de  la  jMécanique 
iste,  de  Laplace, publié  sous  le  titre  de  Mécanisme  des  deux: 
travail, entrepris  d'après  les  conseils  de  lord  Brougham,  était 
itîné  à  entrer  dans  la  collection  intitulée  :  Bibliothèque  pour 
propagation  des  connaissances  utiles  ;  mais  comme  il  était  trop 
lumineux,  il  fut  édité  séparément  en  1831.  Les  démonstrations 
Laplace  y  sont,  dans  la  plupart  des  cas,  reproduites  sans 
8U)gement  ;  dans  d'autres,  elles  ont  été  légèrement  modifiées; 
lutres  fois  enfin,  elles  ont  été  remplacées  par  de  nouvelles  ti- 
38  de  différentes  sources.  Ce  beau  travail,  si  difficile  pour  une 
nme,  est  précédé  d'un  mémoire  oh  Mrs.  Somerville  a  condensé 
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les  faits  les  plus  saillants  relatifs  à  la  constitution  de  runi- 
vers. 

Cette  dissertation  devint  le  point  de  départ  d'un  autre  ou- 
vrage qui  parut  trois  ans  après  (1834)  :  De  la  connexion  des 
sciences  physiques^  dédié  à  la  reine  d'Angleterre.  On  y  retrouve 
des  passages  entiers  du  Mémoire ,  mais  refaits  et  retravaillés  ; 
des  matières  ont  été  ajoutées,  telles  que  la  météorologie,  l'élec- 
tricité, le  magnétisme  et  autres  encore.  Tous  les  sujets  traités 
dans  ce  livre,  la  loi  de  la  gravitation,  les  actions  mutuelles  des 
planètes  principales  et  secondaires,  la  configuration  de  la  terre 
et  dos  mers,  Pacoustique  dans  ses  rapports  avec  l'atmo- 
sphère, etc.,  sont  expliqués  avec  une  grande  clarté  et  beaucoup 
de  précision.  L'ouvrage,  mis  au  courant  de  la  science,  est  par- 
venu à  sa  8«  édition. 

Le  dernier  grand  travail  de  Mrs.  Somerville,  dédié  à  sir  John 
Herschel,  est  la  Géographie  physique  (1848),  2  vol.  in-8.  Ce  n'est 
pas  une  sèche  et  aride  nomenclature,  mais  une  histoire  inté- 
ressante de  tous  les  phénomènes  physiques  qui  se  passent  sur 
le  globe,  histoire  que  Mrs.Somerville  était  plus  à  même  d'écrire 
qu'aucune  autre  à  cause  de  sa  connaissance  approfondie  tfe  dif- 
férentes sciences.  Le  style  en  est  simple,  mais  il  s'élève  quel- 
quefois jusqu'à  l'éloquence,  quand  il  est  question  des  grandes 
scènes  de  la  nature. 

Nommée,  en  1835,  membre  de  la  Société  royale  d'astronomie 
de  Londres,  elle  a  reçu  bien  d'autres  distinctions  tant  en  An- 
gleterre qu*à  l'étranger  ;  la  reine  lui  accorda  une  pension  de 
300  livres  sterling  (7500  fr.]  en  récompense  de  ses  mérites 
scientifiques.  Devenue  veuve,  mistress  Somerville  passa  la  fin 
de  sa  vie  en  Italie,  avec  ses  deux  filles.  Elle  doit  être  enterrée 
dans  le  cimetière  protestant  de  Naples,  ville  qu'elle  habitai'- 
depuis  qu'elle  avait  quitté  Florence. 

VoiLLEz  (Pierre -Joseph-Emmanuel),  né  à  Saint- Venant,  Pas- 
de-Calais,  1799,  mort  à  Compiègne  le  23  nov.  1871.  On  lui  doit 
de  nombreux  travaux  sur  l'archéologie  du  Nord  de  la  France, 
et  en  particulier  les  deux  ouvrages  suivants  pour  la  série  des 
Dictionnaires  de  la  France  :  Dictionnaire  topographique  deVOise^ 
L  Impér.,  in-4<*  (en  collaboration  avec  M.  Mathon)  ;  —  Réper- 
toire archéologique  de  rOisCj  1862,  in-4^ 

Wai^dington  (Alfred),  ingénieur  anglais,  né  en  1800,  mort 
le  26févr.  1872  à  Ottawa,  Canada.  Après  avoir  élaboré  le  projet 
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3t  les  plans  du  chemin  de  fer  entre  le  Bas  Canada  et  le  Grand 
Océan,  il  consacra  cinq  années  à  Texploration  des  passes  des 
Montages  Rocheuses.  Les  résultats  de  cette  importante  inves- 
^gation  sont  consignés  dans  la  communication  suivante,  im- 
E^rimée  an  journal  de  la  Société  de  géographie  de  Londres  :  On 
^  geography  and  mountain  passes  of  British  Columbiaj  in  con- 
^^edion  with  an  overlafid  route. 

Welwitsch  (Friedrich),  naturaliste  et  voyageur  d'origine  al- 
smande,  né  à  Mariasaal,  près  Klagenfurt,  Garinthie,  en  1806, 
aort  à  Londres  le  20  octobre  1872.  Un  voyage  botanique  qu'il 
it  au  Portugal  l'amena  à  s'établir  à  Lisbonne,  où  il  occupa  le 
)08te  de  directeur  des  jardins  royaux.  En  1853  il  fut  envoyé  en 
nission  au  Benguéla,  chargé  d'étudier  cette  partie  des  posses- 
dons  portugaises  au  point  de  vue^botanique  et  agricole.  Son 
)xploration,  qui  se  prolongea  durant  huit  années  et  qui  le  mit 
i  même  de  recueillir  une  très-riche  collection  de  plantes  et 
l'animauz,  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  communications  dans 
e  journal  de  la  Société  Linné  enne  de  Londres,  dans  les  AnnÀes 
lo  Gonselho  Ultramarino,  et  dans  d'autres  publications  pério« 
ligues. 

WooD  (Jobn),  ancien  capitaine  dans  les  troupes  de  la  marine 

e  la  Gompagoie  des  Ind<ss.  11  fut  le  confpagnon  d'Alexandre 

^•«inies  dans  la  mission  dont  celui-ci  fut  chargé  en  1832  près 

^  khan  de  Boul^hara,  ce  qui  lui  donna  l'occasion  d'entrepren- 

>B  la  reconnaissance  des  hautes  vallées  de  l'Oxus,  voyage  resté 

lèbre  dans  les  fastes  des  explorations  asiatiques.  Sa  relation 

fc  intitulée  a  Journey  to  ihe  sources  ofthe  river  Oœus,  Lond., 

41,  in-8<'.  On  a  donné  à  Londres,  en  1872,  une  nouvelle  édi- 

m  accompagnée  d'une  introduction  du  colonel  Henry  Yule. 
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Mercier  (E.),  05. 
Meyer  (H.  A.),  340. 
Michel  (L.  J.),  389. 
Michell  (R.),  158. 
Middendorr  (A.  de),  288. 
Miles   (S.   B.),     38,  40, 

96. 
Millet  (A.),  394. 
MillcttcMistru8SE.),203. 
Milne  Edwards  (Alph.), 

166. 
Miizn,  ir.2. 
MischonkoirCO,  312. 
Mitchell  (mistrcss  Mur- 

ray),  \'il. 
Mitkoulzki  (P.),  3J3. 
MiltheiUnifjen  tle  Peter- 

mann.  k'ii. 
Mitthcilungen  :  Ergœn- 

zungshefte,  422. 
Mitthcilungen  der  Géogr, 

Gesellsch.    zu     U'ièn, 

421. 
M«hl  (H.),  336. 
Mohîi  (H.),  28rt,  289. 
Mollien  (Gasp.),  449. 
Moltko  (Je),  113. 
.MovatsOerichte    der   A- 

kad.der  Wiss.j  zu  Ber- 
lin, 416. 


Montgomerie  (m^jor  T. 

G.),  124,  1S3. 
Mordtmann,  ilf). 
Moresby  (R.),  97. 
Morgan  (LewrU  H.)»  4M. 
Morosi  (A.),  344. 
Mouchez  (Em.),  220. 
Mounsey  (Aug.),  lis. 
Moutinho  (Joaq.  Feml- 

ra),  218. 
Muhry  (D'  A.),  285. 
MUller  (Friedr.),  394. 
Munzinger  (W.),  35,  96. 
Murchiton    (sir    R.   J.), 

420. 

Muszynski  (G.),  424. 
Myers  (P.  Y.  N.),  225. 
Mycrs  (H.  M.),  225. 
Nachtigal  (D')f  78. 
Naphegyi,  64. 
Neumann  (G.),  340. 
Neumayer  (D'  G.),  SOT, 

212. 
Neveu  (C),  .'»2. 
Neveu  (A.),  200. 
Neymark  (Alfr.),  233. 
Nicholas  (  rh.),  347. 
Noe  (H.),  336. 
Noelas  (F.),  378. 
Noeldeke  (Th.),  85. 
Nordenskjuld,  288. 
Northey  de  rév.  E.),  84. 
^^otizbîatt   der    Verêins 

fur  Erdkvnde^  etc.,  su 

DarmsUidt,  421. 
Obermûller  (W.),  334. 
Obroutchefr(le  gén.),  318. 
Océan  Ilighways  Gtogr, 

recordy  422. 
Oersted  (Andr.S.\  449. 
Oldham  (Wilton),  125. 
Oliver  (le  lieut.),  437. 
Oppcrt  (Jules),  119. 
Orloff(P.),  164. 
Osborn  (capit.  Sherard), 

285,  406. 

Pulladius     (  rarchiman- 
drite),  165,312,  313. 

Palmer  (H.  S.),  85. 

I>almer  (E.  H.),  84. 

Pansch  (le  D'),  287,  288. 

Paravey  (H.  C),  449. 

Pareto  (RaflTaele),  343. 

Parkman  (Fr.),  237. 

^araiiet,  208. 
artney  (Gust.),  449. 
'atron  (l'abbé),  379. 

E^avy  (OctaveK  288. 

Payer  (lieut.  Jules),  288, 
288,289,  422. 

Paz  (Manuel  Mariât,  220. 
Paz-Soldan,  450. 
Peal  (S.  E.),  126. 
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Fr.),  21. 

10. 

lo    Lago  (Ant. 

218. 

r.)/396,  397. 

IGeorg.),     M8, 

'.),417. 

1   (Aug.),   240, 

,288. 

,410. 

icalMagazintj 

CE.),  231. 

M.),  V87. 
.Fr.),  234. 

374. 

ir(E.),  342. 
.wd(J.G.),237. 
D'A.)«S93. 

L.},  450. 

lis. 

Mn  (Manuel), 

^  O.)*  380. 
).  277. 
i.),  313. 
).  313. 
234. 
1.).  220. 
e  (de  la),  fto. 
gs  of  the  Boy. 
Socittyt   150, 
,  420. 

]t  of  the  Scien- 
tociat,  of  Tri- 
31. 

(N.)»  166,  322. 
E.),  424. 
lonidelCircolo 
italiano,  423. 
s  (A.  de),  184, 

1,118. 

D'),  158,313. 
.  C),  347. 
),  874. 
I,  336. 
baron   Ach.), 

(Henry),  420. 

80. 

capit.  Ch.  w.), 

%8ulaire  beige. 

Mémoires  de 

\rchéoL  de  la 

Conslantiney 

de),  79> 
311. 
n  ftàr  Meteo' 


rologie  von  St,  Péter- 

nbourg^  176. 
Revel  du  Perron,  372. 
Revilliod  (G.),  80. 
Revista     trimetisal    do 

Instituto      historico, 

geographicOf    etc.,  do 

Braeil,  220. 
Revue  Africaine,  65. 
Rerue     d' Anlhro^iologie 

de  Paris,  184,  436. 
Revue  Celtique,  438. 
Rivue  Maritime  et  Colo- 
niale.  176,    183,   184, 

189,  200. 
Rerue   Militaire  russe , 

159. 
Rerue  des    Sociétés   m- 

vantes,  387. 
Rhea  (le  rév.  Sam.  A.), 

118. 
Rheinart  (capIt.),  84. 
Richardson  (J.),  235. 
Richter  (le  rév.  G.),  127. 
Rijnenberg  (J.),  199. 
Ring  (Maximil.  de),  371. 
Ritter  (K.  A.),  336. 
Robertsonrcolonel  J.A.), 

347. 
Roche  (Antonin),  403. 
Uochelle  (J.  H.).  2i'é. 
Hochet,  340,  438. 
Roget   (baron  de  Relio- 

guet\  450. 
Rohlfs  (Gerhard),  60,  61, 

422. 
Roidot  (J.),  388. 
Rosenthal,  287,  288,  289. 
Ross  (major  E.  C),  119. 
Rougé  (Emman.  vicomte 

de),  451. 
Rousselet  (W.),  422. 
Rouville  (P.  de),  423. 
Ruelens  (Ch.),  202. 
Russell  (comte  H.),  351. 
Ruttenber  (E.  M.},  236. 
Sabine,  288. 
Saffray  (le  D'),  422. 
Saint-Quentin  (Alfr.  de), 

226. 
Salvator  (archid.  Louis), 

333.  34'i. 
Savclief  (J.),  313. 
Savous  (£.},  334. 
Scnatzmayr  (E.),  336. 
Schillbach  (R.],  330. 
Schlagintweit     (  Herm. 

de),  148. 
Schlagintweit  (Rob.  de), 

237. 
Schmarda,  394. 
Schott(W.\  16'i. 
Schwcinfnrtb,2l  et  suiv. 


Schwerdt(H.),  33<{. 
Seouler  (John),  452. 
Seifl  (J.),  420. 
Seligmann,  394. 
Seybold  (Fr.),  216. 
Shaw  (R.  B.>,  150,  151. 
Sherring  (le  rév.  M.  A.). 

125. 
Shortt  (J.),  437. 
Sievers  (G.),  118. 
Simon  (Ed.),  lyS. 
Simon  (Eug.),  175. 
Simpson    (gén.  J.   H.). 

239. 
Sladen   (major  £.  B.), 

182. 

Smith,  289. 

Smith  (D'G.),  127. 

Smith  (sir  Andrew),  453. 

Smithsonian  Contribua 
lions  to  knowledge, 
438. 

Somenrille  (mistress  Ma- 
ry), 453. 

Sonklar  (C),  404. 

Sowerby  (W.),  127. 

SpGrer,  158,  313,  394. 

Sprenger  (0'  Aloy8e),9k. 

Spruner  (D'  K.  v.),415. 

Squier,  438. 

Stanislas  Julien,  i23. 

Stanley  (H.),  1,  2,  10  et 
suiv.,  20. 

Stanley  (W.  G.),  79. 

Stebnitzki,  158. 

Stewart  (le  cap.),  8^* 

Stieler,  240. 

Strabon,  XV. 

Studl  (J.),  334. 

Surell  (A.),  376. 

Sydow  (E.  de).  394. 

Tardieu  (Améd.),  XV. 

Talpomba  (E.),  216. 

Tartière  (H.),  389. 

Tetiékoff  (P.),  312. 

Thiriat  (X.)»379. 

Thomas  (le  rév.  R.  I).)r 
216. 

Thomas  (E<lw.),  124. 

Thomas  (prof.  C),  235. 

Thorel,  XXIX,  184. 

Thornburg  (Walter),347. 

Tice  (J.  H.>,  237.  . 

Tobicsen  (capit.),  288. 

Tomlinson  (Ch.),  285. 

Topinard  (Paul),  65,  202. 

Torrens  (W.  M.),  124. 

Tour  du  Monde,  421. 

Transactions  ofthe  Bom" 
bay  Geographical  So- 
ciety, iul. 

Trcmaadan  (de),  377. 

Troïanski  'N.),  313. 
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Tratch  (J.  W.),  278. 
Tuzen  (N.  E.),  340. 
Tyrwhitt-Drake  (Ch.  F.), 

84. 
Ulve,  289. 
Vacher  (le  DO,  379. 
Vallès  (F.),  414. 
VénioukoiT,  16G,  312. 
Vergnaad  •  Romagaési  . 

378, 
Verne  (Jules),  429. 
Viai  (capit.),  183. 
Villeneuve  (de),  118. 
Vllliers  de  risle-Adam, 

313. 
Vincent  (F.),  371. 
Vivien  de  Saint-Martin, 

123,  126. 
Voiliez    (P.  J.  Emm.), 

454. 
V^addington  (Alf.),  454. 
Wagner  (H.),  394, 
Waitz  (DO,  202. 
Wake,  437. 


Walker  (J.  B).  r.9. 
Walker  (colonel  J.  T.), 

124. 
Walker  (Patr.),  347. 
Wallacc  (A.  R.),  422. 
Waltenberger  (A.  ),  338. 
Warden  (lient.  K.),  239, 

240. 
Wayne  (G.\  236. 
Weber,  4i6- 
Webster  (W.),  344. 
Welwitsch  (Fricd.),  455. 
Westland  (J  \  125,  127. 
Weyprecbt  (lieu t.),  286. 

288,  289. 
Whit\  347. 
Whymper  (Ed.),  288, 

2y9,  351. 
Wickham  (H.  A.),  225. 
Wiedemann  (F.  J.),  311. 
Williams  (Rob.  A.),  347. 
Wilson  (W.),  85. 
Wimpfen  (gén.  de),  6i. 
Wolf  (H.),  342. 


Wolfert  (A.),  28y. 

Wolir  (Alb.),  335. 

Wood  (John).  455. 

Wredo  (Ad.  de),  96. 

Wright  (Th.),  347. 

Wastenfeld  (F.),  9S. 

Wuttke  (H.),  416. 

Wyman  (capit.  R.  H), 
285. 

Wyts  (capit.  Ed.),  183. 

Yule  (colonel  B.),  I2J. 

Zeil  (comte),  288, 289. 

Zeitschnft  der  Gesell- 
ichaft  far  Erdkunde  s« 
Berlin,  127,  157.  %2o, 
423. 

Zeitschrift  fur  Ethnolo- 
gie, Berlin,  127,  189, 
438. 

Zeller  (Jules),  SIS. 

Zenker  (W.),  78. 

Ziegler  (A.),  336. 

Ziegler(F.  M-),  342. 

Zingerle  (J.  V.),  33'i. 
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17. 
330. 

astral.),  303. 
J17, 

N,  128. 

et  suiv. 
traie,  38    et 

71. 
kS7. 
,  871. 
9  nain,  26. 

,318. 
79. 

et  suiv. 

(Empire), 

'Allgâa,  336. 
ânes,  343. 
es,  336. 
es  et  Fraa- 
I,  352. 

leuve),    214, 

:NTnALE,233. 

DU     Nord, 

u  Sud,  213. 
159,  312. 
ve),  166. 
ritoire),  164, 

;4. 
13. 

es),  184. 
plade,  389. 
X  et  suiv. , 

i,  347. 

30. 

e    Colombie 

:at),  226. 

95. 
e,  83. 
lie,  123. 


Aravaks     (  peuplade     et 

langue),  Vie. 
Arcachon,  377. 
Archipel  asiat.(grand), 

199. 
Archipel  malaisien,  4'22. 
Arizona  (territoire) ,  237, 

238. 
Arkhangel,  311. 
Arles,  372. 
Arménie,  118. 
Armorique,  372. 
Asie    centrale,     123, 

149. 
Asie  russe,  164. 
Assam,  126. 
Atlas  (Grand-),  60. 
Attique^  416. 
Auguslodunum^  388. 
austraue,  202. 
Autriche,  333 
Autriche  (Haute-)t  334. 
Avignon  (ville  et  comté), 

381. 
Badakchàn,  123,  124. 
Bahaman  (lies),  231. 
Baïkal  (lac),  164,  165. 
Baléares  (il es),  344. 
Balkan,  313,  317. 
Balkh,  150. 
Bamiàn,  150. 
Bangkok,  184. 
Bangouéolo,  lac,  7. 
BarmA,  126,  176,  182. 
Bàreninsel  (ileauxOurs), 

288. 
Basques,  344. 
Bas-Rhin,  372. 
Bassac,  XXX. 
Bassora,  95. 
Bavière  (Haute-),  336. 
Beausset,  381. 
Belgique,  341. 
Belgrade,  316. 
Bénarès,  125. 
Bengale,  125,  422. 
Berbers,  65. 
Bering  (détroit  de),  287, 

288. 


Bhoûtan,  127. 
Biarmiens,  312. 
Birmanie  anglaise,  182. 
Bithynie,  113. 
Bogdo  (montagne),  313. 
Bohémiens,  318. 
Bolor,  151. 

Bombay,  présidence,  127. 
Bombay  (ville),  127. 
Bornéo,  199. 
Bouches-du-Rhône,  S72. 
Boukhàra,  i50. 
Brandebourg(marche  de', 

341. 
Bray  (pays  de.\  380. 
Brésil,  21 8. 
Bretagne  372. 
Britanni^  372. 
British  Columbia,  278. 
BriUoneSf  372. 
Bruges,  342. 
Buccari,  333. 
Bucovina,  334. 
Bulgarie,  317. 
Bulgares,  313. 
Cachemire,  voirKachmir. 
Caitbness,  437. 
Calabar,  59. 
Californie,  235,  237. 
Callao.  3S5. 
Calvado!,  374. 
Cambaye  (golfe  de),  1*27. 
Cambodge,  XVil  et  stiv., 

183,  184. 
Cambridge    (de    Massa- 

chusets),  235. 
Canada,  234,  235,  376. 
Canaries,  57. 
Canigou  (mont),  351. 
Canterbury,  347. 
Cap  Nord,  288. 
Caprée  ([lie),  344. 
Carinthie,  335. 
Caroline-du-Nord,  335. 
Caucase,  118. 
Cayenne,  226. 
Cearà  (province),  218. 
Cèlèbes,  200. 
Chablais,  380. 
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Chambéry,  343. 
Changhaï,  175,  39.'». 
Charente-Inférieure,  374. 
Chattes^  335. 
Chicomostoc  (Zacatecas), 

•^34. 
Chihaahua,  234. 

CUILI,  216. 

Chine,  175. 

Cbirax,  il 9. 

Cibola   (Sept  cités  de), 

239. 
Cluny  (abbaye),  380 
Cochinchine     française , 

XVII  et  ftuiv.,  182. 
Colombie  anglaise   (voir 

British  Col.).  278. 
Colombie    (d'Amérique 

mérid.),  225. 
Colorado  (territ.),  237. 
Columbla   (distr.    fédér. 

améric),  235. 
Co7ibari9tumj  3s9. 
Confl;o,52. 
Corée,  166. 
Cossquea.  311. 
Couhe,  381. 
Courg,  127. 
Courlande,  311. 
Courtray,  34'i. 
Crimée,  311. 
Croatie,  334. 
Cuba,  231. 
Cuyabû,  219. 
Daghestan,  118. 
Dalira,  64. 
Danube,  316,  317. 
Darling  (rivière),  203. 
Dehli,  124,  150. 
Dominica    (Petites  -  An- 
tilles), 231. 
Urin  (rivière),  317. 
Dzoungarie,  312. 
Kcosse,  347. 
Ecoador,  437. 
EOYPTB,  79. 
Elbing,  341. 
Epire,  317,318. 
Espagne,  344. 
Ksthoniens,  312. 
Etats-Unis  d^Amérique, 

234. 
Euphrate,  113. 
Eure  (dép.),  374. 
Eure-et-Loir,  374. 
EUROPB,  311. 
Exeter,  347. 
Eylau  (de  Prusse),  S41. 
Faïzabad,  l.Vi. 
Faucifiny,  380. 
Fidji  (lies),  210. 
Finlande,  312. 
Finnois,  312. 


Firehole  river,  238. 
Piumc,  334. 

Fleuve  Blanc,  28  et  suiv. 
Fleuve    Jaune    (Chine), 

176. 
Florides,  236. 
Fontcnay-Ie-Comte,  380. 
Formose  (lie),  176. 
FRANCK,  348. 
Frontières  militaires  (Au- 
triche), 334. 
Galatie,  113. 
Galatz,  316. 
Galles  (Pays  de),  347. 
Gallois  d'Amérique,  216, 

217. 
Gand,  342. 
Gange.  125. 
Gard  (dép.),  375, 
Oauley  387. 

Gavarnie  (cascade),  351. 
Genevois,  380. 
Géorgie,  118. 
Ghilgliît,  151. 
Ghiliaks,  437. 
GibralUr,  414. 
Gilbert  (iles).  212. 
Gironde  (dép.),  375. 
Gizeuz  (Indre-et-Loire), 

377. 
Gosgiros  (Indiens'^,  225. 
Gonds   (peuplade    ind.), 

184. 
Goudjéràt,  127. 
Goyax,  219. 

Grandk-Bretaone,  347. 
Grand, océan,  201. 
Grèce,  33o. 
Groenland  (Greenland), 

285,  286,  287,  288. 
Guadeloupe  (la),  231. 
Gulf   Stream,  285,   286, 

287,  288,  414. 
Guinée,  59. 
GUYANBS,  22s. 
Hadramaut,  96,  97. 
Gypsics  (Bohémiens),437. 
Hakodade,  189. 
Hamath,  84. 
Hankao,  313. 
Hautes-Alpes,  376. 
Haute-Loire,  375. 
Hautes-Pyrénées,  376. 
Haut-Rhin,  375. 
Haute-Savoie,  375,  380. 
Hawaii  (iles),  212. 
Heraiompytotf  119. 
Helgoland,  336. 
Hesse  et  Hessois,  335. 
Himalaya,  148,  l.lO. 
Hindou-Kôh,  123,  157. 
Hindous,  123. 
Hollande,  34*. 


Honduras,  233. 
Hongrie,  334,  335. 
Honolulu    (arch*    Sand- 
wich), 395. 
Hottentots,  40. 
Huallaga.  2i4. 
Ilndson  (rivière),  236. 
Iakoutsk,  165. 
lénisséi  (Cercle  de),  312. 
lénisseïsK,  165. 
IlIe-et-Vilaine,  377. 
Inde,  123,  148. 

iNDi:    FRANÇAISE,  127. 

Inde  néerlandaise,  199. 
Indes  occident.,  230. 
indo-ciiinb,  182. 
Indre-et-Loire,  377. 
Irawaddy,  182. 
Irkoutsk,  165. 
Irlande,  347. 
Italie,  343. 
Juhde,  340. 
Janîna,  318. 
Japon,  189. 
Jérusalem,  84. 
Jourdain,  83,  84. 
Juan    de    Fuca  (détroit 

de),  237. 
Kaboul,  124,  150,  133. 
Kachgar,   124,  149,  l.'iO, 

151,  157. 
Kachmir,  150,  151. 
Kalètes-Eduet,  389. 
Kamtchatka,  164. 
Kansas,  236,  2S7. 
Karakoram  (chaîne  de) 

151. 
Karatéjghin,  158. 
Kentrônie,  380. 
Khartoom,  30. 
Khas,  XXVI. 
Khélat,  119. 
Khiva,  159. 

Khokand,  150,  157,  832. 
Khoraç&n,  159. 
Khoulm,  150. 
Kiakhta,  165. 
Kiel,  340. 
Kimmerieff  416. 
Kirghif.  311. 
Kodiend,  313. 
Kohls(peupl.  ind.)p  is-'i. 
Kouban  (fleure),  312. 
Konka,  422. 
Kouldja,  118,  313. 
Kourdistan,  118. 
Kouriles  (lies),  313. 
Krévinghes  (Kreewinen» 

peuplade),  311. 
Lagos  (Guinée),  423. 
Landes,  377. 
Laos  et  Laociens,  XXI  et 

SuiV.,    \9't: 
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xxvu. 


». 


iscriptions), 

347. 
7. 

B  Lob),  150. 
378. 


/. 


ag,      XXV, 


117. 

48  et  suiv. 

étroit  de), 


russe,  16Î, 

» 

rrit.  de  Ca- 
i3. 

• 

ovince),2J8. 

>. 

»).  212. 
5. 

218. 
180. 

0,  233. 
te),  9'ô. 
5. 
II  et  suiv., 


101 1 

112. 

,  340. 

e,  118. 

!,  200. 

Ique  (Ports 

m,  341. 
,  286,  288. 
18. 
'7. 

ie,  288. 
(inscript.), 

oselle,  379. 
,  379. 
ït  337. 


Miaotsé  (tribu  et  dia- 
lecte), 176. 

JtfituMt,  94. 

Mincopies,  437.* 

Minnesota,  236. 

Mississipi,  235,  236,  239. 

Moab,  84,  85. 

Moéro,  lac,  7. 

Moluqjies,  200.  . 

Mongolie,  166,  312,313. 

Mongolie  orientale,  164. 

Montasnes  Rocheuses 
(RockyMountains),277. 

Mont-Cenis  (Tunnel  de), 
343. 

Monténégro,  318. 

Montmorillon,  380. 

Mont-Perdu,  351  • 

Mosquitos-Indiens,  225. 

Mosquito  (territ.),  437. 

Moiinda  (race  indienne, 
184. 

Moundâri  (dialecte  in- 
dien), 127. 

Mount  Désert,  235. 

Mount  Washington,  235. 

Mouz-tàgb,  158. 

Murray  (rivière;,  203. 

Mus,  389. 

Nages,  389. 

Nagpoùr,  127. 

Nanking,  175. 

Nerbudda,  127. 

Nertchinsk,  165. 

Neuchàtel,  342. 

Nevada  (Etat  de),  237, 
238 . 

Niagara,  233. 

Nicobar  (langue),  184.  - 

Nikolaiefsk  (de  l'Amour), 

165. 

Niort,  380. 
Nisida  (île),  344. 
Nordalbiogiens  (duchés), 

341. 
Normandie,  379. 
Northern    Paciûc    Hail- 

road,  2'iO. 
Nouvelle-AnglkterVe, 

235. 
Nouvelle-Calédonie,  207. 
Nouvelle-France,  236, 

276. 
Nouvelle-Galicie    (Mexi- 
que), 234. 
Nouvelle  -  Grenade  , 

226,  422. 
Nouvelle  -  Guinée  ,    207, 

423. 
Nouvelle  -  Zemble ,    286, 

288. 
Nubie,  35  et  suiv. 
Nyam-Nyams,  24. 


Océan    Pacifique,     202 

212,  237,  238,  239. 
OCÉANIE,    201. 

Ogovaï,  53. 
Okhotsk.  163. 
Orange  (princip.),  331. 
Oregon,  237. 
Orénoque,  225. 
Orissa,  125. 
Orléanais,  379. 
Ortler,  monts,  422. 
Otomi  (langue),  i34. 
Otranto,344. 
Oued-Ghir,  61. 
Ouëllé,  riv.,  25. 
Oussouri,  166,  312. 
Ovas,  437 . 

Palatinat  du  Rhin,  336. 
Palestine,  83. 
Pamir,  124,  151,  157. 
Panama  (Isthme  de), 233. 
Pâques  (lie  de),  212. 
Pard  (Brésil),  225. 
Paraguay,   21 6. 
Paranà  (province),   218. 
PasargaaXj  119. 
Patagonie,  216. 
Pays-Bas,  341. 
Pékin,  175,  313. 
Pendjab,  124,  125. 
PÉROU.  213. 
Pérou  (Bas-),  421. 
Perse,  119. 
Philippines  (îles),  200. 
Pins  aile  des),  2O8. 
Pisco,  395. 
Poitou,  380. 
Pologne,  313. 

POLYNÉSIK,  212. 

Pomotou  (archip.),  212. 

Pondichéry,  395. 

Pont-Audemer,  379. 

Portugal,  345. 

Ponape  (dialecte  polyn  ), 
212. 

Pozuzu  (Pérou),  420. 

Principautés  danubien- 
nes, 318. 

Prusse,  340. 

Pun  iques  (inscriptions^ , 
416. 

Quarnero  (golfe),  333. 

Québec,  province,  278. 

Queensland,  203. 

Râpa  -  Nui  (v. ,  île  de 
Pâques),  212. 

Red  River  (Canada),  277. 

RÉGION        ANTARCTIQUE , 

212,  285. 
RÉGION    ARCTIQUE,  285. 

Reine  Charlotte ,  lies 
(Queen  Ch.  islands), 
277. 


l6es  principaux  du  même  auteur 


HISTORIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE  DE  L'ASIB  MINEURE  ANCIENNE  ET 

Paris,  1845.  2  forts  volumes  in-8,  avec  cartes  (épuisés). 

SUR  LES  POPULATIONS  PRIUITIVES  ET  LES  PLUS  ANCIENNES  TRA- 

Caucase.  1  volume  in-8, 1847  (épuisé). 

TORIQUE  SUR    LA    GÉOGRAPHIE    ANCIENNE    DU   CAUCASE,    dopuis- 

s  Argonaotcs  jusqu'aux  guerres  de  Mithridate.  1848.   I  Toiame 
ANCS  ou  Ephthalites  des  historiens  byzantins.  1850.  1   volamfr 

ÉOGRAPHIE  ANCIENNE  ET  D'ETHNOGRAPHIE  ASIATIQUE.  1850.  2  VOl» 


:TUEL  de  LA  CARTOGRAPHIE  EN  EUROPE,    ET  PARTICULIÂREIIENT 

.  1855,  broch.  in-8  (chez  l'auteur). 

«ALTTIQUE  SUR    LA  CARTE    DE    L*ASIE   CENTRALE   ET   DE    LINDB 

d*après  le  Si-yu-ki  et  les  autres  relations  chinoises  des  premiers 
lotre  ère,  pour  les  voyages  de  Iliouen-thsang  dans  l'Inde.  1858, 
ine  carte  (chez  l'auteur). 

A  GÉOGRAPHIE  ET  LES  POPULATIONS  PRIMITIVES  DU  NORD-OUEST 

d'après  les  hymnes  védiques  (mémoire  couronné  par  i'Académit 
lions  et  belles-lettres).  iSbO.  1  vol.  in-8  (épuisé). 

.A  GÉOGRAPHIE  GRECQUE  ET  LATINE  DE  l'Inde,  et  en  particulier 
le  Ptoléroée  dans  ses  rapports  avec  la  géographie  sanscrite.  !*■*, 
émoires.  (Extraits  des  Mémoires  de  TAcadémie  des  inscriptions, 
rangers.)  1858-1860,  in-4  (chez  l'auteur). 

l*Afrique  dans  l'antiquité.  Mémoire  couronné  en  1860  par  l'A- 
!S  inscriptions.  1  fort  volume  iii-8,  avec  cartes  (chez  Didier). 

dENTS  géographiques  et  historiques  sur  rinscription  d'Adolis 
1  Journal  asiatique.)  1864,  in-8  (chez  l'auteur). 

t  i  la  Commission  scientifique  du  Mexique  sur  l'état  actuel  de  la 
I  mexicaine  et  sur  les  études  locales  propres  à  en  perfectionner  la 
raitdes  Archives  de  la  Commission  scientifique.)  Paris,  1865,  in-K 
sur). 

s  DE  GÉOGRAPHIE  ORIENTALE  au  moyen  âge  (la  géographie  chfrx 
),  do  VII*  au  XV*  siècle.  (Fragment  d'une  histoire  inédite  de  lagéo- 
.867,  in-8. 
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